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'^Ujt'WagoMM^ dMgner le directeur delà

C(niiéâ2e-Fï4ncai80powU èélitraindrê à reprendre les

représentations d*Angelo qtie I*insu$sance des recettes

TtAltTCé dlatcîrrtoQipre. Et la Gazette des tribu-

occtrper dans 1b compte-réndib quelle fît des quatre

audiences ccmsacrées, devant le tribunal de commerce

et devant la Cour, à ce mémorable {A^>cès ofll'on vit le

poète pirendre lui-même la parole pour appuyer les

arguments de son avocat, W Paillard de Villeneuve.

Cette •• persécution littéraire cachée sous des chicanes

de coulisses », ainsi qu'on qualifia la résistance du

tbéfttre, ne cx)iitribua d'ailleurs — c'est le cas dans

fontes ks af&ires de ce genre— qu'à mettre en plus

Thre lumière le nom du jeune Maître, auquel "on rendit

pleine jmftioe.

<1) Nw dtt 7 et 21 norambre, et 19 iMoembre 1867.

Voici qa'ui dani-siftcle pins tard, un compositeur

itaUen s*aviae de tira* d'Anpafo on livret d'opéra, et

qu'on autre compositeur se charge d'en écrire la

musique. D'où Oioeondat tentative audacieuse et

Umadlde, destinée à &ire revivre, sous une forme nou-

ydle, une œuvre fort» dont le romantisme ontré fait

sonnre aujourd'hui, mais qui n'en demeure pas moins

p(»gnante et chevaleresque.

La malheur est que, sous son trayestissement italien,

kngdo apparaît plus démesurément iorraisemblable,

excessif et brutalement foux que dans le vêtement que

lut avait prêté la fantaisie du poète. On se demande si

le succès qui accueillit cette grossière adaptation en

Italie n'a pas sa raison d'être dans la pa»n«fté d'iBveft^

tiori el îà médiocnté dès otfv^S^ que voit éclore,

v^éter et mourir, là-bas, chaque saison théâtrale.

Qmconda suit presque exactement, scène par scène,

le déroulement du drame. La part de création du

librettiste s'est bornée à changer le milieu de laction,

à donner d'autres noms à ses héros, à commencer

l'intr^e par l'épisode de la mère, raconté incidemment

«s début à'Angdo et qui, dans Oioconda^ prend

rimporiance d'une scène capUaféTOtrelques modifica-

tions ont été apportées au çitractère despei*sonnages.

Ainsi, dans ledlrasM dej^tor Hugo, la Tisbé est la

maUreBsedtttjrran de Padoue ; dans l'opéra de M. Boïto,

Oioconda est une inconnue pour Alvise, ce qui
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rend d'ailleurs d'autant plus inexplicables les allées et

Tenues de la cantatrice dans les appartements du

Palais ducal. Puis, on a taillé au traître légendaire

une large part qui peut s'expliquer soit par la nécessité

qu'il y a d'avoir un baryton dans les ensembles musi-

caux, soit par les exigences de la tradition italienne

qui commande impérieusement la présence d'un per-

sonnage de cette nature dans tout drame qui se

respecte.

Mais l'assimilation disparaît, quand on recherche

la psychologie dés deux oeuvres, profonde dans le

drame, nulle dans l'opéra. Le poète exposa son

but en ces termes, qui résument tout l'intérêt d'An-

gelo ; « Mettre en présence, dans une action toute

résultante du cœur, deux graves et douloureuses

figures, la femme dans la société, la femme hors de la

société; c'est-à-dire, en deux types vivants, toutes les

femmes, toute la femme f Montrer ces deux femmes,

qui résument tout en elles, généreuses souvent, mal-

heureuses toujours. Défendre l'une contre le (Jespo-

tisme, l'autre contre le mépris. Envisager à quelles

épreuves résiste la vertu de l'une, à quelles larmes se

lave la souillure de l'autre. Rendre la faute à qui est la

faute, c'est-à-dire à l'homme, qui est fort, et au fait

social, qui est absurde. Faire vaincre dans ces deux

âmes choisies les ressentiments de la femme par la

piété de la fille, l'amour d'un amant par l'amour d'une

mère, la haine par le dévouement, la passion par le

devoir. En regard de ces deux femmes ainsi faites,

poser deux hommes, le mari et l'amant, le souverain et

le proscrit, et résumer en eux, par mille développe-

ments secondaires, toutes les relations régulières et

irrégulières que l'hoinme peut avoir avec la femme,

d'une part, et la société de l'autre. Et puis, au bas de

ce groupe qui jouit, qui possède et qui souffre, tantôt

sombre, tantôt rayonnant, ne pas oublier l'envieux, ce

témoin fatal, qui est toujours là, que la Providence

aposte au bas de toutes les sociétés, de toutes les hié-

rarchies, de toutes les prospérités, de toutes les pas-

sions humaines ; éternel ennemi de tout ce qui est en

haut; changeant de forme selon le temps et le lieu,

mais au fond toujours le même; espion à -Venise,

eunuque à Constantinople, pamphlétaire à Paris.

Placer donc, comme la Providence le place, dans

l'ombre, grinçant des dents à tous les sourires, ce misé-

rable intelligent et perdu qui ne peut que nuire, car

toutes les portes que son amour trouve fermées, sa ven-

geance les trouve ouvertes. Enfin, au dessus de ces

trois hommes, entre ces deux femmes, poser, comme
un conseiller, le Dieu mort sur la croix. Clouer toute

cette souffrance humaine au revers d'un crucifix •>.

Peu de chose demeure de ce plan dans Qioconda.

Le librettiste, fidèle à la coupe de l'opéra et sans se

soucier des progrès réalisés par le drame lyrique,

ne s'est préoccupé que des effets à produire et* les a

voulus violents, incisifs, éclatants. Alors que dans la

pièce d'Hugo ils servent de prétexte au dével(H>pe-

ment des caractères, ils constitiient dans l'opéra de

MM. Boïto et Ponchielli le fond même de l'œuvre.

Ils sont accusés avec plus de relief encore par les

contrastes auxquels on les a soumis. L'apparition

du catafalque sur lequel le mari outragé a fait jeter,

morte, la fenime adultère ou qu'il croit telle, c'est an

milieu d'une fête qu'il le découvre à ses héfes conster-

nés. Et comme s'il n'y avait pas suffisamment de meur-

tres, de poisons, de trahisons, de dénonciations dans ce

drame à la manière noire, l'imagination de l'adapta-

teur a complété la s^rie p^r quelques tourn^énts acces-

soires, tels que les tracassiéHès infligées par Tôdletix

Bamaba à la pauvre vieille aveugle, le coup de poi-

gnard que tente de donner Enzo an mari de la bel|e

Laura, le guet-apens dirigé contre l'équipage du navire

dalmate, qui amène l'incendie de ce dernier, — et

le triomphe de M. Lapissida, inventeur d'un « tiruc »

inédit.

Il en résulte une succession de catastrophes dont le

fil échappe au spectateur et à laquelle il ne s'intéresse

qu'à demi. Comment expliquer le renoncement sublime

de la cantatrice amoureuse si l'on supprime les hésita-

tions, les tortures morales, le combat intérieur aux-

quels le poète la soumet? Et que signifie l'implacable

vengeance d'Âlvise si l'on en fait un mari quelconque,

à peine trompé? D'une phrase, mise dans la boache da
tyran, Victor Hugo avait justifié son héros et éclairé

le drame : « Lejour oti le lion de Saint-Marc s'envolera

de sa colonne, la haine ouvrira ses ailes de bronze et

s'envolera du cœur des Malipieri ».

Mais à quoi bon relever les invraisemblances et les

incohérences de cette œuvre? Le public les a jugées-de^

prime-saut. Il est douteux que ce théâtre à coups de
'

poing, antithèse des recherches actuelles, revi^me en
honneur. Dans les pays où l'optique théâtrale en est

encore aux exagérations, au grossissement de tontee

choses, Gioconda a pu plaire. Nous l'avons vn n|iré-
senter récemment à Miulrid avec succès. ,Ma^ it^^ît
guère Vràlsètti'blà'ble "^ue noire pnblic lui fasse nkèikfe

accueil. Les ficelles auxquelles sont accrochés les

épisodes doivent lui paraître vraiment trop énormes,
malgré l'attrait d'un spectacle dont la mise en scène,

les décors, les costumes sont extrêmement brillants et

soignés.

La musique de Gioconda est en rapport direct avec
le procédé du librettiste. Elle est &ite de contrastes,

d'effets violents, et le compositeur n'a pas hésité à infa'O-

duire dans sa partition tous les lieux communs de la

littérature musicale, depuis la plus vulgaire barcarolle

jusqu'aux finales tapageurs qu'on trouve dans tous les

opéras italiens, — ces finales chantés à plein goner,

'
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bras levés, par le chœur aligné devant la rampe.

Son caractère italien est indéniable, quoi qu'on ait

dit. Les emprunts que M. Ponchielli a faits h la n^usique

allemande soqt de ^i peu d'importance qu'autant vaut

n'en p4s parlée. Ce n'est pas le timide.essai qu'il a fait

4es motifo symboliques qui peut le &ire ranger parmi

lin djgçipleg de Wa^gOCT. Ses tbèmes caractéHstiques, en

effet, s'il les introduit en certaines circonstances pour

affirmer une sitnation scénique, le nmsicien ne leur fait

subir aucun développement, aucune modification. Ils

ne sont pas, comme dans les drames de Wagner, le

canevas sur lei^uel.esli brodée la partition. L'auteur les

expose, puis ]lipsJtép(i(e.quan^ l'action l'exige, sans plus.

Présenté de celt^AtçQQ, le système ne constitue pas une

innovation et i«9.<^ai)gêk|^, f^^nine façon le caractère

de la musique, . .

. Celle-ci ne manque d'ailleurs pas d'habileté et

quelques-unes de ses parties se fixeront dans l'oreille.

Déjà l'on fredonnait, en sortant de la première repré-

sentation, le thème d'amour de Laura, une phrase au
dessin net, décorée d'un point d'oi^ue. Et le rythme

clair des airs de ballet, dont l'un a une affinité étroite

avec la gigue de Litolff" dans les Templiers, fera, cet

hiver, la joie des petites pianistes. Mais combien de vul-

garités dans cette longue succession de cavatines, de

duos, de trios, de chœurs, et quelle monotonie dans

Itorchestration, d'où la polyphonie est presque constam-

ment exclue!

L'interprétation de Oioconda a été bonne, et l'on

<peut féliciter la direction, une fois de plus, du soin

qu'elle apporte à la mise en scène des ouvrages nou-

veaux. Elle a, sans lésiner, &it faire cinq décors neufs,

elle a rhabillé de pied en cap ses figurants, ses choristes

et ses ballerines — celles-ci sont exquises — sachant,

avec sa vieille expérience du théâtre, que toujours le

public se laissera prendre au miroir, comme les

alouettes.

La voix de M'** Litvipne convient mieux à la musique

italirane qu'aux créations wagnériennes. Elle chante le

rôle de la Gioconda enartiste inteUigent^. et iBn musi-

cienne. M"^ Martini inet un peu de sa flamme drama-

tique dans une création difficile. On sent toutefois

qu'elle personnifie avec moins de conviction la femme

d'Âlvise Badoër que la poétique Sieglinde, son premier

triomphe.

. Parmi les chanteurs, c'est incontestablement à

M. Seguin que revient la palme. Il a composé et

chanté à merveille le rôle de Barnaba, auquel il

donne un relief saisissant. M. Engel est moins heureux

dana celui d'Enzo, qui parait lui imposer de laborieux

efibrts dont il est mal récompensé. Quant à M. Yinche,

il n'a ni l'autorité, ni la voix, ni lé geste qui convien-

nent au chefde l'Inquisition. M"* Van Besten joue con-

sciencieusement le personnage de la mère aveugle, mais

un perpétuel chevrotement nuit singulièrement au
charme de sa voix.

Deux ballets bien réglés, des chœurs exercés et un
excellent orchestre complètent cet ensemble, appelé à

exciter sinon l'enthousiasme du moins la curiosité.

LA COMEDIE DES JOUETS
par Camille Leuonnier. — Paris, Piaget, éditeur.

Une des caraclërisiiques des écrivains de ce temps, c'est la

complexité pour quelques-uns et la variété pour presque tous,

de lënfrliétiUés. Les poètes, combien d'entre éiix n'écrivent

magiàtrélement en prose? Quant aux prosateurs, ils traitent cl

réussissent tout, depuis les contes idylliques jusqu'aux romans

épiques.

Canliille Lemonnier a lour à tour iiquaforté le Mort, fresque le

Mâle, croqué ou plutôt illustré les mœurs cl le pays de Belgique,

fait de la critiqtie à la pointe, pas douce toujours. Le voici qui

colorie des Contes pour les enfants, avec les belles couleurs fran-

ches, mais non toujours joyeuses, des jouets d'Allemagne. II

intitule son livre la Comédie des jouets et le dédie à son enfant

mort : « A toi, Enfant-oiseau, mon pâle et doux Friquet, un

instant blotti dans mes ramures et si tôt envolé, ces contes écrits

pour Toi et que Tu aurais lus, si Ton aile avait poussé ! Je les mets

sur Ta tombe comme un joujou dont jamais ne s'amusera Ta

chère ombre, là-bas ».

On dirait qu'un peu de cette si mélancolique dédicace pénètre

en brouillard fin le livre. Les contes, tout en étant des fantaisies,

ne sont point joyeux uniformément : verts, bleus, jaunes, blancs,

oranges. Ce ne sont ni des éclats de rire, ni des bruits de batte

à la Guignol, ni des sautillements de rondes, ni des danses. Aucune

joie pleine, folle, cascadante à travers les chapitres d'alinéa en

alinéa. Mais une joviale gravité, une douceur triste à donner de

paternes leçons à l'enfance, le goût des fables même, des fables

moralisantes à la dérobée, comme sans le faire exprès. Aussi la

description pittoresque, emballée, se fouettant elle-même.

Nous insistons sur cette qualité humaine et littéraire du livre

parce qu'elle explique un coin du tempérament de Camille

Lemonnier et aussi lé milieu où il vit, chez nous : en pays mélan-

colique. Ajoutons que la dédicace nous avertit qu'il ne lui est

plus donné de voir l'enfance i travers le rire et le bruit et

rinsoueiance et te bonheur, uniquement.

Cette note dMntimilé triste spécialise la Comédie des jouets qui

tranche sur les contes similaires.

Mais ce qui plus encore la distingue c'est la préoccupation

d'art qu'elle prouve. Pour les écrivains de bonne et savante

plume il n'est pas de banals sujets. Rappelez-vous dans Gautier

cette exquise pièce : Les joujoux, de la morte, et dans Hugo

mainte de rArt d^ilre grand-père. On dirait même qu'un

attrait particulier sollicite les talents forts, grandioses et massifs

à se distraire aux contes pour enfants. Les doigts vigoureux, les

mains larges tirent souvent à merveille la corde de Polichinelle.

Lés éomédies de Camille Lemonnier sont à cinq et se tiennent

bien en rang k la table des matières comme des garçonnets au

cours de maintien. La première, la Chasse de minuit, et la qua-

trième, le Houx, marquent, nous semble-t-il. La Chasse de

minuit est l'histoire du chasseur noir, un jouet, qui galope à
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travers des plaines et des bois, jouets également, et tue cens,

loups, renards, jouets encore, et ne se repose des quotidiennes

tueries qu'au son de la messe de minuit, k Noël. Mais alors c'est

pour découvrir sa petite fée en bois, celle qui l'attend dans la

boite ^ surj^rises, gentiment, pour être sa dame.

Une portée un tantinet psychologique, tout juste pour éû'e

compris des enfants.

- - 11 eshatisai-BocTnytlioh)gie,-puérile et b ienvciilapie,~faite avé<!~

un reste de paganisme et «né floraison de christianisme encore

vivante, qui domine mainte anecdote. Le diable, le bon Dieu, le

bonhomme Noël, les esprits, les fées passent ici, \it, nouant les

fils de Tiuirigue ou les débrouillant, faisant vacarme ou rassurant,

mettant à profil pour les héros du petit drame la bonne « répu-

tation de bonté » ou « la noirceur de sentiments » que les

légendes leur prêtent. Certes, les choses ne sont point ordonnées

d'après de bien savantes théogonies, mais un charmant surna-

turel règne, influence du haut d'un Olj'mpe de carton et de

Siipin, piqué d'étoiles de papier et surmonté d'un azur en toile

bleue.

On sait qu'un désir de Lemonnier serait de Êiire une col-

lection de jouets; qu'il ia^e plutôt une collection de contes et

nous en montre chaque année les bibelots litiéraiies ii la vitrine

des libraires. Ce sera mieux encore.

LETTRES INÉDITES DE JULES LiFOUGUE

à un de ses amis (']

xin
Lundi (mai 1881].

Mon CHER ***,

J'ai un sale papier à lettre huilé sur lequel la plume ne mord
pas. Je prends cette feuille, ousque vous -verrez dans le bas un
dessin de moi. Votre httre m'a fait grand plaisir et elle est,

comme vous dites, un bon témoignage de confiànrc et d'amitié.

Causons souvent ainsi, en attendant nos soirées d'été.

A Berlin, j'ai été assez heureux pour avoir un camarade, un
Belge, un pianiste de grandissime talent mais qui n'a que dix-

sept ans. et qui me laissait l'accompagner dans ses idylles i
deux marks cinquante pfennigs. Je déteste les mots crus, j'aime
rester chaste, j'adore certaines conversations, bref, j'aurais été
bien heureux de connaître Baudelaire et d'être son inséparable,
vous me comprendrez, car je crois que vous êtes ainsi, aussi!
C'e-st pourquoi, un projet vient de me naftre. Vous me parlez
d'un voyage en Italie, ces vacances; voulez-voy» que nous le

fassions ensemble? Avec mille francs chacun. Qu'en pensez-
vous? Nous avons deux mois pour y penser. — Pensez-v.

A Berlin, j'ai assisté à une histoire de femme, une histoire

d'adultère épique, avec des détails inouïs. A dîner, la dame en
question était exquise. Je m'en léchais les doigts, et je prenais
des notes. J'y ai dépouillé chez un artiste la correspondance de
trois amours; des notes. — Avez-vous lu Pot-Bouille.

La femme ne m'excite ni le cœur, ni la léte, ni les sens, —
peut-être les sens, mais cinq minutes toutes les deux semaines
à peu près. Mais pour ma part, je ne me suis jamais dit : Voili
une femme désirable, faisons-lui la cour. Si j'avais des idées sur

(1) Reproduction interdit». Voir nos numéros 49, 50, 51 etSS, 1887.

une femme, ce serait pour la posséder, pas pour autre elKMe. Xt

posséder une femme me louimonte si rarement et si peu, qw je

n'irai jamais dresser des batteries, faire un ûè^ipitT dee son-

rires, etc., etc.
^~

Quand écrirons-nous quelque chose ensemble?

Je Suis très-embarnssé d'avoir pris cette grande feuille Mandie
et je ne sais eomment remplir le verse. _

Vous me dëmMiaét Hm Térs. Je'fôàT^Hivoîe, a« hasard, le

n'ai en ce moment aoeane idée fixe ea poésie. Je sois défoAt^ de
mon volume, parée que je me dis : Ça n'est pas ça.

Quoi? Je ne sais encore. En siiendaal, je versifie par ci par li^

au hasard, sans voir une œuvre.

Vous trouverez dans cette feuille un sonnet de 1880, c'est le

ton et le sujet de ce que j'appelaisjadis « mon vo(tfni« n: m les

Spleens cosmiques, » je crois, dans lequel une belle consomma-
tion de soleils.

Ce volume, vous ne le connaissez pas dans sa note aigué,

(entre autres une série de pièces il Notre-Dame, avec U CrMcifié).

Je voudrais vous le faira eonasttre dans reite note, mais il fau-

drait recopier, tirer un texte net de monceaux de bronilloas,

et cela m'est impossible poor le moment, j'en sois dégoÀté ; à
cette époque je voulais être éloquent, et cela ne donne atgour-

d'hui sur les nerfs. — Faire l'éloquence me semble si nûiuvais

goût, si jobard 1

La chanson du Petit hjfpertrt^hifiieta!^ une chtm de l'époque-

où je vous ai connu. Amiiiés à ta lune a été rêvé dans le 7%i*r-

çarten ii fieriin,' comme pendant k mes Scleilt remit à leur placer

dédiés II vous et h K*** Le spleen des nuits de juillet est aussi de

Berlin.

Je voulais vous envoyer aussi vne ehose drôle et très denoe
sur Us jeunes femmes enceintes, ce sera pour la prochaine ftris.

sis connne je vous dis : je ne vois pas œqne je tondrais que
fussent des ven ti des poésies.

Avez-vons lu les Âvemx, de Beurget?

Je vais vous dire AHern. Il faut qae je relise Coritme pour le

commencer ce soir. Mais je vais me mettra h rêver h notre

voyage en lulie. Avez-vous In les Quatre petits romans^ de

Richepin ?

Ecrivez-moi long. Causons vera— femmes— et renoncement.

JULU LAFoaoui

Bad«(5jnial88q.
MoM €ua *,

N'avez-vous pas reçu ma lettre? une longue lettre? Pourquoi

ne me répondez-vous pas? Êtes-vous malade et plus k Paris?

Que devenez-vous? Je ne sais rien de rien.

Nous quii ions Bade après-demain, mercredi 7 juin. Noos allons

à Berlin. Nous y restons à peine une semaine. Et de Ift nous
allons à Coblentz (château).

Je me demande pourquoi je n'ai pas reçu de réponse k ma
longue lettre avec des vers. Sont-ce les vers qui vous om casaé
bras et jambes, 6 homme maigre et difficile ?

Sachez que je m'ennaie horriblement. Je mène une vie stopidé.

Je passe mon temps à châtrer dee livres peo intéressanu.- Et h
contempler des sapins en attendant la S* incarnation de Vishpon.

Ecrivez-moi< Ne seraii-ce qu'une page Encore un mois et demi
et j'irai vous voir, et nous ferons nos promenades :

I>M quais froids de la SwM asK fcoris brûlants du <
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L'ART MODmNE

Aur0BS-O(»m riUuBlre K^*y?

J« ne eiM envoie de bonjour poar personne, puisque toul le

molkd» m'oublie, nrais j'ailends one lettre. Je suppose 4iue vous

o'sves pas été pris dans les troubles du Quarlier Latin.

Adieu.

JiJLBS LiroacvB

LE THEATRE LIBRE
V

La CMréaade, pièce en trois actes, en prose, de M; Jean Jullien ;

— le Baiser, comédie sa on aete, ea vers, de M. Théodore de

Banville ; — Tout pour rhonnenr, drame en un acte, en prose,

de M. Henry Oéard

Uniqae représentation : 23 djécembi^ i887.

Une placide, une lymphatique jeune fille qui lâche ii quelque

ouvrage au crochet pour un anniversaire a moins de séréniié que

M.. Jean Jujlien exerçant, dans la manière noire, ses récenics

fonctions de dramaturge.

La Sérénade. Rien, t>h rien n^y décèle qu'il' y ail hésité une

seconde devant les exigences de son thème, songé aux habitudes

du public, jugé un seul de ses personnages. Aucun des faits

exhibés là ne se pare d'un caractère de moratiiéni de vilenie;

dans nné atmosphère d^irresponsabilité se meut raetion; et si

nulle bypocrine ne lénifie la saveur sûre de ces trois actes.

inveràsment nul cynisme prémédité ne les pimente. Au mépris

des retorses façons par lesquelles tel prudent auteur esquivera

les dialogues dangereux et les ehocs directs de protagonistes, il

met successivement aux prises tous ses héros, dans les situations

les plus complexes et à la lumière de mots d'an v^risroe synthé-

tique et cru. Toutes réserves sous-emendoes quant k la consiitu-

lionneOe impuissance du théâtre k créer de ta vie, il a présenté

une image explicite et nette de l'adultère dans un mîTieu de bour-

geoisie décente.

A la fin du deuxième acte, M. Cottin sait pertinemment que

M. Maxime Champanet, un mince professeur, est l'amant de sa

femme Nathalie et de sa fille Geneviève, et des désastres planent;

mais quand, sur le troisième acte tombe la toile, tout le monde

est à table : Cottin et sa femme, impudente et rouée gaillarde,

sont réconciliés; Geneviève, dont la taille se déforme, épousera

azime. Les yeux se mouillent de douces larmes ; les mains fré-

missent, et Pouja(le,ami loyal qui poussait Cottin aux pires ven-

geawes avec peai-étre l'espoir de raccourcir la raison sociale

« Cottin, Poujade », les serre. La petite aventure se fond dans les

lointains. El Coiiin, brave homme, dont la douleur et l'indignation

ne furent pas feintes, est en joie; son âme, vieife de rancunes

et de souvenirs, s'épanouit. — Voilà, enfin, au Théâtre Libre,

une pièce que répudierait le Gymnase!

M. Mévisto et d'autres « amateurs » disent inlelligcmmeni leurs

parties. Sur la sincérité de celte interprétation sobre et compré-

bensive détonne le piètre jeu (roqué d'un acteur prêté par le

Taudeville. Neutralisant encore sa voix et estompant toute sa

personne, Il . Antoine, dans le blafard et épisodique rOle d' « Un

Acheteur » de chronomètres, a suscité des bravos.

Des vins et des pâtés aux bras. Pierrot, pantalon serré, casaque

stricte, chapeau hémisphérique â bords plans, appelle de vœux

un possible convive, aous «ne farél d'été. Ce sera cette Utubanie

vieille, celte affamée pauvresse. Empress«^ et compatissant, il la

resUure. Mais, bon loiûours, satisfera- t-il au désir, quel qu'il

soit, de son hôtesse, elle le lui demande. Oui, certes. Ses poches

sont vides : cependant, même une de ces monnaies d'or

• • • V . . . . où les rois ont des maaqaes laurés, -

. . . , Madame, vous l'aurez.

Elle veut un baiser. 11 chavire. Dans ses rêveries de Pierrot encore

jwUict, il ayaU espéré débuter mjeux.JElle exige^ il obtçmjièrc,

et quand il r«*lève sa téie prête aux consternations, il a devant

lui, libérée du mauvais sortilège, Urgi^le en son authentique ves-

titure de fiée. H la veut posséder ei sur l'heure. Elle proteste.

Mais;^ comme le lui f»il remarquer Pierrot, craintes illusoires :

«tout Viroflay dort oncor ». Ei c'est, en cette forêt enchantée

de banlieue parisienne, entre cette fée et ce Pierrot très modernes,

la fantaisie folle et gracieuse d'un dialogue envolé sur des rimes

aux sextuples ailes, où il est parlé de Rothschild, de la Bourse,

des Grands Magasins do Louvre, des Etats-Unis, de M. Cbevreul.

Si Pierrot; épàrs aux pieds d'Urgële, la serre un peu étroilemenl

et qu'elle s'efiàre, lui :

Je tate votre habit, l'étoffe...

Non, l'éloquence de Pierrot est vaine : Urgèle ne veut pas quitter

ses sœurs les Fées. Elle rosiiluera le baiser, sans plus. Sans plus,

clame Pierrot : demandez

.... aux auteurs fameux, Alphonse, Emile,

S'ils se contenteraient de se vendre à vingt mille?

Et les arguments persuasifs volent sur sa bouche. Elle va céder.

Elle sera la bonne femme de Pierrot; elle lavera ses blancs habits

dans la rivière; Ils seront blancs tous deux; et les variations sur

le mol <c blanc n se répercutent des livres de l'un à celles de

l'autre :

Blancs comme des cheveux d'académicien,

dh-elle. Mais fuse de partout un rhœur de fées (M. Vidal est leur

musicien) qui la rappelle. Sur le baiser brusquement rendu, elle

disparaît, «t Pierrot, le derrière au sol et les jambes roides,

exhale ses doléances. Il se pendra àci>s branches propices, comme

on fruit, et réalisera la séculaire figure du « Pierrot-pendu ». Se

pendre ! serait-il sot ? Ce glorieux baiser l'a éveillé à la passion

et pour toujours illuminera sa vie. Dans cette salle de spectacle,

des femmes qui gantent six et quart ont des cheveux en houle,

des lèvres de vertige. Se prndre? Le voilk vertical, et, bientôt.

ingambe. Un train I emmènera à Paris. Fausse sortie. La Fée est

très loin, one mouche, une point, pas même, elle est à dos mil-

lions de lieues, indique-t-il d'un geste télescopique; mais l'actrice

qui llflcama eslk deux pas. Qu'on permette qu'il la quière, dans

la couinse : elle a on liuitain à dire au public, avant de prendre

congé...

Formuler l'allure et la fulguration de ces vers, les plus native-

ment lyriques que M. de Banville ait délivrés jamais, leui-s rimes

en éventail polyphonique, la courbe harmonieuse de leur vol,

et le charme de cette comédie symbolique sur la vertu du Pre-

mier Baiser?

Un acte, extrait par M. Henry Céard du Capilaine Burle de

M. Zola, complétait le programme.

Vers la fin de janvier, le Théâtre Libre jouera la Puissance des

Ténèbres, non d'après les traductions approximatives de M. Hal-

périne et de M. Neyroud, mais d'après celle, encore inédite, de

MM. Oscar Méténier et Isaac Paulovsky.

FtUX FfNÉON.
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Bibliographie musicale.

La maison BrcilkopfirïMMIêlIiutaax valses de JobannSirauss

les honneurs d'une édition de choix, revue et annotée par le fils

du célèbre musicien des valses. I/oiivrage complet comprendra

cinq volumes7 divisés' en criûf livraisons chacnar, et formaftt au-

total un recueil de cent cinquante valses. La verve de Johann

Strauss, le chef de la dynastie, était, en effet, inépuisable/et ses

in$lpirations irrésistiblement entraînantes ont fait tourbillonner

sois la clarté des lustres, dans des flots de gaze, trois ou quatre

générations de danseurs. Pour les musiciens, les valses de Strauss

ont une saveur spéciale, et ce n'est pas sans raison. que. les plus

grands compositeurs, Sçhumann, Wagner, Brahms, se sont

divertis à les écouter, on sait qu'elles ont fréquemment servi de

thème à des œuvres plus développées. A ces titres, elles méri-

talent d'entrer dans le Panthéon que la maison de Leipzig élève à

la Musique. N'ont-elles pas, d'ailleurs, celle originalité qui les

fait reconnaître toujours et partout, et qui a inspiré !i Benjamin

Godard cette amusante boutade, publiée en léie d'une valse

dont la parenté avec celles de Strauss lui était apparue :

Une grâce adorable, un esprit qui pétille,

Elle possède tout : le charme et la beauté.

Comment la nommez-vous t — Mamzelle être la flUe

Tu fameux Johann Strauss te Fienne. — En vérité?

— Ya, c'étre elle. — Ma foi, je m'en étais douté.

Je lui trouvais aussi certain air de famille....

A noter encore, chez les mêmes éditeurs, une jolie suite

de morceaux pour piano intitulée : Dornrôschen (Eglantines),

par M. César Hochstetter, et un Recueil de mélodies et de dansa

populaires suédoises, transcrites pour violon et piano par Julius

et Amanda Rdntgen. Les auteurs ont compris la saveur de ces

fleurs sauvages et ont eu le bon esprit d'en faire tout uniment

une gerbe présentée sans compliment au public. Elles sont char-

mantes, ces six pièces, et d'une tournure mélodique exquise. On

y trouvera l'air intercalé par Ambroise Thomas dans Hamlet,

débarrassé, bien entendu, des vocalises et fioritures qu'il a cru

devoir y ajouter.

Puis encore, dans l'édition populaire, sous le n* 719, l'admi-

rable Passion selon saint Luc, l'une des cinq passions écrites

par Jean-Sébastien Bach dont on ne connaît guère que la Passion

selon saint Mathieu et la Passion selon saint Jean, et VHistoire

de la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ mise en musique

par le vieux maître Heinrich SchQlz. Ce sont là les gothiques

de la musique; on y trouve jméme foi, inême recueillement,

même ferveur mystique que dans tel panneau de Locbner, de

Meihling ou de Metsys.

M. Bertram a mis en vente deux compositions nouvelles de

M. Van den Eeden, directeur du Conservatoire de musique de

Mons : un Toast et une Berceuse, tous deux pour chant et piano,

sur des poésies d'Antoine Clesse. Œuvres de bonne facture et

d'un aimable sentiment mélodique. Pais un Sousjfois, chœur à

quatre voix d'hommes, par Edonard de Hartog, sur un texte imité

de Geibel par Jules Barbier, et dont le musicien a rendu avec

goût la fraîcheur. Enfin, une Sérénade de pages, pour deax voix

égales, sur des paroles de M. Louis de Casembroot, par Adolphe
Wauters, professeur au Conservatofi|e de Bruxelles. Le petit daô
est tourné avec élance et madrigafise musicalement avec toute

la grftee que l'auteur des paroles a mise dans ses vers.

Reste à signaler, pour terminer celle moisson, qui s'en ira

pevt'étre grossir 1^ gerbes d'étrenaes, un ehœur h quatre voix

d'botbmcs, le Départ du Châtelain, composé par notre Mgreité

coMiloyen Guillaume Neynne sur une poésie de M. Edouard

De Linge. L'éditeur est If. Cranz, qui n'aura pas de peine li

trouver le placement, dans les sociétés dtorales, de eotie l^nde
_ k l'allure _chevaJTe8que, bien coiipée et variée d'aeeenis et de

rythmes.
~

T .."^
^ -

Troisième GonMrt d1iiT«r

Consacrée uniquement ^à rioterprétation de quelques iprandes

oeuvras synip,|)opiques,))i troisième nni^inéci et. M. fregz Serirais

a offert, comme les précédente, un vifintérét. Et mal|p^ l'absence

de l'élément « virtuose » qui exerce loajoura une fascination sur

la foule, le publie a été. très empressé à se rendre à l'Eden, dont

la salle convient admirablement aux exécutions musicales. Le

programme était d'ailleurs composé avec goàt et discernement. Il

portait deux des plus belles compositions de Beethoven : l'ouver-

ture de Léonore n" 3 et la Symphonie héreUque; une page de

Liszt, les Rois mages, extraite de son oratorio le Christ, que

l'actualité des fêtes de la Noôl plus que son mérite intrinsèque

avait désignée au choix du directeur ; la pittoresque et charmante

transcription des Eolides de Leeonto de Lisie, par César Franck,

l'un des plus grands et le moins connu des musiciens contempo-

rains; enfin la chevaleresque, entraînante et pompeuse Jlfardk«

impériale, que Wagner écrivit pour la rentrée des troupes!

Bcrlio, après la guerre de i870.

Une indisposition survenue k l'un des principaux exécuiànts,

qu'on dut remplacer au dernier moment, amena, an début, quel-

que indécision et quelque faiblesse dans l'exécution. De même,
on eût souhaité plus de légèreté dansTinlerpréiation des Bolides,

ces

brises flottantes des deux,

Du beau printemps douces haleines.

Une nouvelle audition de cette œuvre serait nécessaire k sa

parfaite compréhension.

En revanche, l'orchestre a fait preuve d'une réelle maîtrise dans

l'exécution de certaines parties de la symphonie, notamment de

la Marche funèbre, et surtout dans l'interprétation de la Kaiser'

marsch, qui n'avait jamais été jouée avec un sentiment plus

exact de la grandeur et de la solennité que Wagner a Voulu

exprimer. ' '.."'."'.. "''

Chronique judiciaire de^ art^

Un flau Robert Hoodia.

Saint-Génois dit Dicksonn, après avoir dirigé du IS juillet 1883
au 3i juillet 4886 le théâtre Robert Houdin. k Paris, imagina
d'aller donner en province des représentations pour lesquelles il

lança des prospectus et fit apposer des affiches rédigés de façon

k faire rroire qu'il était encore le directeur actuel de ce théftlre

et qu'il faisait sa tournée en celte qualité.

La veuve de Robert Houdin le fit aasigner du cbff de concur-
rence déloyale, prit contre lui un jogemcnl par défaul, et anr

l'opposition du défendeur, le tribunal de commerce de la Seine
rendit, le 13 décembre dernier, un jugement qui débonio Saint-

Génois de son opposition et le condamne ft payer 800 francs de
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dommaget-iDtéréliii k la veuvo Robert Hoiidin. Des insertions jus»

qu'% coocarrence de 300 francs sont également accordées k

celle>ci. y ;

Le jugement tranché lino question de droit qui présente quel-

que intérêt en décidant i[|iie la juridiction consulaire est compé-

tente pour connaître d'une action dh-igée contre un artiste dra-

matique lorsque celui-ci, IDbt en remplissant^ ses rôles, fait son

affaire personnelle de la location des salles, ^dépenses d'ex-

-
ploitatiou ains^tte-desTecetiesJéaligées, cette ailtilude le trans^

formant en réalité en un entrepreneur de spectacles.

Il décide en outre qu'un omployé^rémunéré ù raison de la

direction d'une exploitation théâtrale n'a aucun droit de se faire

un titre de ses fonctions en y associant le nom du propriétaire, il

commet ainsi un acte de concurrence déloyale, surtout s'il a

cessé de faire partie du personnel du théâtre auquel il était atta-

ébé. Il eift sâris drèir pôtiV se qifidilifier suce(nMCur'du dit pro-

priétaire k défaut d'une convention spéciale.

pETITE CHR0|<1QUE

C'est, comme les années précédentes, dans les premiers jours

de février que s'ouvrira le Salon annuel des XX. Il sera interna-

tional et comprendra des œuvres do peinture, de sculpture, de

f

gravure et de dessin. La discussion portera surtout, dit-on, sur

'envoi, très nombreux cette année, du groupe néo-impression-

niste. 1^

A propos de la Femme de T(^rin, tragi-parade de Catulle

Itendè^, qui a obtenu un très grand succès au Théâtre Libre et

qui va être représentée, au théâtre du Parc, quelques critiques

parisiens ont pensé que le sujet de cotte saynète est emprunté
k une anecdote concernant le célèbre Questionneur de la place

Daupbine.

M. Catulle Mondes, que nous avons interrogé sur ce point,

pense que c'est Ik une erreur complète. H n'a rencontré et ne

croit pas qu'il existe, dans aucune tradition, ni dans aucun des

livres tabariniques, aucune historiette ayant quelque rapport

avec l'aventure qu'il a mise au théâtre. Il est bien évident qu'il

n'a pas inventé Tabarin ni Francisquine — laquelle, du reste,

s'appelait Jeanne Bénit, et n'était la femme de Tabarin que dans
les parades, — mais l'affabulation de son petit drame est totale-

ment imaginaire, n'est tirée ni d'un l'ait réel, ni d'une tradition

fkusse ou VTaie. L'auteur ajoute : « invention bien chétive et bien

médiocre, d'ailleurs ! Mon tout petit drame, qui dure dix minutes,

n'a émn le public que grâce k lu belle verve sincère de M. Antoine

et k l'admirable talent de Marie Defresncs ».

D'autres critiques ont fait remarquer qu'il y avait une ressem-

blance frappante entre la donnée de la Femme de Tabarin, et

celle d'un autre TtUnirin, joué k la Comédie-Française^ et plus

tard traniformé en Opéra.
,

Cet criliques-lk ont eu raison. Même ils auraient pu aller jus-

qn'k dire que cette ressemblance, en plus d'une scène, et.surtoat

en ce qui concerne la disposition du décor, atteignait la similitude

parîaite.

Mais ce n'est pas la faute de M. Catulle Mendès. -<-

Car la pièce qui ressemble k la sienne n'avait pas encore été

représentée quand M. Catulle Mendès a publié dans une revue

le scénario complet de sa parade, avec les moindres détails

de l'action, avec toutes les indications de mise en scène et de

décor.

Un cecde de création récente, VAréopage, a inauguré la série

de ses^fims musicales par un concert consacré k l'audition de

quelquOT œuvres des vieux maîtres italiens. 1^ programme a été

très goûté du public nombreux et élégant qui se pressait dans la

salle de l'Association des ingénieurs, au Palais de la Bourse. On

a applaudit un Madrigal de Caccini, une Sotiale pour violon de
^artini, un duo de Sirudclla, diverses pièces de Claudio Cascio-
lini, d'Antonio Lotir, de Corelli, etc. Audition choisie, dans
laquelle la vin^M^ité ei jusqu'au nom des exécutants s'effuçaicnt

pour reporter tout l'intérêt sur le mérite des oeuvres. Nos félici-

tations k M. Huysmans, qui eut l'idée de cette soirce intime el

charmante.

Le théâtre de la Bourse a fait enfin sa réouverture, non comme
théâtre, il est vrai, mais comme café-concert, ce qui ne peut éirc
qu'un « en attendant mieux ». M. Maurice Simon, on effel, n'est
pas tomme ir-sç-€o«teflt«r -des -chaniturs £t-xbanieuse&.ilc_
romances qu'il a réunis, d'un petit corps de ballot modeste et

des acrobales-gymnasiarques, clowns, prcslidigilaleurs et autres
montreui-s d'ours qui composent le personnel dos Edens et Aqua-
riums.

Les splendeurs d'Orphée et du Petit-Poucet sont encore dans
la mémoire de tous, et l'on attend avec la plus vive impatience
le retour du prince fabuleux, après le long sommeil de la Belle
au théâtre dormant.'

M. Van Pract, possesseur d'une des galeries do tableaux les

plus réputées, vient de mourir. II y a quelques semaines, nous
avons publié le catalogue des œuvres de premier ordre, au
nombre de vingt-el-une, qui donnaient àcetlecolleclionune valeur
inestimable (i). Nous avons rappelé k ce propos qu'un marchand
de Paris a récemment offert un million <iguaire cent mille francs

k M. Van Praet pour l'ensemble des toiles qu'il a réunies. Mais
le collectionneur déclina l'offre.

M. Van Prael, ministre de la maison du Roi, membre de
l'Académie royale, est mort dans sa qualre-vingt-^deuxièmc année.
11 est né à Bruges le 3 juillet 4806 et ne bisse que deux héritiers

directs, tous deux célibataires.

Le deuxième Concert populaire aura lieu le dimanche 8 jan-

vier, k 1 1/2 heure, au théâtre royal de la Monnaie, avec le con-

cours du pianisie Eugène d'Albert*. En voici le programme :

.
1» Symphonie n» 4 {si bémol), Beethoven;
2^ Concerto en sol (piano et orchestre), Beethoven

;

3» Entrée des Dieux dans le Wallialla, R. Wagner;
4<* Morceaux de piano, Eugène d'Albert;

5* Suite d'orchestre extraite du ballet Namouna (l"* exécu-
tion). Ed. Lalo.

La répétition générale aura lieu le samedi 7 janvier, à 2 i/2 h.,

dans la salle de la Grande-Harmonie.

L'administration des Concerts d'hiver nous prie d'informer le

public que, désirant éviter, mémo au prix d'un sacrifice, toute

coïncidence de ses concerts avec les Concerts populaires, elle

remet au DIMANCHE io JANVIER 4888 le quatrième concert

fixé, par circulaire générale au 8 janvier, et remet au DIMANCHE
22 JANVIER le cinquième concert annoncé, par 1^ même circu-

laire, pour le 15 janvier. Le sixième concert reste fixé au 29 jan-

vier.

L'Académie champetioise nous prie d'annoncer qu'elle ouvre

pour 1888"un concours littéraire el artistique. Divers grands prix

d'honneur, parmi lesquels un objet d'art de mille iVancs,^ifné

Carrier-Belleuse, un prix de mille francs d'argcn(, ^ic^ seront

distribués aux lauréats. En outre, il sera décerné d'Importantes

récompenses consistant en objet d'an, médailles d'of, de vermeil,

d'argent et de bronze, grand module, ouvrage de librairie, etc.

Le concours sera clos le l*' mars 4888.

Les demandes de programme (joindre timbre de fr. 0-45), les

envois de manuscrits, peintures, aquarelles, etc., devront être

adressées /ranco, k M. Armand Bourgeois, président de VAcadémie
champenoise, k Pierry, près Epcrnay (Mjirne).

Il n'est fait exception que pour la musique qui devra être

adressée k M. Octave Rigoi, compositeur, rue de Châlons, k

Epcrnay.

(1) Voir FArt moderne, 1887, p. 382.
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Rembrandt à Munich (1)

Rembrandt? Un homme qu'éveillent les Voix la nuit

et qui se lève et qui peint, comme à travers un œil de

somnambule, des visions de rêve, des formes màlées à

de l'ombre et du jour, un grouillement de larmes en des

combats de lumières et de té&èbres. — Un art désabusé

des nuptiales clartés et des aubes de roses et de satins et

ressuscitant parmi des fantômes de sépulcre, au soleil

de minuit.— ifn alchimiseur du spectre solaire au fond

d'un jour de cave. — Toute la tradition de la Renais-

sance aimable, fleurie, maniérée et noble, bousculée

par quelqu'un qui prend sa tradition en soi-même,

ignore les rites classiques et ne va pas s'émasculer aux

chapelles sixtines.— Un avènement des plèbes balayant

(i) Fragment inédit d'an volume prochain de Camille Lemonnier :

Bm AuBMAorat, SenaaUonM d'un passant. L'ouvrage paraîtra à la fin

d« jaafier, i Paris, cbes l'éditeur Decaux.

la scène de ses cortèges de mythologies et d'allégories,

chassant les rois et les papes, dressant son geste bourru

par dessus les rythmes en fuite du geste aristocratique.

— Le coup de pied au derrière des nymphes, des

satyres et des Vénus par un contempteur d'olympes et

de paradis. — Un peuple de marchands et de héros, un
peuple vainqueur des mers et conquéreur d'Iles au loin,

brusquement s'épanouissant en cette fleur d'art septen-

trionale germée du terreau de la race même. — La
grande bible des hommes substituée au mystagogisme

sacerdotal, aux symboles païens, à l'art liturgique, à

tous lès anthropomorphismes. — Une espèce de révolu-

tionnaire à la façon de Christ évoquant de leurs taudis

et de leurs tanières les misérables, les âmes proscrites,

la détresse et les oppressions des humbles. — Un poète

qui va par les sentines impures, les tumultueux carre-

fours, les opprobres des villes, et qui marche hallu-

ciné, r^ardant souffrir sa solitude d'âme à travers

d'hagards passants. — Un austère contemplateur des

agonies de la clarté dans le deuil des crépuscules

et des agonies de la conscience au fond de l'homme.

— Un lucide esprit de mystères et d'apocalypses tou-

jours à fouiller dans sa nuit intérieure, peintre des

songes et des remords, peintre des hontes du jour et des

pudeurs de l'ombre. — Des prunelles d'aigle et de hibou

fatiguant le soleil et perforant les nocturnes latèbres;

des yeux de diamants et de velours ouverts du tréfond

<>(%.
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d'une crypte et qui voient tourbillonner les atomes,

voler les mouches d'or parmi les crépuscules, glisser le

sang sous la peau, battre le cœur dans les poitrines. --

Un effrayant regardeur de la vie et qui habille le réel

de prestiges, de nimbes, de prismes, de tuniques de

gloire et de songe et qui scrute la métamorphose des

formes dans les évanouissements de l'ombre et qui

exprime le silence des lumières expifèes"ënë recom-

mencement des genèses du jour. — Un très vieil homme

qui a l'âge et les séculaires tristesses du monde et qui

ne sait plus rien de la jeunesse des arts naïfs, cueilleurs

de fleurs et de rosées, et q\ii a l'air de peinc^re et de

pousser au rance la copie d'une toile qu'il porterait en

soi et qu'un autre homme aurait faite. —- Rembrandt

encore? Ce sombre orgueil ulcéré traînait à soixante

ans, dans le désert des foules, le châtiment de son art

malheureux et subhme.

Les neuf tableaux de Munich ont le mérite de mar-

quer la progression de cet étonnant cerveau dans les

voies qu'il se fraya lui-même. Dans la Sainte Famille,

datée de 1631 — l'année où il fut reçu maître, — c'est

déjà l'indication de l'art de plus tard, une échappée

vers les buts définitifs, mais d'une main froidement

appliquée et qui se retient, avec des timidités daus

l'expression, presque de la banalité en cette tète de

St-Joseph. — Deux ans après, apparaît, en une pein-

ture hachurée, plus libre, le conventionel " turc »

d'atelier, le turc à caftan et turban qui devait si

captieusement sévir chez les Bol et les Ëeckhout et

marque dans sa vie le tourment de l'exotique, le

mal passager d'un Orient qu'il allait absorber au

. port dans les débarquements des lointaines caravelles.

— Peut-être vers cette même époque la Mise au tom-

beau, un émouvant morceau de faire grenu et large, la

mort de l'Homme-Dieu symbolisée dans la ténèbre du

sépulcre par la mort du jour où s'éteint, derrière un

roc, le bleu pâle dune éclaircie, des figures de servi-

teurs et d'apôtres se mouvant en gestes apitoyés autour

du Christ livide, toute la funèbre scène éclairée aux

pénombres de la caverne du vacillement d'une chan-

delle qu'avance la main de Nicodème. — Ensuite, à la

date de 1636, le Sacrifice disaac, un beau geste de

l'ange arrêtant le bras du père immolateur, la tète

d'Abraham admirable de saisissement en ses barbes

flottantes, la lumière concentrée au corps de l'enfant

ployé sur le bûcher, et des nuances apaisées, de la cou-

leur qui veut n'être que de la forme modelée, un

silence des tons pour laisser toute la force à l'idée d'un

grand sacrifice. — En 1639, la Résurrection, Jésus se

levant dans son tombeau, une main sur la pierre, les

yeux tournés vers l'ange qui soulève le couvercle ; la

culbute du soldat battant l'air de ses jambes ; un para-

digme parfait de ses classiques clairs-obscurs épingles

de lueurs, piquetés du scintillement des casques et des

boucliers, avec la clarté ramassée au centre et décrois-

sant en de graduelles décolorations. Aucun doute :

c'est bien là un art nouveau, un art qui renouvelle la

sensation du tableau et par la composition et par

la manœuvre manuelle et par la psychique. Le colo-

T\9,^ s'infuse d'une subtile et intense spiritualité

qui met comme une àme jusque dans la touche ;

la lumière" s'antee^ d*uner^vir~ ftr^e;—devient un -

personnage dans la toile et presque le coryphée

de tous les autres ; elle visibilise Tatmosphère morale

et fait planer l'angoisse ou l'horreur; elle est elle-

même comme un frisson des choses, rendu sensible,

tantôt dure et coupante comme le reflet du glaive, aigre

comme les mauvaises pensées, lancinante comme le

remords, ou sourde, cachée, fnrtive comme le visage

d'un assassin. De tout cela sort le drame, un drame

d'humanité passionnelle et souffrante, et qui a le cri

du drame et dont l'éternel acteur est cet homme des

plèbes entré avec Rembrandt dans l'art, — le juif cau-

teleu.x et pusillanime, les scribes faméliques, les pauvres

veuves de marins, les mères du peuple aux muets san-

glots, et les soldats, et les pâtres.

Quand en 1646 il peint son Adoration des bergers,

ce caractère plébéien de son œuvre s'accentue encore :

les têtes et les mains disent les callosités du travail,

l'âme gourde et bornée, le tendre instinct des natures

primitives. C'est enfin, de l'année 1654, dans la triom-

phante manière de la maturité, son portrait en sombre
pourpre de manteau, la tète toute fondue aux ombres
et aux lumières, une chair pétrie de bile et de sang

recuit, — et remuant en ce visage froncé par le dur pli

du sourcil, sous le poil de bête de la barrette, les lourids

yeux, robeurs de soleil et buveurs de souffrance, eux-

mêmes pareils à des bêtes altérées.

^ Camille Lemonnier.

V
LES MORALITES LÉGENDAIRES

par J. Làforook. — Librairie' de la Revue indépendante.
'

Il en esi qui ne voient dans le livre de Jules Laforgue que des

bouffonneries très réussies venant après Offenbach et pouvant, au

besoin, se réclamer en liUéralare de certaines odes funambules-

ques de Banville ou de maint poème de Henri Heine. Ce sont Ik

jugements corticaux. Les MoralUit Ugendairet ont toutes plus

haute et décisive portée. Si l'on ne s'arrête point aux imprévues

abracadabrances d'images, aux multicolores et inusités vêtements

de phrases, aux sauts de carpe des dialogues, bientôt voici de la

profonde psychologie et de la philosophie nette. En ce livre, les

différents récits que Jules Laforgue esquisse ne servent qu'à

exprimer son moi et, mieux que personne, les lecteurs de FArt
moderne peuvent se convaincre que les lettres publiées ici même
trouvent des échos d'idées, de réflexions, de sentiments et d'émo-

tions dans le présent volume. Laforgue, comme la plupart des
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poètes actuels, se rêve dans les choses. Elles lui servent à objec-

tiver son être intime, sa vie, sa réalité d'éire. Les aspects de

l'extérieur, les légendes, les fables, tout ce qui n'est pas lui, il

le déforme k son image ; il l'explique par lui ; il le veut et le

crée.

VAuss^joi Lohengriti fils de Parsifal, ni Salomé, ni Persée et

Andromède ne sont- ils conformes aux traditioB^-ljes-rèies sont -

changés, souvent intervertis. Dans le dernier mythe, c'est le

Monstre le plus heureux des trois. En chaque, c'est une étude de

l'amour et surtout une élude de la femme amoureuse ; étude

moderne, fouillée, montrant les bizarreries du cœur, étalant les

maladies et les surprises de la passion.

Et comme, afin de s'attester sans réticence celte volonté de

s'analyser et de se refléter, un style à travers tout, comme pour

toi i dans le seul & seul. Un style inouï, bariolé de science, dé

transcendance, de blague, de calembours, de folie et de raison,

un style insoupçonné, faisant de la voltige et de la barre fixe,

d'une souplesse de clown, d'une prestidigitation merveilleuse.

Et toujours ou souvent du moins d'une intime, savante et parfaite

musique. Et toujours aussi l'évocation multiple d'air, d'étendue,

de soleil, de luxe, de fête, de draperies, de lassitude, de joie, de

peur, de pressentiments, de superstition qui flotte autour de la

fable et que seuls les cerveaux d'artistes modernes ont réussi à

exprimer, victorieusement.

Nous ne ferons ici qu'analyser la première moralité : Hamlel.

C'est, au reste, en celle-ci que nous étudierons le mieux Laforgue,

c'est-à-dire son livre.

« De sa fenêtre préférée, si chevrotante à s'ouvrir avec ses

grêles vitres jaunes losangées de mailles de plomb, Hamiet, per-

sonnage étrange, pouvait quand ça le prenait, faire des ronds dans

l'eau, dans l'eau autant dire dans le ciel. Voilà quel fut le point

de départ de ses méditations et de ses aberrations ».

Ce début donne le ton de l'élude. Badinage apparent et pourtant

combien ce coutumier et bête passe-temps, indique et fixe l'ennui

sur lequel sera basé tout le caractère et toute la vie du prince :

«fairddesrondsdansl'eauauiantdiredansleciel n.Ennui! Spleen!

et départ de ses méditations vers les aberrations.

Le Bamlet de Shakespeare a je ne sais quelle allure de cape et

d'épée que cette simple, introduction annihile. C'est quelque

prince — excusez cette image de gymnastique transcendante —
qui lue Polonius d'une main et attrape un papillon de l'autre.

Jules Laforgue au rêveur grand seigneur, panache au vent,

superbe de bravoure possible encore, substitue immédiatement

quelque chose de plus contemporain, un ennui moins royal, une

l^^itude minusculisée, certes, <iuoiquè plus significative.

Hamlel se définit davantage :

«... et rien n'est pratique que se taire, se laire, et agir en

conséquence... Stabilité! Stabilité ton nom est Femme... J'ad-

mets bien la vie à la rigueur. Mais un héros ! Et d'abord arriver

domestiqué par un temps et des milieux ? est-ce une bonne et

loyale guerre pour un héros? Un héros! et que tout le resle fut

des levers de rideau?... Moi, si j'étais une jeune fille bien, je ne

permettrais qu'h un pur héros de poser les lèvres sur ma destinée;

un héros dont on pourrait citer les hauts faits au besoin, ou les

formules... Ah! par ce temps de damno et de vergogna, comme

dit Michel-Ange (cet homme supérieur à tous nosThorwaidsen) il

n'y a plus de jeunes filles; toutes gardes-malades; j'oublie les

petites poupées adorables mais, hélas ! inca.ssables, les vipères et

les petites oies à duvet pour oreillers. — Un héros? ou simple-

ment vivre. Méthode, méthode, que me veux-tu ? Tu sais bien

que j'ai mangé du fruit de l'Inconscience ! Tu sais bien que c'est

moi qui apporte la loi nouvelle an fils de la Femme et qui vais

détrôncri'impératif catégorique et instaurera sa place l'impératif

climatérique. »

Jamais, à supposer que le héros de Shakespeare ait eu connais-

nHucc Ut; cctj acux^mperaïus qui, aujouro nui, se par

philosophie, il n'eût fait tel raisonnement. Héros? mais ne Tétait-

il pas ou du moins pour l'être ne suffisait-il pas qu'il le voulût?

El jamais, à la pensée d'Ophélie, une idée si terre à terre : garde-

malade, ou bien une idée aussi cocassement ironique : petite oie

à duvet pour oreiller, ne lui serait venue.

Le monologue en tenant le crâne d'Yorick? En voici des frag-

ments : «-

« Alas, poor Yorick! Comme on croit entendre dans un seul

coquillage toute la grande rumeur de l'Océan, il me semble

entendre ici toute l'intarissable symphonie de l'âme universelle

dont celte boîte fut un carrefour d'échos. Voilà une solide idée.

Et voyez-vous une espèce humaine qui ne s'enquerrait pas davan-

tage, qui s'en tiendrait à cette rumeur vaguement immortelle

qu'on entend dans les crânes^ en fait d'explications de la mort,

c'osl-à-dire en fait une religion. Alas poor Yorick! Les pelils

helminthes ont dégusté l'inlellcct à Yorick. »

Au besoin, le Hamiet de Shakespeare aurait pu penser ainsi,

mais :

« Et loi. Silence, pardonne à la terre; la petite folle ne sait

trop ce qu'elle fait; au jour de la grande addition de la conscience

devant l'idéal, elle sera étiquetée d'un pileux idem dans la colonne

des évolutions miniatures de l'Evolution unique dans la colonne

des quantités négligeables. — Et puis des mots ! des mots ! des

mots! Ce seru ma devise tant qu'on ne m'aura pas démontré que

nos langues riment bien à une réalité transcendante Mourir!

C'est entendu, on meurt sans s'en apercevoir comme chaque soir

on entre en sommeil.[On n'a pas conscience de la dernière pensée

lucide au sommeil, à la syncope, à la mort. C'est entendu. Mais

ne plus être ! ne plus être ! ne plus être ! Ne plus pouvoir presser

contre son cœur humain, par une après-midi quelconque, la

séculaire tristesse qui tient dans un tout petit accord au piano! »

Ceci n'est plus du Shakespeare du lûut, c'est du pur Laforgue.

Le Hamiet des Moralités légendaires est, de resle, d'un carac-

tère plus précis, pas fou ou si peu ; il ne vague pas, incompréhen-

sible et lunaire, toujours. Il est d'esprit hamiétique certes, mais

décidé, pessimiste après la lettre. Il est devenu auteur dramatique,

homme de génie littéraire. La pièce qu'on joue devant Fenga et

Gerulha est de lui et c'est un beau drame inédit. Il devient amoureux

de Kate, une actrice, tout comme le ferait un dramaturge moderne.

Et s'il abandonne sa vengeance, s'il « oublie » de faire son devoir

<» sanglant, c'est qu'il a fait seller ses chevaux et qu'il enlève sa

nouvelle amoureuse qui, tout à coup, lui a révélé la femme. Us

passent par le cimetière où Laërte le tue en un accès de brusque

fureur qu'il regrette aussitôt.

Hamiet a, en outre, l'instinct de cruauté, il tue un canari pour

le plaisir de tuer, il tue des fourmis et mille autres minuscules

êtres par besoin d'o^^cuper ses mains à des meurtres et par

besoin de remords immédiat. L'HamIet de Shakespeare aurait eu

de tout autres crimes à rêver.

En somme, M. Laforgue, en nous donnant son Hamiet, en a fait

un écho de nos sensations et de nos pensées et de nos possibilités

de vie « célibataire » à nous. Il a fait un Hamlel baudelairien et

.Mâ^aiZ .
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même un peu plus. La race n'en esl pas éleinle, dil-il. Que non!

El la voici muUipliée, générale; tous Hamle», hommes de lellres,

rêveurs au balcon du monde moderne, appuyés sur la balustrade

morne de lennui, de l'oisivelé el de Tinulililé de vivre; un Ham-

lel français nettoyé de ses brumes saxonnes, un Hamlet parisien

même, moins déclamatoire, moins désorbité, moins épique que

l'aulre; p^r ^mn^, pins aigu de volonté, plus ironique, plus spi-

rituel, plus savant, plus irrémédiablement et plus consciencieu-

sement à vau-l'eau.

La création shakespearienne est une fresque de génie; ici,

c'est une élude précise — de génie aussi.

L'HYGIÈNE DE U VOIX

Anx chantenrs, acteurs et orateurs.

(Suiu) (1).

La voix est directement affectée par les émotions et par les

passions.

Si la tranquillité de l'esprit est rccommandable pour l'hygiène

générale dans linlérét de la santé, elle l'est aussi pour l'hygiène

vocale.

Aussi, ceux qui se livrent à l'exercice professionnel de la voix

doivent-ils éviter cet écueil. On connaît les fâcheux effets pro-

duits sur la voix par l'émolion du premier début et, en général,

par la timidilé. U faut de bonne heure s'habituer à parler, à

chianter en public, d'abord devant ses amis, ensuite, en présence

d'étrangers. Il faut aussi une vie sobre, régulière, quasi monasti-

que; les chanteurs et les chanteuses qui brûlent l'existence par

les deux bouts, particulièrement ceux qui regrettent qu'elle n'ait

que deux bouts, passent vile. On a, au contraire, des exemples

célèbres d'artistes conservant jusqu'à un âge avancé, grâce à un

régime très discipliné, leurs belles facultés.

Par la même raison, on a dit que l'acteur ou l'orateur ne doit

jamais ressentir les émotions ou les passions qu'il est appelé à

simuler, s'il veut éviter une fatigue générale et ménager les orga-

nes de la voix. On raconte que Talma, au milieu des fureurs

d'Oresle, adressait d'une voix tranquille à son conGdent des

remarques plaisantes. Celle règle est très contestable : elle

ménage la sanlé au détriment de l'effet.

Une attention soutenue, un travail exagéré de la mémoire, de

l'intelligence, finissent par épuiser l'organisme. La voix perd de

sa force, de sf^n éilat, et devient, par les altérations profondes

de la santé, traînante, plaintive; le diapason habituel de la parole

peut également se modiâer, de même que le timbre.

Le repos est le meilleur moyen hygiénique pour faire dispa-

raître les suites d'un travail excessif. Les vacances n'ont pas

d'autre but.

»
* *

Chaque orateur ou chanteur a ses habitudes dans le mécanisme

de la production de la voix ou dans une autre fonction organi-

que ; reste à savoir si cette habitude est sans importance ou si

elle est gênapte dans la production de la voix, désagréable à

l'auditeur et nuisible à l'artiste. Prendre une altitude disgi^cieuse,

faire des grimaces, hausser les épaules, agiter les bras, etc., sont

(i) Voir nos numéros des 25 septembre, 2 et 9 octobre et 20 no-

Tembre 1S87. Voir aussi l'article intitulé : Un Maître de voix, dans

notre numéro du 28 août de la même année.

des habitudes désagréables; l'habitude des alcooliques, du Ubae,

des aliments trop excitant», etc., amène la perte de la voix ; le

repos forcé au milieu de la journée ou après le repas esl une

habitude gênante.

On a vu un artiste, habitué à chanter sur la scène en costume

k col découvert, forcé d'ôier sa cravate dans un concert. D'autres

ont coutume de se cramponner aux épaules de l'accompagnateur.

Carioita Gris! avilit à la main, dans tfs^ eoirtis5e5rm>-bo«^««*

—

de nias blanc ou de roses mousseuses qu'elle respirait avec ardeur

et qu'elle jetait brusquement à sa femme de chambre au moment

de s'élancer sur la scène.

Alboni n'eût pu chanter sans avoir â la main un certain éven-

tail qui lui avait été donné et dont elle se servait même dans

quelques-uns de ses rôles. Un soir qu'un indiscret lui disait, en

lui indiquant l'éventail : « C'est donc le talisman de votre cœur?»

Alboni répondit : « Non, mais de mon gosier i».

H"* Ugalde eut longtemps la funeste habitude de descendre k

sa cave après le spectacle, décolletée, sans précaution aucune,

ce qui a contribué h jeter un voile sur son admirable voix.

La voix s'exerce régulièrement, quel que soit le degré de tem-

pérature à laquelle on est habitué, mais des troubles se mani-

festent dès que le froid ou la chaleur déterminent de vives

impressions. Quand on a trop chaud, la respiration se ralentit,

on étouffe ; la voix est faible, traînante et manque de tout éclat.

Quand on a froid on tremble, et la voix est mal posée.

L'exercice régulier de toutes les fonctions exige une tempéra-

ture modérée de 15 à 18 degrés.

Les variations lentes de la température n'exercent aucune

influence sur la voix ; mais il n'en est pas de même lorsqu'elles

sont brusques ou intenses. La brusque élévation de la tempéra-

ture détermine des congt^stions vers la poitrine ou la léle; les

muqueuses s'engorgent, la voix se voile. On s'enroue facilement

lorsque, par un froid rigoureux, on pénètre de la rue dans un

salon très chaud.

Des conséquences bien plus sérieuses peuvent résulter d'un

brusque abaissement de la température ; ce sont des états inflam-

matoires des organes de la voix et que l'on désigne sous le nom
de refroidissement. Il peut survenir en toute saison, au milieu de

l'été le plus chaud aussi bien qu'en hiver, et à toute heure de la

journée.

L'intensité du refroidissement et la facilité avec laquelle il se

produit dépendent de la promptitude avec laquelle se déclare

l'abaissement de la température et de son intensité. Toutefois, il

n'est pas absolument nécessaire que les températures qui se

succèdent soient cxirémes; la succession brusque de tempéra-

tures habituelles suffit pour faire naître un refroidissement.

C'est par la peau des pieds, du thorax, du cou, par les mu-
queuses du nez et surtout par celles de la bouche que se gagne

le refroidissement. On peut être insensible ii des variations d'un

certain degré, lorsque les muqueuses ont été au repos, tandis que
l'on en subit l'influence fâcheuse lorsque le corps est en transpi-

ration et les muqueuses congestionnées. Gare donc k l'avocat qui

vient de plaider, au chanteur qui vient de chanter. L'air froid

aspiré par la bouche n'a pas le temps de se réchauffer, tandis

que celui qui est obligé de traverser les diverses cavités du nez

arrive déjà échauffé dans l'arrière-bouche.

Dès qu'un refroidissement s'est produit, il survient, dans la

plupart des cas, un léger mouvement fébrile, de la lassitude et

de l'inappétence.
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Le coryza, rhume de cerveau ou catarrhe nasal est l'inflamma-

lioD des muqueuses des fosses nasales. La respiration par le nez

est gênée (enchifrènemeni), la voix nasonnée.

L'inflammation du pharynx dans sa paroi postérieure constitue

la pharyngite ou angine simple. Le malade ressent une gène dou-

loureuse, de la sécheresse au gosier; la déglutition est difficile. La

voix est plus ou moins gênée.

L'inflammation àes amygdales ou Vangitie tonsillaire existe d'un

seul ou des deux côtés. Le malade accuse'lsTsêhsâtiôn d'ûtrcwpî
"

étranger dans l'arriëre-gorge, éprouve de la difficulté dans la

déglutition et se sent plus ou moins suffoqué; la voix est enrouée.

Lorsqu'il y a inflammation de la luette et du voile du palais on

voit augmenter la longueur et la largeur de la luette et du voile

du palais, qui sont rouges, gonflés, pendants et peu mobiles. A

l'étal chronique le gonflement a disparu, mais la luette reste

allongée. Cet étal que l'on désigne aussi sous le nom de chute de

la luette, peul,^casionner des effets fâcheux pour la voix. Le

timbre perd de son éclat et de sa pureté; la luette, qui traîne

sur la -base de la langue, provoque un chatouillement qui se

répète h chaque instant et force à toussailler. L'irritation se pro-

page fréquemment jusque dans le larynx, dont la sécrétion

muqueuse se trouve augmentée. Il y a alors expulsion de petites

masses grisâtres, gluantes, perlées, dont la présence sur les

lèvres vocales produit le symptôme connu sous le nom de

« chat » dans la voix.

La laryngite est l'inflammation des diverses parties qui com-

posent le larynx ou des membranes muqueuses qui les recou-

vrent. Les symptômes les plus saillants sont les douleurs, l'alté-

ration de la voix, la toux et les. crachats.

La bronchite ou le rhume de poitrine débute souvent par un

rhume de cerveau, surtout lorsque l'affection est légère.

La guérison des troubles occasionnés par un refroidissement

survient assez souvent spontanément; tout le monde sait que l'on

peut guérir d'un mal de gorge ou d'un rhume sans suivre un

traitement ou même sans prendre le plus simple médicament.

Mais l'inflammation peut quelquefois se prolonger, devenir chro-

nique et constituer un état funeste pour les personnes qui fonl

un usage professionnel de la voix. Aussi vaut-il mieux avoir

recours aux moyens curatifs; le plus tôt sera le mieux.

{La fin prochainement).

THEATRE MOLIERE
PREMIÈRE MATINÉE.

Sœur Philomène vient de remporter au théâtre Molière, devant

un public trié, le succès auquel cette œuvre a droit : le grand.

La pièce n'est guère, si l'on entend par pièce une action forte-

ment et habilement nouée, puis dénouée, sans dévier du but en

des hors-d'œuvre ni en des à-côtés d'intérêt. Elle est tout, si l'on

se contente de la vie, au théâtre. El qui, sinon M. Sarcey, ne s'en

contente pas?

Une sœur aime, sans s'en douter, un interne; la preuve lui en

vient par ce fait : l'ancienne maîtresse de cet interne est amenée

el meurt à l'hôpital. Une jalousie et un regret dardent, éteints

bientôt. Rien de plus.

Mais tout cela si adorablemcnt simple, si réel, si juste, si quo-

tidien, si pris sur le vif, mais tout cela si mesurément pensé, dit

el écrit, mais tout cela si criant de vérité nette, profonde, intime,

que l'art de demain y radie, incontestable. Il y a dans ces deux

actes non tant des audaces que des retours au théâtre primitif,

celui d'avant les conventions, d'avant les jeux de scène, d'avant

les combinaisons cl les mots et les effets, celui qui était comme
un morceau saignant arraché à la chair de l'humanité.

La Parisienne et Thérèse Raquin nous ont préparés à appré-

cier des pièces telles que Sœur Philomène {\).

\^ personnage de la sœur est, certes, quelque peu sentimental

"ëncCreTei Jules de Goncoûrrte seniait lui-même lorsque; dans une

de ses lettres, il interrogeait à ce sujet, dubitativement, Gavarni.

Elle est d'une dévotion franche, certes, la sœur, si belle en ses

voiles, mais un peu conventionnelle quand même et pas assez

chrétienne quand Damier, devant elle, blasphème son Dieu.

Lui, par contre, vrai d'un bout à l'autre, avec sa bonté forte,

vaillante, avec sa brusquerie autoritaire vis-à-vis des carabins qui

— il le sent — ne le valent pas, avec son trouble d'enfant et

d'amoureux, avec sa décision et son courage d'opérateur et avec

loute sa douleur colère devant le dénouem'înt. »

Le meilleur rôle pourtant ? celui de Romaine. Cette agonie de

fille est une scène de matlre ; c'est un chef-d'œuvre d'émotion

crue, pantelante; cela grince et mord et déchire comme un cou-

teau, cela traverse ce qu'il y a d'intime en nous de part en part,

comme une épée figée et vibrante en une poitrine. Ce délire a

des râles mornes, rauques, sinistres, puis des douceurs d'enfant

qui nouent le sanglot au fond des gorges.

Il n'y a que du linge et des plaies étalés dans ce deuxième

acte, et c'est même ainsi que la pièce reste en souvenir. Une

odeur de chambre de souffrance, une pâle et rouge odeui*. De la

misère amputée, un tronçon de vie, voilà la pièce. Et c'a été

tellement poignant que nul n'a songé à trouver le spectacle trop

brutal.

Disons aussi que dès aujourd'hui il est prouvé que Bruxelles

possède un public sur lequel les artistes, les vrais, peuvent

compter. M. Alhaiza aura l'honneur de l'avoir rassemblé une pre-

mière fois et ce même public tiendra à l'encourager et à le com-

prendre par la suite.

Le rôle de Romaine a été irréprochablement joué par M"* Syl-

viac, qui s'y est montrée grande artiste. Celui de Barnier, de façon

très remarquable par M. Alhaiza. A noter aussi le début de

une piuys, qui promet une comédienne.

Une intéressante et vive causerie de M. Max Waller a inauguré

la matinée et le Saxe, une piécette de mondaine observation, par

M. Francis Nautet, l'a clôturée. On les a applaudis tous les deux,

surtout le premier.
*

M"*Agar est venue donner au théâtre Molière une représentation

d'Iphigénie en Aulide. Pauvre Racine! en proie aux bêtes. Tou-

tefois, quand M"" Agar a récité le Cimetière d'Eglau, on a senti

un frisson d'art passer.

Théâtre du Vaudeville.

D'ordinaire les pièces bouffes qui émigrent du Palais-Royal,

des Délassements comiques, de Déjazet et d'autres petites scènes

(1) Sœur Philomène a été jouée pour la première fois au Théâtre

libre, à Paris, en octobre dernier. Voir le compte-rendu que lui a

consacré notre collaborateur M. Félix Fénéon dans le numéro de

l'Art moderne du 23 octobre.



parisiennes au Ihéâlre bruxellois du Vaudeville, sont calquées

sur des données identiques.

Au premier acte, ou bien c'est un monsieur ou àenx messieurs

qui s'avancent et qui exposent au public « leur truc » et la pièce

sinue d'après les courbes et les subtilités de ces trucs; ou bicu

- c'est un -personnage -qw-éresse-te plan- d«- la -maison -r- ici, Ja_

chambre de madame, là celle de monsieur, ici celle de made- -

moisel'.e, là celle d» jeune homme; plus des armoires, des tiroirs,

des malles, des mannequins, etc., — et le public devine que

l'imbroglio sera déterminé par les retraites, les coins et les dou-

bles fonds du logis; oii bien encore c'est trois femmes |)0ur un

mari ou trois maris pour une femme, etc. Ces pièces-là, types

du g( nre, très amusantes, du rcsle, ou plulôl très tordantes, ne

réservent plus aucune surprise au public éduqué du Vaudeville.

Le Roi Koko « pousse son cri de guerre » à la barbe de ces

bouffonneries là. Il est d'une drôlerie autre et d'une csclafFerie

moins banale.

Le problème ou plutôt l'impossibilité à résoudre était : faire

aimer une vieille fille de quarante ans, conservée intacte dans le

vinaigre de sa vertu, par un pseudo-sauvage, soi-disant de pas-

sage à Paris, le Roi Koko, chef des Iles mandarines, là-bas, en de

vagues Afriques. Pour rendre avec saveur la drôlerie de cette

situation, M. Bisson a im;iginé une femme spéciale, sorte de bas-

bleu politique, rédactrice d'un journal, à cheval sur des théories

d'émancipation féminine et — déclamante. Un sauvage, à celle-là,

ne fait pas peur. Elle vous parle des amazones et de leur sein

coupé comme d'un petit fait-divers à son goût.

Voilà les deux personnages originaux de la pièce qui se les

accroche et tourne honnêtement, comme un moulin de foire

pendant trois heures et tourne avec ces deux chimères éclatantes,

l'une habillée d'un peignoir à revers, l'autre aigrclée de plumes

et couverte de colliers dans le cercle virant des bouffonneries

joyeuses. Ils sont, le pseudo Roi Koko et sa vierge au vinaigre,

des types d'un comique aigu, fou ; ils font rire, à cause même
de leur subite invraisemblance, de leur carnaval d'amour, en

plein Paris normal, en pleine famille bourgeoise, flanquée de

son inévitable notaire cl de son couple transi de jeunes gens qui

s'aiment.

Le Roi Koko est interprété par M. Vilano, moins heureux que

dans ses autres rôles; baubichon, par M. Colombct, excellem-

ment. Au reste, la troupe est fort convenable —au moins

dans un sens — au théâtre de M. Boyer, qui tient un succès,

présentement.

fÎHRONiqUE JUDICIAIRE DEg ART^

Le Sultan de Moka.

En France, où la législation de 4793 sur le droit d'auteur est

encore en vigueur, l'exercice de ce droit, pour les œuvres litté-

raires et musicales, est subordonné au dépôt légal, mais il est

bon de noter que de ce dépôt dépend non pas la propriété de
l'ouvrage, mais la recevabilité de l'action en contrefaçon. Ce
principe est généralement reconnu. Un jugement très intéressant

du tribunal de la Seine vient d'aller plus loin, en faveur des
auteurs, en décidant que, même si le dépôt n'a pas été effectué,

l'auteur a le droit d'intenter au contrefacteur une action civile

pour lui interdire la publication et le contraindre k des domma-

ges-intérêts.

Il s'agit d'une opérette, le Sultan de Moka, dont la propriété

appartient aux éditeurs Enoch et Cosiallal et à M. WatsoD. Le

procès auquel cet ouvrage a donné lieu est intenté depuis long-

temps et nous en avons relaté les péripétie? (1)_.

Ne pouvant justifier du dépôt légal ciiigé par la législation

française, les demandeurs furent déclarés non recevables dans

l'action en contrefaçon qu'ils avaient dirigée contre le chanteur

éditeur Aristide Bruant et contre le fameux chansonnier Paulus

pour avoir, dans leur chanson la Chaussée Clignancourt,

côtoyé de trop près une mélodie caractéristique du Sulfan de

Moka.

Au dire des défendeurs, MM. Enoch et Coslallat étaient d'au<

tant moins fondés en leur action que le motif incriminé consti-

tuait un air populaire anglais tombé depuis longtemps dans le

domaine public. ^
Sur ce point le tribunal ordonna des devoirs de preuve. On

procéda à des enquêtes et à des contre-enquêtes, d'où il résulta

que si la fameuse chanson avait été entendue, dès 1878, sur le

théâtre des marioneites de Thomas Holden, il n'était nullement

établi qu'elle fût un air populaire anglais, ni que ce refrain eût

été connu ou joué en Angleterre avant les représentations du

Sultan de Moka. Battus sur ce point. Bruant et Paulus essayèrent

de faire décider qu'en l'absence de dépôt légal, le fait de s'élre

approprié l'air dont il s'agit ne pouvait constituer une contre-

façon. « Attendu, leur répond le jugement, que le défaut de

dépôt n'a pas pour effet d'entraîner pour l'auteur la déchéance

de son droit de propriété; qu'aux termes de l'art. 6 de la loi du

19 juillet 1886, c'est seulement l'exercice de ce droit qui se

trouve paralysé et suspendu ».

Le résultat de ce loiig et curieux procès fut néanmoins le ren-

voi, dos à dos, de toutes les parties qui y étaient intervenues. On^

admit^la bonne foi desdéfendeurs, qui ne furent condamnés, pour

tous dommages-intérêts, qu'à supporter les dépens faits posté-

rieurement au désistement signifié par les demandeurs, quant k

leur première action. Ceux-ci supporteront en revanche tous les

frais faits antérieurement. La saisie est annulée, mais il est fait

défense à Paulus et à Bruant de publier à l'avenir la Chaussée

Clignancourt.

Voilà leur édition classée désormais parmi les raretés bibliophi-

liques.

Mémento des Expositions

BRintELLES. — Cinquième Salon annuel des XX. En février.

Limité aux membres de l'Association et aux artistes invités.

Dépôt à Paris avant le 15 janvier chez André, rue Chaptal, 28,

Glasgow. — Exposition internationale. Mai-octobre 1888. Les

artistes français, hollandais et belges invités jouiront de la gra-

tuité d'emballage et du transport pour deux ouvrages. Dépôt
avant le 20 février : à Bruxelles, chez Bourguignon, rue do
Namur, 34; à Paris, chez Guinchard elFourniret, rue Blanche, 76;

à La Haye, chez Làarman.

Liège. — Exposition internationale des Beaux-Arts. 29 avril-

17 juin 1888. Délai d'envoi : 7 avril. Frais (petite vitesse) k charge

(1) Voir l'Art moderne, 1887, p. 102.

i
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de la Société sur le lerriloire belge pour les œuvres qui n'excé-

deront pas 3 mètres sur î mètres. Renseignements : Commission

de l'Exposition des BeauxrArts, Liège.

Paris.— Exposition des ^r^ù/Mind^pendan/x. 21 mars-3mai.

(Pavillon de la ville de Paris, Champs-Elysées). Envois : du 10

au 14 mars. Renseignements : M. Serendal deBeIzien, trésorier,

36, rue du Rocher, Paris.

pETlTE CHROj^IQUE

L'an dernier, c'est pour M™" Sembrich qu'on reprit Lucie, et

ce fut N. Engcl qui eut les honneurs de la soirée. Il en faillit être

de même à la récente reprise de celte même Lucie, destinée,

dans la pensée des directeurs de la Monnaie, à mettre définiiive-

nienl au premier plaa M™* Melba-Armstrong, à qui la mort de

l'imprésario Slrakosch a donné des loisirs dont elle a profilé pour

signer un engagement de deux ans.

A part la richesse du costume, rien, chez M">* Melba, ne révéla

la grande artiste durant les deux premiers actes, et Dieu sait si la

musique de Donizetti récrée le public quand il n'y a pas quelque

virtuose sous roche. M. Engel lui-même ne parvient pas toujours

à la rendre admissible, et précisément mercredi il n'était pas dans

un de ses beaux soirs. Heureusement la scène de folie vint fort

à propos sauver la situation. M"** Melba gazouilla, perla, flûta,

fusa si merveilleusement ses notes de tête, elle déroula un si

prestigieux chapelet de vocalises, de trilles et de roulades, que

charmé, ébloui, fasciné, vaincu, le public s'abandonna à d'en-

thousiastes ovations. Et, une fois de plus, la pâle fiancée de Lam-

mermoor échappa au définitif oubli.

Pour contrebalancer son actuel italianisme, le théâtre de la

Monnaie annonce l'imminente représentation de Jocelyn de

Benjamin Godard, avec M"" Caron, et de Fidelio de Beethoven,

avec M"* Martini.

Cette nouvelle a été arcueillie avec joie par tous ceux dont les

sympathies accompagnent l'entreprise de MM. Dupont et Lapis-

sida et qui regrettaient de voir ceux-ci s'engager dans une

impasse. A citer aussi, parmi les spectacles à voir, une repré-

sentation de la Walkyrie fixée à dimanche prochain 15 courant

et réclamée depuis quelque temps avec insistance par les abonnés.

C'est demain, lundi, qu'a lieu au théâtre du Parc la représen-

tation que nous avons annoncée de la Femme de Tabarin, de

Mendès; du Baiser de Th. de Banville,^ et de Jacques Damour

de L. Ilennique, joués par M*"' Defresnes et par M. Antoine. Le

spectacle sera répété mardi et mercredi, afin de permettre aux

personnes qui n'ont pu trouver place pour lundi d'assister à

cette très intéressante représentation.

Pour rappel, aujourd'hui à 1 1/2 heure, deuxième concert

populaire sous la direction de M. Joseph Dupont, au théâtre de

la Monnaie, avec le concours du pianiste Eugène d'Albert.

Au prochain concert donné par VAssociation des Artistes

musiciens, on entendra une jeune pianiste andalouse. M"" Pilar

de la Mora, que la reine d'Espagne a fait entrer au Conservatoire

de Paris et qui en est sortie avec le premier prix. Depuis lors

elle s'est perfectionnée sous la direction de M*"* Massart, et la

voici bientôt célèbre. Ce concert sera d'ailleurs tout à fait intéres-

sant. On y exécutera la cantate Didon de Charpentier (premier

prix de Rome, en France) avec le concours de M"" Leslino et de

MM. Jourdain et Seguin. Il aura lieu à la Grande-Harmonie,

samedi prochain, 14 janvier, à 8 heures.

Le quatrième des Concerts d'hiver, sous la direction de

M. F. Servais, aura lieu le dimanche 18 janvier dans la salle de

-FEdea-T4iéètT«,-à-24ieure8 précises. La tépélilion. générale pu-_

blique aura lieu le samedi 14 janvier dans le même local et à la

même heure que le concert.

Le programme est ainsi composé :

Ouverture de Oenoveva (Schumaim); Symphonie italienne

(Mendelssohn); Concerto en la mineur pour piano et orrhestre

(Schumann), joué par M"« Louise Derscheid; Andante (Beetho-

ven) ; A icademische ouverture (Brahms).

Pour le cinquième concert, fixé au 22 janvier, les abonnés cl

patrons seront invités à décider eux-mêmes le programme.

M. de Spoelbcrgh de Lovenjoul vient d'être nommé chevalier

de la Légion d'honneur.

Une exposition internationale de musique des plus intéres-

santes aura lieu à Bologne, du 1" mai au 81 octobre 1888, sous

la présidence honoraire de Verdi, et effective du compositeur

Boïto. Elle comprendra plusieurs sections dans lesquelles figure-

ront les instruments anciens et modernes, les œuvres théoriques

et pratiques de la musique, les procédés polygraphiques, l'his-

toire et bibliographie musicales, anciennes et contemporaines,

les monuments historiques, les éludes d'acoustique, etc..

Le comité central de la ville de Bologne désirant s'assurer le

concours si important de notre pays, a constitué à cet effet un

comité belge qui a été choisi dans la ville de Liège : il se

compose de M. César Thomson, président, professeur de violon

au Conservatoire; de M. Jules Ghymers, critique musical cl pro-

fesseur de pi^no au Conservatoire ; de M. Sylvain Dupuis, com-

positeurel professeur d'harmonie au Conservatoire; de M. Edouard

Vanden Boom, critique d'art, et de M. Lejenne, professeur de cor

au Conservatoire. Les personnes en possession d'oeuvres et objets

à exposer sont instamment priées de donner par écrit au comité

de la ville de Liège les notes pouvant servir à la complète intel-

ligence de la valeur et de la connaissance de l'origine des objets

qu'elles exposent.

^~^es demandes belges d'admission seront reçues par le comité

jusqu'au l" février 1888.

Pour paraître en avril : Contes pour l'Aimée, par Maurice

Siville. Un volume de grand luxe, hors commerce, avec dessin

d'Em. Berchmans.

Sommaire de la Société nouvelle (novembre 1887) :

Etude de science réelle : l'Instinct et l'Intelligence. Jules Put-

sage. — Les congrès socialistes, C De Paepe. — Littérature nor-

végienne. A.-L. Kielland : Rebecca, G. Rahlenbcck. — Litté-

rature russe : Nikolaï Vassiliévitch Gogol. La foire de Sorot-

chinetz. E. Hins. — Quelques gens de lettres : Les nouveaux

reçus, Jean-Bernard. — Chronique scientifique, E. Lagrange. —
Hommes et choses, A. James. — Critique littéraire, F. Brouez.

—' Le mois. — Le scandale des décorations. — Nécrologie. —

-

Livres et revues.

Bureaux : 26, rue de l'Industrie, Bruxelles.
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DIRECTION ET BUREAUX :

RUE JPOXAOÈItE, y», BRUXEI^LE

PAPIERS
i>jà.E/CiîE^^iasr

ET

VÉ
EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

CCHAVYE, Relieur
V^J 46, RUE DU NORD, BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

CARTONNAGES ARTISTIQUES

MAISON
Félix Callewaert père

IMPRIMEUR-ÉDITEUR

V^" MONNOM Successeur

TYPO-, LITflO- & CHROMO LITHOGRAPHIQUE

26, RUE DE L'INDUSTRIE
BRUXELLES

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DK IfUSIQtlB

BRUXELLES- LEIPZIG

JOH. STRAUSS. ™i^rJ
publiée par son fils Joh. STRAUSS

Edition à bon marché. La livraison fr. i-5o

Tous les libraires ou marchands de musique fourniront à vue la
première livraison qui vient de paraître.

Prière de demander des prospectus détaillés.

L'édition complète formera 25 livraisons ou 5 volumes.

IIIOITIIUI IT mCADREIIIITS l'Ali

M™ PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24, Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE YENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabrique, me LdverpooL — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCXHNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVUEB
L'ARCHITECTURE d LE DESSIN

Maison P. MOMMEN
BRBVETÉB

26, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RDE DES FRIPIERS, BRUXILLBS

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS
VENTE

ÉCHANGE
LOCATION

BRUXELLES
me ThérAsleiuie, 6

GUNTHER
Paris 1867, 1878, i« prix. — Sidney, seuls l»» el «• prii

uposmon auteiiai itta. Ainu isu ivun iiamn.

BruxeUes. — Imp. V Mo^om, «5, rue de l'Indiutrie.
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PARAISSANT XR DIALA.NCHE

^P'':i.
REVUE CRITIQDE DES ARTS ET DE hk LITTÈRATDRB

•y
. t; iirti.^s:. ,

de rédaction » Octave MAUS— Edtowd PICARD ~ Èhiue VERHAEtlEN

ABONNEMENTS t Belgique, un an,^ fr. 10.00 ; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

L'ADHonsTBATioN GÉNÉRALE DE TApt Modonie, TUB do Tliidustrie, 26, Bruxelles.

BxmEAV A Pàkis ; Clka;OSSée d'Antiâ, 1 1 (Librairie deiat Révtee indépendante).

^OMMAIRjEI.

Le théâtre de M. Antoine. — Correspondance d'artistes.

— Concerts populaires. Deuxième matinée. — Lettre» iné-

Birai'Da Juisa Laforoce. a un db ses amib. — EFRian» s'incon-

i;i(I8i,par Léon Glàdri. — La Tour aux. Rats, par Frédéric Causot.

-^ Chronique judiciaire des arts. — Mémento des expositions.

— Psim chronique.

LE THEATRE DE M. ARTOINE

Le jour où le directeur de la Compagnie du Gaz pari-

sien donna congé à Tun de ses employés, convaincu de

sag^ini6r,.de se vêtir en histrion et de monter fréquem-

ment « sur lesi planches " avec quelques complices,, il

eut, liîâlEbî, une bien bonne idée«

Car, si on ne l'avait pas mis à la porte, M. Antoine,

qui est capable de tout, eût pu s'aviser de devenir un

rond-de-cuir exemplaire et de gratter consciencieuse-

ment du papier dans Tadministration du Gaz jusqu'à ce

qjue. la lumière électrique éteignit définitivement cet.

éclairage coûteux et insuffisant.

On. y mit des formes,, d'ailleurs, et l'on prévint,

avec. la. plus extrême politesse, l'employé trop artiste

que la Compagnie n'était paa en mesure de rémunérer

le talent d'un comédien accompli.

Jainais le Gaz ne fut aussi lumineux que l'inspiration

de son directeur. Grâce à elle, le Théâtre Libre fut

fondé, et M. Antoine appartient désormais à l'histoire

de la littérature dramatique.

Bruxelles a eu cette semaine la bonne fortune^ de le

voir en scène,, l'acteur convaincu et plein de flamme,

l'artiste jaloux de ne présenter que des œuvres de

choix, de forme neuve et d'écriture raffinée, le metteur

en scène soucieux des moindres détails d'interpréta-

tion. Sou» cette triple incarnation, il a d'emblée con-

quis son public, et le succès a dépassé à tel point son

espoir, qu'au lieu de trois représentations il a été

obligé d'en donner sept. Si l'imminente création

de la Puissance des Ténèbres r actuellement en

répétitions, ne le rappelait impérieusement à Paris, il

eût certes pu pi'olonger la série, avec la certitude de

jouer chaque soir devant une salle comble.

Nous voilà loin de l'audition unique que, timidenient,

Catulle Mendès nous priait d'organiser, lorsqu'il nous-

écrivait, il y a un mois : « Je vais en Belgique au com-

mencement de janvier. N'y aurait-il pas moyen de faire

coïncider ce voyage avec la représentation, dans un
théâtre de Bruxelles, de la Femme de Tabarin ?-

Préparé au théâtre nouveau par l'excellente inter-

prétation que M. Alhaiza donna, la semaine dernière,

de Sœur Philomène, le public a compris que le temps

est venu de mettre au rancart, comme des vêtements

usés, les vieux procédés dramatiques qui n'émeuvent
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plus que M. Sarcey et les sous-Sarcey de Belgique,

aflblés par la tentative de M. Antoine. Tandis que

marchent vers un idéal neuf, la Peinture et la

Musique, seul le Théâtre, jusqu'ici, de cette Trinité

glorieuse, restait atteint de l'incurable mal des recom-

mencements stériles. XésTaîsèûfs de livrets "à ^trccêsr,-

les Dumas, les Sardou, les Ohnet, les Feuillet, donnent-

ils autre chose, en leurs étincelantes mosaïques, qu'un

industrieux agencement de matériaux connus ?

Les représentations du Théâtre Libre, les soirées du

Parc, les matinées littéraires du Molière ont crevé ces

ballons. Et voici que tout à coup on s'aperçoit du vide

de ce répertoire d'antan, toujours le même, qu'une habi-

tude de cinquante années avait fini par faire accepter

passivement par un public bénévole.

Le phénomène s'est produit récemment dans un antre

domaine, dans le domaine du théâtre lyrique. Personne

n'ose.plus aujourd'hui élever la voix en faveur de cer-

tains ouvrages qui, jusqu'en ces dernières années

encore, passaient pour chefs-d'œuvre. Les directeurs

de spectacles conviennent, avec consternation, qu'on les

joue devant les banquettes quand on se risque à les

aflBcher.

Il n'a fallu qu'un coup de vent venu de Bavière

pour renverser le fragile édifice. Un autre souffle a

jeté par terre, ou à peu près, la banale et veule comé-

die dite « de mœurs » ainsi nommée, sans doute,

parce que les mœurs qu'on y peint n'ont jamais été

dans la vie réelle.

Grâce à M. Antoine, qui pousse jusqu'à l'apostolat

l'amour de sa profession nouvelle, le Théâtre Libre est

créé à Bruxelles. Excellemment secondé par M™* Marie

Defresnes, qui a révélé un talent de premier ordre, il a

fait entendre successivement /flcgues Damour, un acte

extrait par M. Hennique de l'émouvante nouvelle de

Zola, parue dans les Contes à Ninon; la Femme de

Tabarin « scénario burlesque et tragique », comme l'a

qualifié l'auteur dans sa dédicace, drame brutal, d'une

émotion poignante, resserré en trente pages; enfin,

le Baiser, fantaisie exquise et déconcertante de ce

jeune poète à cheveux blancs qui est Banville.

C'est sur la deraière de ces trois œuvres qu'il fau-

drait insister, car c'est la plus moderne et la plus com-
plètement débarrassée des formules de jadis. Mais elle

a été si exactement décrite et si judicieusement appré-

ciée par notre collaborateur Félix Fénéon, que nous ne

pourrions que redire ce qu'il a dit en termes justes,

dans cette langue personnelle qu'on lui connaît (1).

La Femme de Tabarin a épouvanté quelque peu

les spectateurs à la première représentation. Les

audaces de langue, les situations crûment exposées

de cette très artiste « tragi-parade » ont jeté le trouble

(i) Voir VArt moderne du 1" janvier 1888.

parmi les éventails. Théodomàs eût trouvé • quelques

roses épanouies sur le visage des spectatrices » quand

M""" Defresnes a lancé de sa voix claire cette apostrophe

au public : • Est-ce la conduite, je vous prie, d'un

honnête cocu de rentrer au logis avant de l'être? »' Et

le mot ^ -€anaill*l-- -«ur- lequeLmeurt^ Francisquine.

a paru vif.

Ce qui nous plaît dans l'acte de Catulle Mendès,

indépendamment de la langue archaïque, ciselée en

joyau, qu'il emploie, c'est la concision même de son

petit ^rame, qu'il n'eût guère été difficile de diluer en

trois ou même en cinq actes pour rentrer dans la coupe

habituelle. A cette dose, les audaces accumulées en ces

quelques pagçs eussent paru moins choquantes. Mais

l'œuvre eût perdu, à notre sens, son mérite principal :

l'extraordinaire intensité de passion et de yia qui prend
le spectateur, l'entraîné dans un vertige et le jette,

avec un cri, sur son fauteuil au moment où la toile

tombe.

A Pari», l'effet a été considérable, et nous l'avons

noté (1). Devant un public de lettrés et d'artistes, dont

la sensibilité est plus grande et qui devinent à demi-

mot, rien d'étonnant que l'œuvre fût mieux comprise.

Il a fallu, à Bruxelles, deux ou trois représentations

pour la faire admettre définitivement. Puis c'est le dor-

lotement de l'amour raffiné, ce sont les boudoirs

peluche et vieil or, les batistes et les dentelles qu'on est

accoutumé de voir décrire Catulle Mendès. On ne lui

pardonne pas le sang qui rougit la gorge de Francis-

quine, « du petit Quine ». que Tabarin tue d'un grand
coup d'épée. Du sang, fi donc ! Après tant de poudre
de riz, de Lubin et d'opopanax. Il y a des gens qui,

pharmaciens de la critique, collent une étiquette sur
les artistes et les cataloguent ainsi, irrémissiblement.

Sortent-ils du genre adopté, Raca! Eh! M. Catulle

Mendès fera-t-il croire jamais qu'il est taillé pour le

drame?

Laissons ces cuistres à leurs bocaux et applaudissons
l'écrivain divers qui a su montrer, une fois de plus, le

merveilleux ressort de sa plume féconde et souple.

Touchante et brève, l'histoire de Jacques Damour.
Deux lignes suffisent à la conter. Condamné à la dépor-
tation, il trouve, au retour, sa femme mariée 'â un
autre. Désespéré, il veut la reprendre, et devant l'avenir

de malheur qu'il prévoit, il se sacrifie et s'éloigne.

M. Hennique a modifié le dénouement de Zola. Dans la

nouvelle, Jacques est recueilli par sa fille, dont la

vertu a chaviré. Au théâtre, il n'est question que vague-
ment de cette fille, qu'on dit morte, et le rideau tombe
sur l'adieu de Damour. Mais les personnages, le milieu,
le dialogue mêine sont scrupuleusement respectes.
C'est, à côté du romantisme de Mendès, une nouvelle

(1) Voir VArt moderne, 1887, p. 370.
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et très intéressante tentative du naturalisme au théâtre.

Malheureusement, la pièce n'est pas exempte disjijon-

venlionsr et telle scène» telle phrase, telle «taation

semblent discordantes» .

Lft acèBftrseainreoaftdftia-p^âcSï'tïene qui a failli com-

-pFOBwttre-son-«uecès-au-Théâtre Libre^_et4ui.e8t en

réalité la plus touchante, — cette scène où Sagniàrd

propose, en hésitant, à Jacques, au moment où il part,

de - boire ensemble un verre de vin •» — a été com-

prise et appréciée, grâce il l'interprétation artiste que

lui ont donnée les acteurs.

M. Antoine a montré par la variété qu'il apporte

dans sa composition des trois personnages — Damour,
Tabarin, Pierrot, — sa fertilité d'invention et de talent.

C'est, avec sa voix sombrée et son inexpérience, un
'gftihd'ttrtisté auquel les éloges banals iiè s'appliquent

pas. Et c'est avant tout un comédien libre, comme son

théâtre, qui ne porte point trace, au cou, de la chaîne

par laquelle le Conservatoire attache ses élèves. '

CORRESPONDANCE D'ARTISTES

M. Théo Van Rysselberghe a écrit à l'un de ses amis :

Camp de Laraïch, jeudi 29 décembre.

Eh bien, nous voici en pleine vie d'Afrique ; et quelle vie ! Depuis

notre départ de Tanger, nous roulons comme dans un rêve fan-

tasque : tout nous frappe et nous stupéfie. Le pays que nous avons

traversé jusqu'ici est d'une grande beauté sauvage et farouche ;

nous avons cAloyé l'Atlantique, et la ville où nous nous trouvons

à présent est une ancienne place forte, avec de gigantesques forts

sur l'Océan, d'allures méchantes et barbares. Jadis, ce devait élre

très redoutable — maintenant : un amas de ruines, un entasse-

ment de maisons délabrées, de forme cubique, bâties en une

matière couleur sanguine sombre, blanchies de ci, de là, inimagi-

nablement culottées, couvertes de mousses jaunes et grises. On

dirait qu'après, une pluie de m.... est venue arroser et harmo-

niser le tout ! La ville semble habitée par des haillons mouvants,

par des momies recouvertes de toiles cousues de vermine et de

boue ; des bêles galeuses et décharnées errent là-dedans — c'est

effrayant!

Notre camp est drcsisé dans une plaine en dehors et au S.-O.

de la ville, d'où nous dominons l'Océan.

Nous arrivâmes à Laraïch, dimanche dernier, au soleil couchant,

après avoir joui d'un temps radieux depuis notre départ (je pris

un bain de mer le jour de Noël !). Nais depuis dimanche soir, il

n'a cessé de faire abominablement mauvais : des pluies torren-

tielles, des veotsde tempête, un» aorte de cyclone qui s'abat sur

la contrée.

Notre halle ici, Laraïch, se prolonge pour plusieurs raisons :

d'abord, parce que de jour en jour on attend l'escorte du sultan

qui est il proximité (des courriers sont venus l'annoncer) et qui

doit nous faciliter la marche en avant ; ensuite, parce que notre

ministre est atteint de la fièvre (pas grave, cependant) ; finale-

ment, parce que les derniers chameau? chargés des colis

du chemin de fer que nous emportons à la cour viennent seule-

ment de partir et qu'il leur faut plusieurs jours d'avance sur nous
pour arriver à Mequinez en môme temps que nous. Si le temps
était beau, je ne me plaindrais nullement de cet arrêt, car il y a

de superbes noies à prendre à Laraïch. Mais, dans rimpossihiîilé

oû^ot»flou«-<rotivons-de rien^fatrej^e^tHs-très pré0€eup4^-
temps que je perds; enfin, ce ne sera pas un grand mal si nous
nous remettons en marche bientôt. El après lout, les innom-
brables impressions magnifiques de ce voyage valent bien ce

petit contretemps!

Comme je pense à toi, E..., et h ce que t'inspirerait toute la

barbarie qui nous entoure. Ici, lout esl ruine, tout est souvenir
;

on vit en plein moyen-âge, en toute sauvagerie ; rien n'est

d'aujourd'hui. Toula je ne sais quel caracière de cruauté lointaine.

Je m'exprime mal, mais aussi je ne saurais exactement exprimer

ce. à quoi cela me fait songer.

En ce moment, nous avons assez bien l'air d'une Ir-^upe de
Bohémiens auxquels on défendrait le séjour â l'intérieur des

enceintes.Toute noire distraction consiste à assister journellement

au parlage de la Mouna, c'esl-à dire des vivres que, de par

ordre du sultan, les habilanls des villes et douars que nous tra-

versons nous doivent fournir tant que nous y restons. Ce parlage

donne lieu à des scènes plus ou moins curieuses — des engueu-

lades, des coups, des cris — mais lout cela s'apaise quand le

soir, sous leurs tentes, les Arabes font le ihé, fument le kiff(ou en

refument) et chantonnent près de leur petit feu de bivouac.

Les mounas arrivent régulièrement et sont moyennes, — mais

on nous dit qu'un peu plus loin, à rinlérieur,|ellcs sont fort belles
;

aussi tous les Arabes languissent-ils d'arrivi^r à El Abassi, où on

fait des kouskoussou merveilleux, paratt-il.

. La moyenne de nos mounas est de trois moulons, d'une dou-

zaine de poules, d'une centaine d'œufs, autant de pains, du lait,

du beurre (ô !) quatre pains de sucre, tlié, bougies, fruits, elc.

Nais en dehors de ça nous sommes amplement fournis de

victuailles et de boissons emportées de Tanger.

- Nous sommes une soixantaine de gens — et environ autant de

bêtes (que la mouna nourrit également). Quand arrivera l'escorte,

nous serons le double.

Devant marchent une centaine de chameaux, avec le chemin

de fer.

Quant à mes impressions d'artiste, jc'lic puis guère songer à

vous en parler maintenant
; je note jour pour jour tout ce qui

m'intéresse, et cela fera un petit journal que nous aurons du

plaisir k relire et à développer à mon retour ; et quant à mon
retour, avec la tournure que prennent les choses, je ne pense pas

que nous serons en Belgique avant le commencement de février.

Nous sommes en relard d'une grosse quinzaine déjà...

Etc..

Théo Van Rysselberghe.

CONCERTS POPULAIRES
DEUXIÈME MATINEE.

Quand, il y a quatre ans, Eugène d'Albert apparut au public

bruxellois, ce fut une explosion d'enlhousiasmo. Le « Tausig

redivivus » dont on l'avait qualifié à Berlin ne parut pas excessif,
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et on fH au Jeune virtuose le plus gros succès que peropeita jamaîs

un pianiste.

Il est revenu celte année, «t i'on se montue moins expansif *

son égard. On l'a applaudi beaocodp, «ans doute, on fa même

rappelé et bissé. Mais il y a dans l'appréciation de quelques-uns,

et dans les comptes-rendus des journaux, des réticences et des

r<?serve8. 11 n'est pas « ceci », et puis encore il est trop « ça », et

enfin, quoi?ftubinslein est plus fort que lui.

C'est une curieuse manie de noire époque que ce perpétuel

d(inigrement des artistes, amené par le procédé de la comparai-

son. Si nous nous laissions aller h celle tendance, nous n'admet-

Irions plus qu'un seul pianiste, qu'un violoniste, qu'un clianieur,

qu'un comédien. Ou parie piano, Rubinstein ! Violon, JoacliJm ! et

ainsi de suite. Cela coupe courl à la discussion, ce qui est un avan-

tage, mais cela finit par supprimer la jouissance qu'on pourrait

avoir à écouter quelqu'un qui n'est ni Rubinstein, ni Joachim,

ni la Malcrna, ni Rossi. Notre public de concerts est assez éclairé.

Il juge sou veul avec compétence et a infiniment plus d'érndilion

musicale que la plupart des auditoires français. Mais qu'il n'en

devienne pas rogue, et ne confonde pas la critique avec l'extinc-

tion de la sensation arlisle.

Pour nous, avouons ingénument qu'Eugène d'Albert nous

a semblé être devenir un deg premiers pianistes de l'époque et

que nous avons éprouvé infiniment de plaisir à l'entendre. H

est pénétré de son art, il l'exprime avec sincérité, et il domine

son instrument rebelle comme peu de pianistes savent le dominer.

Que veut-on de plus ? 11 a mis dans le Concerto de Beethoven en

sol de la puissance et de la vie; dans le Coneertstûck de Weber,

tout le romantisme qui caractérise cette œuvre tant soit peu

démodée; dans les deux, une égalité, une dextérité et une

ampleur de son remarquable.

Le jeune pianiste n'esl plus l'enfant prodige qui, en 1883,

montait sur l'estrade en secouant une crinière de lion et, à 49 ans,

en paraissait 14. Est-ce parce qu'il a joué celte fois modestement,

en musicien plus qu'en virtuose, deux œuvres de mailre qu'on

l'a moins apprécié? Un seul morceau, ajouté au programme,

l'acrobatique tarentelle de Venez iae Napoli de Liszt, a rappelé,

après le sérieux et calme musicien d'aujourd'hui, le piaoisle-gym-

nasle d'autrefois. L'œuvre n'esl intéressante que par les tour» de

de voltige qu'elle oblige l'exécutant k etfecluer, «t Eugène d'Al-

bert s'esl niontré voltigeur de première force.

Un incident significatif s'est produit à ce concert. On a bissé

un morceau d'orchestre, et ce morceau élail de Wagner : la pom-

peuse entrée des dieux dans le Walhall qui termine la quatrième

scène du Rheingold, fort bien jouée d'ailleurs par l'orchestre de

M.Joseph Dupont. Le public a paru exprimer assez clairement h

ce dernier que ses prédilections ne sont pas précisément du côté

des vocalises italiennes qui forment depuis quelque temps le

répertoire du théâtre. L'excellent directeur liendrail-il compte de

l'averlissemenl ? Nous le souhaitons, — sans irop l'espérer.

Pour compléter le compte-rendu de ce très intéressant concert,

disons que la quatrième symphonie de Beethoven a été exécutée

avec beaucoup de brio et d'ensemble et qu'une suite tirée du

ballet Namouna de Lalo, intéressante de facture mais assez vide

d'inspiration, clôturait la séance.

LEHEES INÉDITES DE JULES liimUE
h un do ses aasxis (»)

XV
Cobicotz, jeudi [22 ou 29 juin iB82].

Moi» cher **,

J'ai reçu votre ietlre hier. Je suis très fou de ce que vous mo

citez de ce volume d'Antoine Gros. Il y a là beaucoup tart,

n'est-ce pas? Peut-être prendrez-vous cela pour, une vcrîlique.

Vous auriez lort. Enfin, moi j'aime beaucoup cet art-là. (2) L'an

prochain nous aurons peut-être antre chose, une autre formule.

Affaire d'humeur, de nerfs

^

Ce que vous me dites des miens m''a enehanié. Sais je ne tnir

pas encore bien raffiné eu fait de facture
;
j'entnevois Joule une

symbolique des coupes, mais hélas! '

Ah ça, mais vous colportez donc mes verai Où ëOoc Jfli.avéi'
'

vous tus? ti qu'est-ce que ce voyage dont vous parlez? Et i«

volume du poète de la rue D**'?

Les Heures pâleSf cela paratlra-t-il avant que j'aille à Paris?

Vous n'avez lu qu'une pièce des Aveux de Bourget. Je vous

assure que c'est un livre éloonant, et que le monsieur est un

monsieur extraordinaire et unique.

Quand donc me direz-vous ce qui en est de vos visites

rue D*''* où vous faites croire que j'ai laissé des icgnets?

Enfin, il est assez probable que je serai à Paris fin septembre

el peut-être commencement octobre.

Ah! oui, si nous pouvions faire ce voyage en automne, ce

serait une belle note dans notre vie! Mais il m'est impossible d'y

songer. En octobre je reviendrai à Bade, puis de là à Cobleniz,

el en décembre à Berlin. Impossible.

Vous ai-jé parlé de Cobleniz? Non. C'est une ville que j'adore^

11 y a des ruelles extraordinaires, des maisons à pignon. Vn vieux

pont gigantesque aux piles duquel poussent des arbustes. Et les

quais, la manœuvre des radeaux, etc. J'apaise toutes mes nostal-

gies de bonhomme né dans un port de mer.

Quand écrirez-vous un roman? Quand ?

Que voulez-vous dire par : En ce moment je suis en veine

d'acquérir la réputation de jeune homme obngeant?

Votre admirateur aussi.

JcLCs Lafokgcb

XVI

ToajoQnGoblenti('jniU«t 1682].

H«H «ER **
Le supplément de la Oazetie a donné, samedi, ma première

correspondance sur une exposition berlinoise (3).

Je fais beaucoup de vers. Mais j'ai moins que jamais renvie

de publier un volume.

Aujourd'hui les vers ne sont plus que pour être Im en petit

comité, de ei de là, pour les seuls Initiés.

n faut écrire des romans. J'en écrirai, cela fait de la copie, fit

(1) Reproduction interdite. Voir nos numéros 49, 50« 51 etS2, 1887,

1, 1888.

• (2) • Dans «, moit nryé, le premiar d'une plnraM interroùpae.

(3) Jales Laforgue parie de son article sur razpoattion ie IXTcton

aitisUqae de Berlin para, le 8 joiUet 1862, dans la Chnuttqu» du-

Aru et de la CiêHotUé, «aone de la Gtuett* dm Bmnm-d

**



dn «jfûvrages d'art ^onr devenir, dane mon pays, un fonciiûnnaire

d'art iqueloonque, an Loavre ou dans an ministâre.

Ab! li je swais deasiner, si je «avais le métier proprement, ce

•erait peut-être là ma voie. Je voudrais bien que mon frôre donne

M note (s'il en a une) en peinture.

à propos, il se pourra, il est presque sûr, que mes eongës

Mi«it l)oulevcr8és. Je crois que le 20 de ce mois on me donnera

quinze jours do congé ; puis j'irai à Bal)elspei^ avec la cour,

puis à Bade, et ensuite on me donnera encore uii mois en

ootobre.

Qu'en dites-vous?

•Quinze jours de congé c'est trop peu pour aller à Paris vu

l'état de mon budget. Alors qu'il me faudra y aller deux mois

après et pousser jusqu'à Tarbes.

Que faire de ces quinze jours ?

Je ne veux pas les passer en Allemagne. Je crois que j'irai à

Bruxelles où j'étudierai les musées pour inè mcllre la conscience

en tranquillité.

Pcut-élre cependant irai-je les passer h Paris. La tentation

est si forte, aller voir voire luslre.

LTiomme propose et les appoifltements disposent.

El vous, que ferez-vous (1)? Où screz-vous?

Je vous serre la main.

"Votre
Jules LAF0R<nrE

xvn
flombouiig, samedi [août 1882].

HOM CHER ***

Je viens de recevoir votre bonne lettre. Je vois que vous ôles à

Port-sur-Saônc.

Vais vous ne me donnez pas votre adresse. Aussi vous écris-je

% Ifaris, rue B***.

Je suis à Bombonrg (si vous m'écrivez, je suis au chftlean)

depuis une Bcmarne (je n'ai pas été à Bruxelles). Nous quittons

fionAourg après-demain on mardi pour Babelsperg, une rési-

dence près de Potsdtm. Je serai à Paris le 6 septembre. J'espère

que 'VOUS y serez à cette date aussi.

Que faites-vous? Etes-vous au vert? "Vous roulez-vous dans le

gazon en pantalon de coutil î Vous vous payez donc de la villé-

gialore aussi?

Tous faites donc de la sculpture. 11 me larde de voir çn.

Moi, je rfive de feau-forte. Des éléphants se promenant sur le

boulevard des Italiens par un temps haché d'averses.

Le poète de la rue B»** n'est qu'un égoïste.

J'ai ici des amies. Flirtez-vous souvent, quelquefois?

Vous savez qu^fl n'y a plus da jeux b Hombourg pas pilus quà

Bade, liais beaucoup d'Anglaises, des fôtes, des toilettes, des toi-

lettes. Des gentlemen (2) à bracelets, des Anglaises à cliaussettes.

Des chapeaux Greenaway. Vous savez qu'il y a trois sexes :

l'homme, la femme, l'Anglaise.

Je prends des notes là-dessus.

A Babelsperg j'aurai un petit pavillon perdu dans un parc.

J'espère y travailler, bien que Berlin soit à vingt minutes de che-

min de fer.

Je n'ai jamais pu mettre la main sur le volume de Verlaine (3),

tl) Sous le mot - fer« » se lit la syllabe initiale « foi ».

{t} Sotu • gentlemen •• te ht la syllabe initiale « liom ».

•(8) JStfwte, Paris, i880, Victor Pcfamé, éditeor.

N'wtiil -pas^dechez Vioter Palmé? Avez-voa8<enlenâu parler d'un

iriiole de d'Aurevilly :: Un poète à l'horizon : Rollinat:?

Ce que vous me dites de publier un volume de vers est peut-

être vrai. Mais un vol. de vers n'est pas de la copie. Et le

publier c'est des enauis. Le miejuz serait de faire imprimer, mais

pas mettre en vente.

Ici je ne travaille guère. Je fais des projets.

Je n'envoie de vers qu'à vous. C'est un grand plaisir d'être

goûté dans ces (1) petites machines. Comme un gâteux qui entend

vanter une grisotte sa maîtresse. J'ai fait une chose assez drôle

qui s'appelle : les Montres, mais c'est encore plein de bavures.

Je vous l'enverrai.

Je fais une Saloiné qui n'a encore que quarante vers, ce qui

vous distraira pcut-élrc, sans doute.

Voilà le but des vers. On a des amis splecnéliqucs du môme
spleen que nous. On distrait son spleen en faisant de ces curieuses

choses rimées qu'on appelle des poésies (quel vieux mot !) et on

en distrait le spleen de ses amis. Ne pensez-vous pas comme moi ?

Publief dos vers est un reste de bourgeoisisme. Des livres d'art,

non. Quelqu'un peut venir qui lira votre livre d'art et en tirera

quoique chose de plus prés du cœur du matire. El puis c'est de

la copie, cl de la considération, et des postes au Louvre ou ail-

leurs, et le ruban rouge talisman, etc., etc.

Mes articles d'art — deux — vous les lirez à Paris. Je ne les

ai pas moi-même.

J'aime beaucoup vous envoyer des vers. Mais je n'ai rien qui (2)

vous distrairait hors une pièce longue, un brouillon incopialile.

Connaissez-vous de moi une peiite pièce : Les lys de 7nai (3) en

.sang? Elle est courte. Je vous l'envoie.

Ecrivez-moi plus souvent. Je vais écrire à K***.

« Dites-moi un peu votre santé : n'avez-vous pas (plus) de maux

d'estomac? »

J'ai fait deux visites à Francfort et par conséq. à la mai-

son de Schopenhauer. L'impératrice me taquine rapport à ce

K vilain homme ».

Ce soir je vais à l'opéra avec mes amies. Puis ma lecture, un

roman d'H. Malet.

J'ai trouvé à Hombourg de bonnes cigarettes.

Mon frère travaille et cherche à voir la nature en clair.

Votre

Jules Laforgue

Effigies d'Inconnus
par Léon Cladel. — Paris, Dentu.

Hattre Léon Cladel continue à réunir en volumes ses contes

dispersés au vent du journalisme. Effigies dinconnus est le titre

qui couvre les nouvelles publiées, celles-ci dans le Figfaro, celles-

là dans XEvénement ou dans Gil Blas.

L'une d'elles a poirr -milieu ÇruxeUes et nous la -signalons pour

attirer l'attention sur la prodigieuse faculté que possède l'éori-

vain de mouvemcnler et de chaufiCer la vie.

Une sincérité entière de narration, une impression de réalité,

certes. Et néanmoins, l'homme qui exagérajusqu'à l'épopée le»

superbes scènes de mœurs de sa province et dressa comme des

\\) • ce?t » avait d'alxird été écrit,

^(f) « 'qui » surcharge le mot • hors »

^J « de nui > est igeuté.

lÉAlU MiaiaUiifiii
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marbres Ompdrailles ei Celui de la Croix aux bœufs, se retrouve

toujours à certains grossissements de détails, à tels gonflemeûls

de phrase, à mainte exagération de vocable.

Les plus humbles faits vêtent un aspect de grandeur et d'im-

portance, toujours. De là, celte faculté d'intéresser qui domine

le long du livre et qui le sort des besognes accomplies veulement

par tels littérateurs de journal.

La Tour aux Rats

par Frédéric Cousot. — Bruxelles, V« Monnom.

En une élégante édition, M. Cousol vient de faire paraître, chez

Monnom, la Tour aux rats. Le premier conte donne son titre

au volume. Ce sont nouvelles non banales, agréables et de douce

litléralure d'émotion et d'observation : souvenirs d'enfance, faits

divers émaillant une vie là-bas en province, courreri«0 de gamins

par villes et campagnes, aux remparts, aux ruines, aux champs,

aux clochers. ,

La phrase de M. Cousot, n'a certes point la préoccupation du

rythme savant ni de la couleur moderne. Des négligences d'art

la maculent. Mais immédiatement on sent que l'effort du conteur

s'est dirigé vers un autre but et ce but il l'atteint. Lequel?

C'est de dire avec regret, avec une tendresse presque, naïve-

ment, ce que lui, jeune homme, voit dans le passé familial,

et d'intéresser ceux qui voudront le lire à leur enfance à eux,

tout en les faisant songer à la sienne.

Une nouvelle : Les Elixirs de M. Claude, contient une inté-

ressante philosophie sur la douleur.

jjHRONIQUE JUDICIAIRE DE^ ART?

Une question assez intéressante en matière de théâtres a été

jugée dernièrement à Aix-la-Chapelle. Le directeur du théâtre de

cette ville ayant eu à se plaindre de certains articles d'un journal

local, il crut pouvoir interdire l'accès de sa salle de spectacle â

l'auteur des articles incriminés. Celui-ci, quoiqu'il se fût présenté

avec un billet acheté à la caisse, se vit refuser l'enlrée au

contrôle.

Delà procès. Le critique cita le directeur pour s'entendre con-

damner à lui payer des dommages-intérêts à raison du refus et à

des dommages éventuels pour chaqne refus ultérieur. Le tribunal

d'Aix-la-Chapelle a donné gain de cause au journaliste. Non seu-

lement le directeur a été condamné à des dommages-intérêts,

mais le tribunal a décidé en outre qu'il n'avait pas le droit

d'interdire arbitrairement l'entrée de son théâtre.

Avis aux directeurs grincheux qui ne supportent pas la critique.

Mémento des Expositions

Bordeaux. — Exposition internationale. Ouverture le 10 mars

i888. Envois du l*' au 10 février, au siège de la Société,

galerie de la Terrasse du Jardin public. Renseignements:

M^F. H. Brown, secrétaire.

Bruxelles. — Cinquième Salon annuel des XX. En février.

Limité aux membres de l'Association et aux artistes invités.

Glasgow. — Exposition internationale. Mai-octobre 1888. Les
artistes français, hollandais et belges invités jouiront de la gra-

tuité d'emballage et du transport pour deux ouvrages. Dépôt

avant le 20 février : à Bruxelles, chez Bourguignon, rue de

Namur, 34; à Paris, chez Guinchard et Fourniret, rue Blanche, 76;

à La Haye, chez Laarman.

Li^GE. — Exposition internationale des Beaux-Arts. 29 avril-

i7 juin 1888. Délai d'envoi : 7 avril. Frais (petite vitesse) à c)iarge

de la Société sur le territoire belge pour les œuvres qui n'excé-

deront pas 3 mètres sur 2 mètres. Renseignements : Commission

de l'Exposition des Beaux-Arts, Liège.

Paris.— Ex^paixiionAti Artistes indépendants. 21 mars-Smai.

(Pavillon de la ville de Paris, Champs-Elysées). Envois : du 10

au 14 mars. Renseignements : M. Sérendat de Belzien, trésorier,

36, rue du Rocher, Paris.

^ETITE CHRO^^iqui:

Voici la liste des artistes invités à prendre part au cinquième

Salon annuel des XX qui s'ouvrira, comme nous l'avons annoncé,

dans les premiers jours de février :

Peintres : MM. Anquetin, Blanche, Caillebotte, Dubois-Pillet,

Forain, M"* Gonzalès, MM. Guillaumio, Helleu, Mellery, Signac»

de Toulouse-Lautrec, Wbistler.

Sculpteurs : M^ Besnard, MM. Chaplain, Cros et Van der

Slappen.

Onze de cesartiales n'ooljamais exposé à Bruxelles.

Les Vingtisles dmil IwoMiYrei figureront au prochain Salon

sont : M"« Bocb, MM. Otarie!» Oifroux, Eosor, Fincb. Khnopff,

de Regoyos, Rops, Schlobach» Toerop» Vao Slrydonck» Vogels,

peintres; MM. Cbarlier et Dubois, teulpi^ors.

M. Bahier, l'un des meilleurs pensionoairM 4^ M. Candeilh,

se propose de donner an théâtre du Pare* ea ëté« quelques

représentations d'œuvres nouvelles avec une troupe qu'il est

occupé à former. Il jouera notamment Thérèse iiIffMUit draote

en quatre actes, d'Emile Zola; Marthe, comédie inédite «n iinaete

d'Ernest Daudet; Histoire du bon vieux temps, un acte, par Guy
de Maupassant ; un acte inédit de Camille Lemonnier ; la Bdlt
Valence, pièce populaire inédite en trois actes, mêlée de cou-

plets ; la Dispense, comédie en trois actes par Ernest de Galonné;

enfin Un mâle, pièce en trois actes, tirée du roman de Camille

Lemonnier, par MM. Bahier et Dubois. Camille Lemonnier

retouche le scénario et y ajoutera des dialogues dans lesquels

s'afiirmeront nettement ses convictions littéraires. Le maître fera

donc une œuvre de combat. On y dira tout sans transactions et

sans concessions.

M. Marais fera probablement partie de la troupe de M. Bahier:

Il est question aussi d'une toute charmante artiste, inconnue à

Bruxelles, pour créer le rôle de Germaine dans Un MàU. M. Marais

jouera le Misanthrope, Tartuffe, et peut-être Kean.

Bref, le renouveau s'afiirme au théâtre et c'est avec joie que

nous le consiat(^ns.

Ce n'est pas, d'ailleurs, la seule attraction théâtrale dont

Bruxelles sera favorisé au cours de l'été. Le duc de Saze-Meinin-

gen vient de louer la salle du Théâtre de la Ville pour le mois de

Juin. Il y donnera, avec sa troupe •— la plus célèbre de l'Alle-

magne, — une série de représentations dramatiques, comprenant

nolammeutJes œuvres de Shakespeare, de Schiller, de Goethe et

même de Molière. La mise en scène sera particulièrement soignée.



]e duc, qui esl passionnément épris du théâtre, ayant coutume de

veiller personnellement aux plus menus détails.

U^éme Théâtre de la Ville passera, au mois de juillet, k la

Iroupi^wagnérienne, en représentation à Rotterdam, pour y don^^

ner un cycle d'oeuvres de Wagner,

Le contrat vient d'être signé, de même que celui dont nous

parlons ci-dessus, et nous donnons comme authentiques ces deux

nouvelles, appelées à faire quelque bruit.

Le Théâtre Libre a mis Bruxelles en effervescence, et, chaque

soir, s'ouvrent des salles de spectacle nouvelles. Dernièrement,

c'était dans un hôlel de la rue Royale— elle est si longue! nulle

indiscrétion à la citer— la première représentation (disons : lec-

ture) d'une revue humoristique k laquelle un académicien, de

palmes encore fraîches, il est vrai, n'a pas dédaigné de collabo-

rer, s'il faut en croire la chronique, et qu'un professeur du Con-

servatoire a présentée au public.

Jeudi, c'était, dans la demeure d'un artiste, rîntcrprétai40h de

deux opérettes dues à l'inspiration d une jeune musicienne qui,

comme faisait Molière, joue les pièces qu'elle a composées. Le

Secret de l'Alcade ei les Fiançailles de Pasquin ont founii à

M"« Eva Dell' Acqua le canevas d'une série de romances agréables

et d'aimables morceaux d'ensemble. Très biçp jouées par une

troupe d'amateurs, parmi lesquels on a particulièrement distin-

gué l'auteur et l'un de nos jeunes confrères, M. Frédéric Van der

EIst, les deux œuvretles ont reçu un accueil enthousiaste de l'au-

ditoire d'amis qui constituait l'assemblée.

Déjà nous avons eu l'occasion de constater même succès pour

le Prince Noir et pour deux autres ouvrages dus à la iiiême

plume et joués, avec non moins de succès, sur le théâtre peu

connu, mais très hospitalier, de la rue du Prince-Royal.

' Pour rappel, le quatrième des Concerts d'hiver, sous la direc-

tion de M. F. Servais, aura lieu aujourd'hui dimanche, dans la

salle de l'Eden-Théâtre, à deux heures précises, avec le concours

de M"« Louise Dcrscheid, pianiste.

Le cinquième concert est fixé à dimanche prochain, 22 courant.

Le troisième concert populaire aura lieu dimanche 29 janvier.

On y exécutera VEve deMassenet, avec le concours de M"*Rose

Caron. M. Seguin est chargé du rôle d'Adam. Le programme sera

complété par les Scènes populaires, œuvre nouvelle de M. Jean

Blockx.

Nous avons presque toujours, en ce journal, défendu des idées

opposées à celles de M. Adolphe Siret qui vient de mourir dans

sa soixante-dixième année. Il était en art si loin dans le passé

qy'U, ^u^^appargi^sigt pctit.çt ^u'oij. avait peiqe à Je voir.

Ceux qui l'ont connu nous affirmaient pourtant qu'il était resté

enthousiaste comme on l'était aux beaux jours du romantisme, et

que, s'il attaquait si continuellement les Jeunes, c'est qu'il était

feu et flamme pour ses grands hommes k lui. Question d'anthi-

thèsc.

Nous ne voulons pas le laisser s'en aller sans rappeler que, le

premiei;,- il a travaillé en Belgique k ressusciter l'eau-forte qui,

depuis, est devenu le mode ordinaire d'illustration du livre. Il

avait institué des concours et les juges qui devaienl trancher, il

les choisissait attentivement. Lemonnier a, croyons-nous, fait

partie du jury. Les œuvres étaient publiées soigneusement.

Le.dernier article de M. Adolphe Siret a été consacré k louer

la Belgique àe.C. lemonnier.

Le peintre Henri Vander Hecht ouvrira, le 19 courant, une

exposition de quelques-unes de ses œuvres, rue du Congrès, o.

M. Emile. George exposera une trentaine de toiles au Cercle

artistique et littéraire (Waux-Hall du Parc) du 23 au 30 courant.

Le théâtre Molière a donné avant-hier la première représen-

tation du Procès Féraud. Nous en parlerons dans notre prochain

numéro.

Le barj'lon Henri Heuschling part le mois prochain pour la

Russie, où l'appelle un très bel engagement. Il chantera à la

Société philharmonique de Moscou les 3 et 17 mars.

Il y a six mois, nous avons annoncé la formation, U Paris, d'une

association pour aider au développement du drame musical en

France et dans les paysde langue latine (1). La société esl aclucl-

IcmcAt constituée et vient de lancer son programme, d'où nous

extrayons le passage suivant :

« Il est clair que la forme de l'opéra, telle que les maîtres du

siècle dernier l'pnt créée, avec son double aspect comique ou

tragique, est devenue trop étroite pour contenir la pensée du

compositeur moderne. Ce compromis séduisant entre le concert

et le théâtre, celte alliance artificielle et purement contingente

entre le vers et la mélodie ne sauraient réaliser le drame chanté

tel qu'on le conçoit aujourd'hui. C'est un outil trop imparfait pour

une aussi haute besogne, c'est un Instrument hors d'usage, c'est

un art dépassé.

« Sans doute, il peut vivre encore sur son fonds glorieux et

suffire k qui ne cherche dans la musique qu'un passe-temps

agréable, mais il est clair que depuis longtemps il a donné tous

ses fruits. Sa fécondité s'est lassée dans l'enfantement d'œuvres

types, modèles achevés du genre, qu'on s'efforce d'imiter, sans

se flatter, pourtant, de les égaler ou de les surpasser.

« Le drame musical, au contraire, où la poésie et la musique,

sans se disputer la préséance, s'élreignenl fraternellement, pour

réaliser l'idéal d'un art supérieur, esl une forme toute neuve, bien

qu'elle ail déjk marqué son empreinte sur des œuvres d'une

conception absolument géniale. Elle seule, noussemblc-t-il, peut

donner sa pleine expansion k l'esprit de réforme et aux tendances

novatrices des musiciens modernes.

« Mais, pour que ce mouvement puisse se développer, il est

indispensable qu'il ait un but déterminé, et ce but ne peul élrc

alleinl que par la création d'un théâtre spécial, où les composi-

teurs, pénétrés des idées nouvelles, pourront faire interpréter leurs

ouvrages et se familiariser, avant tout, avec les œuvres magis-

trales qui ont ouvert la voie nouvelle. ,'
' /

« C'est ce théâtre que nous avons l'ambition de fonder avec le

concours de lous les esprits sincères et libres. »

Le président de celte association esl M. Charles Lamoureux.

L'ouverture de l'Exposition universelle de Barcelone , .
dans

laquelle une large place sera réservée aux beaux-arts, esl fixéeau

8 avril 1888. La clôture aura lieu en septembre, k moins d'une

prorogation qui, aux termes du règlement, ne peut excéder deux

mois. Le palais de l'Exposition avec les jardins, promenades, etc.,

occupera une superficie de 465,000" mètres carrés. On peut con-

sulter le règlement dans nos bureaux.

(1) Voir notre û» du 3 juillet 1887.
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UNE PREFACE
M. Guy de Maupassant a bastionné son nouveau

livre : Pierre et Jean d'une préface où clairement il

exprime ses idées sur le Roman. Il distingue — cela va

dfi aoi — le roman qui a pour but de récréer le lecteur,

d'idéaliser etleurshéros leurs dames, et le roman qui tient

avant tout à la vérité, à ne point hausser ni abaisber la

valeur humaine des personnages, à donner l'illusion de

la vie. Certes, M. Guy de Maupassant sépare-t-il encore

les romanciers réalistes psychologues qui analysent et

expliquent leurs protagonistes d'avec les autres qui se

bornent à enregistrer purement et simplement des faits,

qoais des. faits signiticatifs et démonstrateurs.

Au reste, les uns autant que les autres choisissent et

sertissent des éléments de réalité, taisent tel accident

d'existence, mettent en relief tel autre, font preuve

d'artifice en leurs expressions, en leurs descriptions, en

leurs arrangements : aussi le terme vrai dont M. Guy
de Maupassant les désigne est-il : Illusionnistes.

Au cours de son étude, l'auteur attaque les critiques,

les critiques assis sur leurs idées préconçues comme les

bouddhas sur des pétales de lotus et que rien, ni les

absurdités les plus sereinement dites, ni les aphorismes

les plus creux, ni les opinements de bonnet sitôt démen-

tis par l'ironie ballante en sens contraire de la mèche

suprême, n'ont interdits.

Somme toute, préface inutile à bien des titres et peu

neuve d'idées.

A moins que M. Guy de Maupassant, qui nous semble

quitter le roman documentaire et objectif, ne veuille

expliquer sa bonne volonté vers le roman analytique et

subjectif. Pierre et Jean est un efl'ort en cette voie.

Considérons aussi qu'il est triste de voir M Guy de

Maupassant peser, en analysant le roman moderne, le

pour et le contre de tous les systèmes, ne mettre aucune

âpreté à défendre ou attaquer tel ou tel genre, considé-

rons qu'il est triste de voir un romancier encore jeune

être déjà vieux de sagesse et devinons le scepticisme

blotti au fond de cette préface intempestive.

Tant qu'on est artiste producteur et novateur, on est

injuste. M. Guy de Maupassant ne l'est malheureuse-

ment plus.

Bien que ceci ait l'air d'un paradoxe, la preuve

en semble mille fois faite. Les ardents à créer sont
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aussi les ardents à démolir tout ce qui n'est pas eux.

Ils sont intransigeants et ne comprennent ou ne veulent

pas comprendre autrui.

M. Guy de Maupassant comprend tout et juge tout

d'une voix lente et grave,

Au reste, n'est-il pas le seul à être aussi raisonnable

et aussi sceptique. Ils sont nombreux les romanciers

qui sous prétexte de variété passent du roman expéri-

mental au roman d'analyse et changent de pensée

comme ils changent de plume. Ils n'ont plus la convic-

tion forte en leur art, ils ne bataillent plus pour lui, ils

en doutent et, par conséquent, adoptent indifférem-

ment les expressions les plus opposées.

Si l'on creuse à fond cette versatilité dans les idées

d'art on découvre vite que la dépréciation atteint plus

encore le roman que les romanciers. Ceux-ci souvent

ont du talent, du style, de l'expérience, de la finesse,

de la force. Et pourtant l'élite des lecteurs s'en va

ailleurs.

Le vrai? C'est que la littérature du roman est une

littérature usée, tarée, finie. Les naturafistes lui ont

infusé son dernier sang rouge et superbe, mais la voici

morte.

On ne lit plus assez aujourd'hui : le temps manque

pour satisfaire une curiosité de lecture numérotée à la

page de 1 jusque 300 ou 400 ; le goût moderne veut

chose moins abondante, moins délayée, il veut de

l'essence et non pas une potion à l'eau ; la nouvelle, qui

depuis quelque dix ans a pris si forte/croissance,

habitue les esprits à dédaigner les gros livres.

Pourtant la nouvelle cédera croyons-nous la place au

poème en prose, dernière, et cette fois-ci durable, quoi-

que non définitive, incarnation du roman.

Le problème sera : trouver des mots uniques, des

rythmes multiformes, colorés autant que musicaux, des

phrases qui ont des gestes, des allures, des profils et

des plastiques, des formes enfin qui ont d'elles-mêmes

une âme et un corps, puis quintessencier l'idée ou le

sentiment et en traduire le plus soudainement et le plus

définitivement pour l'esprit, le moment d'art.

Nous connaissons de tels poèmes en prose signés

Baudelaire ou Mallarmé.

Et maintenant revenons à Pierre et Jean, qui fait

songer à André Comélis de Bourget, car si André

cherche et trouve le meurtrier de son père, Pierre ici

cherche et trouve l'amant de sa mère. Certes les deux

romans ne peuvent-ils être assimilés à de vagues his-

toires de Gaboriau, ils sont au dessus de telle littéra-

ture.

Voici :

Un certain M. Legrand, pêcheur parisien et passe-

mentier, arrive, sitôt fortune faite, se fixer au Havre
pour satisfaire plus hardiment sa passion de la pèche.

A Paris, la Seine ; mais au Havre, la mer. Il a deux fils,

Pierre et Jean, tous les deux amoureux d'une veuve,

leur voisine : M"" Rosemilly.

On croit d'abord que le roman sera la haine des deux

frères entre eux autour de bet amour réciproque pour

la veuve.

Mais non.

Un dimanche soir, en revenant d'une * ballade » en

mer, où les frères ramant ont lutté de biceps sous les

yeux de M""* Rosemilly, le notaire annonce sa visite

chez les Legrand.

Pourquoi? Et le dimanche soir? Et sans crier gare!

Le notaire vient annoncer qu'un tel, M. Lecarne, est

décédé à, Paris, instituant pour héritier Jean Legrand,

le plus jeune des deux frères. M- LecSirpe Jalsse

20,000 francs de rente en obligations de trois pour

cent.

\ Ici immédiatement une très belle étude sur les diffé-

rentes pensées que fait naître ce fait dans l'esprit des

personnages, surtout dans celui des deux frères.

Mais Pierre, le non héritier, s'en va chez un pharma-

cien voisin et, d'une façon détachée, lui annonce la nou-

velle.

— Cela ne fera pas bon eff'et, répond celui-ci.

Et cette simple parole, si vague et si juste, sert,de

départ au roman.

Les troubles, les pressentiments, les jalousies, les

indéfinies et indéfinissables raisons qui doivent agiter le

cerveau de Jean et iPierre sont convenablement traités

jusqu'à cette subite et très vraisemblable scène de

brasserie où Pierre disait à une servante le bonheur de

Jean.

— Oh! et qui est-ce qui lui a laissé cela, sa grand'-

mèreou sa tante?

— Non, un vieil ami de nos parents.

— Rien qu'un ami, pas possible ! Et il ne t'a rien

laissé à toi !

— Non, moi je le connaissais très peu.

— Eh bien, il a de la chance, ton frère, d'avoir des

amis de cette espèce-là! Vrai cela n'est pas étonnant

qu'il te ressemble si peu. «

La gradation est nette. La scène de la brasserie

accentue la scène chez le pharmacien, logiquement et

habilement.

Et ainsi, de scène en scène, s'en va le livre, toujours

vers son but et vers son drame, à pas comptés, mené à

brides, d'une main experte.

La faute de la mère se découvre, et tout le double fond

vicieux du ménage Legrand est dévoilé.

On s'attend à un drame, à un meurtre au moins.

Non, M. Legrand reste dans l'ignorance, Jean épouse

M"" Rosemilly et Pierre s'en part pour les lointains

pays, comme médecin à «bord du transatlantique la

Lorraine.

C'est, au reste, l'habitude M. Guy de Maupassant de



terminer ses livres sans les tacher de sang. La justice

de Dieu, le bras vengeur étaient trucs romantiques, peu

dans la logique des réalités, mais très dans les tradi-

tions lyriques de l'histcHce interprétée et grandie en

roman.

Pierre et Jean est en outré un roman d'après les

anciennes formules et les bons patrons. Ce n'est point

comme les œuvres de Concourt, ni même comme les

épopées de Zola, une section brutale dans le cœur de la

vie d'un groupe ou d'un personnage; c'est une histoire

bien arrangée, graduée, sans à côté ni au delà, d'une

ligne droite vers le dénouement.

M. Guy de Maupassant — et ceci résume ses travaux

•— est un faiseur de remarquables romans.

CORRESPONDANCES D'ARTISTES

Nouvelle et très intéressante lotira de M. Théo Van Ryssel-

berglie. qui accompagne la mission beige au Maroc, à l'un de nos

collaborateurs.

El Aràïch, mardi, 3 janvier 1888.

J'ai donné de mes nouvelles, via Tiii, par un courrier parti

d'ici jeudi passé. Les a-l-on reçues? L'arrêt prolongé que nous

faisons à El Arâîch devient fastidieux, mais il n'y a rien à y faire:

notre ministre est alité, avec une fièvre bilieuse, et ne sera pas

remis sur pied, ni en éiat de se remettre en roule, avant cinq ou

six jours. Si au moins il avait fait beau, j'aurais pu peindre un

peu ; mais il a fait un temps détestable, et bien souvent j'ai mau-

dit ce voyage — si iniéressani, pourtant — en songeant à mes

travaux laissés en pUtn, là-bas, à Vlcurgat. Car, tant qu'on est en

marche, que les impressions de voyage se succèdent rapidement,

on n'a pas le temps de songer à autre chose, et on jouit pleine-

ment des merveilles qu'on a sous les yeux.

Au mieux aller, nous serons chez le sultan, à Mékincz, vers le

15-17. Un mois après, retournés à Tanger, fin-février à Bruxelles.

Soit un mois de rciard. C'est beuuroup!

Nousavons assisté hiorà une vraie félc arabe, fétc du pouple,

à l'occasion de l'arrivée de trois des fils du sultan, des gamins,

que l'on met au collège ici.

Quelle boutique, mon vieux ! Depuis le petit jour il y avait du

va-et-vient partout; de la musique (!...), dos fusilli)(te>, du bou-

can. Puis est arrivé le cortège:. un mélang<> invraisemblable

d'êtres qu'on dirait venus de tous les pays d'Afrique : des nègres

à museau d'orang-outang à côté de maures binncs à télcs de

rastaqouères ; des mulâtres superbes, aux traits nobles, à côté de

gens A lourdes têtes clissiques; des êtres aifrcusemoni dégue-

nillés à côté de guerriers richement étoffés — là-dedans d<'s sol-

dats piétons, grotesques, habillés tout de rouge vif, marchant

sans ordre, sans ensemble, sonnant une musique barbare dans

des pistons bosselés, qu'ils tiennent gauchcmeni. Puis, danfr cet

ensemble barbare, loqueteux, apparaissent tout à coup trois

jeunes garçons aux traits vraiment distingués, de la cruauté

dans l'œil, animalement beaux, montés sur de beaux chevaux,

tenus, précédés et suivis d'une sorte de garde-du-corps, une

poignée de grands diables de nègresaux allures d'aihlèlcs ;
puis,

nouveau groupe de cavaliers, mieux que les autres, comme pres-

tance. ^Au milieu d'eux, gravement assis sur leurs montures et

empaquetés dans leurs fins haïks, le pacha, les caïds et des gens

chic de l'endroit. Après, la foule.

Le tout accompagné de fantasias continuelles, de coups de

canon tirés des forts voisins, couvert des cris de joie des femmes

massées sur les terrasses carrées comme d'énormes oiseaux blancs

qui s'y seraient bloUis; dans tout ce vacarme, des musiques sau-

vages — archi-fausses de ton — et, détail bêle, le sifflet aigu

d'une sale machine à vapf>nr couvrant le tout, et achevant de

rendre ce cortège et sa rumeur la chose la plus comiquement

superbe, la plus carnavalesqucment imposante que j'aie vue de

ma vie. Vus de près, beaucoup des gens venus de l'intérieur sont

d'une beauté plastique telle qu'on voudrait pouvoir les jeler tous

— tels quels — dans un moule et les couler en bronze !

Mais la couleur, mon bon, la couleur que ça a !

De la boue multicolore séchée au so'eil — des blancs sales, dos

symphonies d'excrémenis varies au possible — et, de ci de là (et

combien à propos !) une belle tache blou oulreuier, rouge écar-

late, violot doré, bleu fin ; quelques éclats de bronze et de vert

vif, et voilà. Mais si comp'iqué qii'il ne faut pas songer à la rendre.

De moins en moins, je sens ce pays-ci. J'en admire la guenille

superbe, la farouche beauté, de plus on plus, mais on rêveur,

mais en contemplatif, mais en poète. Pas tant en peintre qui doit

produire. Ah! mon vieux, que n'es-to ici!

Théo van Rysselberghe.

L'ABBÉ CONSTANTIN
Il y a cinq ou six ans, rendant compte de ce même Abbé

Constantin dont le théâtre du Parc vient de nous donner la be-

noîte image, — il était alors, l'ahbt^, broché sous couverture

bleuâtre en un roman publié pnr Calmann-Lévy, — nous encou-

rûmes la disgrâce d'une dame fort en colère do ce que notre cri-

tique du livre, toute pétrie de miol, de surre ol de crêmo, n'était

pas suffisamment élogieuse, à son gré, pour une œuvre digne

d'une louange sans reslriciion.

« Vous n'exigez pas, je suppose, nous écrivit la dame, qun vos

lecteurs tiennent pour paroles d'évangile toutes vos appréciations

littéraires ou autres. Plus que personne je suis admiratrice de

l'Art moderne, on faveur duquel je fais une propagande achar-

née. C'est un des rares journaux littéraires belges avec lesquels

il faille compter. Cela établi, me permollrez-vous do vous dire

combien votre artiele sur VAbbé Constantin m'a péniblomonl sur-

prise? Prenez garde, messieurs, no tombi'z pas dans cet affreux

défaut belge : la malveillance. Laissez à d'autres la triste mission

d'éreiuler ce que tout le monde admire; laissez ceux qui sont

aigris par leurs insuccès et par leur ambition déçue décrier le

talent d'aulrui, » etc. Bref, le grand jeu.

Le piquant de l'histoire, ••.'est que nous eûmes en même temps

à soutenir Tassautdo nos confrères do la réilaciion,qui nous plai-

santèrent sur l'excessive bienveillance avec laquelle nous avions

apprécié le volume de M. Ludovic Halévy. Longtemps, ce fut un

sujet de taquineries et l'on nous cribla de flèches acérées au sujet

d'un article qui se résum lit en ces ligues :« M. Ludovic Halévy a

essayé d'inlér.sser avec un récit simple cl honnête, dans lequel

il n'y a ni adultère, ni vitriol, ni delirium tremens, pas même le

plus léger coup de canif à travers le parchemin d'un contrat.

Tentative audacieuse qui commande l'indulgence. Ses efforts pour
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remonter le courant qui nous entraîne vers le laid, vers Tinfect,

vers le repoussant, vers le fétide, inspirent la sympathie et, mal-

gré tout ce qu'il y a dans l'œuvre de puérilité, de situations

usées, de sensiblerie, d'imperfections faciles à saisir, on subit le

charme qui s'en dc^gage » (1).

L'adaptation au théâtre de YAbbi Constantin nous replace,

critique infortuné, entre l'enclume et le marteau. Mais c'est du

côté du marteau que vont, celte fois, nos préférences, car l'incar-

nation nouvelle de l'œuvrelte en question grossit l'invraisem-

blance et les défiiuts du récit sans y apporter d'intérêt nouveau.

Les millions de M™« Scott, la naïvçté du curé, l'ingénuité pyra-

midale de miss Bettina, l'extraordinaire écervellemcnt de Paul de

Lavardens, et ce J<;an Raynaud en sucre de pomme font de la

pièce un Guignol à l'usage des pensionnats de demoiselles qui

laisse le public ahuri. Après la Femme de Taharin et Jacques

Damour, c'est plus que le verre d'eau fraîche destiné à rafraîchir

les palais brûlés, c'est une véritable douche glacée.

Mis en scène avec goût, interprété très convenablement par

une troupe dont l'ensemble est bon, la pièce aura néanmoins une

carrière honorable. A défaut de l'extrême bonhomie de M. Lafon-

taine, le créateur du rôle à Paris, M. Garnier apporte beaucoup

de simplicité et de naturel à la composition du personnage de

l'abbé, dont la figure auréolée de cheveux blancs domine l'action.

M"™* Willem, la mère « moderne » comme l'appelle son gommeux

de fils, a des allures Second Empire en concordance avec son per-

sonnage. Di'ux nouvelles venues, M""*' Charlier et Dorigny,

apportent dans le personnel une note élégante. M. Luguet joue

correctement le rôle du « brave officier ». M. Bahier est suffisam-

ment étourdi dans celui de Paul.

Et voilà la tranquillité des familles, la sécurité de la morale, la

joie et le bonheur des jeunes filles assurés au théâtre du Parc

pour quelque temps.

L'HYGIENE DE U VOK
Aux chanteurs, acteurs et orateurs.

(Suite et fin) (2).

Pour prévenir les congestions occasionnées par une brusque

transition du froid au chaud, il suffit de séjourner préalablement

dans un endroit d'une température moins élevée, de se débar-

rasser immédiatement de vêtements trop épais, de boire quel-

ques gorgées d'une boisson chaude.

Un des moy(<ns les plus efficaces d'aguerrir la peau est la

lotion avec l'eau froide cl particulièrement le drap mouillé. Cette

manipulation produit d'excellents effets chez les personnes qui

s'etirhumeni facilement. On peut employer dans le même but les

bains froids ou les douches froides très courtes : au plus

30 secondes.

A ce conseil, concernant la peau, joignons-en d'autres relatifs

aux muqueuses. Le moyen préventif le plus simple, surtout pour

les hommes, consiste dans l'emploi d'un cache-nez qui, tout en

couvriinl la bouche, lai>sc l'air arriver librement dans les narines.

Le mouchoir, tenu â la main devant la bouche, peut, à un

(1) Voir VArt moderne, 1882, pp. 131 et 140.

(2) Voir nos auméros des 25 septembre, 2 et 9 octobre, 20 no-

vembre 1887 et 8 janvier 1888. Voir aussi l'article intitulé: Un
Maître de voix, dans notre numéro du 28 août de la même année.

moment de repos donné au bras, laisser pénétrer r»ir froid; c'est

donc une garantie insuffisante.

Une règle générale qui s'applique à toutes les affections inflam-

matoires, c'est qu'il faut donner du repos aux organes enflammés.

On risque de casser la voix si, malgré l'existence d'une laryngite,

on continue de parler.

Le principe général qui préside à toute la médication, c'est

l'emploi de la chaleur; elle doit guérir le mal qui a été fait par

le froid; elle doit ramener à l'état normal la transpiration et la

perspiraiion supprimées ou entravées par le refroidissement.

Tous les médicaments doivent être employés au plus haut degré

de chaleur que l'on peut supporter sans être incommodé. Il faut

surtout, dès le début de tout refroidissement, dans les premières

vingt-quatre heures, une sudation.

Dans les premières heures de l'apparition du coryza, on peut

quelquefois enrayer le développement complet en faisant passer

sous le nez à plusieurs reprises, toutes les trois ou quatre

minutes, un flacon débouché, à large ouverture et contenant

quelques grammes d'iode métallique ou d'ammoniaque. Il faut

éviter avec soin le froid. L'usage de graisser le nez et la lèvre

supérieure avec un corps gras (céral, suif de chandelle, huile),

qui retient la chaleur, répopd à ce précepte. On peut aussi reni-

fler de l'eau chaude plusieurs fois par jour.

L'angine granuleuse n'étant pas toujours déterminée par un

refroidissement, mais souvent la conséquence de la fatigue par

le mauvais exercice de la voix ou de l'abus du tabac ou des bois-

sons excitantes, etc., il faut avant tout supprimer ces causes.

Puis Caire faire les cautérisations à l'électricité qui, grâce à la

cocaïne, ont lieu désormais sans douleur et valent mieux que

tous les remèdes.

Il faut éviter d'aspirer les poussières. On garantit la bouche et

les narines, on tourne le dos au nuage de sable, on cherche ua

abri. Si toutefois on a aspiré une quantité plus ou moins consi-

dérable de poussière, par exemple, dans un train de chemin de

fer, on se gargarise avec de l'eau pure et l'on en renifle. Mais on

évitera de toussailler et de racler; on ne ferait qu'augmenter

l'irritation, sans obtenir le résultat désiré. La sécrétion muqueuse

qui s'établit à la suite de l'irritation déterminée ramène et

expulse d'elle-même peu it peu les poussières.

«**

Le terrain agit sur les organes de la voix par la température

qu'il détermine. L'abaissement de la température dans le voisi-

nage ou à l'intérieur des bois, marqué surtout le soir, joint ii

l'humidité plus grande, peut agir d'une manière très fâcheuse sur

les organes pharyngo-laryngés. La grande chaleur sèche des

plaines, dessèche les voies respiratoires.

La purification de l'air par la respiration des grands végétaux

a toujours fait regarder comme très favorable, pendant le jour,

le voisinage des bois dans les grandes chaleurs ; les ombrages à

la campagne sont agréables et salutaires aux organes respira-

toires, tandis que le séjour dans les bois, le coucher sur le

gazon, etc., sont dangereux lorsque le soleil a disparu.

Les émanations résineuses jouissent d'une grande réputation

de salubrité pour les muqueuses.

D'autres émanations déterminent des phénomènes singuliers

dans les voies respiratoires. En Angleterre, et aussi chez nous,

mais plus rarement, on observe une forme particulière d'asthme

à l'époque à laquelle on fauche le foin. C'est la fièvre des foins.



L'înflueace que peut eiercer l'expoution sur les organes de la

voix est QOlivëe par la température et par les vents.

Tout le monde sait que le midi est l'exposition la plus favo-

rable aqx individus dont les voies aériennes sont délicates, si

toutefois la chaleur n'y devient fatigante. Si l'on est libre dans

le choix d'une habitation, on évitera, dans l'intérêt de la voix,

celle qui est humide, froide, exposée à l'action libre des vents,

de l'air vicié, située dans un pays sablonneux ou humide, celle

qui vient d'être construite, etc.

Le s(^jour i la campagne, pendant la belle saison, est généra-

lement regardé comme très salubre. Hais ces avantages dispa-

raissent avec l'approche de l'hiver, parce qu'ulors les causes

externes agissent en toute liberté; on est exposé à toutes les

intempéries. Le séjour au bord de la mer, avec ou sans bains,

mais très courts (3 minutes^ a d'excellents résultats sur les

organes respiratoires. Il en est de même des gargarismcs d'eau

de mer puisée à marée basse dans les petites flaques des brise-

lames où le sable se dépose et où l'eau devient trëslimpide.

En ville, il faut éviter, dans l'intérêt de la santé gi^nérale,

l'habitation des rues trop étroites et malsaines ; l'intérêt de la

voix doit faire fuir les larges boulevards aux courants d'air puis-

sants, causes incessantes de bronchites et de laryngites.

Le chauffage intéresse les organes de la voix par l'égalité de

la température (de i5° k i8°) répandue dans l'appariement et par

la pureté de l'air, qui peut élre aliérée par la combustion.

L'occupation à laquelle on se livre habiiuellement peut expo-

ser l'individu & l'action prolongée d'influences favorables ou nui-

sibles à la voix.
,

L'exercice régulier et permahent auquel sont soumis les

organes de la voix chez les orateurs, les avocats, les chan-

teurs, exerce une influence notable suf les qualités de ces organes.

Cette influence dépend, d'une part, de l'aptitude de l'individu

pour la carrière rhoisie, d'autre part, du fonctionnement même.

En supposant le mécanisme de la production de la voix exé-

cuté d'après les règles hygiéniques, l'exercice non seulement ne

sera pas nuisible aux organes de la voix, mais il leur sera même
profitable. Les muscles du larynx subissent les mêmes lois phy-

siologiques que les autres; l'exercice approprié à leurs forces et

b leur destination les rend plus vigoureux, plus souples, augmente

leur tonicité, favorise, en un mot, tout leur développement. Les

larynx d'une texture faible deviendront, par conséquent, plus

forts, à la condition que la faiblesse ne soit pas la conséquence

d'un état pathologique. Les résultais ne sont pas moins heureux

pour les poumons : les personnes qui ont la respiration courte,

irrégulière, qui sont cssoufilées 2i la moindre fatigue, voient dis-

paraître ces incommodités; la circonférence de la poitrine aug-

mente de plusieurs centimètres. Cette vigueur donnée aux pou-

mons les rend moins impressionnables; les congestions, les

bronchites et les pneumonies chroniques s'établissent plus diffici-

lement. Ces affections sont souvent confondues avec la phtisie ;

de là vient l'opimon suivant laquelle l'exercice de la voix (et plus

partieulièremeut le jeu des instruments à vent) serait un moyen

prophylactique contre la phtisie.

L'influence salutaire, toutefois, est modifiée par le genre d'exer-

cice auquel on s'est livré ; il en existe quatre, à savoir : lu parole,

la lecture à haute voix, la déclamation, le chant.

La parole, dans les habitudes ordinaires de la vie et dans la

conversation intime, n'exert-e, en général, aucune influence mar-

quée. A la suite de l'abus, on voit se développer la sécheresse de

la bouche et du pharynx, la soif, quelquefois de l'enrouement.
De tous les exercices, le plus fatigant est cette lecture à haute
voix faite dans l'intimité, parce qu'habituellement l'on reste assis,

le corps courbé en avant, et que la respiration est courte, préci-

pitée, superficielle, le type abdominal ne pouvant s'exercer libre-

ment. La lecture mesurée à haute voix, devant une assemblée ou
la déclamation occasionne beaucoup moins de fatigue, surtout si

l'orateur n'est pas obligé de faire des efforts pour dominer le

tumulte ou pour se faire entendre dans une vaste salle. Cet exer-

cice est même profitable aux org ncsde la voix, moins cependant
que le chant, dans lequel chacun des organes qui concourent à la

production de la voix profite largement de la gymnastique à

laquelle il doit être soumis. 11 faut donc recommander à tous le

chant comme une gymnastique excellente, et c'est parce conseil

qui résume l'hygiène de la voix que nous terminons celte courte

étude.

Association des Ax^tistes musiciens.

Troisième Concert.

Le troisième concert des Artistes présentait un double attrait :

les débuts à Bruxelles d'une blonde pianiste espagnole, M"« Pilar

Fernandez de la Mora', dont on vantait la grâce et le talent, et la

première exécution de la cantate au moyen de laquelle M. Char-

pentier a conquis son grade du primiis et s'est fait envoyer, aux

frais du gouvernement français, à la villa Médicis. Aussi l'assis-

tance était-elle compacte.

M"« Pilar de la Mora a joué le concerto de Schumann avec une
dextérité, un entrain, une égalité de toucher et une finesse de

traits vraiment remarquables.- On peut ne pas être d'accord avec

la jeune pianiste sur l'interprétation qu'elle donne de cette œuvre

concentrée et d'intime poésie. Les brumes germaniques ne s'ac-

commodent qu'à demi du soleil d'Andalousie qu'elle a répandu à

profusion dans les trois parties du concerto. Mais il faut recon-

naître à la toute mignonne exécutante, qui est presqu'une enfant,

d'exceptionnelles qualités de virtuose, une facilité tout à fait

extraordinaire, et la promesse d'une carrière brillanie. Ce n'est

pas sans raison que Rubinstein s'est intéresse à la petite musi-

cienne et lui a donné ses conseils. Et en assurant son avenir

d'artiste, la reine Christine a fait preuve d'un goût délicat que

récompense dès à présent sa protégée.

A M"* Leslino, à MM. Jourdain et Seguin était confiée l'exécu-

tion de la Didon de M. Charpentier. Tous trois ont fait de louables

efforts pour faire valoir cette œuvre médiocre, traversée de rémi-

niscences à peine masquées, et d'un souffle court. Un air chanté

par M. Seguin — est-ce pour ce motif? — domine, dans nos

souvenirs, cette succession de choses vides, banales ou redites.

Mais aussi quelle inspiration peut naître pour un cerveau mo-

derne des amours d'Enée, des larmes de Didon, et de l'apparition

du vieil Anchise, qui sonde sa tombe pour relancer son fils? Ne

comprendra-t-on pas enfin qu'il est temps de donner aux candi-

dats musiciens, pour aiguiser leur verve, autre chose que la

défroque classique des casques, des cothurnes, des boucliers et

des péplums? Didon ! Enée ! ! Anchise ! ! ! Que nous veulent ces

gens, et esljil équitable qu'un innocent élève de M. Massenct, sans

être reconnu coupable d'aucun délit, puisse être condamné à les

mettre sur pied, à leur donner une physionomie musicale, à les

'.':<i
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faire parler, chanter, vivre, respirer, aimer! Les héros que

l'élève susdit aura confectionnés, en puisant dans les souvenirs

qu'il a accumulés îi l'école, seront-ils autres que mannequins

rembourrés de son et mus par des ficelles?

M"« Leslino doit avoir chanté beaucoup sur des scènes de

province depuis qu'elle a quitté le théâtre de la Monnaie.

M. Jourdain a exagéré beaucoup, depuis son départ, le défaut

qu'il avait de gonfler sa voix outre mesure, au risque de la fêler

comme une vulgaire trompette. M. Seguin seul a chanté avec

sobriété et autorité le bout de rôle qui lui était confié.

IV' Concert d'hiver.

Autre pianiste, mais même concerto. Ceux qui, par devoir ou

par plaisir, suivent assidûment les concerts, le savent par cœur,

le la mineur, et pourraient, au besoin, donner la réplique au

piano, si l'orchestre manquait une entrée.

Un accident de cette nature s'est produit au concert de diman-

che, mais il est juste de dire que c'est le piano qui a commencé.

Un manque de mémoire de l'exécutante qui, dans la troisième

partie, a confondu deux passages similaires et a distraitement

repris deux ou trois p:iges qu'elle venait de jouer, a jeté le

désarroi dans l'interprétation. Franz Servais est parvenu h repê-

cher son orchestre si adroitement qu'au bout de peu d'instants

le mal était réparé et qu'on repartait de plus belle, tous ensemble

cette fois, vers l'accord final.

L'accroc n'a d'ailleurs pas empêché le public de faire fête à

M"" Louise Derscheid et de saluer en elle une interprète conscien-

cieuse, au jeu sobre et corri'ct. L'artiste avait débuté, il y a deux

ans, en revenant de Saint-Pétersbourg, à une des matinées orga-

nisées par les XX. Depuis lors, elle s'est créé à Bruxelles une

situation et a conquis rapidement de vives sympathies. Elève de

Louis Brassin, et lune des meilleures, elle transmet, îi son tour,

les bonnes traditions à la génération qui nous suit et déjà quel-

ques jeunes pianistes qu'elle a formées prouvent que son ensei-

gnement est oxccllont.

Franz Servais avait groupé autour du concerto de Srhumann

quelques œuvres « académiques » qui ont composé un pro-

gramme homogène et intéressant ; la Symphonie italienne de

Mendeissohn, dont la deuxième partie surtout a été supérieure-

ment exécutée, l'ouverture composée par Brahms sur des chan-

sons d'étudiants, et un Andanie de Beethoven, orchestré • par

Liszt pour servir de prélude à la ranlale qu'il écrivit à l'occasion

du centenaire du Maître.

Concours de l'Académie

Dans sa séance du 5 janvier, la classe des Beaux-Arts a arrêté

dans les termes suivants son programme de concours pour 1889 :

Partie littéraire. — i'^ question. — Faire l'histoire de l'archi-

tecture qui florissait en Bdgique pendant le cours du xv* siècle

et au commencement du xvi'^, architecture qui a donné naissance

à tant d'édifices civils remarquables, tels que halles, hôtels de

,
ville, beffrois, sièges de corporations, de justice, etc.

Décrire le cai'aclère et l'origine de l'architecture de celte pé-

riode.

2" question. — Faire ressortir les causes de la décadence de

la gravure en taille douce; indiquer les meilleurs moyens de

rendre à cette branche de l'art son ancienne splendeur.

3* question. — Quel est le rôle réservé k la peiature dans son

association avec rarchiteelure et la sculpture comme éléments de

la décoration des édifices?

Déterminer l'influence de cette association sur le développe-

ment général des arts plastiques.

i" question. — Faire l'histoire de la musique dans l'ancien

comté de Flandre jusqu'à la fin du xvi* siècle, et particulière-

ment des institutions musicales religieuses et civiles (chapelles

et musiques particulières, princières, maîtrises, confréries, etc.).

La valeur des médailles d'or présentées comme prix sera de

i,000 francs pour la première question, de 800 francs pour la

troisième et pour la quatrième, et de 600 francs pour la deuxième

question.

Chronique judiciaire de? art?
'

La première chambre du tr,ibunal civil de la Seine, présidée

par M. Aubépin, est saisie de deux affaires dont le caractère

littéraire attire chaque mercredi une nombreuse affluence à l'au-

dience.

Il s'agit de l'instance introduite par M. Sardou contre le OU
Blas, à raison de la publication non autorisée des scènes de la

Tosca et du procès de M. Guy de Maupassant contre le Figaro,

procès motivé par la publication tronquée de la préface de son

récent roman Pierre et Jean.

Ces deux affaires, appelées la semaine dernière, ont été de

nouveau renvoyées à quinzaine.

pETITE CHROflIQUE

Des matinées littéraires et musicales d'un intérêt exceptionnel

seront données par les XX durant leur exposition. On annonce,

entr'autres, un concert de musique de chambre consacré aux

œuvres de la jeune école française, organisé par M. Vincent

d'iody avec le concours de M™> Bordes-Pène et de M. Eugène

Ysaye ; une séance de musique espagnole, par M. Femandez

Arbos et M"* Pilar de la Nnra ; une représentation donnée par

M. Antoine, fondateur du Théâtre libre, qui créera aux XX une

adaptation du Cœur révélateur, d'Edgard Poé.

En prévision de l'affluence que ces matinées attireront au Salon

des XX, des cartes personnelles d'abonnement à dix francs,

donniinl droit â l'entrée permanente à l'exposition et k une place

numérotée aux séances littéraires et musicales, seront mises en

vente, dès le 1" février, chez les marchands de musique, au

secrétariat des J^'Xet au local de l'exposition (Musée royal de

peinture).

M. Van der Ilerht a découvert rue du Congrès une salle d'expo-

sition intime, éclairée par des lanlernaux, et il s'est empressé d'y

installer quelques-unes de ses toiles, après l'avoir décorée des

indispensables tapis, plantes vertes et sophas. L'exposition est

intores.cante. Elle embrasse toute une période de la vie du paysa-

giste, de cette bonne et saine vie doucement passée dans la fraî-

cheur des aurores et dans la gloire des couchants, à tâcher de

capturer l'insaisissable chimère delà nature. On connaît de longue

date le peintre, ci son exhibition, si elle ne révèle aucun secret,

montre un artiste convaincu et sérieux, en possession de son

métier, et marchant sans défaillance dans la voie qu'il s'est tracée.
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Telle loile, un Effet de neige à La Hulpe, par exemple, dénote

une sensibilité d'œil servie par une n)ain habile. Mais déjà, tandis

que s'attarde l'excellent peintre dans les contemplations notées

par Boulenger, en Belgique, en France par le groupe des Rous-

seau et des Troyon, l'art marche, marche, et si lointaines parais-

sent à nos yfeux avides de sensations nouvelles ces réminiscences

de peintures qui ont, elles, tout dit.

A plus forte raison appartiennent au passé les huit toiles pré-

sentement exposées par M. Edouard Van Overbeke au Cercle

artulique. L'artiste en est aux débuts. Et, dans les solitudes de

la Campine, il refait consciencieusement, sans y mêler d'impres-

sion neuve, ce qui a été fuit avant lui. Comme facture, ces éludes

d'élève rappellent les premières œuvres de Courtens. Elles témoi-

gnent d'un effort laborieux et persévérant, mais jusqu'ici de rien

autre.

Par suite du décès de M. Adolphe Sire!, le Journal des Beaux-

Arts et de la Littérature a cessé de paraître.

Immédiatement après VAbbé Constantin, le Ihéaire du Parc

montera une pièce inédite en 3 actes de M. Sloumon, le Ruban.

. A cette œuvre indigène succédera la dernière comédie de M. Pail-

léron, la Souris.

Le cinquième des Concerts d'hiver, sous la direction de

N. F. Servais, aura lieu aujourd'hui, dimanche, d.ms la salle de

l'Eden-Théàtre, à deux heures précices.

Le programme, choisi par les patrons et abonnés, parmi les

œuvres entendues précédemment, est ainsi composé :

I. A kademische Fest Ouverture Brahms.

IL Symphonie hércique Beethoven.

III. Les Bolides, poème symphonique . . . C. Franck.

IV. Le Venu^berg, nouvelle bacchanale . . . Wagner.

Y. Huldigungsmarsch Wagner.

Le scrutin, ouvert pour la première fois en Belgique en matière

de concerts, a donné des résultats intéressants à consigner et

qui indiquent nettement quelles sont les préférences du public.

Un grand nombre d'abonnés, par suite d'une erreur de la poste,

n'ont pas pu faire parvenir leur bulletin en temps utile à l'admi-

nistration. Néanmoins, le chiffre des voix obtenues par les doux

œuvres de Wagner prouve qu'une bonne partie des abonnés s'est,

intéressée à ce jeu et qu'on pourra le renouveler.

Voici, d'ailleurs, les résultats du « poil ». Parmi les sympho-

nies, VHértflque, de Beethoven, a obtenu 46 suffrages, la sym-

phonie de Schumann 32, celle de Schubert 18, ex œquo avec

celle de Mendcissohn.

L'écart entre les- chiffres atteints par les ouve.''ture8 est plus

sensible. L'ouverture d'Egmont a obtenu 58 voix, tandis que l'ou-

verture académique de Brahms n'en a réuni que 32. Dislancées

aussi celles de Léonore (44 voix), d'Euryanthe (14 voix) et de

Oenoveva (10 voix).

Le troisième scrutin concernait les œuvres symphoniqucs,

dans lesquelles il y avait lieu de choisir (rois morceaux. Ici les

électeurs ont été presque unanimes. La Huldigungsmarsch de

Wagner a obtenu 86 voix et la bacchanale du Venusberg, du

même, 84. Viennent ensuite : la marche funèbre de VApollonide,

de Franz Servais, 58, les Bolides, de César Frank, 35, la Kai-

sermarsch, 28, Prométhée, de Liszt, 22, l'Adagio de Beetho-

ven, 20, la Malédiction du chanteur, de Bulow, 17, les Rois

Jl/o^, de Liszt, 17.

La direction se propose de donner, plus tard, un concert con-
sacré à VBgmoiU de Beethoven, peut-être avec M. Mounel Sully.

Elle a donc remplacé l'ouverture de cet ouvrage, choisie par lès

abonnés, par l'ouverture de Brahms, qui a obtenu après celle

d'Bgmont le plus grand nombre de voix. Enfin, elle n'a pas cru
devoir accéder au désir des abonnés en ce qui concerne VApollo-
nide, M. Servais ayant l'intention d'offrir, après la série des con-
certs annoncés, une séance composée de ses œuvres. De là, la

modification au programme électif.

Le sixième concert aura lieu le dimanche 29 courant.

Le troisième concert populaire aura lieu le même jour, à

1 1/2 heure, au théâtre royal de la Monnaie, avec le concours
de M™» Rose Caron, de MM. Seguin et Duzas.

Le programme s-î compose de l'ouverture : La mer calme et

l'heureuse traversée, de Mendelssohn, de Milenka, ballet sym-
phonique en un acte et deux tableaux (1" exécution), par Jan
Biockx, et d'Eve, mystère en trois parties, par Massmet.

La répétition générale aura lieu le samedi 28 janvier, à

2 1/2 heures, à la Grande-Harmonie.

Pour les demandes de places, s'adresser chez MM. Scholt,

frères, 82, Montagne de la Cour.

Le Louvre possède désormais une galerie de portraits d'artistes

analogue à celle de Florence. Dans quelques jours le public sera

admis à la visiter. Il y trouvera la collection des portraits que

possède le Louvre, le Luxembourg, le musée de Versailles et

l'Ecole des Beaux-Arts. Sur la proposition de M. Castagnary,

directeur des Beaux-Arts, le ministre vient de prendre l'arrêté

suivant :

Art. 1«'. — La salle des portraits fondée au musée du Louvre

comprend : pour le passé, les portraits d'artistes peints par eux-

mêmes ou par leurs contemporains; pour le présent, les por-

traits, bustes ou médaillons d'artistes exécutés par eux-mêmes.

Art. 2. — Une commission consultative, instituée auprès de la

direction des beaux-arts, sera chargée de proposer au ministre

les noms des artistes vivants qui, à raison de leur notoriété,

pourront être invités à offrir leurs portraits, bustes ou médail-

lons.

Art. 3. — Cette commission est composée de MM. le directeur

des beaux-arts, président; le directeur des musées nationaux,

vice-président; le conservateur du déparlement de la sculpture

au même musée; le conservateur du musée national du Luxem-
bourg; le conservateur du département de la peinture et des des-

seins au musée du Louvre ; le président de l'Académie des Beaux-

Arts; le président de la Société des Artistes français; Henri

Bavard, inspecteur des beaux-arts; Charles Yriarte, inspecteur

des beaux-arts; André Michel, critique d'art; Fourcaud, critique

d'art; Gonse, directeur de la Gazette des Beaux-Arts; Véron,

directeur du journal l'Art.

A l'hôtel Drouot, on a vendu 11,000 francs une série de quatre

tapisseries représentant des scènes d'après Wouwermans : la

Halte à l'auberge et VEcole d'équitalion. Ces tapisseries ont des

bordures représentant des guirlandes et des gerbes de fleurs au

milieu desquelles courent de petits chiens et sont suspendus des

trophées de natures mortes. Elles sont dans un parfait état de

conservation.
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UNE OAU8ERIE
M. Armand Silvestre avait massé autour de lui, ou

plutôt autour de sa petite table avec verre d'eau et

flambeau de conférencier, un nombreux et bienveillant

public, jeudi dernier, au Molière. Déception, certes,

pour tous ceux qui s'attendaient à voir traiter avec

quelque profondeur, à propos de George Sand, la ques-

tion du théâtre moderne et renouvelé. Attrait pour

ceux auxquels plaisent les anecdotes amusantes, dites

suffisamment bien et actuelles.

Aussi bien, plus que la causerie de M. Armand Sil-

vestre» la pièce de Daudet, le Frère aîné, a-t-elle péné-

tré dans la réflexion et l'attention des auditeurs. Elle

éclaire, cette pièce, quoique déjà ancienne, le problème

qu'on se pose. Elle éclaire nettement, presque victorieu-

sement. M. Armand Silvestre a condamné l'art drama-

tique fondé sur le procédé, les situations baroques des

personnages, l'impos-sibilité ou plutôt la miraculosit^

des événements, les trucs et les ficelles. MM. Sarcfou et

Scribe ont reçu des coups de griffe sur la joue droite,

et aussitôt le conférencier, violemment, leur retournait

la tète, pour les griffer sur la joue gauche.

On a battu des mains : personne, excepté M. Sardou,

et, s'il le pouvait encore, M. Scribe, n'aurait du reste

voulu se mettre en désaccord avec M. Armand Silvestre.

Pourtant, si M. Armand Silvestre présume que les pièces

de George Sand prendront la place de celles de ses pré-

sentes victimes, nous osons augurer qu'il se trompe.

M. Armand Silvestre a pour sa marraine littéraire une

aff'ection de filleul ; cela fait honneur à sa nature, cela

parait touchant. Plus? Non pas.

Si le théâtre a besoin de simplicité et de naturel, ce

n'est ni delà simplicité ni du naturel de George Sand.

Ce n'est point non plus du naturel, mais assurément de

la simplicité de Daudet.

Le Frère aîné nous a surpris. A part le personnage

du domestique inutile et fantoche, à part la sensiblerie

finale : Fleurs sur la tombe ! bouquets de larmes pour

la morte! on croirait la pièce écrite par quelque viril

et audacieux novateur.

Voici :

Deux frères aiment, sans se l'être dit, une même
femme» Le cadet l'emporte sur l'ai né, un jour qu'il

vient lui annoncer, clair de joie, qu'il est aimé et qu'il



aime. L'autre, qui grâce à ses quelques années en plus

a toujours pris vis-à-vis du cadet des allures de père, se

tait, se violente, sourit, assiste, témoin contraint, au bon-

heur des amants, mais le soir du jour de. noce, sans

s'être trahi, sans éveiller aucun soupçon chez son frère,

disparaît. Seul il court le monde, au loin, le cerveau

frappé d'elle. Il tâche d'oublier. On ne reçoit plus de

nouvelles de lui.

Après quatre ans, il revient.

Et dans cette maison où il a laissé les époux heureux

liés l'un à l'autre, égoïstes de leur bonheur, il trouve :

son frère veuf, mais remarié.

La scène où les deux hommes s'abordent, d'abord

fouettés de la joie de se revoir, puis insensiblement hos-

tiles l'un à l'autre, l'alné apprenant coup sur coup et la

mort de sa belle-sœur si constamment aimée, et son

remplacement par une étrangère, cette scène est d'une

haute et pénétrante impression.

, . Ce que fait d'un côté le creusement d'une passion

unique, le continuel désir et regret d'une même femme,

au profond d'un cœur, seul, vivant de lui, loin de tous,

{ avec, taciturne, sa passion ; et de l'autre cette même pas-

sion chez un homme que les circonstances rivent à la

vie de relations et maintiennent dans le monde, y est

raconté, étalé, défini dans ses détails et son ensemble,

superbement. Rudesse et entièreté, violence et implaca-

bilité chez l'un ; désir de composer, de s'excuser, de

s'expliquer, de se raccrocher, de se faire pardonner

chez l'autre.

Cette double observation si humaine et logique,

hausse le théâtre de la situation de personnage à per-

sonnage à la situation d'âme à âme et de caractère à

caractère. L'action est dans la bataille des idées et des

sentiments, toute. Elle se tord dans la douleur, dans

le désespoir, dans les injustices de ce frère àlné, qui

s'impose en juge, et aussi dans cette peine du cadet,

qui subit presque sans protester la flagellée de reproches

.son mérités qu'on lui cingle. Car s'il a épousé une

I

autre, c'est qu'après un an de deuil subi comme avec

tendresse, cette autre lui rappelait l'ancienne, la non

absente jamais de la mémoire et que, toute d'humilité

et d'efl'acement, elle s'est comme dévouée à lui, pour

vivre devant lui et avec lui : un souvenir.

Certes, tout ceci suppose une hauteur de cœur, ou
plutôt une sensibilité de raison rares. Des femmes qui

consentiraient à ne servir que d'évocation amoureuse
ne se trouvent guère. Aussi, dès qu'on donne au mot
réalisme la signification de quotidien, de général, d'or-

dinaire, ^ est impossible de clrtsser le Frère aîné parmi

les pièces naturalistes.

Qu'importe. Le principal? c'est que le théâtre soit

humain, fait de passion forte et profonde.

Le dénouement pourrait être plus entier. On ne se

peut cacher que ce soit le désir d'arranger les choses un

peu à la bourgeoise qui a suggéré à Daudet ce biais :

mater le frère aîné en lui laissant dansia maison qu'oc-

cupa la morte, la consolation de vaguer et de se sur-

vivre avec elle dans les meubles qu'elle a touchés, les

appartements qu'elle a décorés, le paysage proche

qu'elle avait sous les yeux.

Pour rester total de volonté et de cœur, cet homme
eût dû s'en aller, ne point accepter de compromis et

finir par le vague et l'inconnu, là bas, quelque part.

Tel quel, malgré ces défectuosités, le Frère aîné

s'impose. Les dialogues n'ont point peur d'être longs

parce qu'ils se n^usclent forts et vrais, les situations

sont hardies, sans alliage de faiblesse ou d'effets

cherchés. La langue est une langue de conversation

et de gens qui savent ce qu'ils ont à se dire. Elle

est littéraire sans déclamation. ï*eu de tirades. A peine

certains mots de livre. -,
Le Frère aîné est certes la meilleure pièce de

Daudet.

M. Armand Silvestre aurait bien fait, osons-nous

croire, de l'analyser au lieu de nous conter sa presque

noyade — et la myopie de son ami.

I^E L.Y8
par FnNAifD Sbvcbin. — Bruxelles, Lacombles.

Des vers tels :

Les amantes d'un jour qui vivront par le corps

Pourront croire que j'aime et leur livre ma foi.

Quand j'aurai seulement revAtu d'un dehors

Les pensives beautés qui ne vivent qu'en moi.

confirmés parlels autres, multipliés ci et Ih :

Et ma sœur, dans un lent et triste enlacement

Plein des fraternités d'un semblable tourment,

Une étreinte sans sexe et des baisers farouches

Où les seins attouchés étaient froids sous les bouches.

Longuement!...

donnent au volume de H. Severia l'unité de senlimcnl passionnel

ou plutôt de passion esthétique, qui commande, totale et précise,

et qui justifie cette phrase, plantée comme un drapeau à la

première page :

Doux pjatonieieti, qiû fais de tes donleurs ''-.• i'.

Un étrange bouquet d'impérissables fleurs...

Par cette unité, seule raison d'être d'un livre, II. Severin se

sépare de tous les banals ri meurs qui collent leurs poésies

disparates ensemble comme les multicolores losanges d'un lubit

d'Arlequin.

Au reste, il est un talent ou plutôt — puisqu'aajoord'hai

)e mot talent devient presqu'une injure — il est un poète.

I
Cela se sent immédiatement à certains mots soudains, uniques

,

Irésumeurs, vivifiants, neufs :

Et, pesant sur l'ennui dynastique des races,

ou :

Pauvre chère que vét un linon d'ignorance

f'-
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ei à certaines phrases :

Mais quelqu'un refermait les Uicidei fenêtres

Qui s'ouvrirent pour moi du côté de l'espoir

et encore :

J'étais celui qui songe et qui n'a pas d'autrui

ei encore :

Le désir de mon sang frissonne dans tes mains

et aussi :

Un peu de moi s'en va dans les soleils couchés.

La poésie s'accuse indubitable dans ces différents alexandrins

pinces du livre comme dès accords de choix. El la forte et la

grande, car de tels vers vont bien au delà d'une expression heu-

reuse, d'une coupe ^ habile, d'une rime sonore; ils suscitent

devant l'esprit, le monde spécial que s'est créé l'esprit du poète

et dans lequel il vit sa vie spirituelle.

^ Les vers de N. Severin sont essentiellement éclaircurs d'Atne.

A leurs lueurs on parvient à pénétrer son moi et à le juger. Il

apparaît : nature fondamenlalcmQ|it timide devant l'action et se

glissant dans le rêve non par lassitude de tout, mais par crainte

de tout. L'Iseull de son livre qui passe à travers ses vers, avec

des lys aux mains, il ne l'aime qu'invoquée. Réelle, immédiate-

ment, semble-t-il, les mots d'amour disparaîtraient. Le plato-

nisme de N. F. Severin n'est point celui des raisonneurs, ni des

volontaires ; c'est celui de ceux qui n'osent pas.

Et tel se prouve-l-il spécial, alimentant de son originalité de

pensée son art.

La forme de N. Severin est plus banale que sa pensée; à part

un emploi quelquefois étrange et heureux du génitif, ses alexan-

drins quoique musicaux, n'innovent pas.

LA FAUVETTE DU TEMPLE
On se bat beaucoup contre les Bédouins, présentement, sur les

scènes bruxelloises. A la Monnaie, mardi dernier, on en démo-

lissait quelques-uns dans le Càii de M. Ambroisc Thomas. A

l'Alhambra, le lendemain, même massacre de burnous cl de

turbans en poil de chameau. Le zouave triomphant on culbute

toute une tribu dans les ravins de Charcb, sur l'air vigoureuse-

ment trompette de « la casquette du père Bugeaud ». Il renverse,

après de multiples incidents, l'étendard vert du prophète, le

fameux étendard qu'on ne déploie que pour la guerre sainte, cl

il plante à la place le drapeau frrrrrançais.

As-tu TU la casquette, la casquette?

As- tu vu la casquett' du pèr* Bugeaudt

Et pif, paf, boum, ratapian, taratala! Cela s'appelle la Fau-

vette du Temple.

La Fauvette du Temple? Chez les Bédouins? Et chantant avec

accompagnement de coups de fusil, de clairons, de tambours, et

de loul le tonnerre de D... de tremblement, comme dit en son

langage pittoresque notre ami Théo, qui est aussi, lui, actuelle-

ment chez les Arbis.

Voici. La fuuvetlc est une blonde ncurislc qui s'est découvert

quelque cent mille francs dans le gosier et qui a bravement

quitté son étal de jasmins et de. violettes pour gagner au théâtre

de quoi racheter son Pierre adoré, que la conscription a orné
d'un fisil et d'un pantalon garance. Mais le Pierre en question,

qui n'aime pas le théâtre, n'a vu dans le sacrifice de Thérèse
qu'une trahison et il s'en est allé, au plus fort de la mêlée, faire

le coup de feu contre les farouches tribus commandées par

Abd-el-Kader.

Son audace lui vaut les épauleltes, et certaine mission que lui

confie son général auprès d'un chef arabe le fait tomber nez k

nez avec — je vous le donne en mille— la douce Thérèse elle-

même, devenue la célèbre Frasquita, prima-dona des théâtres

d'Italie, qui parcourt l'Afrique à la recherche de son Pierre, et

qui vient de tomber dans les serres du moricaud.

Les nécessités de la pièce exigent, naturellement, que ce der-

nier soit éperdûment amoureux de la belle giaour et qu'il s'em-

presse de faire couper la tête au trouble-féle, malgré son écharpc

blanche de parlementaire.

Heureusement — qu'on se rassure — l'ami, l'inséparable du
lieutenant, trompette dans sa compagnie, claironne la marche du
régiment au moment opportun, et voici qu'au lieu d'un lieute-

nant décapité surgissent des zouaves en nombre considérable

qui sauvent à la fois Pierre et la silualion.

Et pif, paf, pouf, taratata !

As-tu vu, la casquette, la casquette!...

Tout s'arrange donc le mieux du monde. Pierre rejoint sa

Thérèse et l'emmène, tandis que Joseph — c'est le clairon —
rattrape sa Zélic, devenue la femme de chambre de la cantatrice.

Ou se marie de toutes parts, et rien ne fait redouter que ces

unions accidentées demeurent stériles.

Ce qui donne du charme et de l'entrain à celte Fille du Tam-
bour-major ailée, c'est la musique spirituelle parfois, alerte sou-

vent, sentimentale un peu, — un peu trop au deuxième acte, —
dont l'a décorée M. André Messager.

Ce dernier, musicien de sérieuse valeur, d'un mérite très supé-

rieur aux refrains d'opérette qu'il a notés pour la dite Fauvette,

n'a pas l'air de « se gober » très fort dans celte partition légère,

et c'est ce qui en fait l'attrait pour les musiciens. On lui a

demandé une opérette, il eftl préféré certes un opéra. Mais il a

eu le bon goût de ne pas « chausser le cothurne », comme on

disait jadis, pour réciter son ariette. El sa plume de Wagnérislc

soigneusement enfermée, il a écrit à la bonne franquette une

série de petits chœurs amusants, de petits duos amoureux, de

romances, de couplets, de rondeaux. Ce qui n'empêche pas que

le musicien apparaît malgré tout au tournant de certaines

phrases, à certaines modulations imprévues, h l'accouplement

heureux des instruments de l'orchcslre, toujours choisis judi-

cieusement, par un homme rompu au méiicr. C'esl ce que la

foule n'aperçoit pas, mais ce qui sauve H. Messager dans l'esprit

des artistes.

Le directeur de l'Alhambra n'es< pas resté en dessous de sa répu-

tation de metteur en scène magnifique. II a donné h la Fauvette

une cage de luxe. Décors, coslumes, figuration sont d'une frat-

cheur exquise, cl le personnel de la maison a, dès le premier

soir, brillamment enlevé le succès. M"" Thuillicr-Leloir vocalise

très agréablement le rôle de Thérèse, cl M"" Noémic-Vernon a

de la gaieté dans celui de Zélic. M.M. Dcchesno, Larbaudièrc,

Chalmin, ont été vigoureusement applaudis, et l'on a fait une

rentrée à M. Gourdon, vieille cl sympathique connaissance du
public bruxellois, fort divertissant dans le rôle d'un ex-ténor.
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professeur de chaol, qai accommode toutes les sHuaiions à la

sauce d'un air d'opéra on vogue. 11 empiète môme parfois sur les

opéras qu'on composera plus tard, anachronisme qui, dans une

opérette., n'a d'ailleurs rien de choquant.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAPOBGÏÏB

à un de ses amis (')

XVIII

Babelsperg, dimanche [août 1862]

Mon cher *«»

Que dcvencz-vnus ? Vous ne m'dcrivez plus. N'avcz-voiis pas

reçu ma dern. lettre? et le poète de la rue D*** se fiche de

moi, je crois.

Je serai sûrement à Paris dans deux semaines, et prut-éire

avant. Y serez-vous? Je me charge d'aller faire une scène au poèie

de "la rue D***. A moins qu'il ne veuille coHaborer avec mo à

un roman qui aurait (2) le même sujet que JW^ Giraiii ma
femme, mzh fait scientifiquemcnl, d'une façon calme, 'ii parlics.

Une étude de pensionnat louche où l'on n'est pas difficile sur

l'état civil des élèves ni où donc ces élèves apportent des héré-

dités de détraquées. J'ai de nombreuses notes personnelles.

Ensuite, seconde partie, une correspondance de Rome à Paris

entre Aline et Jeanne. Nais voi!à le clou ! le clou !! Cette corres-

|)ondancc sera au'ograpliiéc, publiée autographiée par deux

mains différentes. Elude physiologique des deux écritures, vous

verrez, — des trouvailles ; puis, 3' partie, un dénouement banal.

Après (3) serment de fidélité même dans le (4) mariage, chacune

de son côté succombe k son mari. Nais plus tard elles reviennent

à leur ancien vice. Amen. Vous verrez. Ne jugez pas sur ces

seules lignes. Nais le clou ! le clou !!

Au revoir. Que failes-vous? Ecrivez-moi.

Peut-on avoir le volume de Verlaine chez Palmé?

Pas encore écrit à K****", l'illustre zouave. On dirait qu'il y a

une fatalité sur sa téie rasée. Monologue de Gros : l'homme ii

qui l'on n'écrit pas.

Et vous, que failes-vous? Qu'est devenu encore ane fois le

poète de cette rue ?

J'irai lui faire une scène.

Au revoir.

Babelsperg, au chftteau.

Jdlb LAnutem

Tarbe»{octobr« 1882].

Mon cher ***,

Je vous écris dans un lourd lendemain de chaleor accablante

de petite ville. Je ne fais rien. Je ne sais que faire. Le premier

(1) Reproduction interdite. Voir nos numéros 49, 50, 51 et52, 1887,

1 et 3, 1888.

(2) •• aurait » a été substitué à « serait •.

(3) > ma <• est visible sous •• Après •.

(3) «la « transparait soas > le •.

jour repos, le second visites, le troisième promenade k Ba^Dires;

toutes les villes d'eaux se ressemblent. Je vais tâcher maintenant

de me faire un coin et d'y (i) noircir consciemment, et non peu

richement, des fouilles blanches.

Je fume des pipes. Je lisotie et je regarde les gens.

Je m'amuse avec des cbaia aux yeux gris.

J'irai vers le 24, 5. 6. à San-Sebastian voir une vraie corrûia

de toros. Connaissez-vous la rhosc?

Que failes-vous? Tous cm jours passés k Paris, TOis m'avez

vaguement (3) paru ne rien faire. Attelez-vous donc b un roman.

Entre nous, je le souhaiterais avec la plus singulière et la plus

sincère curiosité. A votre ftge vous avez un énorme pat'Sé'de

science, de bibliotltèque et de vie; mettez-vous au roman; don-

nez-nous des «hoscs riches et absolument tirées de votre fond et

arrière-fond. Mais vous y avez sougé et le tout est de s'y mettre.

D'ailleurs, vous savez qu'il n'y a que ça au monde et vous avez

conscience d'éire de la race.

Si vous voyez H*** C***, dites-lui de ma part tout ce que

vous trouverez de mieux.

(On m'appelle pour déjeuner).

Votre

JUI.BS Laforcub

Tarbcs, rue Masaey.

Tarbes, vendredi 13 [octobre 1882].

Mon cher Ami,

Je retourne en Allemagne (Bade) vers le i*' novembre et je

passerai une semaine à Paris. J'ai laissé k un camarade de Paris

deux plats ARTISTIQUES qu'il vous portera; c'est uo dépôti

K*** m'a envoyé une belle pièce singulière d'exéculioh dans

le sans-géne de ses rimes. Il parait que vous lui avez commu-

niqué mes Lys de mat?

Le poète del i rtte D*** m'a écrit hier une longneletire désolée.

II me reproche la t'édeur de mon amitié et la hâte de mes lettres.

Que lui ai je fait? Il me tarde d'aller lui demander pardon.

Qu'il y a longtemps que je n'ai fait des (3) vers ! Faire des vers

est un vieux préjugé. Na !

Je vais étudiçr k fond la culture de l'ananas et essayer d'avoir

le million k viagt-aix ans.

Et voire sculpture?

Comme nos sculpteurs sont en relard sur nos peintres! Uu'il

me tarde d'écrire des Salons (4). Connaissez-vous Ringel? Il est

(1) » d'y •• a remplacé « de ».

(2) Le « T » de •• vaguement « surcharge on * p •.

(3) •• des * surcharge de ».

(4) Laforgue .écrivait de CobUnts, Tanné* saivaote, à IL Max
Klinger :

•• Quel vilain métier que celui de critique d'art, n'est-ce pM t Ce
métier a été déshonoré par tant d'ignorants, et les artistes ont bien

raison de noue mépriser. Pour ml^ part vous ne eanries croire avec

quelle conscience je m'y adonne Non en lisant des livres et en

fouillailt les vieux mus4«s, mais en cherchant i voir clair dans la

nature, en regardant humainement comme un homim prttistoriqM

l'eau du Rhin, les c'els, le< prairiet, ks foules des mes, «le. Xatpku
étudié dans las mes, les appartemaats, lea théâtres, «te., de Paris,

que dans les bibliothèques. Si je n'étais pas persuadé que j'ai tmU

1
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sa» doute dei iotimes de M*""* K'***. FaKes*TOu« de la cire?

Est-ce de C*** que vous prenez des leçons?

Achetcz-vous Ut Dcuitu du Louvre, une publication bon
marché de Cbennevières, un jeune que les livres d'art des de Gon-
oourt loannentent?

Quand vous décidcrez-vousdonc iî faire ce !i quoi (1) vous êtes si

bien préparé, lancer un roman très-neuf? Vous surtout qui n'avez

jamais fait de vers, mais qui avez toujours marché dans la vie

vêtu d'érudition et de matliématiques. Quand?
Irons-nous faire un pèlerinage à votre (3) cellule de la rue S***,

où se promènent la nuii (certaines nuits !) des choses animées par

lesflmcs multiples du Baudelaire?

Au revoir. Une lettre por l'amor de Dios.

JoLES Lavorcok

iyn ii.\

LE CAID
Le théâtre de la Monnaie a joué cette semaine le Caïd,

une assez amusante façon d'opt^rette de H. Ambroisc Thomas,

dalée de i849. Un livret bouffonel une musique qui parodie

agréublemeui les partitions italiennes alors en honneur, font de

celte œuvrette une chose distrayante qu'on a écoulée on souriant.

La voix charmante de H"" Landouzy et les charges de MN. Chap-

puis et Nerval ont assuré le succès de cette exhumation, assez

périlleuse après les soirées bizarres du Sourd et du Maçon.

M. Gandubert a complété agréablement Tintcrprétation, et

H. Isnardon s'est tiré à peu près d'affaire dans un rôle singulier

de tambour-major.

Est-ce intentionnellement que l'auteur, aujourd'hui rigide

directeur du Conservatoire de Paris, a crevé tous les ecreraux de

papier de Rossini et a décoché au maître les chiquenaudes et les

rroquignolles musicales les plus folles? Quelques-uns affirment

que oui, et dans ce c^s, la partition du QAd est vraiment mali-

cieuse. Nais cela n'esi pas clairement établi. Et peut-être les

interprètes ont-ils, sans aucune participation du compositeur,

transformé en satire ce qui était destiné k composer un ouvrage

k demi sérieux

^u Jhéatre *JV1ojlièr£

Outre la pièce de Daudet : le Frire aine, que nous avons exa-

minée plus haut, ce théâtre a joué Poison de M. Max Waller, et

' Totupùur l'honneur àa M. Henry Céanl.

Poison est la première pièce d'un auteur belge que nous

ayioof entendu applaudir d'entbouaiaime. Certes, k la bien ana-

artUte et queje suis hostile i tous les préjugés artistiques, siacère e^

désireux d'inatruire le publie délicat, je n'écrirais point, croyez- le «
^

Et en 1884 ;

• J'ai lu le catalopu da RafEadlli. Les titres des tableaux sont

fort intéressants, les dessins aussi, mais le teste n'atteint mal heu-

misement pas encore son bat Mais c'est là un bon signal, l'annonce

d'un tempe où enfin les artistes se décideront i se raoanter eux-

ilmes, i s^expliquer ta plume i la main et à ehaaaer desjournaux

tout k clique des taux eritiqoes d'art ».

(1) « à quoi * surcharge <• qua «•

(2) Devant • oetlule « le mot « ancieaM • a été ntoré.

lyser, tient-elle faiblement : la scène qui devait être capitale, la

scène entre la mère et l'écuyèrc, est trop à fleur de réalité. Le
dénouement est une surprise qui n'est point dans le ton litté-

raire du reste. Telle qu'elle, la pièce, surtout avec son amusant
hors-d'œuvre : la création du thé, est d'une bonne plume, encore
inexpérimentée, mais ne manquant point de décision.

M. Antoine a joué la scène finale de Tout pour ïhonneur en
grand comédien. Il parlait avec la voix précipitée, rauque, hoquer
tante qu'il avait dans Jacques Damour. L'agitation, la colère, la

douleur nouées et contenues de son rôle, il les a rendues mieux
que dans Jacques.

La pièce de M. Céard est bonne et a été applaudie avec chaleur.

Les autres aciei^rs ont été mérliocres.

Par contre, dans le Frère aîné, les trois rôles ont été admi-

rablement tenus par MM. Alhaiza, Adam cl H"* Diska.

L4 MONTAGNE DE LA COUR

La question du redressement de la Moqtagne de la Cour revient

par intervalles sur le tapis, ainsi que reparaît périodiquement

dans les journaux à court de copie le Grand Serpent des mers,

que des navigateurs ont aperçu h la hauteur des ilcs de la Sonde,

à moins que ce ne soit dans le détroit de Behring ou dans la mer
de Marmara.

11 n'est, pensons-nous, pas un architecte belge qui n'ait for-

mulé son petit projet, et mémo de braves garçons qui ne sont

pas architectes du lout se sont mis à démolir, à culbuter, ù faire

sauter la moitié de notre bonne ville de Bruxelles, — sur du

papier teinté de ros^e el de bleu.

Nous douions fort que l'administration communale ail la vel-

léité d'entreprendre cet énorme travail, dont l'uiililc peut sembler

contestable en raison des dépenses colossdes que nécessiterait

l'entrt'prise Mais ellii a autorisé l'exposition publique des projets

ol a même nommé une commission chargée d'eu faire le classe-

nient. Dès lors, el comme il s'agit d'embellir le paysiige urbain,

il est de noire devoir d'en parler.

Disons avant lout qu'il n'existe pas moins de Ht plans dressés

en vue de résoudre le a problème » et que cinq d'entre eux seu-

lemeut ont trouvé grâce devant la commission. Ce sont ceux de

MM. les architectes De Keyser, Uaquin, Hendrickx, Maquet el

Wendeler-Chauvclot.

Nous avons examiné très attentivement ces différentes études

et nous n'en avons trouvé en réalité que deux qui frappent par-

ticulièrement l'aiteoiion. L'un est de M. Baquin, l'autre de

H. Miiquet.

Il resterait donc k d'isculer la valeur de ces deux dernières

œuvres qui révèlent chacune un laborieux effort el un sérieux

mérite. Hais comment juger comparativement de leurs qualités

au moyen d'éléments d'appréciaùon complètement hétérogènes ?

Le projet de M. Maquet s'est vu, en effet, accorder, aux frais de

de la ville, la faveur de la confection de vastes maquettes en

plâtre, alors que celui de M. Baquin, qui n'a pas été appelé à par-

tager pareil honneur, ne nous montre modestement qu'un tracé

sur le papier.

Nous savons cependant que ni le premier, ni le second n'ont

été, jusqu'ici, adoptés par le Conseil communal. Nous avons
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appris également que la section des travaux publics, après un

examen approfondi, renonce à l'exécuiion d'une notable partie de

la voie eourbe trop développée du projet de M. Maquel.

Ajoutons que ce qui nous a déçu dans le travail de ce dernier,

c'est que l'auteur a songé beaucoup moins ë Tart qu'à l'atilité.

Dans le projet de H. Haquin, on remarque, au contraire, une

préoccupation nettement manifestée d'embellir la capitale tout en

facilitant les communications entre les deux parties de la ville

qu'il s'agit de réunir par des rues praticables. C'est ainsi que le

palais de l'Université serait dégagé par le percement d'une artère,

qui, de la rue de la Madeleine, ménagerait très heureusement la

vue sur la façade du monument. Il en serait de môme de la façade

des Musées et de la statue de Charles de Lorraine, que Ton aper-

cevrait à distance grâce à un projet analogue. De la place des

Palais, on jouirait d'un admirable panorama, qui ne saurait exis-

ter si l'on adoptait le plan de M. Maquet. Il est à noter aussi que

M. Haquin n'a pas perdu de vue un point essentiel, qui est l'as-

sainissement de la zone comprenant la rue Nuit-et-Jour et la rue

des Armuriers.

Avant d'approfondir davantage la question, nous croyons qu'il

serait utile de faire exécuter une maquette en plâtre des projets

qui présentent le plus dé titres â l'attention publique, mesure

réclamée avant nous par la plupart des journaux qui ont rendu

compte de l'exposition.

Cinquième concert d'hiver

Excellent concert de récapitulation, offrant un choix d'oeuvres

intéressantes excellemment interprétées. La Symphonie héroïque,

dont la première exécution avait éié compromise par un malen-

contreux accident survcuu h l'un des instrumentistes, a, cette

fois, marché sans 'encombre. De môme, les Eolidet de César

Franck, hésitantes à leur première apparition, ont déployé leurs

ailes de rêve et de printemps, donnant l'exquise sensation d'art

raffiné et subiil dont elles sont pénétrées. L'ouverture académique

de Brahms, jouée dans un mouvement moins rapide qu'à la pré-

cédente audition, et ainsi plus clairement exposée, ouvrait le

concert, magistralement clôturé par l'intense et passionnée bac-

chanale du Venusberg et par la triomphante marche écrite par

Richard Wagner à la gloire du roi Louis.

On a particulièrement remarqué, dans le Venusberg, la naiis--

santé mattrise du jeune violoniste Queeckers, dont l'archet a une

rare pénétration et cette âpreté, d'attaque qui est d'un virtuose

sûr de lui.

M. Servais compte faire entendre à sa prochaine matinée

l'ouverture des Noces de Figaro, la première symphonie de

Brahms et VEgnwnl de Beethoven.

Ile concert du Conservatoire de Liège

Le 44 de ce mois a eu lieu le deuxième grand concert annuel
du Conservatoire de Liège avec le concours du pianiste Eugène
d'Albert et du ténor ïngel.

L'excellent orchestre du Conservatoire, dirigé par M. Th. Ra-

doux, a exécuté la deuxième symphonie en ut mineur de TschaT-

kowsky (première exécution en Belgique).

L'exécution de cette œuvre, d'une extrême difiiculté, a été

parfaite. Il en a été de même pour lc« beaux fragments sympho-

niques de YOrphée de Gluck, et la Marche de Rakoczy do

Berlioz.

f^e succès de M. d'Albert a été énorme ;
jamais la salle du Con-

servatoire n'a retenti de pareils applaudissements.

L'admirable virtuose a exécuté avec une perfection rare, outre

le concerto en mt mineur de Chopin, diverses œuvres de Rubin-

slein, de Liszt, de Chopin.

M. Engel a fait valoir les belles qualités de diction et le pro'

fond sentiment artistique qu'il possède, dans l'air du Jugement de

Midas de Grétry, dans celui de Roland de LuUi, et enfin dans la

cavatine du Prince Igor de Borodine.

L«s ehœure du GOdséi^atoire ont supérieurement nameéVAve
Verum de Mozart et VO filU de Lcisring.

Mémento dès Expositions

Bordeaux. — Exposition internationale. Ouverture le 10 mars

i888. Envois du i" au 10 février, au siège de la Société,

galerie de la Terrasse du Jardin public. Renseignements :

M. F. H. Brown, secrétaire'

Bruxelles. — Cinquième Salon annuel des XX. A févricr-

4 mars. Limité aux membres de l'Association et aux artistes

invités.

Glasgow. — Exposition internationale. Mai-octobre 1888. Les

artistes français, hollandais et belges invités jouiront de la gra-

tuité d'emballage et du transport pour deux ouvrages.

Liège. — Exposition internationale des Beaux-Arts. S9 avriU

47 juin 4888. Délai d'envoi : 7 avril. Frais (petite vitesse) à charge

de la Société sur le territoire belge pour les œuvres qui n'excé-

deront pas 3 mètres sur 2 mètres. Renseignements : Commission

de l'Exposition des Beaux-Arts, Liège.

Melbourne. — Exposition universelle. 4*' août 4888-34 jan-

vier 1889.

Paris.— Exposhiondcs Artistes indépendants, il mars-3 mai.

(Pavillon de la ville de Paris, Champs-Elysées). Envois : du 10

au 14 mars. Renseignements : M. Sercndat de Beizicn, trésorier,

36, rue du Rocher, Paris.

RoTTERDA». — Exposition triennale interhattonnale.'li? rtraV

8Kîinb;f. Délai d'envoi : du 30 avril au 13 mai inclusivement.

Renseignements : Commission directrice de l' Exposition, Acadé-
mie de* Beaux-Arts, Coolvést, Rotterdam.

Petite CHRO^iquE

C'est samedi prochain, 4 février, à 2 heures, que s'ouvrira, au
Musée royal de pointure, la V~ Exposition annuelle de»XX. Us
invitations qui seront adressées pour cette solennité sont person-
nelles et seront exigées au contrôle.

Des cartes d'entrée à ÎJ francs seront mises à la disposition du

i
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public. Les cartes d'.nbonnement à 10 francs, en vente à partir

du 4*' février chez les éditeurs de musique Brciikopf et Harlci,

ScboU frères, Kalto cl Nacbtsheim, donnent le droit d'assister à

l'ouverture du Salon.

A deux reprises M. Alexandre a rassemblé le public du Cercle

autour de ses expériences photographiques. Il les a intéressés.

Il a prouvé les ressources de science que l'art pouvait détourner

k son profit.

Son exposition, qui a duré une semaine, a permis d'étudier de

près des insfanianés curieux, spéciaux. Aussi de se convaincre de

la différence essentielle qui sépare le vrai tableau du procédé

mécanique. Les relations, les valeurs, les plans tout cela n'existe

point en photographie, cela n'est atteignable que par l'art.

Pour la quatrième fois parait VAlmanach annuel de l'Univer-

st^df.âwff, <«n..un joU volume de, â50 pages, tiré sur vélin

teinté, par Ad. Hoste. Il contient, comme les précédents, une

partie littéraire qui témoigne que les étudiants de Gand, de

même que ceux de Liège, ont d'autres préoccupations que les

classiques rasades et les culottages de pipes. Nous avons, à plu-

sieurs reprises, constaté avec joie ce réveil de la littérature

dans notre jeunesse universitaire. Le volume qui vient de

paraître est un nouvel et très louable effort d'un groupe de

jeunes hommes pleins d'ardeur et de talent. Précédemment les

promoteurs de YAlmanach avaient recours à l'appui de quel-

ques afnés et corsaient leur table des matières de quelques

noms mis en vedette. Ils marchent seuls, cette fois, et leur

volume n'en a que plus d'unité. Voici, au surplus, la nomencla-

ture des pièces, parmi lesquelles il en est de fort bonnes, réunies

dans la partie littéraire de VAlmanach : Réveil, Charles Van

Lerberghe.— VéloUe Siriut, Georges Rosmel.— Sur làplage,

Auguste Vierset. — Croquis d'album, Paul Montane. — Tir à

la lune, Henry Maubel. — Les Kadines, Charles Van Lerberghe.

— Quelques proses, Albert Nockel. — Page de la vie d'interne,

Nibi|.— Ce que disent les cloches, H. Siville. — Rondel, Valère

Cille. — Croquis de ville d^eau, John. — Là vieille, Hubert

Krain. — Rondels, Fritz Eli. — Histoire d'une émeute, L. de

Coène. — Moi, Augustin Hoëlcamp. — Cantique pour Rosine.

— LaUule, Arthur Dupont. — Oentbrugge-Atlraciions. E. W.
— Une réparation, Fritz EU. — Varia.

Pour rappel, le troisième Concert populaire, qui sera donné

avec le concours de M"« Caron, de MM. Duzas et Seguin, aura

Sicu aujourd'hui dimanche, à 1 heure et demie.

Le sixième Coneert d'hiver, annoncé pour le 29 courant, est

remis au dimanche 1S février.

Le volume, édile avec le plus grand soin, est orné d'une

couverture en couleur.

Le pianiste Camille Gurickx vient de nous revenir d'Amérique

après une absence de quatre mois. La presse américaine est

extrêmement élogieuse pour notre compatriote. Nous en publie-

rons des extraits dans notre prochain numéro.

L'éditeur Edinger vient de faire paraître un roman : Evangile

d'Amour, dans lequel Henri Fagat met aux prises, d'une façon

saisissante, la passion humaine et la passion religieuse. Il se

dégage de ce drame la sensation qu'Un coin d'âme humaine vient

de nous être révélé, et rien n'est plus angoissant que la lutte où

se débat le héros du livre, figure largement peinte.

La Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg. — Sommaire du
n« 3 (15 décembre 1887) :

Puvis de Chavannes, par A. Siivestre. — Jean des roses, par

A. rioussaye. — Souvenirs de jeunesse, par Champflcury. —
Alfred de Musset chez lui, par Jean de Bourgogne. — Roman
d'amour, par L. VcuiHot. — En Abyssinie, par J. Soudan. — Le

ruban rouge et le fauteuil, par Rivarolius. — L'esprit militaire,

par un soldat. — La femme d'un autre, par Dostoïevsky. — On
ne cause plus, par G. Dubreuil. — Paradoxes, par L. Davjl. —
Page sur l'art, par F. Coppée. — Paroles d'oulre-tombe, par

P. Baudry. — Les bétes à Bon Dieu, par A. Karr. — Hélas ! par

Catulle Mendès. — Jeux d'enfant, par Jean Rameau. — La

montre h secondes, par A. de Beauplan. — Philosophie, par

lt*«de Monigomcry. — Chronique politique, par Alikoff.— Les

livres et les théâtres, par Alceste.

Sommaire de la Wallonie du 25 janvier 1888 :

Paul Bourget, Ecrit sur un exemplaire de « Mensonges ». —
Camille Lemonnier, En Allemagne. — George Rodenbach,

Paysages souffrants (vers). — Sluarl Merril, Feuillels d'un vieux

cahier. — Emile Verliacrcn, Là-bas; Jadis; Les vieux Rois. —
Mario Vai-vara, Vieux rieur. — Charles-Eudes Bonin, Soir (vers).

Gaston Vytiall, Poèmes ironiques. — Fernand Severin, Enfance ;

Le Retour (vers). — Erriest Mahain, De mon carnet (notes sur le

Musée de Berlin).— Gustave Rahlenbeck, Miss Dispute. — Achille

de la Roche, Pastourelle-Kermesse (vers). — Pierre-M. Olin, Mes

mémoires. — George Garnir, Vers. — Albert Mockel, Soirs mou-

vants. — Chronique de l'art : Albert Saint-Paul, Puvis de Cha-

vannes.— D*", Gioconda.— Ludwig Gheldre, Musique et théâtres

à Bruxelles.— Chronique littéraire ; René Ghil, Les Soirs, d'Emile

Verhaeren. — Maurice Siville, La Comédie des jouets. — Albert

Mockel, La Belgique, de Camille Lemonnier. — Petite chro-

nique,

La Wallonie, pour satisfaire au désir de quelques amateurs,

met quinze exemplaires sur hollande en souscription. Prix : 20 fr.

Il n'en reste plus que deux ou trois. Ecrire rue Saint-Adalbert,

Liège.

A l'occasion du carnaval â Nice et à Rome, l'Excursion orga-

nise des voyages fort avantageux.

Le départ pour Nice aura lieu le 7 février et comprendra la

visite de Marseille, Cannes, l'ile Sainte-Marguerite, Nice (Mardi

gras), Monaco et Monte-Carlo, pour 250 francs, avec retour,

moyennant majoration de prix, par' Gènes, Tunis, Milan, la Char-

treuse de Pavie, et la ligne du Saint-Gothard.

L'excursion pour Rome et Naples, comprenant la visite de

toutes les villes de l'Italie, partira également le 7 février et coû-

tera 610 francs pour 20 jours, avec faculté de pr(^ongalion.

S'adresser 109, boulevard Anspach, à Bruxelles.

CCHAVYE, Relieur
y^^__^ 46, RUE DU NOhD, BRUXELLES

Spécialité d'amoiries et d'attributs héraldiques ..

REUURES ET CARTONNAGES ARTISTIQUES

&BâSiK'--,;/-
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PAPETERIES RlUNIBS

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POXil.OËItKV T£S, EmUXEI^I^E:

PAPIERS
ET
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EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

LA. BELaïQXJE
PAK

CAMILLE LEMONNIER
PARIS. HACHETTE .

Un fort volume grand in-4o, imprimé de grand htxe sur beaa

papier, et illustré par les meilleurs graveurs d'après las œuvre» de nos

artistes les plus en renom.

LA BELGIQUE comporte 764 pages d'une typographie irré-

prochable et constitue la plus complète et la plus littéraire descrip-

tion de notre pays.

Prix : 5o francs.

S'adresser i M™» V« MONNOM, imprimeur-éditeur, rue de l'In-

dustrie, 26, Bruxelles.

Il est accordé facilité de paiement aux abonnés à TArt moderne
— Paiements par à-comptes dont le souscripteur peut fixer le

montant et la date à sa convenance.

BREITKOPF & HÀRTEL
toTKUM DB linsiQCS

BRUXELLES- LEIPZIG

MUOITEIIK ET IfiCAHIMKlITS rUI
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LE SALON DES XX
L'ANCIEN ET LE NOTTVEL IMPRESSIONNISME

. MM, CaiUeboite et Guillaumin d'une part, et MM. Si-

gnac, bubois-Pillet et Finch de Tautre, représentent

aux XX Tancien impressionnisme et le nouveau. Ce

&ce-à-foc6 peut donner à réflêc&ir : les récentes recher-

ches d'art passionnent.

Les deux premiers ont pris part aux premières expo-

sitions impressionnistes, l'un en 1874, l'autre en 1876,

avec les Cézanne, les Monet, les Piette, les Degas, les

Renoir, les Sisley, les Pissarro, etc., tous artistes de

kl période première, tâtonnante, vague, génésique.

Les mots facture, hasard, virtuosité viennent immé-

diatement sous la plume pour analyser leurs toiles.

Ils s'abandonnaient au petit bonheur et lui faisaient la

cour. L'un d'eux se plaisait à dire encore : qu'il pei-

gnait comme l'oiseau chante. Ils détestaient certes les

ancieiiines formules, les plâtres veules, les dartres

noires et terreuses, les opacités d'encre et de suie. Tous

voulaient le débarbouillâge et le décrottage salutaires.

Toutefois ne réussirent-ils qu'à moitié.

Guillaumin parait un burineur de pâte, violent,

excessif, profond. Décorateur aussi. Tel de ses envois

semble être à l'étroit dans son cadre, s'y démener

furieusement, comme un corps trop large sur un che-

valet de torture. Cela éclate, se tord, s'exaspère. C'est

de la peinture non pas à la main, mais au poing.

Il ne recule, ce peintre, devant aucune brutalité. Ses

types semblent brûlés de campagne forte et rude; ses

bourgeoises se gonflent en paysannes ; elles se mafflent,

liseuses sous le mi-soleil-et-ombre des arbres, se carrent

dans leurs chaises, pesantes, lourdes.

Rien de délicat, d» fluide, de tremblé. L'air est

lourd, saturé de clarté épaisse. Les arbres massifs et

tourmentés se crispent dans l'air, avec des bras géants.

C'est de la grosse et triomphante peinture, heureuse

d'elle, sans inquiétude ni dessous, sans littérature, oh!

certes ! On y sent uniquement la volonté de faire clair,

de se nettoyer des sauces et desjus : elle veut de l'air.

Pourtant à qui l'examine de près, ci et là, se foncent

des tons non épurés, des taches et des macules. Les

ombres sont des trous, souvent.

M. Caillebotte, dont les Gratteurs deparquet ont eu

un succès juste et dont certain mufle de vache allongé

en groin de porc fit s'esclaffer le public, jadis, se pré-

J
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senteaux XX avec une série intéressante d'œuvres nou-

velles. A les voiFi on ne peut s'interdire de songer aux

progrès réalisés depuis. Ces œuvres audacieuses peut-

être aux temps lointains des renouveaux, se fixent pres-

que timides aujourd'hui. Elles s'aveulissent en des

formes lourdes et désagréables. La couleur plaquée,

vigoureuse, certes, indique les origines esthétiques du

peintre.

Elles aussi démontrent les vices des anciens procédés,

battus à cette heure et bientôt à terre, sans doute. Plus

l'étude et le savoir pénétreront l'art, plus l'improvisation

disparaîtra. Plus aussi les techniques simples qu'on re-

trouve ci et là en des tableaux de primitifs — tels les

Angelico et les Metsys — s'imposeront. Car c'est à ces

génies purs qu'on peut remonter, eux qui n'avaient

aucune habileté, aucune cuisine, qui peignaient avec

des couleurs franches, nettes, qui recherchaient les

transparences des voiles et les intangibilités des soleils

mystiques, qui ignoraient, les heureux! les clairs

obscurs sales et bitumeux que les modernes ont

instaurés.

Certaines toiles blondes et claires des néo-impres-

sionnistes — la division par touches du ton mise à

part — font songer â ces triptyques anciens. C'est la

même harmonie sincère, faite de lumière. Certes, les

modernes travaillent avec plus de sûreté et de volonté;

ils s'appuyent sur les données d'une science établie et

récente. •

Trois principes de couleur les préoccupent :' le ton

local, le foyer éclairant et le jeu des complémentaires

et des contrastes. C'est de l'équilibre ou plutôt de la

proportion de ces trois éléments, que seulfpeuvent saisir

des yeux d'artiste, que dépend la réussite de l'œuvre.

Longuement ces théories ont été expliquées dans VArt

moderne et une tranche large des observations de

Rood a été coupée en articles pour les confirmer.

Partie par partie, détail par détail, les toiles de

M. Signac les commentent.

Quand, l'année dernière, on vit à Bruxelles les fire-

miers Seurat, les rires ne se tinrent point devant les

paysages ni surtout devant la Grande-Jatte. Ils se cal-

mèrent cependant et, après de multiples visites et médi-

tations, plusieurs aiiistes non abrutis de préjugés se

persuadèrent que, par cette nouvelle fenêtre ouverte

dans l'art, on pourrait à l'avenir utilement regarder. On
se disait, d'ailleurs, que M. Seurat n'était pas seul •• à

faire des petits points, à picoter des grains de mil, à

infliger la rougeole à la peinture >», qu'il y en avait

d'autres. Et quelques-uns cessèrent de - faire de l'es-

prit «.

M. Signac, qui en est, lui, des autres, a fait cette

année un large envoi aux XX. Paysages surtout, et une

scène d'intérieur. Tout cela, consciencieusement et

tenacement mené à bonne fin.

On se sent ici en présence d'un tempérament san-

guin : un exubérant qui se surveille et se doinpte. Ses

sites d'Auvergne indiquent ses heureuses interpréta-

tions de nature sêveuse et forte autant que ses marines

du Midi. Car si, dans ces dernières, il aboutit à des

blondeurs et à des caresses de calme et paisible lumière,

sa vision, toutefois, se colore plus richement que celle

de M. Seurat. Il interprète les aériennes harmonies du
bleu et de l'orangé avec puissante justesse : aucune
fausse note, aucun ton sale, aucune veulerie. L'atmo-

sphère se sent, le vent passe. Et comme ils sont pro-

fonds et clairs ses horizons !

La scène d'intérieur, pourtant, sollicitci ceux qui sont

en quête de neuf, davantage. Les persëliiages un pea

roides, certes, comme tout ce qui vise au caractère

synthétique de la forme, s'imposent dans une juste

clarté d'appartement. La femme à contre-jour tient

admirablement. Il était périlleux d'entreprendre une
telle toile, en dehors de tout autre essai, en pleine

lumière tamisée et atténuée et infiniment influencée

par les multiples tons locaux des meubles, des vête-

ments et des murs. Ainsi présentée dans sa variété,

l'exposition de M. Signac marque victorieusement.

M. Dubois-Pillet voit petit; c'est son défaut. Les
masses qu'il nous montre des tours de Saint-Sulpice le

prouvent. Toutefois, tel Bord de quai et surtout le

Petit vapeur à tambour vert amarré, indiquent une
personnalité de vision curieuse.

Voici M. Finch qui, le premier d'entre les Belg^,
décisivement, s'embrigade parmi les néo-impression-

nistes. Adoptant le ton divisé, rejetant les mélanges sur

la palette, n'admettant que les couleurs du spectre et

seules les employant. Certes, l'apprentissage est dur.

Ci et là, quelques lacunes encore^ mais, à juger par le

grand paysage avec ses arbres à contre-soleil, on se

persuade vite de quelle utilité peut être cette nouvelle

technique pour des artistes doués et colorâtes comme
M. Finch.

De ses qualités anciennes, il n'en a perdu aucune ;

elles éclatent comme jadis, mais raisonnées, discipll-

.
nées, volontaires. On peut lire et déchiflfrer ses tableaux
et, pourtant, à côté de toute cette certitude fournie

par la science, sa fine et septentrionale nature de pein-

tre se prouve et s'impose. Ceux qui soutiennent que

tous les tableaux au pointillé semblent sortir d'une

même « fabrique », n'ont qu'à comparer les visions si

individuelles des trois artistes cités.

Et s'ils veulent continuer à observer, qu'ils mesurent

la distance parcourue et les prc^ès réalisés dans

l'étude moderne de la couleur et de la lumière, depuis

MM. Guillaumin et Caillebotte jusque MM. Signac,

Dubois-Pillet et Finch.

•
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CORRESPONDANCES D'ARTISTES (')

F Mercredi soir, 18 janvier 1888.

Mon cher E... Il me serait bien difficile de te donner une idée,

Tifne mtee, de ce qu'a été pour moi celte journée-ci ; je ne

défipis pw encore exactement ce que j'ai éprouvé ; de la stupeur,

derébloiiissemcnt, dn vertige, de la folie?

Je suis k Meklnës depuis ce matin ; et malgré que je connusse

un peu letdkoses du Maroc, je n'aurais pas été plus stupéfié,

m'cût-on enlevé en ballon et jeté tout à coup en un autre monde,

chimériqae.

J'ai cru étn h Carthage (la Carthage de Flaubert). J'ai cru être

en Perse, aiu^ IlV|£> — en des pays inconnus. — Je n'ai pu me
fuire k cetliB hiélité, que j'étais au Marop; car enfin, qui n'a été

au Maroc? Mais le M&roc, il me semblait que c'était ce que l'on

en peut stipposer* connaissant Tanger, quelqnes villes de la côie,

la campagne!

Mais non, moa cher, non; rien ne m'avait préparé k ceci ; ni

mes voyages précédents, ni celui-ci, ni la vie du camp, ni les

villes et douars que nous traversâmes, ni ce qu'on m'en avait dit,

ni ce que j'en In* (ô surtout pas!), rien — j'ai cru rêver — j'ai

cru que je per^ifo le sentiment de moi même.

Voici:

Hier donO)), dans l'après-midi, nous arrivâmes à l'endroit où

était dressé notre dernier camp (à une grosse lieue des murs de

Mekinës), au sortir d'an défilé dans les montagnes que nous tra-

versions depuis 1» veille.

De notre camp au devant de<iious : une silhouette fine, c'était

Mekinès, dont une grande vallée nous séparait ; derrière nous et

dans les montagnes d'où nOtts sortions, quatre ou cinq petites

villes saintes, où les fanatiques vénèrent les marabouts— Moulcy

Edriss, Aïssa, d'autres — et où nul chrétien ne pénèlre ; des

petites villes dont nous distinguions fort bien à la longue-vue, les

constructions de forme cubique, en pierres, en gradins, collées

presque : quelque chose comme ce que serait la Palestine que

j'imagine. Tout autour do nous, plaines, vallons, puis d'im-

menses et très lointaines cimes, encerclant le tout.

Pour la première fois, j'eus très réellement la sensation de me

trouver en pays barbare.

Seul, je serais mort de peur.

Et là-déssus, ce. matin, on vint nous réveiller de bonne heure

— on avait asticoté nos montures — nous étions fort impatients

d'arriver, après ce voyage en somme fatigant,— et en route ! à peine

étions-nous k un quart de lieue que déjà sautillaient, surgissant

de partout, des cavaliers, des caïds venant nous saluer — puis

d'autres, et d'autres — déjà notre cortège était nombreux et il

augmentait toujours, lorsque, au détour d'un sentier, nous domi-

nâmes toute la plaine, en côte vers Mekinès qui apparaissait

comme enturbanée d'une foule d'énormes serpents rouges :

c'étaient les lignes, les haies que fornia'ent les dix mille soldats,

de haut en bas vêtus de rouge, orange, vermillon, feu vif, allant

ainsi jusqu'aux portes mêmes de la ville. Puis arrivaient au galop

des groupes de cavaliers, des pachas, des caïds, que sais-jc ? Une

Ikiusique— oui, mon vieux, une fanfare vraie, sonnant une sorte

de marche arabe— (et les musiciens, quel ragoût de loques su-

i

(1) Voir r.4n moderne des 15 et 22 janvier 1888.

perbes de ton) puis, longeant une immense et haute muraille —
•— quelque chose d'inimaginable — couverte de fantômes blancs

sur ciel d'argent, la foule massée là-haut, et d'autres foules se

mélani, se pressant, se collant au cortège, augmentant à mesure
qu'on approchait, et encore des murs, de hautes constructions

carrées, sans trous, sans fenêtres, comme d'immenses blocs de
terre blanche cuite au soleil, et des minarets surgissant, carrés,

élégants, en émail vert, surmontés de boules d'or et les murs se

succédant aux murs, et finalement au pied de la ville les foules

se pressant de plus en plus, et les musiques étranges, et les rou-

lements bizarres des tambours, ci la poussière d'or— et le soleil

cuisant, et ces rouges bonshommes, crevant l'œil, et nous voilà

engouffrés, entraînés par cette cohue infernale, sous la grande

porte d'entrée oh ! celte porte.

El d'autres murs, et d'autres portes.

El les femmes groupées sur les hautes terrasses; et des femmes
accroupies dans des niches, dans des trous au dessous des cré-

neaux ; et alors notre vraie entrée dans Mekinès, après avoir tra-

versé le Mellah (quartier juif) qui est la première partie de la*

ville.

Puis des rues étroites, recouvertes par le haut de roseaux,

des rues toutes sombres, toutes froides, où pas un bruit. Là-

dedans, tout à coup, par une porte aux détails exquis d'ornemen-

tation, une large cour de mosquée, oh ! mais très grand, alors,

plaqué de soleil ! et au dessus de nos têtes, des voûtes en fili-

grane, et des ouvertures circulaires d'où tombe une lumière

bleuie, et à gauche, et à droite, partout, du charmant, du joli ; à

côté du grand et du farouche...

Moucher E..., c'est inexplicable!

Enfin, à travers tous ces éblouissements, notre cortège prit

une rue tortueuse, sorte de labyrinthe (la rue avait un lambris en

bois, poli par le frottement des gens qui passent!!) nous arri-

vâmes à la maison que le Sultan a mise à notre disposition, sorte

de petit palais d'une architecture extrêmement élégante à l'inté-

rieur (on n'en voit pas l'extérieur), et où nous sommes cxquise-

ment nichés; en descendant de cheval, je me suis jeté sur le pre-

mier coussin venu, las, brisé, stupéfié!

Toute cette boutique a duré deux heures — deux heures

comme je n'en passai ni n'en passerai jamais plus.

Alors a commencé le défilé des visites des dignitaires de la

cour: vizirs, pachas, caïds, ministres, toute la machine des sa-

lamabikoums, à l'infini.

Après déjeuner, nous sommes sortis, escortés de six soldais

rouges, et d'une foule grossissant à chaque pas pour voir de près

les Infidèles.

Car ce que cela sent le Mahomet, ici !

Nous fûmes voir le Mellah et quelques intérieurs juifs. Les

juifs d'ici, encore une chose que je ne supposais même pas exis-

ter. C'est une race incroyable : ça se multiplie entre soi 1 x 1 = 7

et 8 et 9. Dans une seule maison, dix ménages. On marie les

enfants entre six et neuf ans. On nous montra plusieurs jeunes

couples, des gosses un peu plus grands que ceux d'O...

Une jeune femme de 19 ans avait une fille mariée ! Ces gens

vivent vraiment comme des chiens, et les Arabes, qui les mé-
prisent magnifiquement, les traitent comme tels.

On appelle les juifs ici « giffa » (chair morte) et au soleil, cou-

chant on ferme les portes du Mellah comme on fermerait un

chenil ! — Plus fort : les juifs malades sont obliges de quitter

même le Mellah et de vivre sous des tentes, au cimetière.
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Et ce cimelière, enoore one menreilie !

Et Mekinës, Mekinès! mon vienx, que c'est bean ! ! De la ter-

rasse de notre ^maison, TBoas dominons la ville entière; nous y

allons surtout pour braquer les jumelles sur les femmes qui

prennent le frais du soir, sur leurs terrasses. Hélas ! toutes se

voilent aussitôt vues .

Théo Vam Rysselbirgbb.

Troisième^concert populaire

Ce concert avait un double attrait : la rentrée, sinon officielle,

du moins officieuse de W^" Rose Caron, el la première exécution

d'une œuvre nouvelle due à l'un des plus méritants compositeurs

de la jeune école belge, M. Jan Blockx. Aussi la salle ne fut-elle

jamais mieux remplie et la curiosité plus allumée.

Le choix du soi-disant « mystère » de M. Massenct n'a pas été

heureux pour le retour de celle qu'on ne peut s'empêcher de. tou-

jours voir tragique el imposante. Les deux duos d'amour sur

lesquels est bûtie la fragile paitition, avec leurs phrases cares-

santes, contournées et mièvres, ne sont guère faits pour mettre

en relief les qualités d'une artiste au tempérament dramatique

comme l'est M"* Caron. C'est ce qui explique sans doute l'accueil

assez froid qui lui a été fait, contrastant avec les rappels enthou-

siastes qui avaient salué, quelques instants avant, N. Jan Blockx.

Pour la première fois, on s'est aperçu à Bruxelles de la médiocre

valeur d'un compositeur jadis porté aux nues. Les trous de cette

partition mondaine, de peu d'intérêt musical et de tournure

affectée, si loin du sujet à exprimer, sont apparus, lamentable-

ment, et c'est très malheureusement M"« Caron qui en a éprouvé

le plus de préjudice. Très malheureusement : car si sa voix a un

peu faibli, elle n'en a pas moins gardé son sérieux talent de

chanteuse et le charme d'une irréprochable diclioâ.

M. Seguin a servi de partenaire à M'"* Caron, el l'a soutenue de

son chant large et puissant, secondé par l'admirable voix que

nous lui connaissons. M. Duzas a rempli les fonctions de réci-

tant, un rôle eflacé, certes, mais qui ne nous avait jamais paru

moins important.

La bonne humeur, la gaieté, la belle et éclatante santé de Jan

Blockx ont contribué à rendre d'autant plus terne YÈve chloro-

tique de M. Massenet. On eût dit, accostée ii la paroi d'une gale-

rie de tableaux, quelque grouillante et fourmillante kermesse de

Teniers, haute en couleurs, pleine de ribotes, de bftfreries, de

luxure, et, comme opposition, l'anémie d'un élève de Grevie.

Milenka — c'est le titre du sémillant ballet de notre compa-

triote — n'a peut-être pas la valeur musicale de telle œuvre anté-

rieure du jeune maître, A'Un Rive du paradis par exemple. L'au-

teur y a fait quelques concessions nécessaires en mêlant I sa

conception artistique des valses d'an rythme banal, uniquement

destinées aux pirouettes des jupes de tarlatane et aux renverse-

ments de bustes dans les bras des travestis.

Hais en tant que « ballet dansant », la partition est supérieu-

rement traitée, d'un bout à l'antre, par une main experte, rom-

pue au métier. Du banal sujet d'un peintre épris d'aae ringara,

qui délaisse pour elle Tamour d*une Yolande quelconque, lan

Blockx a tiré une œuvre charmante, pleine de earaetère, et qui

ne peut manquer de fournir an théâtre une brillante et fructaeose

carrière. Très défiant, le directeur de la Monnaie, arant de ris-

quer l'enlreprise, a tenu & tâter l'opinion publique. Elle sW
prononcée, dimanche, avec une si absoloe mmiiiinité en finreur

du jeune auteur, que la partie est gagnée pour ce dernier.

MUenkBten monté avant la fin de la saison.

On remarquera surtout, dans la partition, le curieux travail

polyphonique du final, dans lequel paraissent, habilement juita-

posés, les thèmes principaux serrant d'Iceompagnment •(!

motif caractéristique de la sérénade (thème de WHhehn). Ce final

est d'un musicien de sérieux mérite, et il sdflRrait k Crâne de

Milenka une composition de valeur, en admettant même qu'on

n'y rencontrât pas les jolies, délicates ou bouffonnes inépirations

qui en rendent l'audition des plus agréables, et parmi lesquelles

nous citerons particulièrement le petit chœur des rbétorieiens,

les danses des Bohémiens et l'amusant duo des bassons.

Ce sera assurément le meilleur ballet quela Monnaie ait mis en

scène en ces dernières années.

L'ouverture MeeressiUl de Mcndelssohn, distraitement écoutée,

servait de prélude ^ ces deux pièces capitales qui concentrèrent

toute l'atteAiion de l'auditoire.

CARACTÈRE DES LIGNES

A plusieurs reprises nous avons publié d'intéressantes obser-

vations de J.-F. RafTaèlli sur l'art. Les XX l'ont fait connaître

comme peintre, à VArt moderne de le présenter comme écri-

vain.

Voici un'nouveréchantillon de son style, donné en [irimenr,

avant-hier, par la Revue indépendante.
'

11 est curieux d'observer combîM certaines frames lAwolues

sont réprouvées aujourd'hui plus que jamais par notre goAtinné.

Les lignes, les formes el les volumes géométriques ont le don

particulier de gêner notre sentiment esthétique.

Il est évident que le cube ne nous donne aucnne espèce de

sensation. Nous sentons que nous nous trouvons Ui en face de

quelque chose d'absolu avec quoi il nous répugne de discuter.

Nous ne discutons pas un instant ; et nous ne nous arrêtons pas

plus à examiner ce velirme, si indifférent fe notre sensibilité.

Le carré, le rond, l'ovale parfait, ne nous arrêtent pas dsran-

lage. Nous subissons ces abstractions; et c'est tonte l'attention

que nous pouvons leur accorder.

La boule ronde, la sphère, nous semble aossi, ce fn'eile est,

nne convention.

L'absolu de ces formes nous élçigne.

On en peut eonehire: — le cnhe, le carré, le rond, foifido, la

sphère, ne sont pas des ftHines esthétiques— e*esl-h-dire fai ont

rapport h notre semiment do bean — pas pins qoe le noir-aair

et le Manc-blane ne sont des couleors aitbéliqaas -~ pnsqoe «s
couleurs, si je peux m'exprimer ainsi, sont la négation mène de

la couleur.

Par la même nuson,h ligne droite n'est pas nae Nfae aMiale .*

une ligne droite tracée au pincean snr on taUeaa aree na i

ment vif de sa rectitade, semble pkw droiieft netm ii

qu'une ligne tracée k la règle.

Et penrqnoif

Parce que le cube, la sphère, le carré parfait, le rond, l'ovale,

la ligne droite, le wHMtnr, le 1

':,*.;. .< ^-M^.
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«prit dan Même pttsimi;—aom parce qn« ces fwmesoBA été

éoUtes préveoiitcnwal, et te traatent par cda ea dehors des

diieastkMis des leiq>éniineDls dners.

- tiBleuiit, sideeesaffinBaiioMJedéduisdéscwsiiiralions

pratiques poremeM artisiiqncs, je diraâ : ces formes deitent éiie

évitées dans nos omnpositiow de lignes,— horsnis inea entendu

les lignes archttectarales.

Elles doivent être évitées parce qu'elles ne peuvent donner

aneune satisfaction artistique ^ notre esprit. — Leur absolu est

élaUi par notre raison, en dehors presque de notre sentiment, et

nous sommes enlralnés k rester ici, comme devant lout absolu,

inertes, insatisfaits, non convaincus, et sans le désir de discuter.

le peux donner au bénéficeMe ces affirmations un'exemple as-

sez particulier.

Porté par un tempérament un peu violent, j'ai souvent lente de

renfermer dans un cadre carré mes compositions picturales. —
J'ai souvent, dis-je, choisi on châssis carré à mes toiles, et j'ai,

dans ce carré, établi de mon mieux des compositions fort autori-

teires, très volontaires de lignes;— lijçnes commandées.du reste,

par la forme même, choisie, de ma loilc, et dans laquelle chaque

trait devait se réunir, être une sorte de volonté et d'affirmation.

— Or, des quinze ou vingt toiles qui me restent de ma carrière

d'artiste, retournées contre le mur d'une chambre inhabitée, la

moitié au moins sont de ces fameuses toiles carrées. — Ce bon-

homme de public a été vaguement mis en défiance, si aveugle

qu'il soil, contre toutes ces toiles d'un carré parfait, dans lequel

l'artiste avait voulu faire entrer tellement d'opinions carrées,

avait dit en un mot si carrément son fait à la nature et au reste...

qu'il avait dû certainement dépasser le but, de quelques trop

larges coudées.

n

Et ces considérations pietarales peuvent s'étendre à la litté-

rature.

Je lisais, ces jours derniers, avec la religieuse et délicate atlen-

tiea qu'ils réclament, les deux premiers volumes des Mémoires

des Qoncourl, qui me semblent bien être l'un des chefs-d'œuvre

littéraires du siècle, — lorsque, à mon insu, je me pris à m'ar-

réier ^ la forme d'aucunes des pensées, réduites en maximes,

placées éparses dans ces livres.

Habitué à analyser mes sentiments, je me pris alors à dire :

poatquoi t'arréles-tu ainsi? ees pensées, ces réflexions ne sonl-

eUes pas belles?— Pourqooi donc te sens-tu froissé à leur lec-

ture?— Et c'est alors que je me rendis compte que c'était l'absolu

donné à la forme de ces idées, et, par cela, à ces idées, qui me

lésait. — Alors je ralUchai cette gène que j'avais éprouvée en

faee de cette forme littéraire de mes idées concernant les formes

abaolaes, linéaires, et je conclus qu'une idée, pas plus que des

ioraes représenUlives d'idées, ne peut s'enserrer dans des lignes

trop abstraites, sans froisser notre sentiment du complexe et du

relatifde tout. — CeUe pensée m'expliqua incidemment pourquoi

j'avais toujours senti, malgré mon admiration, quelque gêne en

face des affirmations ténues et violentes des Larochefbucauld et des

VaaTenargues, an contraire do senlimeat que j'éprouvais en

liamt des pensées et des maximes dans les livres de Balzac ou

les nnaas des Gooeourt. La raison en éuit qne dans ces der-

ieis lifies les pensées faisaient corps, et résumaient à tenant,

vnt les BMmvemeiits de leurs passions, les caractères des héros

des romanciers.

111

Et c'est ponrqnoi aussi l'arehiteeture grecque, lorsqu'elle se

montre au milieu de nous dans des constructions neuves que

nous établissons d'après ses modèles anciens, en agrandissant

du reste, leurs proportions, ce qui les feusse totalement, nous

froisse.

n faut donc le constater ici : nous nous éloignons des absolus

sous toutes leurs formes, surtout sous toutes leurs formes; nous

haïssons instinctivement l'impolitesse de ces formes catégoriques,

pour cette impolitesse même, et ensuite, parce que nous nous

rendons compte de la vanité relative de nos affirmations ainsi

présentées.

Maintenant, pour en revenir à rarchilecture grecque, si nous

constatons que cette architecture est de toutes les autres la plus

absolue, nous nous rendronsjite compte des mouvements de noire

instinct qui fait que nous ne pouvons nous décider à aimer cette

architecture dans ses manifestations françaises.

Et la raison en est peut-être, à bien considérer, en ce que ces

formes absolues ne peuvent quasiment plus rien pour nous, pour

notre perfectionnement artiste, pour notre sensibilité en un mot,

les anciens ayant assez fait pour et par elles. En effet, on peut

nous donner dix Madeleine, et vingt palais de la Bourse, comme

on peut installer le culte catholique à la Bourse, et la Bourse b

la Madeleine, — comme si jamais l'argent pouvait se repentir

—sans que rien, sans qu'aucune de nos fibres? artistiques ne vibro

pour deux sous de plus : l'absolu de cette architecture ne dit plus

rien à notre cœur ni à notre esprit, en mouvement si fugace dé-

sormais.

Maintenant, il reste bien entendu que les sols, dans ces con-

structions gréco-françaises, ce n'a pas été les Grecs.

Cette architecture de la Madeleine, pour prendre un exemple

banal, est admirable par l'idée qui a donné naissance à ses

formes. Nous sommes là, en effet, en face d'une construction qui

ne renferme autre chose que ceci d'admirablement simple et pri-

mitif: un toit, et des colonnes pour le soutenir ; c'est donc par-

fait comme idée d'architecture réaliste. — Ce en quoi notre réa-

lisation française est devenue absurde, c'est en ce qu'il convient

d'observer que les temples grecs similaires de formes furent éta-

blis fort petits, et que ces toits et ces colonnes, fort peu élevés

chez eux, étaient par cela en harmonie parfaite avec les propor-

tions humaines. — Chez nous, bien au contraire, lorsqu'on s'est

lancé dans ces reconstitutions, on a tellement exagéréTa hauteur

des colonnes, et du toit par conséquent, que le toit a cessé d'être

considéré par nos architectes catholiques comme unafrrt calculé:

entraînés par leurs penchants idéalistes, ils ont converti cet abri

en une idée. Et c'est alors que ce toit, transformé, dis-je, par

notre idéalisme chrétien, est devenu, dans ces monuments,

comme une sorte de calotle des deux, pins du tout en nppm-t

avec la hauteur du corps humain.

Par contre, il est bien qu'on s'inspire, comme on l'a fait natu-

rellement depuis, de ces dispositions pour construire nos balles

et nos marchés, qui trouvent dans ces formes des iHt)portions

parftitemeat appropriées : un toit hant élevé par des colonnes

de feate, légères, de façon à ce qu'il passe beaucoup d'air des-

soas poar emporter les mauvaises odeurs.

IV

Je voudrais essayer de d(Hiner une sorte de conchision à ces

réflexions phis ou moins tendues.

lïfe'te'îâ A!*5É5lî"^t-y



La voici :

Une ligne droite n'est pas une ligne esthétique, par cela qu'elle

est une abstraction géométrique préconçue, volontaire, placée

en dehors de toute discussion, et de tout sentiment autre qu'un

sentiment obligé.— Son utilité trop directe l'éloigné aussi de notre

goût.

La forme ronde, ou ovale, ou carrée, n'est pas une forme artis-

tique par la même raison que ces formes, se présentant comme

indiscuiables, ne peuvent dans leur abstraction, toucher noire

etthésieou, pour mieux dire: noire sensibilité.

De même, le cube, la sphère, ne sont pas des volumes esthé-

liques, puisqu'ils furent placés du gré de leurs inventeurs, en

dehors de tout noire sentiment.

Dans leur ensemble, ces lignes, ces formes et ces volumes ne

doivent pas nous toucher parce qu'ils ne sont pas naturels,

aUendu qu'ils n'ont pas leur modèle dans la nature, où rien n'est

droit, rien n'est rond, rien n'est carré, rien n'est cubique, rien

n'est ovale. Tout comme rien n'est noir-noir, ni rien n'est blanc-

blanc.

Parce qu'enfm, par leur absolu, ils se placent en dehors de tout

sentiment, de tous caractères, de toute passion;— qu'ils ne sont

pas, en un mot, le fruit amoureux d'un tempérament, mais bien

plutôt la combinaison extravagante et nécessaire d'ingénieurs et

de géomètres, ayant besoin de limiter leurs pensées; — et que

l'art commence où commence la passion, la sensibilité, le mou-

vement, les sentiments tumultueux, et l'amour.

J.-F. Raffaelli

jjHRONIQUE JUDICIAIRE DEp ART?

Curateur Verellen contre M™* Chasseriaui.

Les artistes de théâtre, en traitant aveo le directeur, contractent un
louage d'industrie et ne peuvent être assimilés aux commis et

employés; ils n'ont donc pas droit au paiement de leurs appoin-

tetnents en cas de faillite du directeur.

Le dédit est encouru dès qu'il y a infraction au contrat. Cest une

convention fixant par avance les dommages-intérêts auxquels

Tinfraction donnera lieu.

Le tribunal de commerce de Liège a prononcé, le 22 décembre

dernier, un jugement en matière d'engagement théâtral que nous

croyons utile de mettre sous les yeux de nos lecteurs. Il consacre

quelques principes de droit intéressants et établit nettement

la distinction, parfois négligée, qui sépare les artistes drama-

tiques des employés et commis. Les circonstances de fait sont

suffisamment exposées par les termes mêmes du jugement :

« Dans le droit : attendu que Camille Cbasseriaux réclame son

admission au passif de la faillite Verellen : à) par privilège pour

8,640 francs pour solde de ses appointements des mois de jan-

vier, mars et avril 1886, en sa qualité de chanteuse falcon au

Théâtre royal de Liège; h) sans privilège pour 10,000 francs à

titre de dédit stipulé conventioijnellement entre parties;

« Attendu que le curateur à la faillite Verellen consent à admet-
tre la dame Chasseriaux au profit de la faillite pour 2,000 francs

restant dus pour les appointements de la dite dame au 7 février

1886, jour où Verellen a abandonné l'exploitation du Théâtre
royal de Liège

; que le curateur conteste le surplus de la créance
réclamée ainsi que le privilège revendiqué;

« Attendu tout d'abord, en ce qui concerne ce privilège, que

les artistes de théâtre, en traitant avec le directeur, contivctenl an

louage d'industrie et ne peuvent être asaimilés aux commii et

employés; que le commis ou préposé est celui qui remplace le.

patron, le supplée oti l'aide dans ses fonctions de chef et dans

l'administration ou la gérance des opérations de la maison, celui,

en un mol, qui participe dans une mesure pluf ou moins grande

\ la besogne même du patron
;
que telle n'est pas en fait la situa-

lion des artistes vis-à-vis de leur directeur, puisqu'ils exercent

une industrie propre, remplissent une fonction personnelle,

indépendante de la gestion même du théâtre et \ laquelle le

directeur est étranger.

« Attendu, au surplus, que les privilèges sont de droit strict et

ne peuvent être étendus par des analogies plus ou moins grandes;

que dès lors la créance de Camille Chasseriaux n'est pas privilé*.

giée;

« Attendu que celte créance ne peut .exister que pour le temps

pendant lequel la dame Chasseriaux a réellement rempli son

emploi et preste ses services ; qu'il est constant qu'au 8 février

1886, les artistes du Théâtre royal se sont constitués en société

et ont achevé à Içurs risques l'année théâtrale; que, dès ce

moment, la dame Chasseriaux n'a plus chanté pour le compte de

Verellen, qu'elle n'a donc plus droit à un salaire quelconque ;

qu'elle peut néanmoins avoir droit à des dommages-intérêts pour

rupture intempestive de son engagement, question qui sera exa-

minée plus loin;

« Attendu que l'engagement de Camille Chasseriaux portait

qu'en cas de non exécution par l'une ou l'autre des parties, le

premier contrevenant paierait k l'autre un dédit de 10,000 francs;

« Attendu que le curateur prétend que par la déclaration de la

faillite de Verellen, l'engagement de Camille Cbasseriaux a été

rompu sans qu'il y ait lieu pour elte à dommages-intérêts;

qu'ainsi le dédit stipulé n'est pas applicable ;

« Attendu que la faillite de Verellen a été déclara le SS lévrier

1886; que dès avant celte époque et notamment dès le 7 février,

Verellen avait abandonné son entreprise et ses artistes et fui ii

l'étranger; que c'est ce fait qui a constitué l'infraction aux enga-

gements de Verellen et a entraîné la rupture immédiate des

engagements des artistes
; que cette réiilialion n'est donc pas la

conséquence de la déclaration de la faillite de Verellen, mais de

faits antérieurs posés par lui et dont la faillite a elle-même été la

conséquence
;

« Attendu, dès lors, que l'infraction de Verellen aux engage-

ments pris par lui ayant eu lieu le 7 février 1886, il s'ensuit que
dès ce moment, Chasseriaux a été en droit de réclamer la péna-

lité conventionnellemcnt stipulée pour le cas même de celle

infraction dans le chef de l'un ou de l'autre des contractants;

que le dédit n'est autre qu'une convention fixant par avance les

dommages-intérêts auxquels l'infraction donnera lieu, clause

pénale prévue el permise par l'article 11S2 du Code civil; que
les tribunaux n'ont pas le droit de refuser de faire l'application

de celle clause, du moment où l'infraction a été constatée ;

« Par ces motifs,

c< Le tribunal, statuant sur la conteslalion élevée à la clôture

du procès-verbal de vérification des créances de la faillite Verel-

len, el ouï M. Gordinne, juge-commissaire, en son rapport, dit

pour droit que Camille Chasseriaux sera admise au profit de la

faillite Verellen pour la somme de 13,000 francs dont 2,000 francs

pour appointemenU et 10,000 francs à titre de dommages-inté-
rêts, compense les dépens. »

Hta
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Droits d'auteur

Curieux fiOMidéranl extrait d'un jugemenl récent de la justice

de paix du premier arrondissement de Paris en matière de droit

d'auteur.

K Attendu que Torchestre du bal organise par Monin, mar-

chand de vins, rue de la Lingerie, a été conduit par M. Balliu,

tailleur de son état et h tes heures ;

u Que M. Ballin a déclaré à l'audience qu'il avait recruté

SCS exécutants parmi des ambulants ;
qu'il les avait laissés jouer

au hasard de leur caprice, avec un mépris absolu du ton et de la

mesure;

« Qu'il ignorait complètement "quels morceaux avaient été

exécutés;

« Qu'il s'était borné à battre de la grosse caisse, d'une main,

et à jouer de l'autre du piston à sa fantaisie ;

« Que, dans ccà conditions, la Société aurait quelque peine à

reconnaître des œuvres de son répertoire et qu'en effet elle n'en

relève aucune ;

« Par ces motifs, déboute la Société dé sa demande à fins de

dommages-intérêts. »

Mémento des Expositions

Bordeaux. — Exposition internationale. Ouverture le 10 mars

4888. Envois du l*' au 10 février, au siège de la Société,

galerie de la Terrasse du Jardin public. Renseignements :

M. F. H. Brown, secrétaire.

Bruxelles. — Exposition annuelle du Cercle artistique et

littéraire (limitée aux membres) 14 avril-20 mai. Délai d'envoi :

2-6 avril.

Glasgow. — Exposition internationale. Mai-octobre 1888. Les

artistes français, hollandais et belges invités jouiront de la gra-

tuité d'emballage et du transport pour deux ouvrages.

Liège. — Exposition internationale des Beaux-Arts. 29 avril-

17 juin 1888. Délai d'envoi : 7 avril. Frais (petite vitesse) à charge

de la Société sur le territoire belge pour les œuvres qui n'excé-

deront pas 3 mètres sur 2 mètres. Renseignements : Commission

de VExposition des Beaux-Arts, Liège.

Melbourne. — Exposition universelle. I*' août 1888-31 jan-

vier 1889.

Paris.— lLx^09i\iQriAQ% Artistesindipendants. 21 mars-S mai.

(Pavillon de la ville de Paris, Champs-Elysées). Envois : du 10

au 14 mars. Renseignements : M. Serendat de Belzien, trésorier,

36, rue du Rocher, Paris.

Rotterdam. — Exposition triennale inlemationnale. 27 mai-

8 juillet. Délai d'envoi : du 30 avril au 12 mai inclusivement.

Renseignements : Commission directrice de V Exposition, Acadé-

mie des Beaux-Arts, Coolvest, Rotterdam.

pETITE CHROI^IQUE

franz Rummcl et Camille Gurickx, tous deux sortis du Conser-

vatoire de Bruxelles, sont les deux pianistes-virtuoses qui ont fait

le plus apprécier à l'étranger la valeur de l'école belge. Leurs

succès en Allemagne, en France, en Russie, en Angleterre et en

Amérique en témoignent.

Camille Gurickx, dont nous avons annoncé le retour, a fuit

florès dans le Nouveau-Monde. The New-York Herald, The
World, The Times, The Tribune, The Sun, Commercial Adver-

tiser, Mail and Express, Sonntagsblatt, Musical Courrier,

American Musician, American Art Journal, etc., tous ces

journaux, unanimité rare, vantent particulièrement^ les qualités

émotionnelles de l'artiste : la beauté et la vitalité du son, la gran-

deur et l'élégance du style, et, enfin, constatent que le « Belgian

pianist» a excité un enthousiasme inusité au Metropolitan Opéra

HoUse, où ont lieu les grands concerts symphoniqucs de New-

York.

Le directeur du New-York Collège ofMusic avait déjà annonce^

l'engagement de Camille Gurickx comme professeur des cours

supérieurs à cet établissement, le plus important de la ville.

Hais, à la veille de signer le contrat, l'artiste, atteint de nostal-

gie, a préféré revenir au pays natal et reprendre sa modeste

position au Conservatoire de Mons.

On a joué récemment, nu Théâtre Molière, une pièce de M. E.

Sigogne : Patience et longueur de temps, dont nous rendrons

compte prochainement.

Notons en ici le vif succès.

L'exposition des XXesi ouverte, depuis hier, tous les jours au

public, de 10 à 5 heures, moyennant une entrée de 50 centimes

(un franc le samedi).

La première matinée musicale est fixée au mardi 7, à 2 heures

précises. Elle sera consacrée aux œuvres de la jeune école fran-

çaise. M. Vincent d'Indy jouera avec MM. Poncelet et Jacob son

trio pour piano, clarinette et violoncelle. Les autres interprèles

sont M^"* Bordes-Pène et M. Eugène Ysaye, qui feront entendre

diverses compositions de César Franck, de Fauré et de A. de

Castillon. Prix d'entrée : 2 francs. Places numérotées 3 francs.

A l'occasion de la distribution des prix, une matinée musicale

sera donnée, aujourd'hui dimanche, par l'orchestre et les élèves

du Conservatoire de musique de Mons, sous la direction de

M. Jean Vanden Eeden.

Le programme porte l'ouverture Rouslane et Ludmila, de

J. Glinka, une fantaisie pour hautbois, de J.-H. Luft, une fugue

instrumentale en ré majeur de M"« L. Luyckx, la Fantaisie A ppas-

sionata pour violon, de Vieuxtemps, le quatrième concerto pour

piano (1'* partie) de Rubinstein et la Fantaisie espagnole de

Gevaert.

Une particularité : la fugue a été composée par une élève du

Conservatoire (classe de M. Vanden Eeden, directeur) et a rem-

porté le prix d'excellence avec grande distinction au concours

de 1887.

Le concert annuel de M"" Cornélis-Servais, cantatrice, et de

M. E. Jacobs, professeur au Conservatoire, aura lieu le mercredi

22 février, à 8 heures, dans la salle de la Société royale de la

Grande-Harmonie. Les organisateurs se sont assuré le concours

de M"« Falize, cantatrice, de M. Degrecf, le nouveau et sympa-

thique professeur de piano du Conservatoire, et de M. Mousseux,

ténor, dont on a admiré la belle voix au dernier concert de

l'Orphéon, les billets d'entrée sont en vente che: nos éditeurs de

musique.

~V
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PAPETERIES REUNIES
•• «

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POTi^oËRE, >^, RRU jk.e:i^i^e:s

PAPIERS
ET

I^-A-IÎ/CIIEIÈ^IlSrS 'VIÉïa-ÉT-A.TJX:

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

LA^ BELQIQXJE
PAR

CAMILLE LEMONNIER
PARIS, HACHETTE

Un fort volume grand 'mA°, imprimé de grand luxe snr bea^V

papier, et illustré par les meilleurs graveurs d'après l«s œuvres de noc

artistes les plus en renom.

LA BELGIQUE comporte 764 pages d'une typographie irré-

prochable et constitue la plus complète et la plus littéraire descrip-

tion de notre pays.

Prix : 5o francs.

S'adresser à M""» V» MONNOM, imprimeur-éditeur, rue de l'In-

dustrie, 26, Bruxelles.

Il est accordé facilité de paiement aux abonnés à FArt moderne
— Paiements par à-comptes dont le souscripteur peut fixer le

montant et la date à sa conTenance.

BREITKOPF & HARTEL
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EMILE ZOLA
LA TRILOGIE OUVRIÈRE

Dans rœaTT» totale de M. Zola, trois livres forment

anjourd'hui une trilogie complète, et demandent une

étude à part. Ce sont VAssommoir, Germinal et la

Terre qvi/juxtaposés, embrassent rhoriztm tout entier

du truTail manuel à notre époque. Paris, les centres

industriels,, le labeur des champs, ces trois cercles

gncGessi& et concentrique^ comprennent les grandes

divisions du travail manuel^ avec les mœurs, l'état

mental, les passions, lea vertus et les vices en rapport

habituel arec ces conditions de vie. Les ouvriers des

villes dans FAssommoir, les salariés de la grande

industrie dans Germinal, les paysans dans la Terre,

npparaiMfflit comme trois végétations humaines dis*.

tiBctes, «ccesant ebacone des traits.spéciaux et un ca-

ractère typique, sorties cependant d'un sol historique

commun, et baignées dans une même atmosphère, la

civilisation moderne, qui les trempe de ses vapeurs,

aassi de ses miasmes, et les traverse de ses courants.

Le procédé artistique de M. Zola fiacilite singulièrement

cette vue d'ensemble et se prête à cette impression,

générale, qui fait qu'on oublie presque les personnalités

et les groupes particuliers des trois livres, pour ne plus

voir que des foules, ayant bien chacune son aspect

propre, et formant des espèces sociales et des collecti-

vités. En effet, M. Zola a toujours soiu de tenir pré-

sent à l'esprit le milieu même dans lequel il fait agif

ses personnages, et les drames qu'il invente, appropriés

au milieu qu'il décrit, semblent n'avoir d'autre but que.

de mettre en mouvement les éléments princ^)aux que

le milieu comporte. Ainsi pour les figures de VAssom-
moir, de Germinal ou de la Terre, n'est-il presque

pas possible de les détacher par l'imagination de la

trame à laquelle ils sont mêlés et de les transporter

dans des combinaisons étrangères à la coudie sociale à
laquelle M. Zola les a incrustés.

On ne peut certes pas, en dire autant pour toutes les.

études de M. Zola qui appartiennent à cette série des

Rougon-Macquart. L'identification complète des héros

avec leur milieu ambiant n'y est pas toujours résolu»

avec un égal succès. Dans la Curée, dans Une Page
damour, l'action qui est mise en scène se meut natu-

rellement sur un fond auquel on essaie de la faire tenir.
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C'est même dans ces deux volumes-là, comme aussi

dans7a Faute de Vahhé Mouret, que M. Zola multiplie

les descriptions, qu'il les reprend à vingt reprises, avec

la préoccupation trop sensible d'en envelopper ses per-

sonnages, de les y plonger et replonger sans cesse, pour

que les entours qu'il dépeint fassent corps avec eux, les

pénètrent et justifient pleinement la théorie naturaliste

pour laquelle chaque être vivant est adéquat à son

milieu. Mais le résultat ne répond pas aux intentions.

La Phèdre bourgeoise de la Curée n'est qu'une figure

quelconque, qui pourrait être plaquée sur n'importe

quel autre fond décoratif. Le couple amoureux, si émo-

tionnant, de la Page d'amour, existe par lui-mêpie et

pour lui-même, d'après le vieux procédé qui fait agir

les personnages par les seuls mobiles internes avec

réaction directe de l'un sur l'autre, mais sans préoccu-

pation des influences ambiantes ; les multiples aspects

de Paris que M. Zola évoque et déroule derrière son

groupe de la Page d'amour^ sont des toiles de féerie

qu'il plante successivement, mais qui sont à peine dans

le cadre du sujet. L'abbé Mouret, lui aussi, est indé-

pendant du tableau dans lequel on le fait apparaître.

Le paradou que M. Zola brosse avec tant d'énergie, tout

le long de son roman, n'est qu'un paysage adapté,

presqu'un truc de théâtre, d'un ton faux, plutôt fait

pour le gaz de la rampe que pour le plein jour du livre.

Dans ces parties-là de son œuvre, M. Zola, malgré

sa théorie si vraie des milieux, reste, à mon sens, très

peu fidèle à sa théorie. Il y fait du roman de caractère,

à l'exemple de Balzac, avec des descriptions de second

plan et une notation de mise en scène comme le fait

Balzac, mais avec une bien moindre pénétration, et un
clavier psychologique bien moins étendu, moins com-

plexe et moins riche que celui du grand romancier.

Dans l'œuvre antérieure de M. Zola, on pourrait

faire des observations de même nature à propos de la

Fortune des Rougon, de la Conquête de Plassans, de

Son Excellence Eugène Rougon, trio de livres spécia-

lement apparentés entre eux par le nom familial et par

la loi du sang. Si on voulait pousser un peu l'analyse,

on reconnaîtrait qu'entre ces divers Rougon-Macquart

les rapports d'hérédité, qui devraient expliquer les

caractères, ne sont qu'une apparence très peu creusée

et qui ne fera illusion qu'aux naïfs. Les indications

physiologiques sur lesquelles M. Zola s'appuie pour rat-

tacher les personnages principaux de ces diverses com-

binaisons à une sorte « d'histoire naturelle " commune,

sont d'une science entièrement de surface et de fan-

taisie. Par système préconçu, M. Zola s'est dit qu'il

serait intéressant de suivre, dans les conditions très dis-

parates de la vie moderne^ les multiples produits d'une

famille unique dont toutes les branches et les rejetons,

même lointains, puiseraient leur sève et leur sang aux

mêmes racines; de telle façon, que les impulsions

internes, pouvant être ainsi déterminées par la loi de

fanulle et d'hérédité, et les influences externes s'exer-

çant piir l'action du milieu ambiant, on arriverait à

l'approximation la plus grande possible de la vérité

naturelle et sociale.

Certes, cette théorie comprenait bien le programme
de ce qu'un analyste du drame humain devrait pouvoir

réaliser. Mais il y a loin du programme à la réalisation.

Et de même que pour l'adaptation des personnages à

leur milieu propre, nous n'en trouvons qu'une ébauche

dans le groupe auquel appartiennent la Curée, la Faute
de l'abbé Mouret et Une Page d!amour, œuvres dans

lesquelles, du reste, les rapports familiaux sont à peine

soupçonnés ; de même pour Iç groupe proprement dit

des Roi|gon,.pQur lequel J'étude jsj^i.^spdps mifieji^.^f

cette fois tout à fait négligée, Texpiicatiott des carac-

tères par la parenté n'est elle-même que de pure appa-

rence.

Ces six volumes forment à peu près la première

partie de l'œuvre de M. Zola. Ce sont les tâtonnements

d'un homme du plus grand talent vers l'application de

sa double théorie de l'hérédité et du milieu, mais sans

réussir suffisamment ni d'un côté ni de l'autre.

A cette première période appartient également le

Ventre de Paris, tentative incomplète elle aussi, mais

qui échoue parades raisons inverses. En efl'et, si pour
les ouvrages mentionnés ci-dessus, l'action ne trempe

pas suflisamment dans le milieu et ne s'en pénètre pas

assez, pour le Ventre de Paris, en revanche, la préoc-

cupation du milieu tient toute la place, au point d'étouffer

les pei'sonnages.qui n'apparaissent plus que comme des

êtres informes, sans caractère ni personnalité, remuant
vaguement dans la monstrueuse nature morte oti ils sont

engloutis, comme le petit Jonas dans le sein de sa ba-

leine, et comme la minuscule souris dans le ventre de

sa montagne avant quelle eut accouché !

L'époque des tâtonnements finit avec Nana. Là, la

connexité entre les caractères et leur milieu commence
à être établie avec une puissance supérieure, qui s'af-

firme ensuite de mieux en mieux d&na Pot-Bouille, Au
Bonfieur des Dames, et dans la Joie de vivre, nou-
veau trio d'une égalité très sensible de procédés et dé
facture. M. Zola, ici, dans la conception des milieux,

dans la liberté avec laquelle s'y développe l'action,

montre une sûreté plus grande et une plus grande
aisance. On l'y sent devenir maître de sa théorie et

savoir y conformer enfin sa pensée tout entière. Que
Pot-Bouille tienne dans une maison bourgeoise, ou que
la Joie de vivre ait besoin de l'horizon étendu des

mors, il n'importe. L'adaptation est complète : l'atmo-

sphère fait un tout avec l'action, et l'action est pleine-

ment adéquate aux caractères, eux-mêmes en rapport »
intime avec leur milieu qu'ils ne s'expliquent que paf
lui.

1
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Le développement est donc très régalier et très nor-

mal chez M. Zola, preuve certaine de la santé et de la

vigueur de son esprit, et aujourd'hui, il est arrivé, pen-

sons-nous, à sa maturité pleine, et peut-être à la plus

haute puissance qu'il puisse lui être donné d'atteindre.

VAssommoir^ Germinal et la Terre forment ce

sommet de l'évolution intellectuelle de M. Zola, où réel-

lemient une forme nouvelle et complète est devenue

l'expression naturelle et pleine d'une conception plus

haute du roman moderne. Je sais bien que VAssommoir
a paru déjà vers la fin de ce que j'ai appelé la première

péHpde, et avant même Une Page éCAmour. Mais

YAssommOir a dû être là, pour M. Zola, comme une

révélation inattendue et isolée de pensée définitive,

pulâ^ifù^a plus repriis avec une égale force la pleine

possession de lui-même avant Germinal. Peu importe,

du reste, le plus ou le moins de régularité de ces pous-

sées successives qui ont amené M. Zola au point od le

voici parvenu. L'admiration reste entière devant la té-

nacité et la conviction ininterrompues par lesquelles il

s'est élevé jusqu'à saisir enfin dans ses bras robustes

l'idéal depuis le premier jour entrevu. Que l'Assom-

moir ait été écrit avant d'autres livres moins complets,

par sa nature et sa manière, l'Assommoir appartient,

avec Germinal et la Terre, à une même formation cé-

rébrale, qui affirme le génie littéraire de M. Zola dans

toute son ampleur. Ce sont, cette fois, des corps-à-corps

directs entre la pensée de l'écrivain et la réalité brutale,

et où la réalité, vaincue enfin, se livre tout entière.

L'âpre amour de la vérité qui parfois a porté M. Zola

si loin que l'on se demandait s'il resterait un public pour

le suivre, s'est enfin assouvi.

Ces trois épopées de prose sont vraiment la créa-

tion, ou plutôt la recréation sur le plan même de

la vie, de mondes complets, présentant tous les carac-

tères de cet ensemble oi^aniqueque l'artiste entrevoyait

comme étant pour lui la forme suprême de l'art. Non

certes, que tout soit à louer dans ces trois livres, et que

ce soient là de ces chefs-d'œuvre purs devant lesquels

il n'y a qu'à se taire et à admirer. L'outrance y est

presque partout. La volonté de dire et de décrire ce que

d'autres osent à peine indiquer, a aussi ses entraîne-

ments auxquels M.Zola ne sait pas résister, et qui le font

glisser dans l'au delà, aussi faux que l'en deçà eût pu

l'être. Souvent la crudité est prise pour du courage lit-

téraire. La passion du vrai est poussée jusqu'à la vio-

lence de la satire, etM.Zola perd trop souvent le calme

qui n'abandonne jamais les grands créateurs, et qui leur

fait juger leur œuvre eqjnême temps qu'ils la produi-

sent, afin d'y maintenir l'équilibre et l'harmonie.

Malgré tout cela cependant, la trilogie reste debout,

d'une monstrueuse beauté animale si l'on veut, avec

une prédominance telle de la sensation brutale qu'on

n'aperçoit d'abord dans cette conception tripartite que

la bête humaine, que l'animal populaire, et non l'homme
et le peuple. Mais la bête vit, elle agit, elle est un tout,

elle a ses organes complets ; elle se meut dans un milieu

adéquat à elle-même ; l'œuvre est un monde où courent
de vrais souffles et qu'agitent de vrais frémissements
de vie; la vie elle-même palpite dans ces livres et nous

pouvons l'admirer, nous y attacher, comme nous nous
attachons à toute vie, qu'elle soit dans l'éléphant ou
dans l'oiseau. Ce qui importe d'abord, c'est que ces

livres aient des vertèbres, du sang, des nerfs, une pen-

sée. Les livres qui ont cela existent, mieux que cela,

sont immortels. Car les créations de la pensée ont ceci

de supérieur aux formations de la nature, que du
moment qu'elles vivent véritablement, elles ne peuvent
plus mourir.

Rien de plus simple et presque de plus banal quQ la

construction interne de ces œuvres si fortes. L'histoire

de Gervaise de l'Assommoir serait la première venue,

s'il fallait l'isoler de sou cadre. L'Etienne de Germinal
n'est qu'un passant mêlé à toutes les péripéties du
roman, et abandonnant derrière lui l'immense drame
dont il a tenu les fils. Pour la Terre, M. Zola a pris sim-

plement le Père Goriot ou le Roi Lear qu'il a trans-

portés dans un milieu paysan et adaptés aux mœurs et

aux passions des campagnes. Mais dans ces trois œuvres,

tout est mouvement, toutes les parties se répondent

l'une à l'autre, il y a enfantement multiple d'un ensem-

ble d'êtres qui ont figure et voix, et qui forment

partie intégrante d'un milieu complet, où ils nagent

comme dans leur élément naturel. C'est comme un
microcosme terrestre transporté dans le monde idéal

de l'art, non seulement avec sa ligne et sa forme,

mais avec l'atmosphère même dans laquelle il gravite.

Quand on a lu ces livres, il n'en reste pas seule-

ment l'intérêt qu'a pu éveiller un drame vrai et quel-

ques caractères nettement tracés et d'un relief superbe,

mais trois mondes ont apparu, trois faces de notre civi-

lisation se sont déroulées, un horizon de notre siècle, et

le plus profond, le plus caractéristique, celui qui

embrasse et comprend les couches les plus nombreuses

et les plus redoutables de nos populations, a été entrevu.

Et il faut bien le dire de cette vision rapide, terrible,

saisissante de nos classes dites inférieures, et sur les-

quelles repose en si grande part notre état social tout

entier, le sentiment que l'on garde est celui d'une tris-

tesse sans bornes, d'une immense pitié, d'une inquié-

tude affreuse. Et le pis, c'est qu'il est impossible de se

dire que le tableau de nos dessous sociaux, tel que le

montre M. Zola, ne serait pas vrai, d'une vérité d'enfer

entrevu, et pourtant réelle. Encore une fois oui, il y a
outrance, disproportion parfois, laideur voulue, mal
exagéré, le rude instinct de la réalité s'accroît jus-

qu'à ne plus s'arrêter devant rien pour se satisfaire et

violer toute pudeur et toute retenue. Mais le fond, les

»?ai;iiîi:^.iî?:>
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éléments premiers, les passions, les misères, les hor-

reurs avec lesquels l'œuvre est construite sont-ils

vrais, oui ou non? Quelques ignominies pourraient être

passées sous silence, dans la Terre, par exemple, mais

les vices bas, la rapacité infâme, la férocité sans nom

qui, comme un nœud de vipères, s'agitent et bavent au

cœur de ces populations rurales, qui pourrait les nier?

Et si cela est vrai, qu'importent en outre quelques mal-

propretés physiques !

Mais nous n'avons pas ici à insister sur ce côté sombre

de la réalité elle-même. Les livres de M. Zola la font

apparaître aux yeux comme plus ramassée, plus con-

centrée, plus nerveuse que nous ne la voyons disséminée

autour de nous ; et l'art devient ainsi une expression de

la vie, supérieure, pour ainsi dire, à la vie elle-

même. Et si parfois, et notamment dans la trilogie dont

nous venons de parler, on peut reprocher à M. Zola

d'en exagérer les matérialités et de leur accorder une

place parfois trop prépondérante, des émotions plus

hautes, des souffrances de nature plus élevée ne sont-

elies pas elles aussi, dans la gamme de M. Zola, lorsque

le sujet le veut.

Jj"Assommoir, Germinal et la Terre, c'est le triple

calvaire du travailleur manuel, qui, le dos cinglé par

les lanières, monte, courbé et fléchissant, vers le lieu

d'ignominie, non résigné comme un dieu, mais révolté

et l'œil farouche, et prêt à soulever sa croix pour en

accabler ses bourreaux. Mais dans l'Œuvre, M. Zola

n'a-t-il pas su dépeindre d'autres angoisses, plus hautes,

presque divines, de cet autre et étrange ouvrier manuel,

l'artiste, qui, à toutes les misèreseLles douleurs terres-

tres des autres, ajoute encore la soufl'rance titanique

de l'idéal deviné, approché et non atteint? Ceux de

Germinal portent le faix, et succombent, mais l'ou-

vrier sublime de VŒuvre porte la couronne d'épines et

expire lés bras cloués. Avec VŒuvre, planant au des-

sus de la trilogie ouvrière, M. Zola a élevé au Travail

moderne les gibets qui le signaleront à l'horreur et à

la pitié des générations futures.

V. A.

LE SALON DES XX ''^

Rops, Khnopff", Mellery, De Groux, forment groupe
aux XX. Avant d'être des peintres, ils sont des artistes

;

ils s'adressent au sentiment et à l'intelligence plus

qu'aux sens. Aussi oublie-t-on, devant leurs envois,

toutes recherches de lumière et de couleur qui sont la

raison d'être victorieuse des peintres dont nous avons
parlé dans le précédent article.

On les déclare de faux vingtistes, idiotement.

(1) Voir notre dernier numéro.

D'abord, le « vingtisme « cela n'existe {uw; il 0*7 a

que des vingtistes. Le vingtisme, oe)a ne je» définit, ni

ne se codifie, ui ne s'explique ; cela n'eet pas une école,

cela ne signifie rien. Parce qae vingt artistes se

réunissent, chacun apportant ses tendances, et se»

qualités, et ses dé&nts, diacnn, certes, ajantla n^éme

haine du « déjà &it » et du « déjà vu •, mais n'ayant

nullement la même préoccupation du « à fidre «, il ne

s'ensuit qu'on les peut timbrer, étiqueter, classer,

d'après la quantité de •> vingtième? - qu'ils peuvent

tenir au bout de leurs pinceaux.

Rops, Khnopif, De Groux sont aussi vingtistes que

Schlobach, Finch ou Toorop.

Rops envoie son ex-libris aux œuvres de Stéphane

Mallarmé. Du moins t^est le titre donné & fatfepro«

duction de ce dessin au seuil de l'œuvre mallar-

méenne. Au catalogue des XX, le même dessin est

titré : Frontispice.

Nous admirons,certes,cette œuvre, et la fenune assise,

tenant la lyre svelte, son^e et triomphale, tandis que
les cordes s'en vont immensément, touchées par les

deux mains réelles du grand poète mais inatteignables

pour la multitude de doigts afi'olésqui s'épuisent autour^,

et les lignes pures,simples,belles,et les modelés fins, et la

composition entière, à part, toutefois, certaine garnit-

nerie, s'acharnant après une caricature d'académiciens

et de lauréats, gaminerie banale.

De plus, si l'œuvre est un frontispice et non pas uç
simple ex-libris, un frontispice, c'est-à-dire une prévir

sion évocatoire et suggestive, une synthèse, nous osons
apprécier que l'illustrateur est peu profondément entré
dans le sujet. Les poèmes de Mallarmé font naîtra,

certes, de plus creusantes pensées, et même si l'on ne
les juge qu'avec les yeux seuls, leurs merveilleux et

éclatants décors, leurs architectures compliquées de
diamants soudains et de pierres enflammées ne se

devinent point en ce dessin qui ne veut dire en somme
que la hauteur et la difiSculté de certain art.

Nous avons analysé ici la Sphinge^ de M. Khnopff.
Un autre tableau nous attire : A Beguiling, commeur
taire supérieur de ces vers :

Et ses ch«reaz étaient tout ronges dft mon sang! '

de Georges Rodenbach.

A un crucifié, le chef voilé, pendu près d'une colonne
trapue énormément se substitue, usurpant la place du
premier plan, une gracile et très moderne image dé
femme aux chairs creusées, vicieuses,. expertes et sou*

verainement impérativee. Un. lac d'immensité mortelle

se dalle, au bas. Et l'on rêve aux tortures d'an^onr,

silencieuses, étouffées comme en un tombeau. Une
impression de tourments muets et de résignation à la

honte et à l'inéluctabilité. Et cette femme toujours har-
die, dominante, s'imposant, victorieuse de pfu* son

"«^BF
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VAMTMODERNS f^

«orp«, et n'tooeptant oertof point comme im châtunent,

mais comme une auréole, le sang qui se mire en ses

/îhevenx..

Des portraits et des paysages témoigaent uniquement

du repos pris mitre deiâ: hiuitises â*dBaTres de souf-

france et de mystère.

Voici Henri de Oroax. Tlintitale ses «nvois : Hêveà

aprêfUi bataille: nous préférons : Cauchemars.
. Et ce sont en an paysage de yision, créé par le cer-

veau bien plus que vu par les yeux, des cadavres tra-

giques, les torses nus, des yeux révulsés, des bras

flasques, des jambes contractées : un pôle-mêle de corps

-dépoiilUés, lavés de pluies, liquéfiés presque. Là-bas un
moàliB,. ouvert comme une plaie de pierre et montrant

unîniériettrnd^habitKtion rustique dont les meubles sont

restés indifféremment à leur place. Ici, vers le milieu

du drame éteint, un maraudeur, un paysan de proie,

que suivent des chiens attelés à une pauvre petite char-

rette de campagne et qui se carre, monumental et glo-

rieux de vols étaléSi Un ciel sinistre marbre la jilaine.

Cela sent Thorreur, certes, et pourtant plus encore que

rhorreur, cela sent l'apothéose nocturne du sang, de

la fureur, de la cruauté, de la détresse, de la mort.

Cest méchamment noir et terrible.

M. Mellery est un artiste calme, réfléchi, profond.

Les dessins qu'il expose sont empreints au plus haut

/point de ses qualités; ils sont très personnels, quoi-

qu'ils fassent songer à certaines œuvres des Floren-

tins.

Majorité. Ce groupe si bien ordonné, neuf de dispo-

sition et d'une simplicité pénétrante et d'une élégance

par&ite de lignes, idéalise le départ pour la vie des ado-

lescents de famille. D'un côté, les deux parents et le

cadet jeunet,joueur, insouciant et capricant; de l'autre,

lesParques,douces et bienveillantes, comme des fileuses

ménagères.

Puis lefrontispice pour les Pandectes belges. Encore

très pensé et très spécial. Moins cependant que Majo-

rité et plus entrant dans les données connues. Encore

certains essais, pas tous heureux, pour les définitives

symbolisations.

Somme toute, excellente et décisive exposition.

ÎV Concert du Conservatoire

M. Gevaerl a donné dimanche une remarquable audition du

Manfred de Scbumann. L'orcheslre s'est surpassé dans Tinler-

préiation de l'ouverture, et, d'un bout à l'autre de l'épineuse

partition, il a été tour à tour puissant, tendre, insinuant, sup-

pliant, variant avec un art parfait les intonations de sa voix

grondante selon l'exigence du récit

On re|;rettait presque qu'il fût interrompu par l'emphase du

«récitent». Celui-ci, c'était M. Mounet-SuUy, et le seul attrait

de son nom avait empli la salle à la faire craquer. Il y a eu,

croyons-Qous, quelque déception dans l'attente, et une part des

applaudissements s'en est allée plutôt au souvenir du tragédien

célèbre, k Hamlet surtout, qu'au Manfred qui poursuivait,

dimanche, l'oubli de sa douleur sous l'arc-en-ciel de la fée des

Alpes.

La veille, M. Mounel-Sully avait fait demander l'indulgence du
public. Et la gorge pleine de « chais », la voix tantôt voilée, tan-

tôt se dérobant en éclats tonitruants, l'arlisle n'a pu donner, le

jour du concert, qu'une idée fort imparfaite de ses moyens, La
troisième partie, qui renferme la mort de Manfred, a élé débar-

rassée, enfin, de l'exagération el du chevrotement qui avaient

compromis les deux premières. Puis, ce Manfred en habit noie,

en cravate blanche, flanqué de l'auteur do la traduction et hyp-

notisant une jeune femme véiue de blanc !

Les chœurs ont élé à la hauteur de leur réputation, et l'on a

particulièrement distingué, dans l'orcheslre, le style et la pureté

de son avec lesquels M. Guidé, hautbois solo, a modulé l'exquise

pastorale qui clôt' la première partie.

Première matinée des XX
Depuis l'origine de leurs Salons annuels, — cinq ans, déjh !

écoulés — les XX ont coutume de compléter par quelques

séances de choix, consacrées ù la musique progressive et à la

jeune littérature, l'exposition d'œuvres plastiques qu'ils ouvrent

au début de février.

Ces matinées, modestes au début, ont pris peu à peu une

importance artistique considérable. Energiquement les musiciens

unissent leurs efforts à l'effort que font peintres el sculpteurs pour

désembourber l'art. Ce plan — concentration des forces artisti-

ques en vue de la victoire prochaine, clairement annoncée par

le désarroi, la débandade, les expirantes clameurs dos derniers

opposants, que le ridicule lue plus sûrement que toute riposte,

— a été réalisé, mardi, par la triomphante apparition du nouveau

groupe de- compositeurs français, fraternellement uni aux XX
dans la bataille.

Des virtuoses' de premier ordre ont tenu à donner aux œuvres

une interprétation parfaite. Mais ce n'est pas de virtuosité qu'il

s'agissait, et à peine est-il besoin de noter le rare mérite des exé-

cutants : le mécanisme, la puissance de sonorité et i'aulorilé de

M™« Bordes-Pène, le merveilleux coup d'archet d'Eugène Ysaye,

le sentiment et la technique sûre de MM. Jacob et Poncclet.

Seules, les compositions de MM. Vincent d'Indy,Fauré, de Castillon

el César Franck fixaient l'attention.

Du premier, deux grandes œuvres : un trio pour clarinette,

piano et violoncelle, et une Suite en trois parties pour piano.

Poème des Montagnts. Les qualités qui ont valu à l'auteur de la

Cloche le prix de la ville de Paris sont nettement indiquées dans

ces deux pages nouvelles du jeune mailre. L'extrême distinctioB

de son inspiration est soutenue, dans le trio, par un travail har-

monique et rythmique des plus remarquables. Les quatre parties :

Ouverture, Divertissement, Chaut élégiaque, Final, unies par

des thèmes similaires que précise davantage le développement

symphonique de la pensée et qui atteignent, dans la dernière

partie, leur complète réalisation, sont logiquement menées par

un esprit sûr de lui, qui ne laisse rien au hasard et varie à l'infini

ses combinaisons de timbres et ses effets. C'est à la fois très
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beau et très fort, d'un coloris neuf cl d'une faclure dont l'intérêt

va croissant jusqu'à la mesure finale.

M. Vincent d'Indy éclaire ses œuvres de ce lumineux éclat

qu'on prêle à la pensée française. Mais sa phrase n'a jamais la

banalité de contours trop souvent prise pour de la clarlé. Et c'est

niervcille de voir comment il on efface les lignes, au début, pour

on montrer peu à peu la siruçlure, cl la camper enfin, en pleine

lumière, rayonnante.

Dans le Poème des Montagnes, même élévation de pensée,

iméme recherche d'harmonies impolluées, même raffinement

d'écriture. Mais ici l'éléuvent pilloresque l'emporte, et c'est en

des descriptions de slles romantiques, parmi lesquels se meut

l'ombre de Weber, en de vagues ressouvcnirs d'amours lointaines,

en des visions imprévues de lourdes danses montagnardes, que

se complaît le poète. Le Chant des bruyères. Danses rythmiques

et Plein air, telles sont les trois parties de celte curieuse et cap-

tivante composition.

Deux autres noms nouveaux saillaient du programme : G. Fauré

et A. de Castillon. Un Impromptu pour piano, une Elégie pour

violoncelle, tous deux de pure et sérieuse inspiration, servaient

de présentation au premier. Au second ,- mort à trente-cinq ans,

le pieux souvenir de sa Suite dans le style ancien (prélude, air,

fughetto), écrite dans le style de Jean-Sébastien.

La superbe sonate pour piano et violon de César Franck cld-

lurait magistralement le concert, hommage rendu à leur maître

par des disciples respectueux, et reconnaissant souvenir d'Eu-

gène Ysaye, à qui le musicien l'offrit pour son mariage. Le vir-

tuose la joua, mardi, avec une ampleur de son, une précision,

une profondeur de sentiment rarement atteintes. Et c'était mer-

veille de voir, dans le jour qui tombait, la blanche ligne de l'ar-

chet rayer de fantastiques zigs-zags la pénombre, tandis que les

auditeurs, l'oreille tendue, éprouvaient le délicieux frisson des

gnndes émotions de l'Art...

Discours de M. Slingenejer à la Chambre.

Voici quelques utiles et méritantes paroles prononcées à la

Chambre par M. Slingeneyer :

Nos ancêtres — et c'est ce qui a toujours fait leur force et leur

gloire — avaient pour principe l'indivisibilité de l'art, et ils

croyaient de leur devoir de ne rester étrangers à aucune de ses

manifestations.

Les artistes de la Renaissance combinaient l'art pur et son

application aux objets industriels. Ils étaient presque tous, à la

fois, peintres, sculpteurs, architectes :

Léonard de Vinci et Michel-Ange étaient peintres d'histoire,

sculpteurs, architectes, poètes et ingénieurs. Ils ont construit des

fortifications, celles de Florence entre autres.

Otto Vcnius, matlre de Rubens, était peintre d'histoire, archi-

tecte et ingénieur, et, en cette dernière qualité, il occupa les

fonctions d'ingénieur en chef des armées du duc de Parme.

Coebergcr était peintre d'histoire, architecte, économiste,

poète, antiquaire, numismate, ingénieur : on lui doit le dessè-

chement des Moêres, marais qui existait entre Fumes el Bergues-
Sainle-Winoc, el qui, dès 1622, grâce à ce savant artiste, avait

commencé à être assaini. Ce travail enrichit l'agriculture des

Flandres de plusieurs milliers d'hectarei et i^dil la vie possible

dans ces parages. ^

Ce grand principe de l'indivisibilité de l'tfl est aujourd'hui

méconnu. On a séparé l'art de ce qu'on se pl|tt 1^ ntpeler l'ensei-

gnement industriel, comme "Si les arts induslrieto ^ient autres

que l'art appliqué aux choses dites « uliles », CetdQUX enseigne-

ments doivent se confondre. Au lien de cela, on « ^^ bifurquer

les études en autant de directions différentes qu'il y K de bran-

ches dans l'art. Dans nos académies et nos éeolot ^ dessin,

chaque élève se confine exclusivement dans le genra qu'il a

choisi : fans avoir pu juger préalablement de ses apliluiltest il

opte au hasard pour la peinture, la sculpture ou l'arcbllMAurc.

On a même créé des classes pour enseigner le paysage, |n ani-

maux, voire les natures mortes : autant d'innovations ineomntes

de nos ondens' maîtres, ehet qui tout marchait de pair*. Ce inMldfl

d'enseignement offre un autre désavantage : comme il esl vi^m
aisé d'apprendre beaucoup de choses qu'une seule, il est vr«iifm<«

blablc que, si nos vieux maîtres en toute espèce d'arl et d'arU

appliqués nous sont restés bien supérieurs, c'est que, à celle

époque, l'éducation artistique étant plus complète et exigeant dea

facultés plus sérieuses, les forts seuls ont résisté; mais les autres

pouvaient au moins se rabattre sur les métiers artistiques, chose

devenue impossible avec noire système de subdivisions, qui ne

produit que des spécialités.

Ainsi, par exemple, pour ne parler que de l'architecture, les

architectes d'autrefois n'étaient pas de simples constructeurs :

c'étaient des artistes complets, ayant des notions justes et des

idées créatrices dans toutes les parties des différents arts qui

doivent concourir à la beauté d'un monument. Aujourd'hui, sauf

de rares exceptions, l'architecte ne s'occupe que des construc>

lions el nullement de la partie décorative qui doit compléter son

œuvre cl habiller son squelelte.

11 n'est pas rare à notre époque de voir plusieurs sculpteurs

ornemanistes travailler à un même objet, l'un ne sculptant que

les figures, un autre les fleurs, un troisième les emblèmes et

ainsi de suite, exactement comme on fabrique les fusils à Liège,

au moyen deja division du travail! On ne songe pas que la qua-

lité essentielle de tout objet d'art esl de constituer un ensemble

et d'être tout entier l'expression d'une pensée unique. Si l'on

compare les produits exécutés ou plutôt « fabriqués » dans de

semblables conditions aux admirables travaux de la Renaissance,

on est frappé de la supériorité de ces derniers. Ce spécialisme

ainsi poussé à outrance ne sert que la spéculation et non les inté-

rêts de l'art. On cherche à fabriquer vite et à bon marché et, sous

celte tendance tyrannique, nous abdiquons notre puissance arlis-

lique, ce qui, vis-à-vis des autres nations, nous place dans on
état d'infériorité incontestable. ^

Je crois donc qu'il nous faudra faire un pas en arrière et tâcher

de reprendre certaines traditions.

Dans les ateliers des corporations, on commençait par donner
aux apprentis des leçons de dessin, afin de leur faire acquérir la

sûreté de l'œil el la fermeté de la main ; on leur donnait égale-

ment, pour la plupart des métiers, des leçons générales relatives

aux premiers éléments de l'art. Après cet enseignement, les ap-
prentis travaillaient sous ics yeux des maîtres. On les classait

d'après le métier de leur choix, en tenant compte, cependant, de
leurs aptitudes. On fixait un certain temps à l'apprentissage et,

avant de conférer la maîtrise aux apprentis, on exigeait d'eux
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une garantie complète de capacité indusiriellc et artistique par la

production d'un échantillon appelé chef-d'œuvre. Ce noviciut

expiré, on avait le droit de devenir mallre, mais non autrement.

L'organisation de ces compagnies mériterait une étude sé-

rieuse-et approfondie; peut-être même y aurait-il lieu de nous eu

rapprocher autant que le permettent nos lois et nos usages. Cer-

tains de nos voisins n'ont pas hésité à le fuire, et, dans notre

pays, du reste, la tendance de nos classes ouvrières vers la créa-

lion de syndicats est un indice de leurs aspirations dans le sens

de ce progrès.

^ETITE CHROJ^iqUE

. La p^'OçhaineTjiatin^fi iinu&ii^alp dj^s XX al fi\i6e ^vendredi

prochain, 17 février, à 2 heures. Elle sera donnée par M"* Pilar

de la Morj, MM. Fernandez Arbos et Edouard Jacobs. La

deuxième partie du programme sçra exclusivement consacrée à

la musique espagnole : Hnbànera et Zapaleado, de Sarasate
;

Afalaguéna de Cinna; Habaneradc Guclbcnzu ; Boléro, Hnbà-

nera, Seguidillas gitanas de Fernandez Arbos.

Nous n'avons pu, faute d'espace, rendre compte, dans notre

dernier numéro, de la première représentation de Sylvia au

théâtre de la Monnaie. L'élégant ballet de M. Léo Delibes, dont

une longue série de représentations a consacré le succès à Paris,

s'est vil accueillir à Bruxelles avec faveur. Soigneusement moiité,

dansé avec beaucoup, de style et de goût par M"" Héva Sarcy,

Sylvia fournit en ce moment une brillante carrière. En analyser

la musique serait superflu. Tous les pianos la fredonnent, et ses

rythmes sautillants ou berçants, souples ou heurtés, coquette-

ment vêtus d'une instrumentation pimpante, rappellent aux

habitués les b;aux soirs de Coppélia, dont la fortune rendit

populaire en Belgique le non) du compositeur.

VArt moderne St noté, à plusieurs reprises, h rare talent

d'aquafortiste de M. Philippe Ziicken, un jeune peintre hollan-

dais qui fait partie du groupe d'artistes, peu nombreux encore,

dont les efforts tendent à amener leurs compatriotes h la comprtî-

hension d'un art progressif et rationnel. Après avoir gravé quel-

ques-unes des plus belles œuvres de Jacob Maris, M. Ziicken vient

de publier une fort belle interprétation de la Bête à bon Dieu

d'Alfred Stevens, qui fait partie de h collection de l'Etal. Il a

exprimé avec talent la maîtrise de l'œuvre originale et sa plan-

cKê, largement exécutée, d'une main experte, tout en respectant

scrupuleusement la conception, a une personnalité distincte qui

lui donne un vif intérêt.

M. Enrique Fernandez Arbos, le jeune violoniste, lauréat de

notre Conservatoire, dont nous avons annoncé la récente nomina-

tion comme professeur au Conservatoire de Hambourg, est à

Bruxelles pour quelques jours et partira, aussitôt après le pro-

chain concert des XX, pour l'Espagne. Il revient d'une grande

tournée de concerts organisés en Ecosse par la Choral Union de

Glasgow.

Durant deux mois, un orchestre de 80 musiciens, sous la direc-

tion de M. Mans, chef d'orchestre au Cryslal palace, a voyagé

de Tille en ville, accompagné d'un chœur extrêmement nombreux.

Quarante concerts ont été donnes successivement à Greenock, h

Edimbourg, à Newcaslle, à Uundec, etc. Parmi les grandes

œuvres symphoniqucs et chorales qui ont été exécutées durant ce

voyage, citons le Messie el Judas Macchabée de Haendel, j?lt« de

Mendclssohn, une cantate de Mackenzie, des symphonies de

Beethoven, Schubert, Mcndelssohn, la Symphonie fantastique el

Faust de Berlioz. Les solistes étaient, entr'autres, MM"*' Paley

et Nordika, MM. Ondricck, Siavenhangen, {pianiste de grand

talent, Fernandez Arbos et Ernest Giilet, violoncelliste qui occupa

longtemps le premier pupitre aux concerts Colonne.

L'accueil fait en Ecosse aux artistes étrangers fut, paraît-il,

triomphal.

Pour ses adieux, la Choral Union donna, comme le fit récem-

ment M. Franz Servais, un concert dont le programme était laissé

au choix de l'auditoire. Ce scrutin écossais, dans son éclectisme,

est très intéressant à noter. Nous en publions ici le résultat:

I. Ouverture du Tannhâuser (Wagner) ; II. Symphonie pastorale

(Beethoven) ; 111. Fragments symphouiques du Songe d'une nuit

rf'^/^ (Mendelssohn); IV. Concerto pour violon (Mendclssohn),

joué par M. Fernandez Arbos; V. Suite lirJe de Coppélia (Léo

Delibes).

Le 6* des Concerts d'hiver aura lieu aujourd'hui, h 2 heures,

à l'Eden-ThéâtrcIlsera donné avec le concours de M'i» Elly War-

nots et de M. Alhaiza, directeur du théâtre Molière. Le texte

explicatif d'Egmont est rédigé par M. J. Guilliaume.

Le programme, très intéressant, promet une audition pleine

d'attraits.

Le vendredi 17 février, h 8 heures du soir, à la salle Marugg,

M. Emile Sigogne, professeur de littérature el de diction, donnera

une Soirée liltéraire etthéâlrale, composée d'une conférence, de

la lecture de poésies, dont quelques-unes inédiles, et de la repré-

sentation d'une comédie également inédite. — Billets chez le

concierge.

Le concert donné au Conservatoire de Mons, à l'occasion de la

distribution des prix, est loué par la presse locale. Une indispo-

sition de M. Feruand Dubois a empêché le jeune pianiste de

jouer le concerto de Rubenstein annoncé. Tous les autres numé-

ros du programme, que nous avons publié, ont été exécutés avec

talent, et le public s'est montré très satisfait de la composition de

M"" Luyckx, qui faisait ses débuis.

Gil Blas donne d'intéressantes nouvelles d'une artiste qui

compte k Bruxelles bon nombre do sympathies :

M"* Jenny Thénard, de la Comédie-Française, voyage actuellc-

menl en Scandinavie et y remporte de véritables triomphes. Elle

a joué doux fois à la cour du roi de Danemark, qui a eu la gra-

cieuseté de lui remettre une lellrc d'introduction auprès de l'em-

pereur de Russie. La princesse Waldemar a fjil hommagî à

l'aimable artiste d'un bracelet aux couleurs françaises, composé

de rubis, de saphirs et de brillants. Un grand banquet lui a été

offert par la presse.

M"« Thénard est actuellement à Stockholm, où elle a reçu le

même accueil enthousiaste qu'à Copenhague. Elle s'embarquera

le 15 février pour Saint-Pétnrsbourg, où elle donnera quatre

représentations au palais de la grande duchesse Catherine. Elle

rentrera à Paris dans les premiers jours de mars, après un court

séjour k Bruxelles.
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LE SALON DES XX (1)

L'art de M. Willy Schlobach trouve son point de

départ dans la réalité, mais ne s'y cloître nullement. Si

tel gréement de bateau, telle étude-de vague, tel rythme

4» flot semblent occuper son attention, l'ensemble du

tableau dénote une envolée vers les paysages et les sites

rêvés et créés d'imagination. M. Schlobach aime les

couleurs franches, belles et vibrantes pour elles-mêmes;

il les veut harmonieuses, quoique éclatantes, sympho-

niques, orchestrées suivant des larges lois d'équilibre

et de contra&te. Une vision épique est la sienne; les

grands nuages, lourds d'automne, les puissantes voiles

éclaboussées de soir ou illuminées de matin, les rocs

qui semblent des monuments éventrés, l'attirent, et

aussi les chênes rugueux, trapus, noueux parmi les

(i) Voir nos deui derniers numéros.

champs dorés de moissons estivales. Sa facture sabrée

est d'accord avec sa fougue et sa vigueur.

M. Van Strydonck s'amuse à beurrer ses toiles de

tons éclatants dont les ragoûts merveilleux séduisent

les yeux, certes, et par correspondances le palais.

Aux premières expositions des XX, M. Vogels faisait

scandale. On lui jetait toutes les pommes cuites de la

bêtise publique à la tête. On déclarait sa peinture

impossible, faite au balai, apparentée à celle des badi-

geonneurs et des colleurs d'affichesr Ceux qui se sou-

viennent de ces temps déjà lointains gardent bonne

reconnaissance à M. Vogels de ne jamais avoir atténué

son art, de ne point avoir biaisé, et maintenant que le

public va vers lui, de s'être imposé tel : le même que

jadis.

Nous retrouvons en ses tableaux les qualités et les

défauts habituels, ni diminués, ni grandis. C'est la

même vision décorative et par masses ; c'est le même
tempérament de peintre séduit par les finesses et les

délicatesses des tons neutres où parfois éclate une note

évocative. D'ordinaire des interprétations de nature

hivernale ou automnale, traversée de pluies ou de

vents ou de neige. Paysages du nord, très spéciaux à

notre pays. M. Vogels, talent déjà mûr, reste fidèle aux

anciennes pratiques : il a été un des plus audacieux à

les présenter en Belgique lorsqu'elles étaient neuves. Il

l'a fait superbement.
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Sa peinture voisine avec celle de M. Toorop. celle-ci

néanmoins d'une nature plus intime, plus profonde et

se tournant vers l'étude des misères et des humilités

humaines. Le dessin : Mauvais salaire indique com-

hien l'artiste caractérise et serre les types et les scènes

qu'il traite.
.

M»« Boch fait groupe avec les deux Vingtistes pré-

cités : réalité nette du sujet et aucune mièvrerie fémi-

nine. Il y a dans ses quatre envois, surtout dans le

Marché à Moret, de très sérieuses qualités de coloris.

D'année en année son art s'éclaircit.

M. Dario de Regoyos expose pour la première fois

des eaux-fortes à gros traits, particulièrement naïves,

mais aussi particulièrement artistiques. Et des toiles à

tons massifs, enjoyeusées toutefois de bariolages en un

décor havane ou gris. Sa maladresse plus apparente

que profonde console de l'habileté pervertie des faiseurs

et jette un jour brutal sur la si intéressante person-

nalité du peintre, jouant de ses brosses, à ses bonnes

heures, pendant les haltes entre deux voyages, un

peu hâtivement, certes, et sans le nécessaire recueille-

ment.

L'envoi de M. Ensor s'est fait attendre. Ci et là, de

marquantes eaux-fortes : Une Cathédrale, très fine-

ment et merveilleusement traitée, et la foule l'environ-

nant, donnant bien l'impression de l'immensité d'une

multitude. Les dessins séduisent moins; quant aux pein-

tures numérotées au catalogue, elles ne se rencontrent

point au Salon.

Les sculpteurs MM. Charlier et Dubois se complai-

sent en un art sans nouveauté ni surprise, d'une bonne

tenue Lecoudeàcoude avecM'"«Besnard,est, d'ailleurs,

redoutable pour eux. Les mioches en bronze et en pâte

de celle-ci réalisent une vie si intense, une réalité d'atti-

tudes si trouvée, une soudaineté si prise sur le vif de

gestes et de physionomie que les bustes voisins en souf-

frent. Egalemeut.à admirer un très délicat haut-relief.

M. Henri Gros? C'est à son étonnant métier de cirier

et de verrier que va l'attention. Voici deux matières

nouvelles, la cire, particulièrement savoureuse et lui-

sante, le verre, merveilleux de translucidités et de mys-

térieux dessous qui s'offrent à l'art novateur. Immédia-

tement on s'imagine à quels étonnants envolements de

rêve le verre sculpté peut prêter appui. La cire con-

vient à miracle pour unir les deux arts plastiques et

marier leur lois.

Il reste à examiner les envois de quelques invités.

M. Anquetin voit criard en peinture. A part le Mois-

sonneur, qui, agrandi, pourait servir de panneau

décoratif, le Canotier et rEffet de soir épouvantent

le public. L'Effet desoir a néanmoins de vraies et auda-

cieuses qualités. Quant aux dessins et pastels, ils sont

très particuliers, réalisant le caractère des choses non

point banal, mais décisif et personnel. Nous en dirons

autant de M. de Toulouse-Lautrec s'appliquant à évo-

quer en de précis et fouillés visages de femmes, les vices

modernes. Ses études de profils et de faces sont plus que

des études. Certains yeux volontaires et méchants, cer-

taines lèvres impératives et sensuelles, certains traits

témoignent d'une analyse profonde, extériorisant l'in-

time du cœur et des pensées. Un dessin tr^s dur quel-

quefois et des tons vineux trop généralement répandus,

nuisent.

En face de l'entrée, M. Helleu, par tel pastel moderne

de sujet et de crayonnage, d'une facture griffée, d'une

allure neuve, attire les premiers regards que le public

se paie Aussi tel autre : femme couchée, comme en de

molles fumées charmantes, avec une fleur mirée entre

les doigts.

Et M. Blanche — sa trinité de jeunes filles, légères,

frôlantes, immatérielles, aux yeux souriants et loin-

tains — peint ses pensées ou plutôt ses rêves. Il ima-

gine une décoration pour salon de musique idéal, et

voici déjà heureusement trouvé le premier panneau.

M. Whistler? C'est sa troisième exposition aux XX.

Le portrait : longue dame en vêtements bruns sur fond

noir, dont le visage • seul avec de pâles rougeurs de

lèvres et de joues émerge. Très distingué d'allure et

d'un bel art. Le feu d'artifice ne séduit guère; mais

les pastels sont exquis.

Concerts d'hiver
V

SIXIÈME MATINÉE.

Est-il artistique — allons plus loin, est-il légitime — de lirei^

d'une œuvre, tragédie ou drame, le monstre à deux létes qui

s'appelle « adaptation musicale », et qu'un monsieur en habit

noir vient, comme le premi(^r monocoqueloguisle venu, réciter

sur l'estrade d'une salle de concert tandis que l'orchestre le sou-

tient de sa voix tonitruante? La question, posée à Bruxelles deux

fois de suite, au Conservatoire d'abord, puis aux Concerts d'hi-

ver, nous paraît devoir être résolue négativement. Chez

M. Gevarrt, c'est lord Byron, chez M. Servais, Goethe, qui a été

la vic'.ime de 1' « adaptation ». Un M. Emile Moreau .a, dans,ce

bizarre pilon, concassé Manfred. M. Guilliaumc a réduit Egmont

en miellés. Sans mauvaise intention, soit. Il s'agit d'exposer la

musique de Schumann et celle de Beethoven.

Mais de deux choses l'une. Ou le public a lu Manfred et

Egmont, et alors il est tout à fait inutile d'interrompre sa jouis-

sance musicale par la déclamation d'une sorte de boniment dont

Schurnann et Beethoven n'ont nul besoin ; ou il ne les connaît

pas, et dans ce cas les lambeaux de phrases qu'on agite devant

lui sont absolument insuffisants pour lui douner une idée des

œuvres « adaptées ». C'est rendre un bien mauvais service au

poète que de le mutiler de la sorte, et j'avoue, pour ma part,

que si je n'avais pas lu autrefois Manfred et même Egmont^ le

résumé qu'en ont déclamé MM. Nounel-Sully et Alhaiza ne me
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donnerait nulle envie de faire la connaissance de ces deux

œuvres.

Quand du sang des martyrs la terre est arrosée,

Chaque goutte qui tombe est la sainte rosée

Qui fait germer la liberté !

On n'imagine pas l'agacement que produisent ces tirades,

d'une emphase admissible dans un drame soutenu et dont les

effets sont progressivement amenés, mais insupportables quand

elles servent de table des matières ou de catalogue explicatif à

une suite d'inspirations musicales.

La naïveté incommensurable du récitant, qui signale aux audi-

teurs les moindres intentions de, l'orchestre, a, de plus, fait sou-

rire les moins sceptiques.

Qu'on se décide donc enfin à abandonner ces productions

hybrides. Qu'on représente intégralement Egmonl, Manfred,

avec la musique de Beethoven cl celle de Schumann, ainsi qu'on

le fait en Allemagne et en Angleterre. El dans les concerts, où

pareille exécution serait impossible, qu'on joue, si l'on veut, les

fragments symphoniques et autres des doux compositeurs. Mais

qu'on supprime une bonne fois l'explicalcur, l'homme à la

baguette chargé' d'annoncer qu'Astarté apparaît à Manfred ou

que le duc d'AIbe s'avance à la télé de ses baiaillons. Shakespeare,

par une fortune singulière, a échappé aux Emile Moreau et aux

Guilliaume. On n'a pas songé à « adapter » le Songe d'une nuit

dété, et lorsqu'un directeur de concerts fait exécuter la très jolie

musique qu'a écrite Ncndeissohn pour cette œuvre exquise, nul

Alhaiza ne trouble le plaisir qu'on éprouve à l'écouler. Pourquoi

Byron et Gœthe n'onl-ils pas été traités avec le même respect?

La première partie de la séance était consacrée it la symphonie

en ul mineur {a" i) de Brahms, l'une des œuvres les plus puis-

santes, les plus savamment développées, les plus allachantes du

maître allemand. La filiation directe qui rattache Brahms à Beet-

hoven apparaît nettement dans cette composition aux lignes

amples, au coloris 'superbe, aux proportions harmonieuses. Dans

la quatrième partie, l'hérédité est si peu dissimulée qu'on en

demeure surpris. C'est tout le' final de la Neuvième symphonie

qui repasse, avec l'exposé simple de son thème en forme de

marche, le développement polyphonique que lui donne le compo-

siteur, et jusqu'il certaines réminiscences de timbres. La ressem-

blance est-elle voulue ? Brahms a-t-il entendu par là se mettre

sous la protection du « père » et affirmer hautement qu'il prétend

reprendre les traditions beethovenicnnes et les continuer? C'est

fort possible. Dans tous les cas son œuvre tient debout, magnifi-

quement. Et la surprise du final est, après les premiers mor-

ceaux, dont la personnalité est bien accusée, d'un intérêt piquant.

Souhaitons que M. Servais nous donne une seconde audition de la

Symphonie n* 1. Elle est de celles qu'il importe d'entendre plus

d'une fois pour la bien pénétrer.

Pour compléter ce très beau concert, H. Servais a fait jouer

l'ouverture des Noces de Figaro, à seule fin de prouver que son

jeune orchestre a la délicatesse et la légèreté voulues pour inter-

préter Mozart. Et M"* Eily Warnots, engagée pour chanter les

deux airs de Claire dans Egmont, a montré, dans un air de la

Flûte enchantée, qu'on peut, avec un filet de voix, chanter de

manière à plaire.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE

à un de ses amis (')

XXI

'Coblentz, samedi [fin de 1882].

Mon cher *^*,

Eles-vous à Paris ou toujours en Italia, pays qui a la forme

d'une botte? V

Etes-vous délivré, même de loin, du nommé L'*** ?\

Je suis ici depuis une semaine (toujours la même adresse) et

dans cinq jours je serai à Berlin, toujours Prinzessinen-Palais.

Mes fenêtres donnent sur le Rhin. Je me suis fait un coin assez

gcmûthlich ici, avec mes livres, quatre ou cinq panneaux, un

crâne de macaque servant de porte-montre, des photog. de

Paris (60), 125 dessins du Louvre et un éléphant bronze de

Barye.

Est-ce que les Névroses ont paru ?

Vous savez qu'il y a une sorte de brouille entre la rue D***
et moi. A peine quelques visites, puis malentendus, lettres; bref,

quittes sans nous voir. Pour pardon ai écrit dès arrivée et rien

reçu.

J^ travaille. Je me remets à faire des vers. Je veux publier

(mais pour donner seulement pour mes amis que mes choses

intéressent et que cela pourra distraire) un petit volume de poé-

sies toutes neuves qui s'appelleront : Complaintes de la vie ou le

Livre des complaintes. Ce sera des complaintes lamentables

rimées à la diable. J'y mettrai celle du petit hyperirophique. Il

y aura la complainte du Soleil, des 4 Saisons, de la Vieille fille,

du Fœtus, du Pharmacien, de la Phtisique vierge, du Père éter-

nel, de Pan, etc.

J'en ai déjà cinq. Je serai très sévère. Je vous envoie celle des

Montres (qui est mon poème des Montres refait).

J'essaierai aussi des croquis berlinois pour la Vie moderne. El

le théâtre ! théâtre injouable ou à jouer entre amis. Ce serait

peut-être drôle avec des dames complaisantes et calmes.

J'espère que vous m'écrirez et que vous me parlerez de vous,

de vos poèmes en prose, de votre roman (2), etc. Même si vous

n'êtes pas encore à Paris.

Jui.ES Laforgue

Je vais vous copier la Complainte des Montres.

xxu
Coblentz, vendredi [novembre 1882].

Mon cher *** (et C"),

J'ai reçu dimanche votre brochure bleue avec la dédicace her-

maphrodite (3) imprimée à Rome! Je l'ai lue, mais ne me faites

pas souvent de ces pcurs-lâ, hein?

Eles-vous tout-à-fait remis de votre dernière non-santé? Le bou-

quin est-il prêt ?

Avez-vous revu C***?

(1) Reproduction interdite. Voir nos numéros 49, 50, 51 et 52, 1887,

1, 3 et 5, 1888.

(2) Ce roman et ces poèmes n« furent jamais que dans la gracieuse

imagination de notre ami.

. (3) Ces quatre mots sont ajoutés.

^M:k^Ji:.:i:
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Avez-vous trouvé quelque chose pour le Songe de Polyphile

d'Ephrussi ?

Dînez-vous toujours boulevard Port-Poyalî

Voire Choubersky tire-t-ii convenablement?

Je relouche mes complaintes (quel boulet). Et vous les rece-

vrez bientôt. Encore une fois, est-ce franchement imprimable

entre nous? Et, d'autre part, pourrez-vous vraiment arranger la

chose chez Charavay en vous promenant?

Ici, exil, bonne chère, le Rhin. Le 1" décembre, reprise de la

vie de Berlin.

Toujours même adresse. •

Voire
Jules Laforgue

XXIII

Berlin [décembre 1882].

Mon cher ***,

Comment allez-vous? Je ne sais rien, rien de vous.

Recommencement de ma vie de Berlin. De la ueige, de la bière,

de la musique ; avachissement.

Ici, une cxposilion de quelques expressionnistes. Je fais, pour

être traduit dans une revue, un article expliquant l'impression-

nisme à ces gens, qui diront alors que l'Impressionnisme —
avec sa folie — est né en Allemagne de la loi de Fechner.

J'ai trouvé un monsieur qui a trouvé adorable ma cire de Gros.

Il lui achclcrail volontiers, « pour pas cher », quelque chose de

moderne comme ça, en cire toujours.

En outre, dites à Gros, s'il y tient, de songer à préparer quel-

ques menues choses. Nous organiserions ici une petite exposition

de ses cires avec une nolice-caialogue. Il risquerait simplement

des frais de transport contre la chance d'être acheté. Je n'en pro-

mets pas plus. Voulez-vous lui en parler? Avec les menues choses

qu'il a dans son atelier, — en ajoutant la mienne que j'ajouterais

à l'exposition — il pourrait préparer quelque petite machine

moderne, quelqu'élégance parisienne, qui aurait ici le plus de

chance.

El écrivez-moi un petit mol, n'est-ce pas ?

Votre

Jules Laforgue

XXIV
[Berlin, lundi, 1883].

Mon cher ***,

Vous êtes donc de retour. Ecrivez-moi donc ! dites, racontez-

moi tout ce que vous avez fait, vu, rapporté dans voire salon

rouge !

Vous êtes inconcevable.

Merci de la Vie moderne. Je l'ai reçue hier, dimanche.

Maintenant un autre service.

J'écris un article sur l'Impressionnisme, article qui sera traduit

et paraîtra dans une revue allemande, à l'occasion de quoi un

ami de Berlin, qui a une dizaine d'impressionnistes, en fera une

exposition.

G'esl très important. Pourriez-vous donc me trouver quelque

chose que mon libraire d'ici n'a pu me trouver? Une petite bro-

chure de 50 cent., inlitulée, je crois, les Impressionnistes, par

Théodore Duret, avec un dessin de Renoir. Gelle brochure a

paru il y a quatre ans, je crois. Je ne sais où elle a été éditée.

peut-être chez Ghio, peut-être chez Marpoo. En tout cas, je l'ai

vue longtemps jadis chez Narpon, à l'Odéon ; de toute» façons

vous pourriez la voir à la bibliothèque. Je vous serai bien obligé

si vous mettiez la main dessus et me l'envoyiez.

Je vous écrirai longuement et vous enverrai des vers un d« ces

jours, sans blague.

Je vous serre la main. Travaillez-vous?

Votre

Jules Laforgue

^ - B«rlin, lundi [1883].

Mon cher ***,

Pourquoi n'ai-jc plus de vos nouvelles? Je m'ennuie horrible-

ment. Je n'ai pas reçu un mot de vous depuis votre retour. K*»»

m'a écrit, pour me dire que ma dernière lui était arrivée 45 jours

en retard, et qu'il était je ne sais où, il ne me donne pas sa nou-

velle adresse:

Je voudrais bien savoir pourquoi vous ne m'avez pas envoyé le

moindre petit mot. La barde de la rue D*** vous a-t-elle infusé

ses sentiments à mon égard ?

Que faites-vous, nom de Dieu? ftue devenez-vous? et vos

livres? et votre peinture à la cire ? et tout enfin?

Ma vie est toujours la même. J'entends beaucoup de musique.

Que faire à Berlin, sinon entendre beaucoup de musique?

J'ai un ami, un des grands pianistes de demain, qui m'a fait

connaître les trois cahiers de musique de RoUinat.

Je viens de lire et de relire les Névroses. Du talent, c'est cer-

tain, et au fond une sincère et intense émotion. Mais que de parti-

prig, — surtout que de cabotinage. Il est vrai que devant n'im-

porte quel monsieur qui s'est fait un genre, il est bien difficile de

dire où finit la correction de race et où commence le cabotinage.

Et puis, à mon avis, il y a beaucoup de grossièretés de métier,

des abus d'adjectifs souvent neutres intrinsèquement ou neutres

à force d'être voulus.

Mon ami le pianiste (T*** Y***) sommes fous des Contes

de Villiers de Vltle-Adam et des quelques vers sous le titre

Conte d'amour.

Savez-vous que je fais depuis. deux semaines une pièce en

prose en un acte se passant à Paris au mois d'avrill882?— Aussi

quelques vers.

Hé! n'avez-vous pas reçu ma dernière lettre. Je vous y deman-

dais certaine brochure sur llmpressionnisme par Théodore Duret?

Est-elle introuvable?

Ecrivez-moi donc un mot, sinon je vous tutoie il ma prochaine

lettre ; inconvenance qui sera atténuée par les injures dont je

vous accablerais. En ce moment je suis démesurément vanné.

Votre

Jules Laforgue

Deuxième matinée des XX
Ces Vingiistes — que Dieu damne ! — obligent à tout instant,

par la variété et l'intérêt de leurs séances, le public à se déranger

pour eux. Après la très belle séance de musique française dont

nous avons rendu compte, ils ont imaginé de donner une matinée

de musique espagnole, ou du moins en partie espagnole : car les

V ., r; «V', li&'i^^ÏKifciiîÉ^i^
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exécutants ont tenu à démontrer, en interprétant du Bach, du

Scbumann, du Scarlaili, qu'Us n'étaient pas fait suniquement

pour la gaieté des boléros et l'entrain des séguedilles.

Mais c'est la musique espagnole qui faisait le principal attrait

de la matinée, et cette musique a été si goûtée que la partie la

plus insatiable du public a guetté les artistes à leur sortie, les a

priés de rentrer dans la salle après que l'auditoire l'eût quittée,

et leur a exprimé le plaisir qu'ils lui feraient éprouver en recom-

mençant la séance. Ce à quoi les artistes, bons enfants, se sont

prêtés avec la meilleure grftce du monde. Et l'on a assisté à un

spectacle inattendu : une jeune pianiste s'improvisant cantatrice

pour détailler, avec une finesse et un art exquis, quelques-unes

des plus jolies mélodies qu'on entend fredonner, là-bas, parmi

les frôlements de guitare et le claquement des castagnettes.

Cette pianiste, c'est M"« Pilar de la Mora, dont une trop

courte apparition à i'Auocialion det artittes musiciens avait, le

mois dernier, donné une idée incomplète. Elle est apparue,

aux XX, vendredi, dans sa vraie nature, et ses brillantes qua-

lités de pianiste au toucher égal et charmant, au jeu correct, aux

sonorités perlées, ont été mises en vive lumière.

M. Fernandez Arbos, le partenaire de la jeune Andalouse, qui

a quitté Bruxelles il y a cinq ou six ans, a fait une rentrée quasi

triomphale.

Il a joué en maître VAdagio et fugue pour violon seul de Jean-

Sébastien Bach, les Morceaux de fantaisie de Schumann tran-

scrits pour violon et piano et deux danses étincelanies de Sarasate.

M. Fernandez Arbos a acquis à l'école de Joachim les plus belles

qualités du violoniste: l'ampleur et l'impeccable justesse du son,

la sûreté du coup d'archet, et le style, que si peu de virtuoses

conquièrent.

Les « pièces caractéristiques dans le genre espagnol », qui

clôturaient la séance, écrites par l'artiste pour violon, piano et

violoncelle, ont le pittoresque des danses d'Espagne uni au

mérite d'une facture habile et intéressante. L'allure enlrainante

du Boléro et l'entrain endiablé des Segiiidillas gilanas ont parti-

culièrement plu i l'auditoire, qui s'est cru transporté un moment

au pays des tambours de basque et des castagnettes.

Quant à M. Edouard Jacobs, qui prétait au jeune compositeur

le précieux concours de son superbe coup d'archet, il n'a pas été,

dans l'exécution des Pièces caractéristiques, le moins espagnol

des trois artistes. On eût dit que sa moustache était jalouse de

celle du comte d'Olivarès, si fièrement retroussée sur la belle

toile qu'a peinte le maître Velasquez.

l

LA BIBLE
Traduction nouvelle par M. Lkdbain.

M. Ledrain publie le troisième tome de sa traduction de la

Bible et l'intitule, au lieu de Pentateuque : Hexaleuque, s'ap-

puyant sur ce fait que le livre de Josué a été joint à ceux de

Moïse.

De MoTseî Sont-ils de Moïse, les autres?

M. Ledrain examine et conclut négativement dans une préface.

Ses raisons? La topographie biblique, les contradictions des

réoiU, impossibles s'ils sont d'un même auteur, les répétitions

d'un même fait, à petit intervalle, etc.

Profondément, M. Ledrain s'est assimilé le texte original.

puisque sa traduction nous apparaît avec un tel aigu caractère de

nouveauté, qu'il nous semble n'avoir jamais lu une traduction

quelconque du Pentateuque. La vie d'un peuple en formation,

mi-barbare, mi-civilisé, son caractère de violence et d'enfance,

ses ignorances, ses révoltes, sa peur, son intimidation hypno-

tique devant son chef, ses crédulités, ses superstitions, tout cela

sillonne et fourmille en ce livre : probant, exact, merveilleux.

Dans les autres traductions, il y a je ne sais quelles préoccu-

pations de miiigcr, d'affader, de gazer; ici le mot cru s'étale, le

caractère vrai se fonce en des ombres réelles. L'Ecriture se

rejette ce vieil adjectif : sainte et devient humaine.

Nous avons longuement analysé les premiers tomes de l'œuvre

de M. Ledrain dans l'Art moderne (4).

La troisième matinée au Molière

Ce qui, jeudi dernier, a cloué le succès k la matinée du Molière,

c'a été l'Evasion de Villiers de l'Isle-Adam. Le rôle du forçat

Pagnol a été joué par un acteur de net talent : M. Mevisio. Les

autres interprèles ne l'ont guère secondé, certains effets ont raté.

Puis il n'y avait pas assez de rayonnement lunaire dans l'appar-

tement. La lune, dans V Evasion, joue un rôle, doit le jouer. La

pièce qui semble trop faite pour le dernier mot — lequel quoi-

qu'on dise, n'est pas assez soudainement vrai et grand, échoue,

certes, dans le mélodrame — narcotique, prière, etc., — mais

elle est maintenue debout toutefois, par l'étude serrée du carac-

tère violent, hardi, sauvage et tout au tréfond vierge de lâcheté

du forçat. Cet être qui ne veut ni voler puisqu'il n'y aucun mérite

dans l'espèce, ni Itier parce que ses victimes sont trop inoifen-

sives, se raccroche à t'humaniié, soulerainement. Ce qui seul a

rendu la dernière scène invraisemblable, c'est que les deux amou-

reux ne semblaient nullement ce que Pagnol rêvait qu'ils fussent :

M de petits bons dieux ».

L'Evasion a été écrite^ voici longtemps. Villiers de l'Isle-

Adam en avait eu l'idée en Allemagne à la suite d'un tait : des

brigands s'étaient en allés sans tuer, désarmés sentimentalement

par leurs victimes.

Une piécette de M. Armand Silvestre, jouée malheureusement

sans aucune poésie, alors que les alexandrins larges et raciniens

autorisaient, non pas la déclamation vide mais le lyrisme pro-

fond, a suscité des rires frivoles.

Une conférence de M. Destrée inaugurait la matinée. D'exactes

et liitéraires critiques ont été faites sur l'œuvre de Villiers, réci-

tées un peu uniformément, certes, et non saisies dans leur jus-

tesse par le public entrant et faisant claquer les portes.

Le Misanthrope et l'Auvergnat clôturaient le spectacle.

fHRONIQUi: JUDICIAIRE DEg ART^

Droit d'aatenr sur Ie> programmes de spectacles.

La cour d'appel de Nancy a été appelée à se prononcer, le

31 décembre dernier, sur un point de droit d'auteur assez déli-

cat. Un sieur Gugenheim.qui publie le programme de spectacles

(1) Voir lArt moderne, 1887, n» 6.
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de Nancy, avail assigné devanl le tribunal de commerce de celle

ville le gérant d'un journal de la localité, pour avoir reproduit

sans autorisation cerlains programmes, violant ainsi, selon le

demandeur, les lois relatives à la propriété littéraire.

Le tribunal de commerce se déclara incompétent pour con-

naître de l'action placée sur ce terrain, cl Gugenheim introduisit

son action devant le tribunal civil. Celui-ci, oslimanl que la

reproduction d'un programme de spectacle ne pouvait constituer

une infraction à la loi sur le droit d'auteur et qu'il ne pouvait

s'agir dans l'espèce que d'un acte de concurrence déloyale, se

déclara à son lour incompétent.

Placé dans celle alicrnativc, le demandeur saisit la côur

d'appel en règlement déjuge et la cour décida que la juridiction

commerciale était seule compétente pour connaître de l'action.

<c Attendu, dit la cour, que la juridiction commerciale est seule

compétente pour juger un litige débattu entre commerçants et

exclusivement relatif à un acte de commerce : la publication,

par le gérant d'un journal, du programme de représentations

théâtrales; qu'en v;iin il a été soutenu, au nom de Gugenheim,

devanl le tribunal de commerce de Nancy, que cette publication

était une attaque portée à une propriété littéraire, alors qu'un

écrit de cette nature n'csl point une œuvre d'intelligence suscep-

tible d'être protégée par les lois concernant la propriété litté-

raire, el pouvant donner naissance à un litige de la compétence

de la juridiction civile, et que l'acte incriminé ne saurait consti-

tuer qu'un fail de concurrence déloyale. »

La cause est renvoyée devant le tribunal de commerce de Mire-

courl, mais Gugenlicim est condamné à tous les frais faits jus-

qu'alors, y compris ceux de l'instance en règlement de juge.

Celle décision, fort inlércssanie en droit, est conforme à la

jurisprudence de la cour d'appel de Bruxelles qui a décidé, le

26 novembre 4866, qu'un programme de course n'est pas une

œuvre personnelle susceptible du droit de propriété littéraire.

En France, la question a été résolue dans le même sens par la

cour de cassation, le 14 janvier 1885. La Gazette du Palais, qui

rapporte celle curieuse décision, ajoute, en parlant de l'arrél de

cassation T « Ce dernier arrêt reconnaît toutefuis que la compo-
sition et la rédaction d'un programme peut nécessiter un effort

intellectuel et par suile constituer une œuvre propre à son

auteur. La même réserve devrait être admise pour les program-

mes de représentations théâtrales. .Mais lorsqu'il s'agit de simples

programmes, c'esl-b-dirc d'écrils contenant des indications qui

sont dans ie domaine public, il ne peul plus êlre question de

propriété liltéraire. Il en est autrement pour les catalogues

méthodiques où l'arrangement des matières est une œuvre de
l'cspril ». Il va sans dire qu'indépendamment de toute question

de droit d'auteur, la reproduction d'un programme quel qu'il soit

peut donner naissance i une action en concurrence déloyale, et

c'est dans ces limites que l'action va être portée de nouveau
devanl la juridiction commerciale.

Mémento des Expositions

Bruxelles. — Exposition de l'Essor. Ouverture : iO mars.
Bruxelles. — Exposition annuelle du Cercle artistique et

littéraire {Wmnée aux membres) 14avril-20 mai. Délai d'envoi •

2-6 avril.

Glasgow. — Exposition inlernalionale. Mai-ociobre 1888. Les

artistes français, hollandais el belges iwiéét jouiront de la gra-

tuité d'emballage et du transport pour deux ouvrages.

Liège. — Exposition internationale des B«aux-Arts. 29 avril-

17 juin 1888. Délai d'envoi : 7 avril. Frais (pelilo vitesse) à charge

de la Société sur le territoire belge pour les oeuvres qui n'excé-

deront pas 3 mètres sur 2 mètres. RenseignemenU : Commission

de l'Exposition des Beaux-Arts, Liège.

Londres.— Exposition des lauréats de France, i*' mai-l*' août

1888, au Royal Aquarium.— Seront admis tous les artistes ayant

obtenu une récompense ou mention honorable dans un concours

ou une exposition quelconque organisée en France. Délai

d'envoi : 20-25 avril. Renseignements : M. Hervé du Lorin^

Royal Aquarium, Londres.

Melbourne. — Exposition universelle. 1" août 1888-31 jan-

vier 1889.

l^AKJS.— Exposiiion des Artistes indépendants. 21 mars-3 mai.

(Pavillon de la ville de Paris, Champs-Elysées). Envois : du 10
au 14 mars. Renseignements : M. Serendal de Belzien, trésorier,

36, rue du Rocher, Paris.

Paris. — Salon de 1888. 1" mai-30 juin. Délai d'envoi : Pein-
ture, 10-15 mars (de 11 à 6 heures). Sculpture, gravure en
médailles el gravure sur pierres fines, 30 mars-5 avril (de 10 à

5 heures). Les sculpteurs auront la faculté, jui^qu'au 25 avril

inclusivement, de remplacer par les ouvrages exécutés dans leur

matière définitive le modèle en plâtre déposé dans les délais

prescrits. Architecture, gravure el lithographie, 2-5 avril (de
10 à 5 heures).

Paris. — Exposition internationale de 1889. Du 5 mai au
3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 10 œuvres, exécutées
depuis le l" mai 1878. Délai d'envoi : notices, 15 mai—1« juin

1888; œuvres, 15-20 mars 1889. Les artistes qui n'auraient pas
reçu avis de leur admission d'office, à la date du 15 juillet 1888,
devront faire le dépôl des œuvres indiquées dans leurs notices
du 5 au 20 janvier 1889, au palais du Champ-de-Mars, n* 1,
pour que ces œuvres soient examinées par le jury.

Rotterdam. — Exposition triennale inlernationnale. 27. mai-
8 juillet. Délai d'envoi : du 30 avril au 12 mai inclusivement.
Renseignements

: Commission directrice de V Exposition, Acadé-
mie des Beaux-Arts, Coolvest, Rotterdam.

Tunis. — Exposition des beaux-arls el des arts décoratifs.

25 avril 1888. Délai d'envoi : 11 avril. Renseignement : Inspec-
tion de l'agriculture de la régence, Tunis.

Vienne (Autriche).— Exposition inlernalionale des Beaux-arls.
1«' mar8-31 mai 1888. Renseignements: /i:«n»//«-/uiMi,Z/>/An«ff«
strasse,9. Vienne. ,.,'

pETlTE CHROf^IQUE

M. Villicrs de l'Isle-Adam fera jeudi prochain, S8 février,

à 2 heures, une conférence-lecture au Salon des XX.

Vendredi soir, une conférence de M. Emile Sigogne, galonnée
de lectures de I^econle de Lisie, Bourget, Haranconrt el Hugo et
complétée d'une piécette : Monsieur le Président, réunissait à
la Salle Hbrugg un public jeune, presque eniièremen^ féminin.

M. Sigogne lit avec précision, habileté el science. Il y'esi formé
une diction souple el forte. Nous avons trouvé l^ti Ptiuvru gens
parfaitement dits.
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La pièce Monsieur le Président fait songer au Bourgeois gen-

tilhomme. M. Cartonneau se paie un malire d'éloquence comme
jadis M. de Pourceaugnac se donnait le luxe d'un malire à danser.

Et des situations cocasses naissent : grimaces dans le miroir,

gestes ridicules, plastiques grotesques, cailloux dans la bouche,

exordes interrompues par des barrières dans la mémoire, dis-

cours plastronnes dé prudhommismcs sereins et gros.

Le tout compliqué par une élection de M. Cartonneau à la pré*

sidencc du cercle du Laurier vert et d'une arrivée de Parisiens

galants et célèbres qui deviennent les invités de M. le président.

La fin est un peu escamotée et l'on s'attend à plus burlesque

final.

Monsieur le Président a été convenablement joué et applaudi.

Les Chimères, sous ce titre, paraîtront dans quelques mois,

une suite de trente poèmes en prose de M. Jules Destrée. Edition

de luxe et tirée à petit nombre. Le volume sera précédé d'une

étude sur le poème en prose, par J.-K. Huysmans.

M. Assclberghs réunit en une exposition importante, au Cercle

artistique, son œuvre. Toiles nombreuses, quelques-unes peintes

avec conscience et beau désir de traduire la nature en ses mélan-

colies de plaine. A remarquer particulièrement : Soleil levant en

Campine, Uccle en automne et surtout Soleil couchant à Kinroy.

Cette dernière toile : une belle et vigoureuse étude d'arbres.

M. Asselberghs est venu en un temps où la volonté de se rap-

procher Te plus matériellement possible de la nature était exigée.

Cette volonté il l'a eue. Sa main, certe, sest restée lourde, son art

très épais, son œil rudimentaire, mais l'effort était d'un sincère et

d'un convaincu.

La Société des Compositeurs et Auteurs lyriques belges s'est

réunie en assemblée générale,au Conservatoire royal de Bruxelles,

le 33 janvier dernier.

L'assemblée a renommé pour un terme de trois ans, le comité

composé de MM. Gevaert, président; Cattreux, secrétaire; Peler

Benoit, Th. Radoux,Aug. Dupont, Riga, Lucien Solvay,membre s.

Elle a entendu ensuite la lecture d'un intéressant rapport, pré-

senté par M. Cattreux, sur l'application de la loi sur le droit

d'auteur. L'assemblée a décidé l'impression de ce document sur

lequel nous aurons l'occasion de revenir.

L'ordre du jour appelait enfin la discussion'd'une proposition

tendant à réclamer du gouvernement son intervention pécuniaire

pour la représentation d'œuvres dramatico-lyriques belges. On

sait que nos compositeurs ne sont pas prophètes dans leur pays

et, malgré tout leur talent et leurs efforts, ne parviennent pas ^

faire exécuter leurs œuvres.

Nos directeurs donnent la préférence aux ouvrages qui vien-

nent de l'étranger, précédés de la notoriété, de l'éclat et de la

réclame qui accompagnent certaines productions musicales.

Il en résulte que nos compositeurs sont dans l'impossibilité

absolue de faire connaître au public leurs productions dramatico-

lyriques, qui constituent une des manifestations les plus élevées

de l'art musical.

Le gouvernement, qui encourage aux études musicales, ne

peut abandonner ceux qui, au prix de longs et laborieux efforts,

sont arrivés enfin ou à décrocher un prix de Rome, ou à produire

une œuvre musicale destinée au théâtre.

On sait que la section centrale de la Chambre des représen-

tants vient de voter, dans le budget des beaux-arts, un crédit de

40,000 francs pour cet objet. C'est là une somme absolument

insuffisante et si l'on veut arriver à un résultat sérieux, il faut

courageusement intervenir en accordant des subsides assez im-

portants pour tenir indemnes de tous risques les directions

théâtrales qui monteraient des œuvres belges.

Le directeur de l'Alhambra, M. Oppenheim, vient de mellre en

répétitions le Dragon de la Reine, opéra-comique à spec lacle en

trois actes, inédit, de MM. Pierre Decourcelle et E. Beauvallel,

musique de M. Léopold Wenzel.

La pièce nouvelle de l'Alhambra sera somptueusement montée.

M. Bianchini, le dessinateur de l'Opéra, est déjà à l'œuvre, pio-

chant les deux cent cinquante costumes nouveaux que compor-

tera le Dragon de la Reine.

Quant à l'interprétation, c'est M"'* Simon-Girard qui créera le

principal rôle. Pour les autres, M. Oppenheim a engagé spéciale-

ment M"**' Bl. Ollivier, de la Renaissance; Lydie Borel, des

Variétés et M. Simon Max.

Le reste de la troupe de l'Alhambra, MM. Dechesnc, Chalmin

et Hurbain en tête, complétera celte excellente distribution.

Ajoutons que M™* Mariquila compose pour la pièce un ballet

nouveau, que MM. Devis et Lynen brossent les décors, c'est dire

que tout concourra à faire de celle première, une véritable great

attraction.

L'éditeur Laurent Dumont, quai des Grands-Auguslins, 21, à

Paris, met en vente un album, limité à vingt exemplaires, des

sppl lithographies faites par Odilon Redon pour illustrer le Juré

d'Edmond Picard. Le prix de cet album est de 25 francs.

La salle des portraits d'artistes dont nous avons annoncé la

création au Louvre a été inaugurée celte semaine. Gil Bios en

donne la description suivante :

En y entrant par la galerie de l'école française, on trouve

d'abord, sur le panneau de gauche, en pleine lumière, le portrait

de Rembrandt, qui n'est séparé de celui de Van Dyck que par

l'image un peu rembrunie du Poussin. Vient ensuite le portrait

de Claude-Joseph Vernel par M""» Vigée-Lebrun, et enfin celui

de M. Jeaiirat par Greuze. On le voit, le génie rayonne, ici, de

tout son éclat, et le visiteur est littéralement saisi d'admiration

et de respect.

En suivant la cimaise, à droite, on voit successivement les

portraits de MM. de Ricard, Louis David, Eujiène Delacroix, Greuze

(l'un des plus beaux de cette galerie de chefs-d'œuvre). M"'* Le

Hay (Elisabelh-Sophie Chéron) qui vient de mourir à Versailles ;

Casanova, par François Girard; Halle, par Jean Legros; Ch. Le

Brun; Jean Jouvenet, par Jean Tortebal; Robert le Lorrain, par

Hubert Drouais; Hubert Robert, par M""» Le- Brun; Antoine

Coypel ; M""* Haudebourg ; M""* Vigée-Lebrun; Sébastien Bour-

dou; Dandré Bardou, par Al. Roslin; Courbet; Pierre Pugel, par

François Puget ; Nicolas Couslou, par Largillière; Drouais (Jean

-

Germain), par Catherine Lusurier, délicieux de fraîcheur et de

grâce juvénile; Maralta; Mansart et Perrault, par Philippe de

Champaigne; Barbieri. "

Tels sont les heureux, les privilégiés, ceux auxquels a élé

dévolu le premier rang. Il n'en faut pas déduire que les portraits

accrochés au dessus de ceux-là soient d'un mérite moindre.

On remarque, en effet, çà et là, deux Perronneau (Adam,

l'aîné, et Oudry) vraiment superbes ; des Largillière, des Mignard,

d'un bel aspect décoratif.

Enfin, quelques bustes, placés de dislance en distance, mar-

quent une innovation qui sera certainement imitée.

jj- 'iF^ i .£. »
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PAPETERIES REUNIES
» »• «

RUE I»

DIRECTION ET BUREAUX :

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

LA. BELaïQXJE
PAR

CAMILLE LEMONNIER
PARIS, HACHETTE

Un fort volume grand in-é», imprimé de grand luxe sur beau

papier, et illustré par les meilleurs graveurs d'après les œuvres de nos

artistes les plus en renom.

LA BELGIQUE comporte 764 pages d'une typographie irré-

prochable et constitue la plus complète et la plus littéraire descrip-

tion de notre pays.

Prix : So francs.

S'adresser à M»>« V» MONNOM, imprimeur-éditeur, rue de l'In-

dustrie, 26, Bruxelles.

Il est accordé facilité de paiement aux abonnés à l'Art moderne

— Paiements par à-comptes don» le souscripteur peut fixer la

montant et la date â sa convenance.

IIIOITIIII KT IDCIIimilIS l'IlT

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS SB KUSIOTTB

BRUXELLES- LEIPZIG

Me npD A TTQQ VALSES POUR PIANO
• OillAUlJL)* ÉDITION COMPLÈTE

publiée par son fils Job. STRAUSS

Édition à bon marché. La livraison fr. i-So

Tous les libraires ou marchands de musique fourniront à vue la

première livraison qui vient de paraître.

Prière de demander des prospectus détaillés.

L'édition complète formera 25 livraisons ou 5 volumes.

M»» PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Antpacht 24t.BrtuoéUe»

QLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES

FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ
GLACES DE TENISE

Décoration nouvelle des glace». — Brevet ctinventton.

Fabrique, me LlverpooL — Exportatlcii.

PRIX MODÉRÉS.

MAISON
Félix Callewaert père

IMPRIMEUR-ÉDITEUR

V^* MONNOM Successeur

TYPO-, UTHO- k CHROMO LITHOGRAPHIQUE

26, RUE DE L'INDUSTRIE
BRUXELLES

PIANOS BRUXELLES
me Théréeleiuie, 6

,£'?L GUNTHER
Parif 1867, {878, l» prix. — SidMy, senls l*' et <• prix

ummm innuii ists. Aims insmm iiinni.

BnnMllM. — Imp. V* Momioif, tS, ra« d« l'Induatrio.
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Depi"^ cino ans. — Hors du siècle, par Albert Giraud. —
CoNréRBfi^E DB M. ViLLIERS DE lIslK-AdaM. — ANTOINE MaUVE.
Musique. Concert de A/"» Comélis-Servais et de M. Edouard
Jacdbt. — Théâtre Molière. — Petite chronique.

DEPUIS CINQ ANS

Nous assistons, depuis quelques années, à un curieux

spectacle. Un jour, se réunirent quelques artistes, excé-

dés de Yoir un esprit doctrinaire et bourgeois dominer

dans le Cercle, jadis novateur, qu'ils avaient aidé à

fonder. <» Dégageons-nous de toute coterie. Organisons

des expositions indépendantes, permettant à chacun de

nous de se faire apprécier librement. Et pour ne pas

devenir « petite chapelle », invitons chaque année des

artistes étrangers, des Français, des Hollandais, des

Anglais, des Allemands, des Américains Choisissons

surtout ceux qui s'écartent des chemins battus, les

chercheurs, les audacieux, les apporteurs de neuf. A
quoi bon, les autres? Les Salons officiels ont larges

portes pour laisser s'engouffrer la cohue «.

On s'aborde. En es-tu? Volontiers. Une Société,

alors? Nullement. Rien d'officiel. Une association de

camarades, aimant chacun l'art à sa manière, le vou-

lant impressionniste, réaliste, symboliste, luministe.

qu'importe? mais unis dans le commun dédain du

banal, du trivial, du déjà dit, et dans l'horreur de cette

« honnête perfection médiocre » dont parle Banville.

Pas de commission administrative? — Mais non;

pourquoi faire? — Pas de statuts? — Pas davantage.

— Pas de - siège social »? — Encore moins. — Et le

titre? — Ah! le titre. Faut-il un titre? Est-ce bien

nécessaire? — Mais oui, le public exige un titre pour

reconnaître l'exposition, de même qu'il lui faut un cata-

logue pour distinguer les tableaux. — Bon. Combien

sommes-nous ? — Une vingtaine.— Le titre est trouvé :

les Vingt. - Va pour les Vingt.

Et bientôt après, une affiche annonce la première

exposition de cette poignée d'artistes, qui comptait trois

sculpteurs et dix-sept peintres.

Rumeur. Les bonzes de la critique s'émeuvent, les

sous-bonzes s'agitent. On a l'impudence de fonder une

entreprise sans nous avoir consultés! On ne nous

demande pas notre appui ! Des binocles menaçants se

dressent, chevauchant des nez crochus. Les Vingt?

Pourquoi vingt artistes? ni un de plus, ni un de moins?

Faut-il être vingt, tout juste vingt, pour faire de bonne

peinture? A-t-on vu cette outrecuidance! Et vli, et

vlan, on bûche rageusement les artistes, on crache tout

son fîel, on exhale des flots de bile.

Peu de temps après, les XX" ont la douleur de perdre

un des leurs. L'an d'après, nouveau deuil. Puis, cer-
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taines 'recrues, effrayées de;ia sarabande de Peaux-

Rouges que dansent autour d'elles quelques malheureux

que toute tentative nouvelle affole, abandonnent la

partie.

Dès lors, le chœur reprend, sur un autre ton : « Ils

ne sont plus vingt ! Pourquoi ne sont-ils plus vingt ?

C'est inouï ! S'appeler les Vingt et n'être que dix-huit,

ou quinze, ou dix-sept ! »

Des artistes de haute valeur, des Rodin,des Raffaëlli,

des Whistler s^UiciteiU rhonneur de remplir les vides.

Des demandes nombreuses arrivent de tous côtés. Les

artistes, très flattés dë'c^ solliciîSÏÏôhs , estiment qu'il

n'y a aucune urgence à s'adjoindre de nouveaux auxi-

liaires et continuent tranquillement leurs travaux,

débarrassés des clameurs sauvages par quelques amis

dont une mitraillade met les hurleurs en déroute, escar-

bottés et geigna)it.

Les compères se concertent. Ecrasons-les par le

silence. Que personne ne souffle mot de leur Salon de

malheur. « Chutisme », tel est le mot d'ordre. Et l'on

assiste, entre autres, au grotesque fait suivant : un

rédacteur en chef défend à son critique musical de dire,

dans ses comptes-rendus des concerts organisés par le

jeune cercle, en quel endroit et sous quels auspices les

séances ont lieu. Les articles paraissent avec de vagues

mentions : « Dans une des salles de l'ancien Musée

de peinture a eu lieu, etc. »

Mais l'exigence du public, qui se désabonne aux

journaux mal ou incomplètement renseignés, oblige

bien vite les deux ou trois conspirateurs â renoncer à

leur combinaison avortée.

Il faut cependant trouver quelque chose, morbleu !

Ah ! nous y sommes, la moralité, la décence, le respect

du public ! lis ne résiaterout pas à cette botte. Et voilà

Tartufe gonflant la voix, s'iudiguant, criant sur un

mode lamentable à la pornographie, réclamant des

feuilles de vigne avec une pudibonderie qui, chez tels

personnages, fait sourire. A propos d'un admirable

dessin exposé en 1886, l'un d'eux écrit : « Je ne dé-

couvre guère d'art tians l'aquarelle de M. Félicien

Kops. S'il y en avait, sa place serait plutôt au Musée
secret de Naples que dans un Salon oit Von avait

invité, pour rehausser la solennité de l'ouverture,

grand nombre de dames et de jeunes filles. On ne

pousse pas plus loin le mépris de la... forme ».

Or, il arriva que, deux ans après, un artiste voulut

exposer un dessin d'un caractère beaucoup plus libre

que l'aquarelle en question, et que ne garantissait pas,

comme celle-ci, une très haute conception d'art. Avec

leur adresse accoutumée, nos paladins de la morale

publique annoncèrent complaisamment à l'avance un

scandale et firent si bien que le dessin fut refusé, à la

demande, paraît-il, du ministre des beaux-arts.

Furieux, nos bonshommes se mettent alors à crier à

l'injustice ! à la partialité ! certains d'ailleurs qu'on ne

s'étonnera même plus de leur impudente mauvaise foi.

Et les voilà jacassant : « C'est trop d'audace ! A-t-on

idée de pareil arbitraire. Ils ont osé refuser un dessin ! »

Tandis que le public se moque de leurs grossières pali-

nodies, ils s'en vont, d'une voix de plus en plus faible

et dont l'écho se meurt, criailler que les XX ont resti-

tué les jurys d'admission.

Tout cela ne vaut pas l'honneur d'une réponse, et si

nous en parlons, c'est que cette haineuse et déloyale

campagne qu'essaient de poursuivre contre des artistes

de cœur et de talent quelques basses natures qui

mesurent l'art à l'aune de leurs misérables rancunes et

de leurs mesquines déceptions, étonne parfois tel

peintre ou écrivain étranger, peu au courant des

mobiles qui font agir les meneurs et qui pourrait

se méprendre sur l'importance de ceux-ci. C'est uni-

quement pour dissiper toute équivoque que nous écri-

vons ces lignes rapides.

Les artistes étrangers ne sont, il est vrai, guère

dupes de ces manœuvres et discernent sans peine la

réalité de la situation. L'un d'eux, écrivain d'une rare

élévation, nous disait ces jours-ci :

" Le seul reproche que j'entende formuler à l'égard

des XX, c'est qu'ils ne sont pas vingt. J'ai toujours envie

de répondre à celui qui me fait cette niaise critique :

C'est donc que vous voudriez être le vingtième ? »

Une chose à noter et qui aura frappé le public, c'est

qu'aux éreintements furieux des premières années, ont

succédé, peu à peu, des éloges sans restrictions pour

les artistes les plus malmenés. Le besoin de se mettre

en colère, — qui n'est qu'une ignorance mal dissimulée,

— subsiste, mais il change d'objet; la malac'ie se dé-

place, si l'on peut ainsi s'exprimer. Seuls, aujourd'hui,

les peintres qui se servent de la technique spéciale des

néo-impressionnistes reçoivent tous les coups. Les plus

maltraités de jadis, Khnopff, Vogels, Toorop, Regoyos

et les autres sont admis, loués, admirés. Ensor lui-

même (qui ne se rappelle le déchaînement d'injures que
provoquèrent ses premières natures-mortes, sa Man-
geuse dhuîtres, ses Pochards, ses Masques!) n'a

même pas eu besoin d'exposer pour être traité de
« sympathique impressionniste » gros comme le bras,

et pour recueillir le sucre de la louange dans toutes les

gazettes qui le lui cassaient autrefois, en gros mor-
ceaux, sur la tête.

Cela n'est pas fait pour relever, aux yeux des artistes,

le prestige de certains critiques d'art, que marquent

déjà, dans les ateliers, d'indécollables étiquettes : celle

de « gaffiste ^, par exemple, qui décore l'un de ces

messieurs, dont la spécialité consiste à citer, dans cha-

cun de ses comptes-rendus, telle ou telle œuvre qui n'y

figure pas, ou de louer, 4{ins tel tableau, telle partie

invisible pour le spectateur.-

': .",.*. t'Jh'jsàéti-hitStÉ^lliigiîii^-



UART MODERNE 67

Parmi les articles sérieux qui ont été consacrés au

présent Sal6n— car il y en a eu — citons celui de

M. Lucien Solvay, esprit impartial et de bonne foi, avec

lequel on peut discuter.

- M. Solvay n'est nullement partisan de l'exposition,

ce qui est son droit. Il avait même déclaré, dans un

premier article, que le secrétaire desXX s'était trompé

en annonçant que la discussion porterait surtout sur la

théorie des néo-impressionnistes, attendu que personne

ne prendrait ces choses-là au sérieux. Affirmation qui

surprend un.peu quand on voit M. Solvay, quelques

jours après, consacrer deux colonnes de la Nation à

discuter cette théorie.

Mais ]& n*esf pas la contradiction que nous voulions

signaler. Elle prend naissance dans cette phrase,

tracée un peu légèrement peut-être : « Jusqu'à ce

jour, le souci d'intéresser le public semblait présider,

seul, aux invitations. Cette année, malheureuse-

ment, il semble que ce qui a dicté le choix des invités,

ce soit bien plutôt le désir « d'épater le bourgois ».

Cela ressort, à révidence, de la physionomie géné-

rale de Vexposition actuelle, et cela est regrettable

au point de vue de la dignité que devrait avoir toujours,

quelqu'audacieuse que fussent les tendances poursuivies

,

toute manifestation artistique d'où l'on espère voir

naître un progrès *.

Et après avoir fait aux XX ce reproche, M. Solvay

cite, parmi les treize invités étrangers (car ce ne sont

pas, n'est-ce pas, MM. Vander Stappen et Mellery qui

sont destinés à - épater le bourgeois?) » huit artistes

qui, selon lui, « donnent une note d'art véritable ••, et

qu'il met à part : MM. de Toulouse-Lautrec, Blanche,

Guillaumin, Helleu, Whistler, Caillebotte, Chaplain,

M"« Besnard Il admet même que M. Anquetin fait

de la japouaiserie amusante. Dès lors, il ne reste que

quatre invités, parmi lesquels il nous faut trouver

les fameux «» épateurs », Ce n'est pas, pensons-nous,

M. Cros, le consciencieux et modeste cirier.' Ni

M"* Gonzalès, qui ne nous parait pas jouir d'une bien

grande faculté « d'épatement? -

Kestept deux artistes : MM. Signacet Dubois-Pillet,

Voilà les monstres d'où vient tout le mal, les pelés, les

galeux. M. Solvay affirme qu'à Paris ils sont parfaite-

ment inconnus. De M. Solvay, c'est possible. Etait-ce

un motif pour ne pas les tirer de cette noire obscurité?

Et M. Solvay connaissait-il davantage la plupart de

ceux qui • donnent au Salon une note d'art véritable »?

Et même • l'amusant » jappniste?

Franchement, sur quinze invités, deux novateurs

dont l'audace étonne quelque peu et fait grincer les

plumes, ce n'est pas excessif. Et le chiffre ne nous

parait pas suffisant pour donner une " physionomie

générale •• à l'Exposition.

Quant aux tendances artistiques de ces messieurs, on

nous permettra de ne pas être de l'avis de M. Solvay,
et l'on nous dispensera; de revenir sur ce que nous avons
exposé précédemment.

HORS DU SIÈCLE

par Albert Gikaud. — Paris, Léon Vanier.

Le livre tout eniior de M. Giraud justifia son tilre : Hors du

Siècle; livre d'npothéose du passé et de dr^gnût de l'heure. C'est

thème de poésie presque filai aujourd'hui ; depuis le roman-

tisme : la nostalfiie de jadis se dessine, dans In Légende des Siè-

cles éclate, dans les Poèmes barbares et les A iniques se lasse, se

masse, se carre. Ce sont sans cesse des rérurrenees, niéme chez

les plus modernes des modernes, vers ces lombeaiix de pirfums,

vers ces archileclures d'illusions, vers re'' jardins suspendus de

réveel de passion, là-bas. Et non seulement le décnr, mois l'ûme

elle-même des lointains est saisie, appropriée, assimilée, vécue

presque. Les cerveaux choisis de ce temps sont plus h robours

des sensations présentes et bourgeoises, que des p^'nsées de

n'importe quels anciens magi», philosophe on héros. Du siècle

qui ne leur est rien, qui les rejelle, qui ne les met point au nng,

qui ne li'ur apparaît ni couronne, ni glaive, ni môme acclama-

tion, ils gardent l'horreur.

Inspirer sourdement dans le ventre des mères

La haine de ce siècle aux enfants qui naîtront

tel le grand souhait du présent livre.

, Cette haine est, de reste, si au cœur de tout poèie qu'elle est

devenue essentiellement un sentiment moderne, éclatant de nou-

veauté et d'originalité, particulier h celle fin d'âge las de lui-

même, aveugle de lui-môme et qui se méprise. Si bion que rien

n'est moins archéologique que cet art, tout plein cependant de

passé.
"*

Ceux qu'on a baptisés : modernistes ou nalnralisies ei qui vou-

laient par réaction la vision et l'élude directes des choses vi-ibles

et tangibles, n'ont pu toutefois se défendre de cct'e fureur: leurs

œuvres sont des s;iliros épiques et de colères réi|uisitoires. Eux

aussi prouvent a contrario ce sentiment de lointain, cet amour

du disparu, cette folie vers le consummatum, inévitables et gran-

dioses.

Et, de là, cette immense littérature de rôve pur qui lout à coup

apparaît au dessus de l'art humain et passionnel.

Ce qui de l'aulrefois défunt attire le plus généralement

M. Giraud, c'est la Renaissance. Il la voit riche, pourpre, écla-

tante. Et comme si les couleurs lui évoquaient des âmes, ce sont

des héros fiers, violents, royalement illustres et au(la<-ieux qu'il

célèbre. Il les fixe en des poses de commandemont, il les illu-

mine d'énergie et de courage, il les campe en sta'ues « l(>s mains

en songe sur l'épée » et « le masque chargé de volonté ». Puis

ce sont encore les cardinaux et les conclaves, les chercheurs

d'aventures et leurs navires, les Iles d'au delà l'horizon et les

marins à la recherche des étoiles nouvelles. L'océan, les palais,

les ports, les villes ducales et blasonnées, il y vil de la vie de son

cerveau, superbement.

La note toutefois change au cours du livre : d'exaltée elle

devient apaisée et douce. C'est commie une colère qui se calme-
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rail, et quoique toujours nostalgique, elle aboutit à une tristesse

d'adieu et k du regret.

Le passé désiré, voulu, créé, qui exalte comme un drapeau

surgi au bout d'un poing, par dessus les léles, se désenflamme,

et c'est en des plis d'intimité que le poète cherche les poésies du

Regret de l'enfance et cerlaincs strophes de l'Amour impossible.

Il dit à un enfant ropl :

Dors en paix dans l'oubli des hommes, bel enfant;

Dors avec ton désir dans l'oubli triomphant,

Loin de ce siècle vil et de ce monde athée.

Et de tous ceux qui vont l'âme déveloiitëe,

Chercher éperdument l'infini dans la chair!

Tu rêves en un cœur à qui ton cœur est cher,

, Et qui chante pour toi comme un orgue mystique,

A l'heure vespérale où le ciel extatique,

Rose comme un brasier de grands lys enflammés,

Nous fait penser à ceux que nous aurions aimés.

Les poésies de celte seconde veine de lyrisme nous semblent

les meilleures du livre.

Elles sont plus personnelles que les autres, elles ont une

spéciale grâce mélancolique, hautaine et résignée. De telle

sirophe sort une impression de chose fanée, finie et qui resterait

fraîche. Cola fait songer à un visage malade, très pâle, dont les

lèvres échuanles et rouges. Et ce mélange de contraires donne

éveil à de la nouveauté.

Hors du siècle est plein de beaux vers larges et surgis, un peu

monoionomcnt, certes. Livre de net artiste et d'expert poète,

dont le nom doit s'imposer.

CONFERENCE DE M. VILLIERS DE L'ISLE-ADAM

« Dans un des Salons de l'exposition ouverte au Musée » —
ainsi que s'expriment, en une périphrase d'ailleurs élégante, les

journaux que le seul nom de cette exposition affecte douloureu-

sement — le comte Villiers de l'IsloAdam, jeudi dernier, à tenu

sous le charme de sa parole colorée, pittoresque, aux intentions

nettement soulignées, un public composé en grande partie d'ar-

tistes et d'hommes de lettres, affriandé par le régal rare auquel

on l'avait convié.

Il faut avoir entendu l'autour de l'Eve future et dé Tribulal

Bonhomet lire quelques-unes de ses exquises nouvelles pour

savoir à quelle intensité il arrive dans l'expression des vocables

qu'il aligne savamment, en vue de certains effets. Du heurt de

tels adjectifs contradictoires jaillissent d'inouïes railleries, et le

ton de bonhomie qu'il donne aux amers sarcasmes dont il par-

sème ses récils y ajoute une étrange pénétration.

Malgré sa voix sourde et sa prononciation défectueuse, M. Vil-

liers de l'Kle-Adam s'impose violemment à l'attention, domine

son auditoire, le tient captif, presque haletant, anxieux du mot

final, du mot décisif, que lance le diseur comme il le ferait d'une

balle.

Son succès a été énorme après chacun des trois contes qu'il a

lus : le Jeu des grâces, la Céleste aventure, la Légende moderne,

tirés d'un volume qui paraîtra dans quelques jours sous le titre :

Histoires insolites.

Charmé de l'accueil, l'orateur a improvisé, en manière de

remerciement et pour clore la séance, une anecdote piquante, sou-

venir personnel d'un entretien qu'il eut, au sujet des MaAtres-

Chanteurs, avec Richard Wagner.

On nous saura gré de reproduire celui des trois récils qui a été

le plus goûté, — et qui rentre le plus immédiatement dans le

cadre de VA ri moderne.

La légende moderne.

Va devant toi ! Et, si la terre que tu

cherches n'e«t pas créé* encore. Dieu

fera JaUUr pour toi des mondes du

néant, afin de jastifler ton audace.

ParoU» d'Isabelle la Catholiqu*

à Chrittophe Colomb.

C'était un soir d'hiver, voici de cela quelque trente années. Un

étranger de passage, un jeune artiste, — affamé, comme de rai-

son, — sans ressources, abandonné « môme de son chien », se

trouvait perdu, dans Paris, en un taudis glacé de la rue Sainl-

Roch.

L'inexorable détresse harcelait, depuis de longs mois, ce

bohème inconnu — jusqu'à le contraindre^ de prodiguer, par

pluie ou verglas, à raison de deux francs l'heure, de réconfor-

tantes leçons de solfège, la- plupart du temps non payée.s. Il en

était parvenu, même, à commettre, en vue de trois écus possibles,

des « ouvertures ou préludes » pour folies-vaudevilles, que des

impressarii de banlieue laissaient parfois grincera leurs doubles

quatuors devant des tréteaux quelconques. Le reste du temps, il

goûtait la joie de s'entendre gratifier du titre de fol par les pas-

sants éclairés qui l'approchaient : — d'aucuns, même, poussaient

la condescendance jusqu'à lui donner du « ma vieille » et du

« mon petit! » long comme le bras : ceux-là, c'étaient des gens

équilibrés, c'est-à-dire doués de cette stérilité de bon goût qui,

rehaussée d'une indurée suffisance, caractérise les personnes un

peu trop exclusivement raisonnables.

Donc, cet attristé, que tant d'oisifs eussent déclaré mûr pour le

suicide, était assis, ce soir-là, devant certain notable commerçant

— qui, jambes croisées en face de lui, l'observait, avec une pitié

sincère, aux lueurs d'une morne chandelle, en lui souriant d'un

air familier.

Cet interlocuteur de hasard n'était autre (la destinée offre de

ces contrastes) que l'un de nos Épiciers les plus en vue, — le

plus sympathique, le plus éminent peut-être, — celui, enfin,

dont le nom seul fait battre, aujourd'hui, d'une émulation légitime,

tant de cœurs, en France. L'excellent homme avait, eo effet, sup-

plié, longtemps son u ami » d'accepter (oh! sans phrases!) ces

quelques menus liards qui, une fois reçus, confèrent — de

l'assentiment de nous tous — au bon prétcar le droit d'en user

sans façons avec celui qu'il ne rêvait d'obliger qu'à cette fin. Il

s'agissait, pour le trop libéral millionnaire, en cette aventure, de

cinquante-quatre beaux francs, avancés, sans garantie, en cinq

fois, de peur de gaspillage artistique. Aussi, regardait-il désor-

mais en camarade son débiteur, lequel, depuis lors, était devenu,

au yeux du Bienfaiteur, simplement un « drôle de corps ! », pour

me servir d'une heureuse expression bourgeoise.

Soudain, voici que, relevant la tête, l'Inconnu, fixant sur son

« ami » de calmes prunelles, se prit à lui notifier, avec le plus

grand sangfroid, les absurdités suivantes :

— cinq fois sensible et serviable ami, qui suis-je, hélas I

pour mériter ainsi, de ton cœur, l'évidente sympathie dont tu me

combles? Un musicien! un crin-crin! le dernier des vivants!

l'opprobre de la race humaine. Eh bien, en retour, laisse-moi
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l'offrir une franche confidence. Si lu daignes dislrailemenl l'écou-

ler, le sens de ce que je vais (annoncer t'échappera forl proba-

blement; — car nul n'cnicnd, ici-bas, que ce qu'il peut recon-

HAITRE, — et comme, en lanl qu'intelligence, lu os un désert où

)e son même du tonnerre s'éteindrait dans la stérilité de l'espace,

j'ai lieu de redouter, pour loi, du temps perdu. N'importe, je

parierai.

— Quels ingrats, tous ces artistes !... murmura, comme k part

soi, le sévèreinduslricl.

— Voici/donc, ce nonobstant, reprit l'Ingrat, ce que je me'

propose dlR^cômplir d'ici peu d'années. — étant de ceux qui

vivent jusqu'à l'Heure Divine...

(Ces deux derniers mots firent tressaillir, malgré lui, le négo-

ciant hors ligne : une vive inquiétude — hélas! elle ne devait

point larder k s'accrotiro — se peignit dans le coup d'œil méfiant

dont il enveloppa, dès lors, son croquenotes favori.)

— Tu n'es pas sans ignorer, n'est-ce pas? continua l'Étranger,

que des hommes ont paru, dans ma partie, qui s'appelaient

Orphée, Tyrtée, Glurk, Beethoven, Weber, Sébastien Bach,

Mozart, Pergolèse, Palestrina, Rossini, Haendel, Berlioz, —
d'autres encore. Ces hommes, figure-toi, sont les révélateurs de

la mystérieuse Harmonie à l'espèce humaine, qui, sans eux, pri-

vée même du million de vils singes dont la lucrative parodie les

démarqua, en serait encore au gloussement. — Eh bien, mon
« âme », à moi (ne te scandalise pas trop, cher frère, de cette

expression démodée), mon a âme », disons-nous, rationnel cama-

rade, est toute vibrante d'accents d'une magie nouvelle, —
pressentie, seulement, par ces hommes, — et dont il se trouve

que, seul, je puis proférer les musicales merveilles.

C'est pourquoi, tôt ou tard, l'Humanité fera pour moi — que

l'on traite, à cette heure, d'insensé — ce qu'elle n'a jamais fait,

en vérité, pour aucun de ces précurseurs.

Oui, les plus grands, les plus augustes, les plus puissants de

notre race, — en plein siècle de lumières, pour me servir de la

suggestive expression, mon éternel ami,— seront fiers de réaliser,

d'après mon désir, le rêve que je forme et que voici... (Efforce-

toi, s'il se peut, de ne pas mettre le comble à tes libéralités en me

prodiguant encore celle de ton inattention, et ton Ingrat va, selon

son devoir, te distraire... presque pour ion argent. Je dis presque,

attendu, je le sais, que ma vie même, sacrifiée pour la moindre de

tes fantaisies, ne saurait m'acquillcr, à les yeux, de tous tes

bienfaits.)

L'heure viendra, d'abord, où les rois, les empereurs victorieux

de l'Occident, les princes et les ducs militaires, oublieront, au

fort de leurs victoires, les vieux chants de guerre de leurs pays,

pour ne célébrer ces mêmes victoires immenses et terribles (et

ceci dans le crifulgural de toutes les fanfares de leurs armées !...)

qu'avec les crincrins de mon insanité !... Toutes ces musiques

n'exéculcronl pas d'autres chants de gloire que mes élucubra-

TIONS, à l'heure du triomphe ! Ce premier « succès » obtenu, je

prierai, quelques années après, ces princes, rois, ducs et vieux

empereurs tout-puissants, de vouloir bien se déranger pour venir

écouler l'une de mes plus nébuleuses productions. Ils n'hésiteront

pas à délaisser les soucis politiques du monde, à des heures solen-

nelles, pour accourir, et au jour fixé, à mon rendez-vous. El je les

lasserai, par quarante degrés de chaleur, autour du parterre d'un

Théâtre que j'aurai fait construire à ma guise, aussi bien à leurs

frais qu'à ceux de mes amis et ennemis. Ces compassés extermina-

teurs écouteront, au dédain de toutes autres préoccupations, avec

recueillement, pendant des trentaines d'heures, — quoi?... ma
MUSIQUE. — Pour solder les constructeurs de l'édifice, je man^
derai des confins de la terre, du Japon et de l'Orient, de toutes

les Russies et des deux Amériques, divers milliers d'auditeurs,

— amis, ennemis, qu'importe! — Ils accourront, également,

quittant, sans regrets, familles, foyers, patries, intérêts financiers

— (fi-nan-ciers ! enlends-lu, digne, ineffable ami ?), — bravant

naufrages, dangers et dislances, enfin, pour entendre aussi, pen-

dant des centaines d'heures consécutives, au prix de quatre ou

cinq cents francs leur slalle, — quoi ?... ma mu-sique.

Mon Théâtre, exclusif, s'élèvera, en Europe, sur quelque mon-
tagne dominant telle cité que mon caprice, tout en renrichi«sant

à jamais, immortalisera ! — Là, disons-nous, mes invités arrive-

ront, au bruit des canons, des tambours furieux, aux triomphales

sonneries des clairons, aux bondissemenls des cloches, aux flol-

tements radieux des longues bannières. Et, à pied, en essuyant

la sueur de leurs fronts, pêle-mêle, avec les dites Altesses cl

Majestés, tous graviront fralcrnellement ma montagne.

Alors, comme j'aurai lieu de redouter que la furie de leur

enlhousiasme — qui sera sans exemple dans les fastes de noire

espèce — ne nuise à l'intensité de l'impression qu'avant tout doit

laisser ma musique, jê pousserai l'impudence jusqu'à défendre

d'applaudir.

El tous, par déférence pour cette musique, ne laisseront éclater

qu'à la fin de l'OEuvre loule la plénitude de leur exaltation. —
Bon nombre d'entre eux accepteront même d'être, au milieu de

ma patrie, les représentants d'une nation vaincue par la mienne

et saignante encore, et, au nom de l'Esprit humain, sourds aux

toasts environnants portés contre leur pays, auront la magnani-

mité de m'acclamer ! Les plus parfaits chanteurs, les plus grands

exécutants, — si intéressés d'habitude, et pour cause, — oublie-

ront, cette fois, louS engagements, lucres, /"eua; et bénéfices, pour

le seul honneur d'exprimer, gratuitement, quoi?— ma mu-sique.

Et, chaque année, je recommencerai le miracle de cette fêle

étrange, qui se perpétuera même après ma mort comme une sorte

de religieux pèlerinage. El, chaque fois, après des centaines

d'heures passées à mon théâtre, chacun s'en retournera dans son

pays, l'âme agrandie et fortifiée par la seule audition de quoi ?...

de MA mu-sique! Et, tous, au moment des adieux, ne projetteront

que de revenir, l'année suivante.

Et le plus mystérieux, c'est que, devant ces faits accomplis,

personne, parmi les tiens, ne trouvera rien d'extraordinaire à

tout cela.

El enfin, lorsque ceux-là mêmes qui, de par le monde entier,

haïront, de naissance, ma mu-sique, seront acculés jusqu'à se voir

contraints de l'applaudir quand même, à peine de passer pour de

simples niais malfaisants, c'est-à-dire d'être reconnus, je te dis

et'jure que ma musique résistera même à leur fictive et déshono-

rante admiration : el qu'alors leur secrète rage, affolée, finira par

élever cette musique à la hauteur d'un cas de guerre!! Car il faut

que certains peuples ne puissent l'entendre.

Oui, mon cher consolateur, voilà le rêve que je réaliserai sous

peu d'années, quand la seule exploitation de mou œuvre inlellec-

tuelle nourrira physiquement, sur le globe, des milliers et des

milliers d'individus.

Et, pour te dédommager d'avoir eu la complaisance d'en écou-

ter — vainement, d'ailleurs — le prophétique projet, je vais le

signer, sur le champ, pour peu que lu le souhaites, une excel-

lente slalle que tu revendras cher, l'heure venue.

M£LaSiM^ààji:i.^.'..\L'. .,<..-.,-. -^•j-t::^''. . :_,
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A CCS incohérenles paroles, le irop sensible Industriel, qui

avait écoulé, jusque-là, bouche bée, se leva silencieusement, les

yeux pleins de larmes. Car est-il rien de plus triste, même au

regard froid du trafiquant, que le spectacle d'une intelligence

« amie » sombrant dans la démence? Le généreux Mécène souf-

frait sincèremcnl — et c'est à peine si le sentiment de celle

i ndisculable suprématie qu'exercera toujours, espérons- le, le Sens

commun riclio sur la Pensée pauvre, calmait un peu, tout au fond

de son élre, l'amertume de sa consiernalion. Entre deux hoquets

douloureux donc, il supplia son bohème de se meltre au lit.

Voyant que sa suggestion n'était afcueillie que par un doux sou-

rire, 'il bondit, selon son devoir, hors de la chambre (le cœur

gros) et courut, à toutes jambes, requérir divers médecins alié-

nisti-s pnur fourrer à Bicélre, le soir même, vu l'urgence, son

malheureux prolégé.

Lorsqu'il reparut deux heures après, suivi de trois docteurs

qu'accompagnaient des gardiens munis de cordes— (car, on doit

le constater à sa louange, quand il s'agit de rendre ces sorlesde

services aux inieliigences artistiques li force de misère troublées,

le Bourgeois sait se dévouer, — outre mesure, même ;
— el ne

rog irde alors ni J» son temps ni à la dépense !) — lorsque, disons-

nous, le noble cœur revint avec son escorte, le désolant fol avait

disparu.

Dos policiers, mal informés sans nul doute — (nous ne men-

tionnons leur témoignage que pour mémoire) — ont prétendu,

au cours de l'enquête, que l'exalté s'était dirigé, tranquillement,

— quelques instants après la fugue de son « ami », — vers la

gare de Strasbourg et qu'il avait pris, sans trop se faire remar-

quer, le train de 9 h. 40 pour l'Allemagne.

Depuis, naturellement, on n'a plus entendu parler de lui.

Aujourd'hui, son Bienfaiteur parisien (qui, le suivant semestre,

reçut un mandai de deux cents francs d'un débiteur anonyme) se

demande encore, parfois, non sans un soupir et un allristé sou-

rire, en quel cabanon d'aliénés les « gens sérieux » de là-bas

ont dû renfermer, dès l'arrivée, son pauvre monomane « qui,

souvent, l'avait amusé, après tout ! — et dont il a oublié le

nom ».— Il ne regrette pas, ajoute-l-il même, de l'avoir nourri,

non plus que la bagatelle... peuh ! d'un ou de .. deux milliers

de francs? — peut-être?., dont il l'obligea de la main à la main.

— « Baste ! Article profils el perles! » conclul-il avec cette

insouciance enjouée qui décèle, malgré lui, la trop spontanée

libéralité de sa nature et lui concilie, chaque jour, à bon droit,

tant de sympathies congénères.

VlIXIERS DE L'IsLE-ADAM.

ANTOINE MAUVE
Antoine Mauve est mort subitement, de la rupture d'un ané-

vrisme, le 6 février. Il était en voyage, loin des siens. Né à Zaan-

dam en septembre 1838, il fut élève de Van Os et de Verschuur,

les peintres animaliers alors en renom, qui lui enseignèrent les

principes de la technique de l'époque; mais la personnalité de
Mauve, irès caractéristique, très originale, se développa tout

naturellement par suite de longs séjours à la campagne el d'une
étude assidue el fervente de la nature.

Quoique contesté durant longtemps, comme il arrive à tous les

artistes destinés à marcher. Mauve, depuis quelques années, p
tenu une grande place dans l'art hollandais, et autour de lui s'est

formé une école dont les élèves sont aujourd'hui presque trop

nombreux.

Mauve fut le peintre par excellencp des troupeaux dans les

dunes blondes ou dans les bruyères ; des vaches assoupies par les

lourds midis d'été; des vieux chevaux trottinant», usés. Son des-

sin nerveux, caractérisle, est d'une distinction très grande, d'une

vie fiévreuse. Sa couleur est fine, dans une délicate gamme de

gris, d'une Irès grande justesse de ion (il aimait à répéter ce que

. Corot, je crois, a dit : « D'abord le ton et puis la couleur »). Le

paysage hollandais avec ses verdures pâles, ses ciels lumineux,

ses brumes légères, son soleil blond, toute celle vie latente,

douce, monotone el attirante, il sut l'exprimer avec une rare

intensité de sentiment.

Sa plus grande qualité fui peut-être ce sentiment des choses,

subtil cl pénétrant, qui s'exhale de ses œuvres. Par l'intimilé de

ce sentiment, il fut vraiment' p"5éfe.
"^"^

Il cul des médailles d'or à Amsterdam, Vienne, Philadelphie,

au Salon de Paris, el l'année dernière fut nommé chevalier de

l'ordre de Léopold.

D'une santé nerveuse, il était inquiet, mélancolique souvent,

passionné, amoureux de son idéal, et fécond comme un grand

peintre, car il laisse, un œuvre considérable, immortel, désor-

mais tout ce qui reste de lui, avec une poignée de souvenirs il

ceux qui l'oiil connu de près.

Son enterrement ne fui pas banal. Tous les artistes du pays y
vinrent. Et sur son cercueil de pieuses mains de jeunes filles, ses

élèves, avaient attaché une touffe de l'herbe des bruyères qu'il a

tant aimées.

Ph. Z.

Concert de M"" GornèUs-Servais et de M. Edouard Jacobs

Chaque année, ces deux excellents artistes et méritants profes-

seurs convient le public à les applaudir, et, composant un pro-

gramme qui ne manque ni de variété ni d'intérêt, font valoir la

diversité el le « bien-acquis » de leur talent.

Mercredi, en une séance d'apparat à laquelle assistaient des

personnes de marque et pour laquelle les commissaires de la

Grande-Harmonie avaient, en manière de drapeaux, pavoisé leurs

plastrons de cravates blanches, la chanteuse el le virtuose du vio-

loncelle ont très heureusement récréé l'auditoire. La voix harmo-
nieuse de l'une, le magistral coup d'archet de l'autre ont élé

salués, comme de raison, par des applaudissements nombreux,
cl l'on a uni dans un égal triomphe les collaborateurs. dtrs deux
« concertants », M"« Janina de Zarembska, remplaçant H. De
Greef absent, M. Moussoux, ténor, et M"« Falisc, valkyric. On a
joué de loul, comme c'est l'habitude en ces conccris de virtuo-

sité, — môme du Wagner, traduit par le j-une secrétaire du Con-
servatoire, M. Louis de Casembroot. Un hommage a été rendu à
la mémoire de notre ami regretté Zarcmbski, dont on a entendu,
joués avec une virtuosité de bon aloi, une Bnrcarolle el ui^e

Tarentelle. Une première exécution s'est même sournoisem^bt
glissée parmi les Philémon el Baucis qui faisaient le fond de la

séance : un prélude dans le style ancien de Poppcr, largemeôl el

arlislement joué par M. Jacobs.

La sonorilé de M"» de Zjrembska a paru élre appréciée de notre

/
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voisine, une dame d'aspect d'ailleurs respectable : « Quel beau

son I s'exclame sa fille. — Je crois bien, elle joue sur un piano à

queue », observe justement la vénérable « Industrielle ».

Tbé&tre MoUère.

Le Théâtre Molière arbore sur son affiche : L'affaire Clemen-

ceau; pièce de M. Darlois liréc du célèbre roman de M. Dumas

fils.

Pièce étalée en tableaux, manquant de la vigueur habituelle à

M. Dumas quand il travaille seul, mais intéressante pourtant par

certains diulogues. Et montée avec grand luxe de costumes et de

décors.

M"" Sylviac y tient bien son rôle.

f'ETITE CHRONIQUE

Quelques-unes des dernières œuvres de M. Emile Claus seront

exposées au Cercle artistique et littéraire du 28 février au 4 mars.

La quatrième matinée des XX est fixée h jeudi prochain,

1" mars, à 2 heures. Elle sera donnée par M. Antoine, fondateur

du Théâtre Libre, qui créera une adaptation scéniquc du conte

d'Edgard Poë : le Cœur révélateur.

La clôture du Salon des XX aura lieu irrévocablement

dimanche prochain, 4 mars.

Le septième des Concerts d'hiver, sous la direction de

M. F. Servais, aura lieu aujourd'hui, 26 février, dans la salle de

l'Eden-Théâtre, à 2 heures précises.

Le programme est ainsi composé :

I. Ouverture de la Grotte de Fingal, Hendelssohn.

II. Symphonie en ré majeur (n» 35), W.-A. Mozart ; a) alle-

gro con spirito ; b) andante; c) menuetto; d) finale, presto.

III. 1° Deux mélodies pour instruments à cordes, Edv. Grieg,

d'après des poésies de A.-O. Vinje; a) souffrance ; b) printemps ;

2' Kol nidrei, adagio pour violoneelle, harpe, orchestre, d'après

des mélodies hébraïques, Max Bruch. Soliste : M. Godenne.

IV. Symphonie en ut mineur, op. 68 (redemandée), J. Brahms ;

a) un poco soslcnuLo — allegro — poco soslenuto; b) andante

sostenulo; c) un poco allegretto e grazioso; d) adagio — piu

andante; allegro non iroppo, ma con brio.

V. Ouverture des Maîtres chanteurs de Nuremberg,]^. Wag-

ner.

M. Antoine donnera, avec toute la troupe du Théâtre Libre,

trois représentations de la Puissance des ténèbres au théâtre du

Parc. Ces représentations auront lieu mardi, mercredi et jeudi

prochains.

A la Puissance des ténèbres succédera le Ruban, comédie iné-

dite en trois actes, par M. 0. Stoumon, dont la première repré-

sentation est fixée à vendredi. En voici la distribution complète :

Jolibois, M. Lortheur; Lamy, M. Bahier; Emile, M. Calvin; Pru-

neau, M. Murray; Joseph; M. Paul-Léon; un garçon de resl.-iu-

rant, M. Lagarde ; Adèle, M™* Leriche; Clémence, M"« Balletta;

Zoé, M"* Neuris; une bonne, M'<' Elisa.

Comme lever de rideau, on jouera avec le Ruban,] Cora, un

acte inédit de M. Frédéric Descamps, qui sera joué par lUM. Mon-

vd et Chômé, M*>* Besnier et Rosa-Bell.

Deux séances de musique des plus intéressantes auront lieu à
la Grande-Harmonie : la première, consacrée à la musique de
chambre, sera donnée jeudi <5 mars, à 8 heures du soir par
MM. Joseph Wieniawski et Eugène Ysaye avec le concours de
MM. Joseph Jacob et Eugène Sauveur; la deuxième, consacrée à
l'audition des œuvres de Chopin, sera donnée jeudi 22 mars, à

8 heures du soir par M. Joseph Wieniawski avec le concours de
M"«» Jane De Vigne et Victoire Woimerskirch.

Programme de la première séance :

4» Sonale pour piano et violon (op. 30, n» 2), Beethoven
;

2» Deuxième grand trio pour piano, violon et violoncelle

(op. H2, en sol majeur), Raff;

3" Quatuor pour piano, violon, alto et violoncelle (op. 41, en
si bémol majeur), Saint-Saéns.

Programme de la deuxième séance :

Chopin : 1» Sonale (en «lamineur);

2» Huit éludes;

3» a) Berceuse
;
b) Ballade {sol mineur) ; c) Nocturne {fa dièze

majeur); d) Premier scherzo dramatique;

40 Chanls polonais, chaulés par M"* Jane De Vigne;
5» Rondo brillant (en do majeur) pour deux pianos.

Prix des places pour les deux séances : place numérotée,

8 francs; galerie, ^ francs. Pour chaque séance: place numé-
rotée, 5 francs; galerie, 3 francs. S'adresser à MM. Schott

frères, Montagne de la Cour, 82.

Une matinée littéraire et artistique par invitation aura lieu

aujourd'hui, 26 février, à 2 heures, au Cercle d'escrime de
Bruxelles.

C'est aujourd'hui dimanche, à 11 heures du matin, que s'ouvre

dans le vestibule du Palais de l'IIuiversiié de Gand, l'exposi-

tion historique des peintres gantois du xix» siècle, organisée au
profit de la Caisse d'art et de secours des artistes gantois par les

soins de YUnion des Artistes.

l'n sculpteur français dont les œuvres étaient fort appréciées,

M. Truphème, est mort le 22 janvier, à la suite d'une longue

maladie.

Né à Aix (Bouchesdu-Rliône) le 13 mars 1820, il était venu à

Paris en 1840, sous les auspices de M. Mignet, son compatriote.

Elève de Bonnassieux, il était entré à l'Ecole dos Beaux-Arts, le

8 avril 1846, et exposa pour la première fois au Salon de 1850.

Il avait obtenu une médaille de 3« classe en 1859, deux autres

médailles aux Salons de 1861 et 1863 et avait été nommé cheva-

lier de la Légion d'honneur en 1880.

En ces dernières années, M. Truphème faisait partie du jury

de sculpture aux Salons annuels; il était l'un des fondateurs de

l'association des Cigaliers. Depuis 18ô0, c'était l'un des expo-

sants assidus du Salon de Paris.

Sommaire de la Revue indépendante :

J.-F. RafTaclli. Caractères de la ligne. — J.-H. Rosny. Torna-

dres. — Cam. Lemonnier. Les peintres flamands à Munich. —
Jean Moréas. Aucassin et Nicolelie. — Jean Ajalbert. Le p'tit

roman (première partie). — Gustave Kahn. Eventails, poésies.

— Gustave Kahn. Chronique de la littérature et de l'art. —
Oclave Maus. Chronique bruxelloise. — Félix Fénéon. Calendrier

(livres, théâtres, musique, peinture, etc.).
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DIRECTION ET BUREAUX :

PAPIERS
ET

x^^K/OHEn^insTS vé
EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

LA. BELGIQUE
PAR

CAMILLE LEMONNIER
PARIS, HACHETTE

Un fort volume grand in-4o, imprimé de grand luxe sur beau

papier, et illustré parles meilleurs graveurs d'après les œuvres de nos

artistes les plus en renom.

LA BELGIQUE comporte 764 pages d'une typographie irré-

prochable et constitue la plus complète et la plus littéraire descrip-

tion de notre pays.

Prix : 5o francs.

Sadreàser à M"'* V« MONNOM, imprimeur-éditeur, rue de l'In-

dustrie, 26, Bruxelles.

IIIOITKBIR ET ENCADREIINTS D'AIT

Il est accordé facilité de paiement aux abonnés à l'Art moderne

— Paiements par à-comptes dont le souscripteur peut fixer le

montant et la date à sa convenance.

BREITKOPF & HARTEL
EDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES-LEIPZIG

MeTD A TTQQ VALSES POUR PIANO
I OiiliiUOOl ÉDITION COMPLÈTE

publiée par son fils Joh STRAUSS

Édition à bon marché. La livraison fr. i-5o

Tous les libraires ou marchands de musique fourniront à vue la

première livraison qui vient de paraître.

Prière de demander des prospectus détaillés.

L'édition complète formera 25 livraisons ou 5 volumes.

W PITTE.MANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24, Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES

FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ
QLAGBS DE TENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet dinventtùn.

Fabrique, me Liverpool. — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

MAISON
Félix Callewaert père

IMPRIMEUR-ÉDITEUR

V^« MONNOM Successeur

TYPO-, LITHO- & CHROMO LITHOGRAPHIQUE

26, RUE DE L'INDUSTRIE
BRUXELLES

PIANOS BRUXELLES
me Thérésieime, 6

VENTE

.ocT?§s GUNTHER
Paris 4867, 4878, !•' prix. — Sidney, seuls 4" el î« prix

Exposmois Aisniiii iu3, aiieu i8S5 iiPLQU l'iemn.

Bnuellet. — Imp. V* Monmom, M, rue da l'IoduatriA.
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DES AUTEURS. PbTITE CaiBONIQUE.

JOCELYN
Par dix d^rés sous zéro, ils sont arrivés, nombreux,

les amis du compositeur, des jeunes, des vieux, — des

vieux surtout, et de leurs mains battantes et claquantes

ont de vive force arraché un succès aux Bruxellois

étonnés. Zèle loaable, dévouement rare, fraternité artis-

tique pimentée iLniL grain de chauvinisme, qui mon-

trent combien M. Godard compte de sympathies à

Paris. A moins que ce ne soit M. Capoui, supposition

que rend vraisemblable le chiffre élevé des ténors et

barytons disséminés dans la salle. Quant aux amis de

Lamartine, il n'en doit rester guère, et s'il en survit

quelques uns, il est permis de douter qu'ils soient dis-

posés à approuver l'espèce de hachis qu'ont fait de son

idylle les librettistes.

Nous n'allons pas, qu'on se rassure! servir à nos

lecteurs une nouvelle analyse du poème, avec les com-

mentaires obligés, pas plus que nous ne donnerons le

catalogue explicatif des morceaux de musique, roman-

ces, chœurs, duos, quatuors, finales, auxquels Jocdyn
a servi de prétexte.

L'avantage des journaux hebdomadaires est de

pouvoir se dispenser de tout reportage, anticipé ou
simultané, et de se borner à donner, après que les plai-

doiries sont finie» de part et d'autre, après que les avo-

cats ont épuisé tous les ai^uments utiles à faire valoir

en faveur de la thèse à soutenir, un résumé impartial

des débats, une sorte d'avis du ministère public, précé-

dant la délibération et kjugaDaltit

Ce jugement, c'est le {lubl

nous pensons qu'il ne don

siastes de la première soi

dehors des préférences actuel

spectateurs bruxelloi

toire panaché de samedi,— pour qu'on ne discerne pas

nettement, dans l'accueil fait à Jocdyn^ la nature et la

source des applaudissements qui lui ont été prodigués.

Il y a en, à cet égard, de la part de quelques criti-

ques parisiens, une méprise assez plaisante. On a ima-

giné qu'une partie de l'assistance, qui pourrait bien, si

l'on défalque le contingent d'admirateurs « quand

même n amené par le train d'une heure cinquante -cinq,

former la majorité (nous le constatons à regret pour

M. Godard), n'avait reçu l'œuvre nouvelle qu'avec une

réserve polie en raison d'un antagonisme des wagné-
ristes à l'égard de toute importation française. Faire

i^Ie prononcera, et

ison aux enthou-

l'œuvre est trop en

ides spectateurs,— des

du, et n(Hi de l'audi-



du jeune compositeur un petit David agitant sa fronde

n'est guère adroit, car de toutes les armes le ridicule

est bien la plus meurtrière. Les cailloux contenus dans

la sacoche de Jocelyn, — fussent-ils des diamants, —
sont de trop petit calibre pour inquiéter le Goliath

germanique, et l'authentique épithète de « polisson «

dont l'honorent les Philistins parmi lesquels le jeune

David promène sa gloire en herbe fait sourire, tout au

plus, sans fâcher personne.

De même qu'ils regardaient avec curiosité les amis

du compositeur applaudir toutes ses fins de phrase,

tous ses points d'orgue, les Bruxellois ont lu, avec un

bon rire aux lèvres, le récit de la fameuse bataille où

les wagnéristes ont été écrasés, mis en déroute, réduits

en poussière par le tumultueux Benjamin.

Et maintenant que tout cela est passé, que l'immense

ballon patiemment gonflé, durant des semaines, s'en est

allé par les airs, à là conquête des mondes, on ira voir

le très joli spectacle offert par MM.Dupont et Lapissida

avec autant de sérénité qu'on en met à goûter les paisi-

bles jouissances d'un Ali-Baba quelconque.

Souhaitons à la direction de la Monnaie, qui a très

brillamment et très intelligemment monté Jocelyn, un

nombre de représentations égal à celui dont s'enor-

gueillit à juste titre M. Oppenheim. Mais ne l'espérons

pas. La qualité des spectateurs de la Monnaie différant

essentiellement de celle de l'Alhambra, il faut, pour

plaire au public, autre chose qu'un agréable spectacle

et une succession d'aimables tableaux. La tendresse

mièvre et le sentimentalisme roucoulant de M. Godard,

etmême le violent effort qu'il fait pour être « méchant »

dans la scène de la Révolution, et même le duo des

pâtres, et même la procession qui défile le long de la

toile de fond au dernier acte, n'arriveront pas à

imposer Jocelyn à l'admiration.

Parce que l'œuvre n'est pas wagnérienne? Eh ! non.

Parce que nous aimons, abstraction faite de toute ten-

dance, les ouvrages révélant une personnalité, affir-

mant un tempérament, indiquant une recherche, dans

une voie quelconque, et que Jocelyn manque d'origina-

lité, dénote un absolu défaut de tempérament lyrique

et ne témoigne d^ucune,recherche, si ce n'est celle de

donner au ténor quelques prétextes à bravos. Parce

que l'infantile adaptation de quelques morceaux de

chant et de fragments symphoniques qu'aucun lien

logique ne réunit, à des lambeaux de texte extraits d'un

poème, ainsi que des faits divers découpés d'un journal,

ne constituent pas, ne peuvent constituer, ne constitue-

ront jamais une œuvre de valeur. Parce qu'on ne peut

remplacer la charpente d'un drame lyrique, fût-ce d'un

opéra ou même d'un opéra-comique, par un chapelet,

maladroitement assemblé, de mélodies usées, étoffées

d'un accompagnement puéril, — « un piano suffirait,

au lieu d'orchestre ", nous disait un des critiques pari-

siens les plus autorisés; et au quatrième acte : « Un
piano à queue serait excessif! »

Voilà pourquoi nous n'aimons pas Jocelyn, et voilà

pourquoi Jocelyn n'entrera pas au répertoire, malgré

tout le talent de ses interprètes, malgré la mise en scène

vraiment artistique avec laquelle on a présenté l'enfant

mort-né, et malgré les efforts, dignes d'une meilleure

cause, déployés en vue de faire prendre pour une lampe

Jablochkoff destinée à éclairer l'univers le lumignon

qu'un souffle éteindra.

Car il faut mettre hors cause, en l'aventure, l'incon-

testable autorité de M"* Caron, qui donne à la double

incarnation de Laurence un relief saisissant; la superbe

voix de M. Seguin, l'excellent artiste que le public vou-

drait empêcher de monter les marches de l'échafaud

pour l'entendre davantage ; l'art de fin diseur et d'in-

telligent comédien de M. Engel, chargé du rôle de

Jocelyn, — le plus important et le plus soigné de tous,

ce qu'explique la collaboration de M. Capoul, qui se

l'était destiné. Jusqu'aux, personnages épisodiques,

parmi lesquels M"* Angèle Legault se fait particulière-

ment remarquer dans un hors-d'œuvre inattendu qui

devient, grâce à elle, un des attraits principaux de la

partition, tout le monde remplit consciencieusement

et artistement son devoir. Les mouvements de foule

,

sont dessinés avec animation, les choristes fonctionnent

avec ensemble, et les décors sont réellement beaux ; le

dernier surtout a beaucoup de profondeur et de

lumière.

Avec un accompagnement musical plus intéressant

et un livret moins niais, le luxe de la figuration, des

costumes et de la décoration ne laisserait aucun regret.

A la gloire d'Antonia

par Edouard Dujardin. — Paris, Retue indépmdanU.

u Belle consentez qu'en ces songes vous vous glorifiez ; ce

laudis, que d'autres demeurent et qu'on demeure et que l'on

pleure et que l'on raille et que l'on soit; que les isolées adorent

le sang de l'agneau; et que les charnels hurlants et mornes
d'Acres faims, se passent anx chauds ventres tressaillants. »

De cet envoi final de livre fuut-il rapprocher le début d'abord

pour affirmer en quelle catégorie d'amoureux l'auteur se range

ensuite pour comprendre la nature et l'unité de l'écrit.

« Glorieusement, je vous ai connue; hors les apparences,

hors toute relation et hors la vanité non par un charme sensuel,

une quelconque occurence, non suivant la loi d'un vouloir

étranger, mais tout idéalement par la minime suscitation d'an

nom. En une heure de silence quelqu'un dit un nom, un nom
féminin ; et j'entendis le nom ; j'entendis voire nom. Aussi je vous

connus; ayant oiil votre nom, oh féminin, je vous songeai. »

Ces deux citations caractérisent par leur rapprochement plus

que ne le ferait une critique longue et démonstrative. Le livre est

donc un livre de rêve, mais jamais croyons-nous, un livre de
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cette nature n'a été conçu, n'a élé bâti sur plus frêle etaussi plus

solide base. C'est uniquement le son, l'agencement de syllabes

d'un mol, entendu par un poète, qui détermine l'amour.

« Antonia », vocable poétique, certes, suffit à lui seul à susciter

un scotimenl, h le grandir, à le faire vivre, à remplir de son

harmonie et de son rêve une vie à deux, si bien qu'une réalité

spirituelle plus forte que toute réalité matérielle, acquiert droit

non sentiment à la vraisemblance, mais à la vérité.

Il convenait de mettre bien en relief cette donnée, neuve et

hardie, en parlant de M. Edouard Dujardin dont 1rs livres ont au

moins ceci de spécial : qu'ils sont des surprises non seulement de

style mais de fond et de conception.

Si la phrase dans Us Launtrs sont coupés était petite,

détaillée, méticuleuse en rapport avec cette analyse des riens

que l'auteur essayait, ici dans .4 la Gloire cCAntonia, elle se

déploie en louange, assez amplement, sans toutefois s'exagérer

jusqu'au lyrisme et voulant ne jamais cesser d'être intime, comme
une confidence d'amoureux.

Les Lys noirs.

par Alber Jhonky. — Paris, Georges Carré, éditeur.

Profonds \ys ténébreux, vous êtes le symbole

De la Kabbale sainte et de mon triste cœur.

D'où le litr« du livre, qui soudainement arbore des professions

de foi de magisme. Soralh, Isis, Jérusalem, Michaël, Mammon
sont chantés en des vers massifs, tablés, larges comme des

marches de grands escaliers. Les parfums d'Asie, les mers écar-

tâtes, les végétations édeniques, les lointaines apothéoses,

colorent cette poésie.

Qiiant au but que poursuit M; Jhoncy en s'enfonçant dans

l'occuhisme? ,.

Ce que je vais chercher dans ce désert sublime

Ce n'est pas seulement l'ivresse de l'abîme,

Mais l'arcane qui sauve et le secret perdu.

Quand je serai vers vous, enân, redescendu,

Quand je consacrerai la science éternelle

A guérir la souffrance et la honte chamelle

Et le sang du soleil à laver les lépreux.

Vous comprendrez alors quel espoir douloureux.

Quel effort de- changer en paradis ht terre

M'ont fait m'anéantir dans \e triste myatère.

La science entendue ainsi devient de la charité; l'étude, une

caverne en laquelle on s'enfonce pour en extraire des trésors sau-

veurs; et le but môme de l'an, le but unique, l'art lui-même, est

raté.

C'est le grand reproche que l'on peut faire aux Lys noirs, où

de beaux vers, ci et là, éclatent.

LES PEINTRES DE U VIE C)

ALFRED STEVENS ET FRANÇOIS MILLET

PEINTRES DE LA FEMME

Je ne connais que deux grands peintres de la femme dans ce

temps. C'est A. Stevensct F. Millet. Des deux pôles où ils se sont

placés pour la voir, ils ont résumé dans leui-s deux manières de la

comprendre les deux bouts de la femme moderne. Entre ces ex-

trémités, nouée par la chaîne des intermédiaires, la condition de

la femme se développe tout entière. Exallée chez Stevens jusqu'à

l'intelligence, elle descend chez Millet jusqu'à la bestialité. On
sent chez la femme de Sievens, l'effort des hommes qui l'ont

poussée jusque-là, et chez la femme de Millet, les attaches de la

nature qui ne lui ont pas permis de monter. A travers le chan-

gement des positions, comme deux sœurs jumelles dont l'une est

partie pour la ville et dont l'autre est demeurée aux champs,

elles se tiennent la main et forment le point culminant de la fa-

mille féminine. La sirène élégante de SteVens est sortie du bloc

abrupt de Millet. On voit mieux le point d'arrivée par l'étude du

point de départ, et Sievens complète Millet.

La femme de Millet, trempée dans le sang des campagnes,

s'épaissit sous la rude enveloppe que la terre met à ses enfants :

à demi-corps enfoncée dans les labours, elle participe de la

grande vie animale comme les vaches et les bœufs et s'entoure

jusqu'à la mort des liages massifs de son berceau. Elle est la lai-

tière qui enfante et qui nourrit, et sa poitrine abreuve d'un lait

pur une race dure comme elle. La sève qui fait pousser les

pommes de terre coule dans sa veine robuste et corse de con-

tours épais son torse librement caressé par les vents et les so-

leils. Millet m'ouvre le seuil véritable du premier Éden : la grande

aïeule primitive devait ressembler à ses génisses fécondes. Eve,

sortie de la terre et maçonnée dans le limon, était pareille à un

mont, et ses mamelles se groupaient à .sa gorge coinme des bois

sur des pentes de rochers.

La femme de Millet est avanl tout la mère: les flancs qu'il lui

donne se sont élargis dans les couches, et des mains d'enfants

ont tapoté ses virils seins. Elle est In féconde nourricière des

champs, avec quelque chose de doux et de fiarouche en mémo
temps qui la fait ressembler à un symbole. Millet campe ses

femmes comme des cariatides: il leur donne la puissante allure

et la taciturniié des mythes.

Alfred Sievens, lui, prend la rude glaise du peintre Millet et

la dégrossit à grands coups. 11 part de l'Eve rustique pour arri-

ver à la Galaihée mondaine. Il tord les seins de cette païaude

calme et y plonge le coin de l'homme. Le ventre chez ces louves

est infécond : il lui Ole l'ampleur sacrée et le fait souffrir par

l'absence de l'enfant. Cette veuve n'a plus dons ses jupes l'odeur

de la beuverie, mais les muscs dont elle se couvre exhalent autour

d'elle des vertiges. Elle est le cAié noir de la femme dontMiMet

reproduit le côté blanc. De même que la femme de Millet est la

maternité, la femme de Stevens est l'amour. Innocente, elle s'as-

sied au btnquet pour mordre les fruits. Un jour, l'illusion fuit,

(1) Sous le titre Les peintres de la vie, pour paraître au premier

jour chez l'éditeur Savine, Camille Lemonnier restitue des pages de

critique parues à des dates diverses. Celle que nous reproduisons

ici remonte à 1870.

li.-»*.
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elle reste encore, mais c'esl pour ronger les écorces. Quand enfin

la nuit vient, elle «e dresse vengeresse vers les hommes et leur

tend avec un rire amer la coupe de son fiel.

Le peintre l'émancipé dans une sorte de passionnalité où elle

est à la fois l'ange et le démon et qui complique le corps d'une

âme. Millet accouple la femme à l'homme, et Pan, dans les bois,

fait à leurs noces charnelles des orchestres de flùles et de zé-

phyrs. Sievens fond en des caresses de feu les ûmes et éparpille

au dessus des libres hymens du cœur, péle-méle avec les amours

ailés de Vénus, les diables cornus de Lilith. Il y a chez Millet,

pour lapis, des landes de trèfles où l'on se caresse à la manière

des lapins, et chez Stevens, pour gazons, des tapis où l'on taille

la pomme avec des couteaux d'or. Boucher ni Mignard, d'ailleurs,

n'ont rien à voir ni chez l'un ni chez l'aulre : ils ont horreur du

joli et personne chez eux ne fait la bouche en cœur.,Millel comme

un ponlife demeure serein. Le front penché vers ks labours, il

moule ses femmes dans une placidité intense qui ne pleure ni

ne sourit. La gaieté du penseur en lui ne dépasse jamais un

petit coin de la toile et s'y éjouit par échappées, dans un rayon

de soleil, avec les poules elles moineaux. Stevens, aussi sérieux,

entrebâille parfois la bouche de ses sphinx dans un sourire,

mais ce sourire est armé, par dessus les dents cruelles. Ils ont,

du reste, trop le respect de leur art pour le faire rire.

Le rire dans le masque humain, a la difformité d'un trou par

où la béte s'exhilare. Le rire, d'ailleurs, est un état violent entre

la fureur et l'épilepsie. Pasquin et Tabarin, s'esclaffant de rire,

font la parade devant des ventres déboutonnés et non devant des

esprits.

La femme de Sievens traîne après elle le mal de l'homme, et

sous sa gorge se cache une morsure. Elle serait au cloItre,comme

Lélia, pour y rugir sa douleur, si le clottre existait encore. Sa

misère est de rester attachée, par des fibres en sang, à l'effroya-

ble monde qu'elle trompe et qui l'a trompée. Elle y mourra

d'ailleurs, Madeleine non repentie, car c'est là qu'elle s'est sentie

triompher et périr.

La femme de Millet ne vit pas, elle fait vivre. Celle de Stevens

vit, mais elle donne la mort.

L'atmosphère de celle-là est rafraîchie éternellement par les

vents et baigne dans le grand ciel ouvert. Celle-ci, au contraire,

noyée dans une atmosphère de poisons, s'étouffe dans le mystère,

la douleur et les parfums. L'une s'étale à la clarté dans une

demi-nudité inconsciente; l'autre cache sa nudité au fond de

ses robes et la montre bien mieux. Chose terrible! Elle est ha-

billée.

Eve est nue.

Septième Concert d'hiver

Il nous reste peu de place pour apprécier, comme il convien-

drait, la septième matinée des Concerts d'hiver, dont le pro-

gramme, judicieusement composé en vue d'un exposé de l'his-

toire musicale, partait de Mozart pour arriver au complet

épanouissement de la musique polyphonique, aux Maîtres Chan-

teurs de Nuremberg. Bornons-nous à citer l'excellente interpré-

tation de la symphonie en ut mineur de Brahms, entendue au

concert précédent, et le charme mélancolique de quelques pièces

nouvelles, inconnues du public bruxellois : deux mélodies de

Grieg pour instruments à cordes et un adagio poor.violoncAlle,

harpe et orchestre, de Max Brucb, d'après des mélodies hébraï-

ques. La partie de violoncelle a été remarquablement jouée par

M. Godenne, un jeune virtuose qui débute brillamment.

L'ouverture des Maîtres Chanteurs n'a jamais été interprétée

au théâtre avec autant de clarté et d'ensemble.

WALLENSTEIN
Trilogie p«r Vinœnt d'Indt.

M. Vincent dlndy, le jeune maître français dont les composi-

tions ont eu récemment, à l'une des matinées des XX, un si vif

succès, vient de faire exécuteraux concerts Lamourettx oHe ttuvre >.

considérable, à laquelle il travaille depuis des années. Voiei le<

compte rendu que lui consacre, dans le Ouide musiaU, M. Bal-

thazar Claes. En raison des nombreuses sympathies que s'est

acquises à Bruxelles M. d'Indy, on nous saura gré de reproduire

celte correspondance d'un critique éclairé. L'article établit pé-

remptoirement la « gallophobie » des wagnéristes !

« Cette semaine, notre élite musicale et artistique a pu goûter

une jouissance rare : nous avons entendu, hier dimanche, la ma-

gistrale Trilogie d'ouvertures composée par M. Vincent d'Indy,

pour le poème dramatique en trois parties de Schiller : Wallen-

stein.

Enfin, grâce à M. Lamooreax, l'homme de toutes les belles

initiatives, l'incorrigible champion des grandes et diCBciles causes,

le public a pu juger dans son ensemble, que dis-je, juger... ad-

mirer et applaudir à tout rompre cette œuvre capitale, témoi-

gnage incontestable des qualités exceptionnelles de son auteur.

Génie de la combinaison poussé fc un degré extraordinaire,

science approfondie de l'orchestration, habileté surprenante à

manier, k transformer les thèmes, relief et caractère sainssant

de ces thèmes, intérêt soutenu de l'harmonie et du rythme,

sentiment puissant de la grande construction symphonique,

clarté et impeccabilité du plan tonal, goût raffiné pour la couleur

et le pittoresque, recherche heureuse de moyens, d'effets nou-

veaux, et sûreté rare dans leur emploi... je n'en finirais pas

d'énumérer tout ce qu'on 4)eut trouver de talent naturel et d'expé-

rience acquise, en un mot, de facultés diverses et bien peu sou-

vent réunies, dans l'œuvre de M. d'Indy.

El qu'on ne dise pas que cette maîtrise, poussée à ses extrêmes

limites, est incompatible avec le sentiment et l'émotion... J'en

appelle aux auditeurs d'hier : est-il ardeur plus entraînante, plus

vivante animation que celle de la première partie, le Camp f Que

d'imprévu piquant, que de captivante variété!... Et dans la

deuxième partie, Jlfce et Théda,qwMe tendresse chaste, arrivant

à la passion intense, dans cette phrase de Tbéela, d'un si beau

développement, qui passe de la clarinette aux rioloneelles et

altos, et s'exhale à la fin, soupirée par le hautbois, avec une si

louchante mélancolie!... Et dans la Afor/ de WàUetutei», qoelle

âme rebelle à toute poésie se refuserait à subir la mystérieuse

fluctuation des grandes ondes harmoniques du début, h sentir

la majesté sombre et profondément pathétique de la péroraison !

D a faillu douze ans pour que cette trilogie, unique en son

genre, fût achevée et présentée au public en son entier, avec la

parfaite exécution qui loi était nécessaire : douie ans pour

1.,' i: ,«!' .i.iî-à^ibïii5.É.'i.'=i(ïÈ<J
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qa'die ae rérélfti arec l'intérêt de ses contrastes et de son étroite

unité. Ce laps de temps donne la mesure des progrès accomplis

en France par Part novateur dont M. Vincent d'Ipdy, parmi un

certain nombre toujours grandissant d'autres musiciens, est un

des représentants les plus qualifiés et les plus doués, un des tenants

les plus vaillante et les mieux armés, et parmi les jeunes, le plus

en lumière, et à juste titre.

J'avoue ici, avyc mon admiration pour rauieur,uDe tendresse

particulière pour sa Trilogie sur Walleiulein. Cette œuvre, que

j'ai vu naître et grandir peu à peu, résume et replace plus spé-

cialement, 90US mes yeux, une période de luttes, de foi agissante,

militante même, d'efforts isolés et d'abord ingrats, d'espoirs à

leqr aurore, d'essais de plus en plus mûris, et conçus dans une

penaée exclusivement artistique. C'est là ce qui rend plus signifi-

cative encore la victoire remportée hier, à la fois, par le talent

personnel de l'auteur, et par la cause qu'il représente... Le C/uin/

de la Qoche, cette œuvre d'ailleurs bors de pair, couronnée au

Concours de la ville de Paris, se présentait au public sous le pa-

tronage d*un jury éclairé, avec le prestige d'une recommanda-

tion officielle, collective et autorisée, après une épreuve des plus

favorables devant un public choisi... La Symphonie cévenole de

l'an dernier était l'œuvre exquibe, étincelante et de proportions

plus accessibles, d'un auteur d'une réputation déjà établie, clas-

sée...La Trilogie exécutée hier a été conçue, longuement portée,

couvée, caressée et parachevée, avant la trop tardive consécra-

tion du succès et la période de la pleine lumière. Si par l'am-

pleur de son plan général, par la sévérité de sa sonorité exclusi-

vement orchestrale, par l'ensemble de son abord tant soit peu

fier, elle a déconcerté quelques timides, trop vite lassé quelques

attentions débiles, et laissé quelques aveugles dans leurs ténè-

bres irrémédiables, die a inspiré le respect aux hostiles, elle a

fait éclater les applaudissements des clairvoyants, et soulevé les

bravos de tous ceux (ils sont nombreux et le deviennent de plus

en plus) qui comprennent de quel côté est l'art qu'il faut encou-

rager... Si je ne me trompe, cet accueil a dû être particulière-

ment doux à IVuteur. »

LE DROIT DÈS AUTEURS

Le rapport présenté par M. Louis Caltreux, secrétaire de la

Société des compositeurs et auteurs lyriques belges, à l'assemblée

générale du S3 janvier dernier, vient d'être imprimé et distribué.

Il constate que la Société a conclu une série de traités qui

assurent aux auteurs le bénéfice de la loi du 22 mars 1886. C'est

ainsi que la ville de Bruxelles paie une redevance annuelle de

4,000 francs pour les Concerts du Parc, du Bois de la Cambre,

les distributions de prix, etc. A ta suite de la circulaire du

ministre de la guerre enjoignant aux chefs de musique de ne prê-

ter le concours des musiques de l'armée aux fêtes et exécutions

mtisicales privées qu'après avoir exigé la production, soit de la

quittance des droits d'auteur, soit d'une autorisation écrite de la

société, plusieurs administrations de villes de garnison ont signé

avec la Société des conventions par lesquelles elles s'engagent à

verser une annuité variant de iOO à .'iOO francs. De même, le

Cercle artistique a conclu un traité de 500 francs. Plusieurs

sociétés, telles que la Orande-Harmonie, le Cercle symphonique

et dramatiquei le Cerete instrumental, le Cercle artistique d:An-

vers, etc., ont suiTi cet exemple.

Mais un grand nombre d'associations refusent de reconnaître

la légitimité des revendications des auteurs, et l'application de la

loi n'est pas sans difficultés : il faut, en effet, aux termes de

l'art. 26 de notre loi, pour que le parquet puisse exercer des

poursuites, une plainte formelle de la partie lésée, et lorsque le

compositeur est mort, il est souvent très difficile de retrouver, à

l'étranger, ceux de ses héritiers ou céssioonaires qui ont qualité

pour signer la plainte.

La plupart des sociétés objectent que les fêtes qu'elles donnent

échappent, par leur caractère exclusivement privé, à toute rede-

vance. Le rapport contient sur ce point d'intéressantes observa-

lions :

(c On sait qu'il existe en Belgique environ 4,0Û0 à S,000 socié-

tés d'agrément, d'orphéoif, d'harmonie, fanfares, etc., etc., qui

donnent continuellement des fêles musicales et qui metlent sans

vergogne en coupe réglée le répertoire de nos compositeurs.

Toutes ces sociétés n'existent que parce qu'elles font de la

musique. Pour réaliser celte condition d'exislence, elles s'empa-

rent de toutes les œuvres de nos compositeurs, et quand je

réclame au nom de ceux-ci une modeste rémunéralion,on refuse,

en prétextant, ainsi que je viens de le dire, que les réunions sont

privées. Quand j'insiste, on crie au scandale, à la spoliation, et

on menace de saisir la presse.

La loi sur le droit d'auteur s'est bornée à interdire les exécu-

tions musicales publiques, mais sans définir ce qui constitue la

publicité, laissant aux tribunaux compétents le soin de fixer la.

jurisprudence à cet égard.

Il en résulte que ccu^ qui cherchent à échapper à nos reven-

dications prétendent, par une véritable équivoque, contrairement

à la logique, à la vérité des faits et à l'esprit de la loi, que leurs

réunions constituent des réunions privées, par la seule raison que

ces réunions se tiennent dans les locaux de la société. C'est là>

une thèse anti-juridique, car il est possible de tenir une réunion

publique dans un local privé, de même que l'on peut constituer

une réunion privée dans un local public.

Mais quand. on réunit plusieurs centaines de personnes cl la

famille de plusieurs centaines de sociétaires, ou ne peut sérieu-

sement prétendre se retrancher dans les immunités du domicile

privé pour refuser tout droit d'intervention aux compositeurs

dont on usurpe les œuvres.

Or, chacun sait que toutes les fêtes organisées par les socié-

tés sont toujours offertes aux membres et à leur famille, femmes,

filles, sœurs, etc., habitant sous le même toit. Ce sont incontes-

tablement là des audiences publiques, el j'ai bien souvent essayé

d'en convaincre les sociétés en leur exposant que, si à un moment

donné, les membres de la société quiitaient le lieu de la réunion,

les personnes qui resteraient dans le local constilueraienl,à toute

évidence, un auditoire public.

Les sociétés récalcitrantes peuvent être classées en plusieurs

catégories.

Les unes sont de véritables puissances politico-musicales,

Elles se composent de 1,000, 1,200, 1,500 membres payant une

cotisation de 20, 40 ou 60 francs par an, laquelle donne le droit

d'introduire les familles aux représentations dramatiques, con-

certs, bals, etc., et constituant ainsi des auditoires de 1,000 à

3,00O.personnes, qui ont, en réalité, payé, par la cotisation men-

suelle ou annuelle, le droit d'assister à ces fêtes.

On organise ainsi des réunions dans lesquelles on produit

les œuvres les plus intéressantes. On fait appel à des artistes, à



des virtuoses, auxquels on attribue un cachet d'noe cert»ine

importance, et l'on offre aux familles des représentations ou des

concerts à bon marché.

Ces concerts, ces félcs ainsi organisées sont incontestable-

ment des exploitations basées sur la musique et, par l'attrait

qu'elles offrent, par le nombre de ces réunions, les organisateurs

se procurent des ressources qui viennent alimenter le budget de

la société.

Il n'y a. peut-être pas ici la préoccupation de lucre, mais

l'exploitation proprement dite est indéniable.

Une autre catégorie de sociétés est celle qui organise des

fôles auxquelles assistent les sociétaires et leur famille, ainsi que

des amis que l'on accueille moyennant une carte d'invitation
^

payée i, 2 ou 3 francs.

On se procure ainsi de petites rei^sources pour alimenter la

caisse, faire des excursions, etc., etc., et quand les auteurs veu-

lent timidement réclamer leur part, on crie au scandale : ce sont

des réunions privées, intimes et, comme charbonnier, ces socié-

taires entendent être maîtres chez eux.

Une troisième catégorie est celle des fêtes de charité ou de

bienfaisance. Celles-ci ont lieu à bureau ouvert et, dès lors, on

pourrait croire qu'il ne peut y avoir aucune difficulté : ce sont

bien des réunions publiques.

Mais ici les organisateurs font valoir les idées de charité et

de désintéressement, devant lesquelles les autdurs devraient abdi-

quer tous leurs droits.

C'est, en d'autres termes, la charité obligatoire.

Je suis loin de m'atlaquer ici aux institutions de bienfai-

sance qui sont sérieuses et administrées par des personnes con-

nues et honorables, mais il y a une foule de gens qui se couvrent

du manteau de la charité pour constituer des exploitations plus

ou moins lucratives.

Récemment, au Conseil communal de Bruxelles, on consta-

tait qu'il y avait lieu de mettre un terme aux abus révélés, et le

rapport sur cet objet portait que « bien souvent des fêtes de cha-

« rite, bals, concerts, ont lieu dans des conditions telles, que

« les frais emportent la plus grande partie de la recette et que

« l'appel fait au public demeure stéril et tarit, sans profil pour

« personne, les sources de la bienfaisance ».

Nous pourrions, à cet égard, citer des faits édifiants, mais

nous n'en rappellerons qu'un seul, tout récent, dû à l'une de nos

sociétés réfractaires. Un grand concert de bienfaisance était orga-

nisé et obtenait le plus grand succès ; la recelte s'était élevée à

près de 7,000 francs ; les frais ont été d'environ 6,600 francs, et

les pauvres ont reçu 400 francs !»
Ce qui n'empêche pas que la première année d'application de

la loi sur le droit d'auteur a donné lieu à une perception de

12,000 francs ; la deuxième année a produit 32,000 francs, et le

troisième exercice, dans les prévisions du rapporteur, en rappor-

tera 50,000. Les compositeurs belges entrent pour une part

d'environ 20 p. */o dans la répartition.

A la séance du 12 février, M. Câtireux a présenté, au nom de

la commission spéciale instituée le 22 février, un rapport sur la

question— actuetfe'menl à l'ordre du jour — de la représenta-

tion publique des œuvres dramatico-lyriques des compositeurs

belges. D'après le rapporteur, le subside de 10,000 francs que
vient d'accorder le gouvernement à cet objet est *absolament

insuffisant et ne constitue qu'un premier pas dans la voie des

libéralités où l'intérêt: de l'art national exige qu'il s'engage sans

larder. Tandis que les portes s'ouvrent toilies grandes aux com-

positeurs étrangers, elles restent impimyablément fermées aux

auteurs belges.

« Notre pays a fait œuvre de vulgarimi^q «t de propagande

artistique ei) faisant valoir successivement lei chefs-d'œuvre

lyriques dés écoles française, italienne, alkmwQde, etc. La Bel-

gique s'est acquis par là beaucoup d'honneur «bez les peuples

voisins, mais le sort de nos compatriotes ne i'&ot esl nullement

trouvé amélioré. »

L'intervention du gouvernement esl d'ailleuti eommandée par

les principes qu'il a adoptés pour reocouragQnMfi^ des autres

manifestations de l'art.

« On incite les jeunes gens ayant le goût ei le« aptitudes

musicales, k se consacrer k l'étude de cet art. Et, lorcqu^près de

longues années de travail, après avoir passé a\eo tn^cès par tous

les degrés de ce laborieux et diffieire"en8eijj|^ein(Mll;:'|Hi<n^ent

au moment où ils ont à vaincre les préjugés et eomblttre lès con-

voitises, pour faire apprécier leurs productions, pur "Wne anoma-

lie inexplicable, ils sont tout d'un coup abandonna e| livrés à

eux-mêmes.

Qu'ils arrivent à décrocher le prix de Rome, ou ^n'ils par-

viennent, par des compositions originales, à obtenir It consécra-

tion des premiers succès, il semble que ce soit l« mentent de

soutenir leurs efforts et d'encourager leur talent. C^l iM con-

traire alors que toutes les ( difficultés surgissent pour ic jeune

musicien et que toutes les portes semblent se fermer devant lui.

Dans les autres branches des beaux-arts, pour la peintnro,

pour la sculpture, on constate que c'est k ce moment ^Mlcile

que viennent tous les encouragements ; les jeunes artiitM «ont

sollicités de produire, les expositions publiques et privées, les

commandes et les acquisitions permettent à tous lee ttleàle de

s'épanouir en même temps qu'elles apportent les itfWurees

nécessaires k l'existence. On voit organiser des conceart» iceor*

der des primes qui excitent l'émulation et encouragent an tra-

vail.

Mais il ne se passe rien de semblable pour la mniiqae Ou
pour le théâtre. Est-ce que la direction des beaux-arts oon^iniindc

des opéras? Est-ce qu'il y a des expositions musictlei lyriques

ou dramatiques? Est-ce que l'on voit le gouvernement on les

particuliers dire à un musicien : u Faites-moi un opéra ou un
ballet », comme ils disent k un peintre : « Faiies^mol une scène

décorative moyennant telle rétribution? »

Cest, on s'en souvient, appuyée des mêmes argiimenU, la (hèse

que nous avons, k maintes reprises, défendue dans l^4^( mo-
dernes Et la conclusion du rapporteur est la nôtre :

«c 11 importe que lés pouvoirs publics interviennent pour réta-

blir l'équilibre en faveur de nos compositeurs nationewt et le

seul moyen d'y parvenir c'est de subsidier les direetiQni Ibéft-

traies qui monteraient des œuvres lyriques belget. Aucnne
d'elles ne pourra actuellement donner la préférence foi qeuvres

de nos compatriotes, si elle n'est pas garantie, dans gnf certaine

mesure, contre les mauvaises chances inhérentes aui fnlfeprises

de cette naiurc. »

Petite CHROj^iqui:

L'encombrement des matières nous oblige k rfi^^ttre k

dimanche prochain notre étude sur la Puissance i^ ^ffUtrts,

mrm
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rémoiivam drame du comte Tolsloï, dont les représeni&iions au

ihéflire du t*arc par N. Anloine et ses camarades du Théâtre

Libre, ont fait scnsaiion. Notons dès à présent le vif succès «{ui

a accueilli la tentative hardie de M. Antoine et les sincères

applaudissements qui ont salué l'excellent artiste.

M. E. Claus ouvre au Cercle artistique une exposition d'œu-

vres nombreuses. On sait M. E. Claus travailleur, attiré vers le

paysage natal, inquiet de ce qu'il croit être la lumière.

A examiner ses envois avec attention on se convainc pourtant

que ses souhaits, M. Claus ne les réali.<«e qu'imparfaitement. Ses

sites ne sont guère baignés de clarté et ses personnages, découpés,

ne tiennent nullement dans l'air.

Bastien Lepage, jadis, faisait un art analogue : un art qui plai-

sait, qui, à son époque, semblait avoir des apparences de nou-

veauté «t des tentatives d'audaee. Aujourd'hui, que de pas plus

décisifs ont été faits dans la même voie !

Nous voulons dire franchement à M. Claus notre opinion, plu-

tôt que l'atténuer par de fades réticences, édulcorées ci et là.

A b quatrième matinée des XX, jeudi, M. Antoine, directeur

du Théâtre Libre, a montré la souplesse de son talent et son art

de parfait diseur dans trois pièces, de caractères différents, qui

ont été vivement applaudies. L'une de Musset : la Soirée perdue,

la deuxième de Pailleron : VAccusé— colle-ci surtout admira-

blement dite par l'artiste — et la dernière d'Hugo, Aprét la

bataille. L'élégant auditoire des matinées vingtistes n'a exprimé

qu'un regret : c'est que M. Antoine, dans la crainte de paraître

trop long, ait été trop court.

•

Les XX clôtureront la série de leurs matinées musicales et

littéraires par une séance supplémentaire consacrée aux oeuvres

de M. Gabribl Faurâ. Cette audition aura lieu, demain lundi

5 mars, à 2 heures.

Le programme se compose d'un Quatuor pour piano et instru-

ments à cordes, d'une Sonate pour piano et violon, d'une

Berceuse pour violon et piano, de VElégie pour violoncelle

(redemandée) et d'un choix de mélodies. Ces œuvres seront inter-

prétées par l'auteur, par M*** Rosine de Wuif et par MM. Eugène

Ysaye, Joseph Jacob et Eugène Sauveur.

Aujourd'hui, dimanche, dernier jour d'exposition.

La Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg tient sans con-

teste la tête des publications périodiques â grand succès. Sous

la haute direction d'Arsène Houssaye et d'Armand Silvestre, ces

deux mattret en Tart de cliarmer, tous les talents, toutes les

opinions élevées sont représentés dans ce superbe volume.

On s'abonne k Paris, 14, rue Halévy. — Un an : 30 francs.

Etranger : 35 francs.

Im Jeune Belgique imprime k l'adresse d'un de nos collabora-

teurs celte chose aigre : « N. Jules Destrée avait bien voulu se

charger de faire la critique du Salon des XX. Malheureusement,

grâce k la courtoisie de leur secrétaire, entrée a été refusée à

uotre collaborateur, et M. Maus voudra bieu prendre vis-à-vis

de MM. les Vingtistes la responsabilité de notre silence ».

N. Destrée, qui est de Charleroi, donne aux mois un sens spé-

cial, que nous ne leur connaissons pas à Bruxelles. Un monsieur

gSt invité & l'ouverture d'une exposition. Il sollicite des invita-

tions pour sa famille et pour ses amis : famille et amis les reçoi-
vent. Il réclame, en outre, une carte permanente en qualité de
collaborateur d'une revue mensuelle : on lui répond que la revue
ayant reçu son service habituel, on ne peut augmenter celui-ci

sans augmenter en même temps le service des autres journaux
et revues.

A Charleroi, le cas de ce monsieur s'ex|irime par les termes :

« entrée refusée ».

De même, k Charleroi toujours, on déclare que le secrétaire de
l'Exposition manque de « courtoisie ».

M. Maus accepte très volontiers la « responsabilité » du silence

de M. Destrée, quelque affligeant qu'il soit.

Le même journal annonce que la Revue indépendante est

« tombée sous la eoupe d'un syndicat d'avocats bruxellois » cl

qu'en suite de cet événement, elle a congédié quatre de ses col-

laborateurs.

La niaiserie a des limites, mais la Jeune Belgique parait

décidée à ne plus vouloir les respecter.

L'Union littéraire belge ouvre un concours d'œuvres drama-

tiques inédites, en langue française, comédies ou drames, en

prose ou en vers, de un à trois actes. Sont seuls admis à con-

courir les écrivains de nationalité belge.

Les manuscrits porteront une devise, qui sera reproduite sur

une enveloppe cachetée contenant le nom et le domicile de l'au-

teur. Us seront adressés, avant le 4" juin 1888, à M. Fréd. Des-

camps, secrétaire de l'Union littéraire, 38, rue de Namur, à

Bruxelles.

Il est interdit aux auteurs des manuscrits, sous peine d'exclu-

sion du concours, de se faire connaître comme tels avant la pro-

clamation du résultat.

Les oeuvres qui auraient été récompensées dans d'autres con-

cours, même squs un tilre différent, ne peuvent être admises.

Si le sujet d'une pièce est emprunté à une autre œuvre lit-

téiaire, il doit éire fait mention de cet emprunt en tête du manu-
scrit. ^

La récompense proposée par l'Union consistera dans la repré-

sentation de l'œuvre ou des œuvres.couronnées, pendant l'année

théâtrale 1888-1887, sur que scène régulière de l'agglomération

bruxelloise.

L'Union se réserve le droit de publier les œuvres couronnées,

en distribuant comme il lui conviendra les deux tiers du tirage,

le troisième tiers restant à l'auteur, qui conservera aussi la pro-

priété d&«oq<a>uyre.

Sommaire de la Société nouvelle, 4* année, n<* 37, janvier 1888 :

En Allemagne. Sensations d'un passant, par Cam. Lemonnier.

— Objet de la science économique, par C. De Paepc. — L'ensei-

gnement laïque et la religion, par L. fiuchner. — Littérature

néerlandaise. Last et C", par Mullatuli. — Feuillets parisiens, par

Jean-Bernard. — Lettre politique et sociale, par F. Borde. —
Chronique artistique, par Eug. Demolder.— Chvonique musicale,

par H. Maubel. — Chronique littéraire, par F. Brôuez.— Hommes
et choses, par A. James. — Bulletin du mouvement social. Alle-

magne, France, Angleterre, Hollande, Danemark, Suède et Nor-

vège, Autriche, Turquie, Italie, Espagne. — Le mois. — Nécro-

logie : Godin. C. Pecqueur. — Livres et revues.
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PAPETERIES REUNIES
• •» « '-'

—

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POTAGÈRE, > », BRUXELLB

PAPIERS
ET

fj^tic}Œ3::eiis/lxi^s "vé

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

LA BELaïQXJB
PAB

CAMILLE LEMONNIER
PARIS, HACHETTE

Un fort volume grand in-4», imprimé de grand luxe sur beau

papier, et illustré par les meilleurs graveurs d'après les œuvres de nos

artistes les plus en renom.

LA BELGIQUE comporte 764 pages d'une typographie irré-

prochable et constitue la plus complète et la plus littéraire descrip-

tion de notre pays.

Prix : 5o francs.

S'adresser à M"» V« MONNOM, imprimeur-éditeur, rue de l'In-

dustrie, 26, Bruxelles

Il est accordé facilité de paiement aux abonnés à tArt moderne

— Paiements par à-comptes dont le souscripteur peut fixer le

montant et la date à sa convenance.
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BREITKOPF & HARTEL
ÉDITKURS DB MUSIQUK

BRUXELLES- LEIPZIG

MQTRATÎQQ valses pour piano
• OillnUOU* ÉDITION COMPLÈTB

publiée par son fils Job. STRAUSS

Édition à bon marché. La livraison fr. i-5o

Tou8 les libraires ou marchand* de musique fourniront à vue la

première livraison qui vient de paraître.

Prière de deiûander des prospectus détaillés.

L'édition complète formera 25 livraisons ou 5 volumes.

M"" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Angpach^ 24, Brtucelles

OLACBS ENCADRÉES DB TOUS STTLBS

FANTAISIES. HAUTE M0UTBAUT6
OLACBS DB '?BNISB

Décoration nouvelle de*^ glaces. — Brevet diaweiUvon.

Falnrlque, rm IJyerpool. — Mzp«rtatlm.

PRIX MODÉRÉS.

MAISON
Félix Callewaert père

IMPRIMEUfi-ÉDITEDR

V^* MONNOM Successeur

iM:E»iei2d:ERT-Fî

TYPO-, UTHO- & CHROMO LrTHOORÂPHIQUS

26, RUE DE L'INDUSTRIE
BRUXSLLBS

PIANOS BRUXELLES
me ThérMtoBBe, 6

É^îoE GUNTHERLOCATION ^i* ^^*^ ** *^i*^^»
Pari» 1867, 1878, 1* prix. — Sidney, seuls !•» «t «• pri»

ixFinnm Aisnuii itti. iims \m nruii

BruxeUes. — Imp. V MoimoM, 10, né de rindostrlA.

;!*?



"ifljp)^^..''' V'j — J

w
Fr:?i>;^^-.-^ :.Ar

.

.

^ HUITIÈMB ANMÉB. — N*> 11. Lb numéro : 26 cbntdcbs. DiKANCHB 10 Mars 1888.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE
. . r - .'

"'

'' ' Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmond PICARD — Émilb VERHAEREN

ABOmiXMSNTS : Belgique, nn an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCBS : On traite i forfait.

Adresser toutes les communications d

L'ADMunsTKATioN oÉNÉRALB DB l'Art Modome, TUB ÛB Pliidustrie, 26, Bruxelles.

Bureau a Paris ; Chaussée d'Antin, 1 1 (Librairie de la Revue indépendante).

^OMMAIRj:

La Pousanob dbs TÉNfcBHBs. — La Tour noirb. — Lk nso-

IMP&S88I0NNISIIB. — Lb Roban. Cora. — MosiQUE. Clôture du

ScUon des XX. Deuxième concert du Contervatoire. — Chromqub

JXJDICIAIRB DBS ARTS. AmÉSITKS PROVINCIALES. PbTITE

OHRONIQUB.

U PUISSANCE DES TÉNÈBRES

(Théâtre Libre)

Im Puissance dès Ténèbres restitue, par des pro-

cédés d'un réalisme rigoureux, Texistence de cinq ou

six êtres firustes et mdimentaires se mouvant dans une

atmosphère de crime. Elle est, en outre, un instrument

moralisateur, mais ceci ne nous importe ici. Enfin, elle

constitue une vérification expérimentale de la foi pro-

fonde de Tolstoï en les opinions (1) qu'il professe, —
par ce fait qu'il a confié le soin de les exprimer et de les

vivre à son plus infime personnage, Âkim. Akim est un

(1) Ces opinions, qui se corroborent des maximes de Mathieu, de

Lue et de Marc et qui prônent la vertu propitiatoire de la douleur,

l'anaour des humbles, etc., et condamnent notre civilisation, — on

les connaît. Les journaux, depuis deux ou trois ans, les relatent, et

aussi les illustrent d'anecdotes où l'on voit Tolstoï tresser des

laptis et apprendre lidphabetà des enfants. Tolstoï les a maintes fois

vieillard œgrotant, presque aphone, qui, comme un

gâteux de vaudeville, coupe toutes ses phrases de

« <ja. . . ça. . . - parasites et qui ne parvient pas à en

achever une, et si pauvre qu'il se réjouit d'avoir trouvé

un « travail bien avantageux » dans les fosses d'aisances

de la ville voisine; mais il craint Dieu, il a pitié des

misérables, il respecte ses promesses, il méprise l'ar-

gent, il est sobre, laborieux,— et il oppose, simplement,

sa droiture aux roueries, aux capitulations et à la

faconde de ses partenaires. Cette confusion du comte

Tolstoï et du vidangeurAkim nous semble assez sublime,

— d'autant, semble-t-il, qu'elle s'est faite sans intention

littéraire, sans préméditation, sans même que l'écrivain

s'en soit rendu compte.

1 . " Vieux chien tremblotant », c'est ainsi qu'ÀNiciA

interpelle Piotr Ignatitch, son mari, riche, avare et

débile paysan qui s'obstine à ne pas mourir. Dans la

môme izba vivent Akoulina, née d'un premier mariage
de Piotr, et le domestique Nikita, fils d'Akim et de
Matriona. Ce Nikita est un indolent et râblé luron, que
toutes les femmes du village cajolent et qui est l'amant

formulées dogmatiquement, surtout dans Ma Religion et, plus récem-

ment, dans Quelle ett ma vie! MM. Emile Pages et Alexandre Oat-

zouk ont publié, le l'^de ce mois, à la Librairie illustrée, la première

et excellente traduction française de ce dernier ouvrage qui ne circule

en Russie que manuscrit.
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d'Anicia. Le plan de Matriona est tel : marier son fils

Nikita et Anicia; mais il faut que Piotr meure; la tor-

tueuse vieille remet donc des poudres médicinales à sa

« petite fraise «, à son « hirondelle » Anicia, qui devra

les mêler au thé de son mari. Entre temps, elle manœu-

vre pour que, malgré la volonté d'AKiM, Nikita n'épouse

pas Marina, une humble servante qu'il a séduite. « La

vieille, dit Akim, vois-tu, menteusement... parle contre

la fille... oui... menteusement... puisque la fille, oui..."

elle est très bonne... très bonne, la fille! J'en ai pitié...

oui. . . J'en ai pitié. . . de la fille ! . . . Une fille travailleuse. .

.

une bonne fille.*., sur elle et autour d'elle, oui... avec

notre pauvreté, ça, ça fait notre affaire... et la noce ne

sera pas chère... mais ce qui me touche le plus, c'est

qu'on a fait une offense à cette fille, oui... une orphe-

line, cette fille ! Et l'offense existe ! " Devant les saintes

images, Nikita jure à son père qu'il ne connaît pas

Marina. Quand il a prononcé son faux serment, il a

senti une commotion, il lui a semblé qu'on le poussait.

« Bah ! paroles en l'air! " et il se rassérène,

2. La lamentable, l'interminable agonie de Piotr, et

le trottinement, le furetage d'Anicia et de Matriona, à

la recherche de l'argent que le stupide moribond

cache. Matriona réprime les tergiversations d'Anicia.

Une tasse de thé, plus forte, il meurt, et l'on trouve

sur sa poitrine l'argent. Il a eu le temps de demander

à son domestique pardon de ses torts imaginaires :

« Je ne te verrai plus... Je vais mourir aujourd'hui...

Pardonne-moi, pour l'amour de Dieu, pardonne-moi,

si je t'ai offensé... un jour ou l'autre, par paroles...

ou par actions... Il y a eu de tout! Pardonne-moi ».

Et Nikita, qui peut encore ignorer que les femmes

empoisonnent Piotr, répond : « Dieu te pardonnera,

oncle Piotr! Je n'ai pas à t'en vouloir, tu ne m'as

jamais fait de mal. Pardonne-moi, toi! Peut-être suis-je

plus coupable envers toi! - il pleure.

3. Un laps de neuf mois. Le mariage a eu lieu.

L'expiation commence pour Anicia. Elle a des remords

de son crime et surtout de l'inutilité de son crime : la

richesse a achevé de pervertir Nikita; il est ivrogne,

violent, débauché; très pachalesque, il dispense ses

faveurs entre Anicia et Akoulina ; il leur distribue avec

équité un lot de fichus français ; il les jette à la porte

et les rappelle pour chauffer le samovar. Les deux

femmes s'insultent : •• Tu es une catin! dit Anicia, tu

cours avec un homme marié! — Et toi, réplique Akou-

lina, tu as fait mourir le tien ». Akim est le témoin

consterné de ces scènes. Nikita : « Le père ! Eh bien,

quoi? Je ne méprise pas mon père, je peux même lui

témoigner mou estime ! Bonjour, petit père. Mes res-

pects! » Akim : « Le vin, voilà... vois-tu... voilà ce

qu'il fait... une infamie... » Nikita : « Le vin?... Ce

que j'ai bu ? Décidément j'ai eu tort, j'ai bu avec un

ami... à sa santé «. Le Ivrisme énorme des discours

bachiques de Nikita et, plus loin, de Mptritch, ouvri-

ront évidemment des voies nouvelles à l'expression de

l'ivresse en Occident. Mais cette considération ne sau-

rait être goûtée d'Akim. « Voilà ton argent, reprends-

le! Je m'en vais, moi... vols-tu... que Dieu vous

garde! Je peux pas, vois-tu... ça... dans votre mai-

son... je peux pas, vois-tu... y rester... je peux pas y
rester... adieu! Je m'en vais... parce que... vois-

tu... ça ne va pas bien. .. chez toi... vois-tu, ça, on n'est

pas bien, Nikita, dans ta maison, pas bien! Tu vis mal,

Nikita, mal! Je m'en vais! Personne ne m'a

off'ensé, ça, personne! Seulement, ça, je vois bien,

vois-tu, que mon fils court à sa perte, mon fils... il

court à sa perte Ta perte, ta perte! Tu es sur le

chemin de ta perte ! Qu'est-ce que je t'ai dit, l'été

passé? Je t'ai parlé, ça... de l'orpheline... que tu

avais offensée, de l'orpheline... Marina... Tu l'avais

offensée Finie! Non, mon ami, ce n'est pas fini...

un péché en attire un autre... et tu es embourbé,

Nikita, dans le péché! Tu es embourbé, enfoncé Je

ne peux pas, vois-tu, ça... prendre du thé... parce que

ton. infamie... vois-tu, ça... me fait mal au cœur... ça

me fait très mal au cœur. Je ne peux pas, ça... prendre

du thé avec toi! Tù es pris dans ta richesse, comme
dans des filets, comme dans des filets, vois-tu! Ah!
Nikita, il faut avoir de la conscience! C'est vrai,

j'ai entendu dire aussi ça... qu'aujourd'hui on tire les

pères par la barbe... Mais c'est la perte de l'âme... la

perte Ton argent? le voilà, ton argent... J'irai men-

dier, vois-tu, ça... mais je ne le prendrai pas!

Ah!... laisse!... Je ne resterai pas, je coucherai plutôt

le long d'une borne... qu'au milieu de ta saleté! Oh!
que Dieu me pardonne! Réveille-toi, Nikita! Il faut

de la conscience ! » Et quand Akim est parti, subite-

ment l'ivresse de Nikita tombe. Et l'acte III se clôt

sinistrement ainsi : « Je ne veux rien ! Eteignez les

lumières! Oh! que je m'ennuie! Oh! que je m'en-

nuie! »

4. Il importe à la tranquillité d'Anicia et de Ma-
triona qu'Akoulina quitte la maison : on la mariera

donc; mais elle vient d'accoucher : on tuera l'eniant.

On le tuera surtout parce que Anicia ne veut plus ôtre

seule à avoir des remords. Le crime accompli, Anicia :

« Tu t'es amusé, eh bien, c'est fini maintenant! Ta fai-

sais le crâneur, attends, tu vas savoir ce que c'est ! Ta
en rabattras! » Nikita : - Qu'ont-elles donc fait?

Qu'ont-elles fait de moi ? Comme il piaulait. Et comme
il craquait sous moi? Qu'ont-elles fait de moi? Il vit! Il

vit toujours! Il piaule! V'ià qu'il piaule! On n'entend

pas... je l'ai rêvé? Comme ses petits os craquaient!

Kr... kr... Qu'ont-elles fait de moi?Jl piaule encore!

Il piaule encore ! Oui, il piaule! mère! oh! mère! Mère
chérie je n'en peux plus ! Petite mère chérie, aie pitié

de moi! Oh! petite mère chérie, c'est maintenant mon

..<;.. ».. , ji .'i..jy<.*^'J.'taSÎïVii''iijïlji!aÉ*i'ii*àEj«ii



tour! Qu'avez-vous fait de moi? Comme ses petits os

craquaient! Et comme il s'est mis à piauler ! Mère, oh!

mère, qu'avez-vous fait de moi? »

6. Devant tous les habitants du village réunis pour

la noce d'Akoulina, Nikita, au milieu des interruptions,

des cris, de l'effarement, sous l'œil approbateur d'Akim,

tombe à genoux devant chacune des victimes de ses

offenses, il confesse ses fautes, ses crimes, assume même
l'empoisonnement de Piotr, et demande pardon, au nom
du Christ. « Maintenant, je ne crains personne ! Chré-

tiens frères, pardonnez-moi. Attendez! Vous aurez

le temps! Père chéri, pardonne-moi, moi, le damné!
Tu m'as bien averti, quand j'ai commencé à me débau-

cher, tu m'as bien dit : une fois que la patte est engluée,

l'oiseau est bientôt pris! Et moi, misérable que je suis,

je n'ai pas écouté ta voix, et ce que tu as prédit est

arrivé. Fardoone-moi au nom du Christ ! » Akim :

« Dieu te pardonnera, mon enfant chéri! Tu ne t'es pas

épargné ! Il t'épargnera. Dieu ! Dieu ! Le voilà ! -

Le drame de M. Léon Tolstoï a été joué à Paris les 10

©t 17 février, sur la scène du Théâtre Libre (M. Antoine,

directeur; M. Montégut, secrétaire général), à Bruxelles

les 28, 29 février et P"" mars, sur la scène du théâtre

du Parc, d'après la traduction de MM. Isaac Pavlovsky

et Oscar Méténier. Cette traduction, bien littéraire et

d'une superstitieuse exactitude, a été revisée par

M. Tolstoï. Elle annule définitivement les traductions

antérieures. MM. Antoine, Mévisto et Paul Domans
furent, à Paris et à Bruxelles, les sosies d'Akim, Nikita

et Mitritch.

FÉLIX FÉNÉON.

LA TOUR NOIRE

Nous avons annoncé (1) qu'en démolissanl le quartier de la

Vierge-Noire, on avait dégagé la base de la Tour Noire, qui fai-

sait partie d'une des enceintes de Bruxelles, datant de l'an 4040,

et que le bourgmestre avait donné Tordre d'étudier la conserva-

tion de cette tour et de faire un projet de restauration.

L'étude vient d'être terminée par les soins de M. Jamaer,

architecte de la Ville, et le projet a été soumis k l'approbation

du Conseil communal.

Souhaitons que celui-ci accueille favorablement l'idée vrai-

ment artistique de M. Buis. Déjà plusieurs sociétés, la Société

d'archéologie, la Société centrale d'architecture, etc., ont envoyé

des pétitions pour appuyer la proposition du Collège, dont la

mise k exécution ne nécessitera pas de dépenses exorbitantes.

Le coût de la restauration de la tour et des travaux d'achève-

ment, comprenant la clôture en fer et l'aménagement du jardin,

est évalué par l'architecte de la Ville à la somme de 40,000 francs

environ, et, d'après le procès-verbal du géomètre de la Ville, le

terrain nécessaire à l'exécution du projet a une valeur de

(1) Numéro du 30 octobre 1887.

39,000 francs ; la dépense totale s'élèverait donc à la somme de

79,000 francs.

Le travail de restauration et de restitution consistera surtout à

enlever les constructions parasites qui dissimulent la structure

primitive ; assez d'éléments anciens ont été respectés pour per-

mettre de rendre à la tour son aspect ancien sans recourir à des

additions hypothétiques.

Ainsi le niveau du rez-de-chaussée peut être établi d'une

manière exacte ; les escaliers conduisant au chemin de ronde et

à l'étage sont parfaitement indiqués; l'emplacement et la forme

des meurtrières de la tour ont été retrouvés; les trous des arca"

tures disposées sous le chemin de ronde permettront de détermi-

ner mathématiquement les ouvertures de ces arcades.

La grande baie intérieure donnant accès à la tour .est visible-

ment marquée.
' Quant à l'intérêt que présente celle reslilulion, il est à peine

discutable.

Nous avons conservé, à l'aide de lourds sacrifices, notre

Grand'Place avec d'admirables resles de rarchilecture munici-

pale du XV*, du xvi" et du xvii* siècles, et il n'est pas un étranger

visitant Bruxelles qui ne rende hommage à l'intelligente initiative

de l'administration communale.

Pourquoi hésiterait-on à profiter de la seule occasion qui se

présentera peut-être de préserver de la destruction un fragment

de nos remparts du xi* siècle, alors que notre ville offre à peine

encore quelques restes de celte époque reculée?

Ce qui n'est pas encore détruit de nos remparts de la première

et de la deuxième enceinte appartient à des particuliers ; et la

Ville serait impuissante à préserver de la destruction ces curieux

vestiges.

Ne se souvienl-on pas de la réprobation qu'a soulevée dans le

pays la destruction de la Tour-Bleue et de la porte d'Alençon, à

Anvers? L'administration communale d'Anvers n'a-t-elle pas

reconnu ses erreurs antérieures en décidant te maintien du

Steen?

Si, pour arriver à ce résultat, la Ville est obligée de sacrifier

deux terrains évalués à 39,000 francs, les terrains avoisinants,

par contre, acquerront une plus-value importante, parce que les

constructions qu'on y élèvera pourront prendre jour sur le jar-

dinet qui fera à la Tour-Noire un cadre de verdure. Il sera utile

que la Ville stipule dans le contrat de vente de ces terrains que

les façades à construire soient soumises à son approbation.

LE NEOIMPRESSIONNISME

Il est intéressant — et encourageant — de voir combien rapi-

dement gagnent du terrain lesl idées, réputées d'abord inadmis-

sibles, de ceux qui entendent affranchir l'art des limites étroites

dans lesquelles veulent l'enfermer les esprits routiniers.

Un journal qui n'a pas coutume de faire le coup de feu aux

avant-postes, la Flandre libérale, publie, à propos du Salon

i\e%XX, sous la signature de M. Albert Michel, un important et

intéressant article consacré au néo-impressionnisme et dont nous

extrayons les passages essentiels.

En annonçant que la théorie ne serait pas môme discutée, on

s'était singulièrement trompé, puisque c'est exclusivement sur le

terrain du néo-impressionnisme qu'on a, cette année— avec quel
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acharnement! — mené la bataille. Mais que dire de l'appui

inattendu que donnent aux idées « subversives » des journaux

peu suspects d'intransigeance ?

Avec beaucoup de justesse, M. Michel critique la dénomina-

tion adoptée par le nouveau groupe (on sait que ces appellations,

nées du hasard, sont presque toujours inexactes) et décrit leur

art :

« Le néo-impressionniste décompose la lumière en ses élé-

ments fondamentaux, tels que nous les donne l'analyse spectrale.

Cela fait, il la reconstitue sur sa loile en juxtaposant, avec une

patience qui doit toucher au martyre, les susdits éléments repré-

sentés par une infinité de petites touches rouges, jaunes, vio-

lettes, etc., dans la proportion nécessaire pour arrivera la repro-

duction du rayon lumineux. En d'autres termes, au lieu d'éclairer

sa toile en prenant pour règle principale la valeur relative des

tons, il a la prétention de donner à ceux-ci une valeur absolue.

Les adeptes appellent cela la théorie des complémentaires ou des

pigments colorés; pour les railleurs, c'est la théorie des pains à

cacheter, et, de fait, à regarder de près un tableau néo-impres-

sionniste, c'est assez bien cela.

Appliqué à celte école, le terme de néo-impressionniste est

tout à fait inexact et ne peut qu'en donner une idée très fausse.

Il n'y a pas, en réalité, d'école où l'on fasse moins la part de

l'impression, c'est-à-dire de l'imprévu. Rien n'y est laissé au

hasard, à la fantaisie, à l'inspiration;, tout, au contraire, y est

calculé pour aboutir à un résultat mathématiquement certain. Et

c'est là ce qui différencie le néo-impressionnisme de l'impression-

nisme tout court, à un point tel qu'ils sont aux antipodes l'un de

l'autre. »

Puis, il rencontre les arguments qu'on oppose à cette technique

nouvelle :

« Les adversaires du néo-impressionnisme, et je dois dire

qu'ils sont légion, font surtout état contre lui de ce qu'il fait jouer

au procédé un rôle prépondérant. C'est, dit-on, le procédé pre-

nant la place de l'art et voulant s'imposer en mattre impérieux,

alors que, comme la rime, il ne doit qu'obéir.

L'argument est spécieux, puisqu'il n'est pas contestable que

tout l'effort des néo-impressionnistes a pour objet la transformation

des procédés. Mais qu'est-ce que cela prouve? Si l'on veut partir

en guerre contre le procédé, il faut commencer par condamner

l'évolution tout entière des arts plastiques, qui n'est pas autre

chose qu'une transformation constante des procédés, dans le sens

d'une recherche de plus en plus complète de la réalité. Je ne dis

pas que le procédé soit tout en art
;
je n'en crois rien, il s'en faut.

Je prétends simplement que c'est lui qui constitue, non pas le

seul, mais très certainement le principal objet de l'évolution artis-

tique. Le génie et le talent sont sensiblement les mêmes chez les

maîtres primitifs et chez les maîtres de la Renaissance
; quant

aux procédés des uns et des autres, il n'y a presque pas de point

de comparaison possible. La révolution opérée parla découverte

des lois de la perspective, comment se fait-il qu'elle ne soit pas

une révolution dans les procédés et que celle-ci n'ait changé du

tout au tout la physionomie de l'art? Ou les mots ne sont plus les

mots et ils changent de signification en s'appliquant à des faits

identiques, ou bien il faut cesser de reprocher aux néo-impres-

sionnistes de s'intéresser uniquement à la transformation des pro-

cédés.

On fait, si j'entends bien, un autre reproche à l'école néo-im-

pressionniste. Ce second argument consiste à dire que, par le

côté en quelque sorte mécanique de ses procédés, elle conduit à

supprimer toute originalité chez l'artiste, ou plutôt que rorigina-

Hté est ici quelque chose de tout à fait superflu et encombrant.

Rien, dit-on, ne ressemble davantage à M. Seuratque M. Signac,

à M. Signac que M. Dubois-Pillet. Le reproche est peut-être

exact; mais, dans ce cas, il prouve non pas précisément contre

le procédé^ mais plutôt contre l'artiste. Prenons n'importe quelle

école : est-ce qu'à côté du maître, il n'y a pas la foule des dis-

ciplessans physionomie ni originalité? Lorsque nous examinons

les œuvres de l'un ou l'autre des innombrables peintres du

XVII* siècle, comme nous sommes embari^ssés souvent pour en

définir lé caractère, pour différencier ce qui leur est particulier de

ce qui est le patrimoine commun de l'école ! El de notre temps

même, pour un Corot et un Millet, que de sous-Corot et de sous-

Millet! En quoi cela prouve-t-il contre les procédés de ces

maîtres? »

11 énumère ensuite les résultats obtenus par les adeptes de la

théorie si vivement attaquée, «l conclut :

« Quant aux résultats obtenus par son application, ils sont

étonnants. Ces artistes, enivrés de pleine lumière, ont fait ce

rêve qui semble insensé, de prendre le soleil au collet, pour

ainsi dire, et de le faire rayonner dans leurs œuvres :

Midi, roi des étés, épandu sur la plaine,

Tombe en nappes d'argent des hauteurs du ciel bleu.

Tout se tait. L'air flamboie et brûle sans haleine
;

La terre est assoupie en sa robe de feu

.

Les tableaux de MM. Signac et Dubois-Pillet, comme aussi de

MM. Seurat et Pissarro, semblent n'être que l'illustration de ces

beaux vers de Leconte de Lisle. Il semble impossible de pousser

plus loin la recherche de la lumière et de baigner les choses dans

plus de clarté. Assurément, ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on

connaît l'art de mettre de la lumière dans un tableau ; mais,

c'était par un moyen conventionnel : l'opposition plus ou moins

accentuée des tons sombres et clairs. On peut obtenir ainsi un

effet identique, tout en employant des tons très différents; il suffit

d'observer bien exactement leur valeur relative. C'est ce qui

explique comment deux paysagistes, placés en face d'un même
coin de paysage, peuvent le colorer très différemment, tout en

étant aussi vrais l'un que l'autre. Le phénomène est analogue h

celui de la transposition en musique. Pour le néo-impression-

niste, la transposition ne compte pas : il n'y a pas de lumière

conventionnelle ni relative; il y a la lumière telle qu'elle est, telle

qu'elle se comporte dans la réalité. Dès lors, plus d'ombres

opaques, plus de teintes noires ; la clarté partout. Et, je le répète,

les résultats obtenus sont étonnants; les horizons les plus loin-

tains acquièrent ainsi une transparence, une fluidité, une profon-

deur remarquables.

On peut ne pas aimer en art la reproduction adéquate de la

réalité, lui préférer la fantaisie et l'inspiration. Je ne les dédaigne

pas, bien au contraire. Il est toutefois indéniable que tout le mou-

vement artistique contemporain a eu pour objet de serrer de plus

en plus près la réalité, de substituer la vie et ses complexités

toujours neuves à des conventions qui peuvent certes avoir leur

grandeur, lorsqu'elles sont mises en œuvre par des hommes de

génie, mais qui ne tardent pas à se stériliser aux mains des froids

imitateurs. C'est surtout l'école du paysage qui, par cette même
communion avec la nature et la vérité, a jeté sur ce siècle un

éclat artistique qui le rend l'égal des plus grands. Les néo-impres-
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sionnisles ne font qu'aller plus en avant dans cette voie. Le» cla-

meurs et les railleries dont on les accueille, on les a lancées autre-

fois à d'autres qui maintenant sont consacrés. Il semble que

rhomme ait k la fois faim et dégoût de la vérité ; il ne la goûie

qu'à condition d'être ancienne; nouvelle, elle lui répugne. Mais

le temps fait son œuvre. Qui, tout en admirant Hobbema et Ruys-

dael, voudrait encore que Ton peignit comme eux ? »

LE RUBAN — CORA

Quand paraîtront ces lignes, déjà l'afiiche du théâtre du Parc

sera renouvelée, tant sont éphémères les succès, même incon-

testés, des auteurs belges. Une défaveur injustifiable les frappe.

Et l'exemple du Ruban, qui, après une réussite complète, four-

nit la carrière de sept représentations, en est la confirmation. Si

au lieu d'être signée Oscar Stoumon, la pièce eût porté la firme

connue d'une des collaborations parisiennes en vogue, nul doute

que le public eût mis plus d'empressement à la soutenir.

11 y a quelques années, il est vrai, il n'eût même pas assisté à

la première représentation. A cet égard, nous sommes en pro-

grès. Des directeurs de théâtre se rencontrent, prêts à risquer

l'affaire. Et une portion des spectateurs — la petite, encore, mais

elle grandit — s'aperçoit qu'un écrivain peut avoir du talent,

être gai, spirituel même, tout en étant né à Liège ou à Bruxelles,

ou même à Mons.

Elle est très gaie, précisément, la comédie de M. Stoumon,

et c'est ce qui fait son mérite principal. Sans autre préten-

tion que celle de faire rire (à cet égard, mieux eût vain peut-

être la présenter au public du Vaudeville), elle mène rondement

son intrigue jusqu'aux bout du troisième acte, où apparaissent

les portes, les fameuses portes d'Hennequin, et les qui-proquos,

et le chapeau révélateur, et enfin le dénouement, le coup

de théâtre net et décisif en vue duquel toute la pièce est

bâtie : M. Lamy a donné rendez-vous à M"* Jolibois ; c'est vrai ;

depuis des semaines, il a eu avec elle de mystérieux entreliens,

c'est reconnu ; il a même déjeuné avec elle en cabinet particu-

lier — oh ! pas en têie-à-têtc ! — c'est avoué ; mais le rendez-

vous, les conversations à voix basse, le déjeuner, tout cela

n'avait qu'un but : faire décorer Jolibois. Et voici le résultat at-

teint :« Je le suis I Nous le sommes ! » Enthousiasme, effusion,

larmes, apothéose, et le père Pruneau, le fondateur de l'extraor-

dinaire société d'assurances mutuelles pour le « déboisement in-

ternational »(la sylviculture n'a rien à voir dans le but que pour-

suit la sociélé, uniquement destinée à protéger les maris contre

ce que vous devinez), perd un adhérent sur lequel il comptait.

Débarrassé de quelques mots d'un sel un peu gros, et joué

avec plus de conviction, le Ruban plairait davantage. Tels épi-

sodes — entre autres l'idée des petits fiancés qui se racontent

mutuellement leurs... espérances, réalisables en beaux billets au

porteur et en jolis coupons de dividende — ont de l'inattendu.

La gaieté communicative de M. Lortheur donne à Jolibois la

physionomie voulue. Et la beauté de M"* Balleita suffit à rem-

placer tout le reste.

Un lever de rideau lestement écrit complétait le spectacle.

Histoire, rajeunie, d'un ancien collage qui ennuie considérable-

ment un jeune mari et dont, à propos, le débarrasse un ami que

les besoins de la pièce amènent à l'improviste de Panama pour y
retourner, la tête baissée, avec le collage, naturellement. Titre :

Cora. Auteur : M. Frédéric Descamps. Accueil : sympathique.

Deuxième concert du Conservatoire

Ce concert avait presque le caractère d'une manifestation : on

eût dit que M.Gevaert voulût échapper au reproche de renfermer

ses programmes dansun domaine exclusif, et que ses auditeurs,

d'autre part, eussent le secret désir de lui faire comprendre comr
bien celte attention les touchait.

Le résultat de cet échange de vues a été excellent. L'interpré-

tation des diverses œuvres énoncées, — des œuvres jeunes, fraî-

ches, vivantes, — a été magnifique, et les applaudissements ont

été à la hauteur de l'interprélation.

Quand on lui « rend la main », quand on le laisse déployer sa

belle fougue et son enthousiasme de bon aloi dans l'exécution

d'une musique qu'il aime et dont il ressent vivement l'émotion,

l'orchestre du Conservatoire de Bruxelles est vraiment l'un des

plus remarquables qui existent. La qualité des instruments (du

quatuor principalement) lui donne une distinction de sonorité

que complètent merveilleusement ses mérites de précision et de

rythme.

L'interprétation de l'ouverture de Tannhaûscr, dans laquelle

l'orchestre a mis une puissance et une autorité réellement

impressionnantes, de la Siegfried-Idyll, de l'ouverlure de Faust,

a donné à ces compositions de haute saveur lé relief et l'accent

justes. A peine pourrait-on élever quelques critiques de détail,

par exemple le mouvement un peu lent dans lequel M. Gevaert

fait jouer l'entrée de cor dans VIdylle, et qui assombrit l'exubé-

rante gaieté de Siegfried. Mais c'est là un reproche léger que

fait oublier l'harmonieux ensemble du concert.

Un journal a découvert dans VIdylle des thèmes des Maîtres-

Chanteurs. Cela a un peu étonné les musiciens. L'Idylle a été

composée exclusivement sur des motifs de Siegfried, et surtout

sur la scène finale du réveil de Brunhilde. C'est presque une

synthèse du drame, et son exécution au Conservatoire a fait

renaître, dans plus d'un cœur, de cuisants regrets. On sait que

la direction de la Monnaie se proposait, au début de la saison,

de monter l'ouvrage. M. Soulacroix, d'après ce que nous dit un

ami de Paris, était déjà occupé à étudier le rôle de Mime,

dont il s'acquittait à merveille. Mais les dieux et .M™* Melba en

ont décidé autrement.

La première partie du programme était dévolue à Joachim

Raff dont la symphonie Im Walde {Dans la forêt), exécutée il y

a quatre ou cinq ans aux Concerts populaires, a paru déjà se

voiler de vagues crépuscules. Elles se fanent vite, les inspira-

tions qui n'ont pour tout intérêt qu'une surface pittoresque ou de

curieuses recherches de timbres. La musique de Raff", déployée

en façade, assez riche en couleurs, malheureusement pauvre

d'idées, a fait, à côté de celle de Wagner, triste figure. On n'en

a pas moins applaudi consciencieusement la chasse fantastique,

et le retour du jour, et les bruissements du feuillage

i-.--*:ii<1»*.
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Clôture du Salon des XX
Pour clore le cycle de leurs auditions musicales, les XX ont

fait appel à M. Gabriel Fauré, mattre de chapelle de la Madeleine,

un jeune mattre qui combat, avec quelques autres musiciens, aux

côtés de Vincent d'Indy pour le triomphe de l'art neuf. Il avait été

question d'une séance Fauré au Cercle artistique, mais certaines

difficultés d'organisation ayant surgi, le projet n'a pas abouti, ce

qui a décidé les XX à offrir l'hospitalité au musicien. L'audilion

a présenté d'autant plus d'intérêt que les interprètes habituels

des séances vinglistes, MM. Ysaye et Jacob, ont donné aux

œuvres choisies un relief et un charme extraordinaires.

Musicien sérieux et profondément épris de son art, amoureux

des colorations piquantes, des rythmes inédits, le compositeur

ne sacrifie jamais la pensée à la forme. Son .inspiration a une

aristocratie particulière, qui la dégage des encombrantes pro-

ductions courantes. Des deux œuvres importantes exécutées

lundi — le quatuor en ut (n" 1) et la sonate pour piano et

violon, — la première surtout place M. Fauré parmi les compo-

siteurs les plus distingués de l'époque. C'est, d'un bout à l'autre

de la composition, une tenue parfaite des harmonies, un

développement logique des motifs, un choix judicieux des tim-

bres. Le final surtout, le plus travaillé, le plus « savoureux »

pour les musiciens, a été spécialement apprécié et a valu, entre

autres, à l'auteur, les vives félicitations de M. Gevaert.

Merveilleusement jouée par M. Eugène Ysaye, la Berceuse a

été bissée. Et l'on aurait bien voulu, si l'on eût osé, redemander,

de même, YElégie, si louchante et si belle sous le large et mor-

dant coup d'archet de M. Jacob.

Une débutante entrevue au Conservatoire parmi les solistes de

Manfred, M"« Rosine de Wulf, a chanté en outre quatre mélo-

dies, et les a chantées d'une jolie voix bien timbrée, avec un
sentiment juste.

C'est M. Fauré qui tenait le piano, durant toute celte séance.

Coquetterie d'artiste qui ne veut pas se contenter d'être un compo-
siteur de sérieux mérite.

Et voici, jusqu'en février 1889, fermées les portes de l'exposi-

tion musicale que les Vingtistes eurent l'idée d'ouvrir à côté de

leur Salon de peinture et qui, si vite, conquit son public d'ama-

teurs attentifs.

ANÉNITËS PROVINCIALES

J'suisd'Athet nid'Ath...

M. Destrée n'est pas né à Charleroi. Il prend la peine de nous
prier de rectifier l'erreur que nous avons commise, et dont il

paraît blessé. C'est à Marcinelle que le jeune avocat a « vu le

jour ». Nous ne pouvons que déplorer notre inexcusable méprise.
La victime d'un secrétaire trop rigoureux sur le chapitre des

entrées de faveur adresse à M. Maus, pour lui prouver qu'il a été

discourtois, une lettre peu polie. L'exemple n'est pas très heu-
reux, mais il a l'avantage de dispenser notre collaborateur de
toute réplique.

Si les a sympathies artistiques » de notre jeune correspon-
dant dépendent d'une carte d'entrée, la discussion est d'ailleurs

inutile.

Il serait au surplus, injuste de juger Bl. Désirée 9ur cette lettre.

M. Destrée a fait preuve, en maintes circonstances, de civilité, et

parfois d'esprit.

A Monsieur Maus, rédacteur a FArt moderne.

« La direction rappelle aux lecteurs de la Jeune Belgigtte qu'elle

assume seule la responsabilité des articles sans signature, etc. ••. —
Il est donc tout à fait incorrect de me prendre à partie à propos d'un

article que vous saviez ne pas être de moi. Que tous manquiez de

courtoisie, cela me semble à nouveau démontré, par vos excuses (1)

même.

J'approuve, d'ailleurs, l'entrefilet de M. Waller. Le secrétaire

des XX m'a refusé une entrée permanente, c'est avoué. Il pouvait

avoir d'excellentes raisons (2), — avait-il déjà donné une entrée à la

Jeune Belgique t m. Waller le dira — mais j'étais, dès lors, dispensé

de faire la critique de ce Salon. C'est ce que je répondis à M. Waller
quand l'ar ticle promis me fut réclamé.

Cet incident — avec plusieurs autres — édifiera MM. les Ving-

tistes sur l'ntili té d'un secrétaire-dictateur, qui, sortant de son subal-

terne rôle de porte-plume, leur voudrait imposer -^ tant exposants

que visiteurs — les invités de son bon plaisir, et, pour satisfaire de

misérables rancunes (3) personnelles, cherche à leur aliéner les sym-
pathies les plus anciennes. - Veuillez insérer ceci.

JULIS DiSTBÉE

... de Marcinelle, et non pas
de Charleroi. Je rectifie, car, bien que vous vous soyez efibrcé, jus-

qu'à un âge déjà mûr, d'apprendre la littérature en des salons choisis

ou des ateliers d'artistes, les préoccupations géographiques me
paraissent être restées les dominantes de l'auteur de Malte à Con-
stantinople.

J3hF(0;^1QUE jUDICIAII^E DE? ^^RT?

Nécropoles monamentalM

Un jugement très curieux en matière de droit artistique a été

rendu récemment par le tribunal civil de la Seine.

MM. Corffinières de Nordeck, architecte, et Cordier, sculpteur,

avaient conçu l'idée d'introduire en France les nécropoles monu-
mentales appelées en Italie Campi Sauti et qu'ils avaient admi-
rées dans un de leurs voyages.

Ils s'étaient mis immédiatement à l'œuvre, avaient élaboré cer-

tains projets qu'ils communiquèrent même au Conseil mooicipal
de Paris, et ils croyaient pouvoir mettre leurs plans il exécution

lorsqu'ils rencontrèrent des difficultés si sérieuses qu'ils durent
ajourner la réalisation de leurs projets. Mais bientôt H. Corffi-

nières de Nordeck se plaignit de ce que M. Cordier ne le secondât
pas comme il l'aurait voulu dans l'entreprise qu'ils avaient conçue
ensemble et lui signifia que leur association prenait fin. M. Cordier
soutint que celte renonciation, après que bien des frais et des
dépenses avaient été faites, n'avait pour but que les intérêts de
M. Corffinières de Nordeck dans l'acceptation éventuelle des plans
et il réclama des dommages-intérêts.

A quQi M. Corffinières répondit qu'aucun acte de société
n'avait été rédigé entre M. Cordier et lui, que les frais, il les

avait supportés presque seul et qu'en cas de succès ultérieur, il

s'engageait à abandonner la moitié des bénéfices au réclamant.
On plaida.

(1) Des excuses?

(2) D'accord, en ce cas, cher confrère.

(3) Des rancunes?

^
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Le tribunal rendil un jugement dont les principaux considé-

rants peuvent se résumer comme suit :

Si l'idée de la création en France de nécropoles monumentales

a été suivie de pourparlers entre les parties, d'éludés, de travaux

préparatoires, de dépenses faites dans un intérêt commun, ce

projet n'a cependant jamais donné lieu à une association vér i-

table; la correspondance témoigne des hésitations des parties,

puisque d'ailleurs aucun écrit n'est survenu entre elles cl que le

but môme que se proposaient les auteurs dépendait de l'acceptation

des autorités administratives, à qui seules il appartenait d'en

assurer la réalisation.

En outre, aucun préjudice appréciable n'a pu être subi par une

des parties, puisque le projet n'a abouti à aucun avantage pécu-

niaire et les droits pouvant résulter de la collaboration d'une des

parties k l'œuvre dont il s'agit seront suffisamment sauvegardés

par les offres de l'autre, qui déclare vouloir partager tout béné-

fice qui pourrait élre fait dans la suite.

C'est pour ces moiifs que le tribunal donna acte à M. Corffi-

nières de Nordeck de sa déclaration de partage en cas de bénéfice

ultérieur, et lui donna acte ég'ilemcnl de ce qu'il reconnaissait à

M. Cordier le droit de traiter derechef avec l'administration

en se réservant la condition lui-même d'être employé comme
architecte dans les travaux à exécuter. Sous le mérite de ces

offres, il déclara Cordier mal fondé en sa demande, l'en débouta

et le condamna aux dépens.

Petite chroj^ique

Elle est tout à fait charmante, sous son grand bonnet et sa

blonde chevelure de Madelon, M"* Angèle Legault. Et le sourire

qui découvre son éblouissante denture est le souvenir le plus net

que laisse le lever de rideau servi & la Monnaie, mardi. Du peu

maigre et sentant son carême, ce Diner de Madelon, — un déjeu-

ner tout au plus, à consommer dans l'intimité d'un cabinet, et

que la salle du théâtre rend par trop minuscule. L'orchestre est

obligé de s'amincir, de se dissiper pour ne pas dépasser les inten-

tions de l'auteur.

Celui-ci est, pensons-nous, un débutant. Il se nomme M. Mau-

rice Lefebvre et c'est lui que nous avons vu diriger l'orcheslre de

M"* Dell'Acqua. Un livret assez amusant, joué avec des intentions

comiques parfois récompensées, par MM. Nerval et Isnardon, a

fait rire la demi-salle qu'avait attiré cette première, et dès lors la

musique de M. Lefebvre a été sauvée. Un rappel général des

interprètes a suivi le baisser du rideau.

M""* Melba a chanté jeudi, pour la première fois, le rôle de

Lakmé, et elle l'a chanté en français. Double cl notable événe-

ment. On sait combien M"*^ Melba est aimée des habitués du

théâtre et la séduction qu'exerce le charme de sa voix et de sa

personne. Lakmé a été un triomphe pour la sympathique artiste.

Elle se joue des difficultés accumulées dans l'air des clochettes,

elle donne à l'héroïne de M. Dclibes une grâce touchante, et il

n'est pas jusqu'au léger accent anglais dont elle colore sa diction

qui ne soit, pour quelques-uns, un attrait de plus. Rappelée,

bissée. M™" Melba l'a été autant qu'on peut l'être.

Merck, Neumans, Poncelet et De Greef, aura lieu aujourd'hui,

dimanche, à 2 heures, en la grande salle des concerts du Con-
servatoire.

Cette séance sera des plus intéressantes; le programme se

composera du quatuor sur des airs danois et russes de Saint-

Saëns, d'un trio pour deux hautbois et cor anglais de Beethoven,

et de la suite en ré pour quatuor d'instruments à cordes, deux
flûtes et trompette, de Vincent d'Indy.

M"« Elly Warnols, M. E. Ysaye et ses élèves prêteront leur pré-

cieux concours à celte matinée, l'une des plus attrayantes de la

saison.

Le huitième des Concerts d'Hiver, sous la direction de

M. F. Servais, aura lieu dimanche 18 mars, dans la salle de

Eden-Théâlre, à 2 heures précises.

La répétition générale publique aura lieu, samedi 17 mars,

dans le même local et à la même heure que le concert.

En voici le programme :

1. Symphonie pastorale, de Beethoven.

2. Scène des Maîtres Chanteurs, chantée par M. E. Van Dyck,

R. Wagner.

3. Ouverture du Vaisseau FantOme, R. Wagner.

4. La Damnation de Faust (fragments), H. Berlioz.

5. Marche de Rakoczy, Liszt.

La troisième séance de musi(jui; de chambre pour instruments

h vont et piano, organiste par MM. les professeurs Dumon, (iiiidé,

Caprice-revue, gazette liégeoise illustrée, fait de louables efforts

pour échapper à la banalité. Elle publie chaque semaine des por-

traits d'artistes, des croquis, des morceaux littéraires. Le dernier

numéro contient un excellent portrait — au crayon et à la plume

— de M. Joseph Dupont, chef d'orchestre cl directeur de la

Monnaie.

Le Collège des bourgmestre et échevins de la ville d'Anvers

vient de refuser aux artistes de l'Art indépendant l'octroi du

local de la rue de Vénus. « En accueillant favorablement votre de-

mande, écrivent les édiles anversois, nous poserions un précédent

que de nombreuses sociétés analogues ne manqueraient pas d'in-

voquer à l'appui d'une demande semblable ».

Le jeune Cercle proteste avec énergie. Voici, entre autres, la

lettre qu'il adresse à l'Escaut :

« L'Art indépeiidant prend acle de la décision émanée du

Collège des bourgmestre et échevins et de la raison quij«p motive,

pour protester de toutes ses forces contre celte mesure, qui, la

lésant, porte atteinte également à l'avenir des autres sociétés

artistiques de cette ville.

A celle heure grave qui sonne pour l'art entré dans la pé-

riode si curieuse d'évolution que révèle l'âprelé des luttes, il con-

sidère comme se désintéressant définitivement de ce qui fit par

le passé la renommée glorieuse de notre ville, le Collège des

bourgmestre el échevins d'un centre artistique qui se refuse à

mettre à la disposition d'artistes anversois des salles inoccupées,

et ce dans la crainte de voir se succéder à Anvers une série

d'expositions de tendances diverses, et d'y créer par ce fait même
cl sans bourse délier, un élément nouveau d'enseignement ci

d'attraction.

Pour l'Art indépendant,

Le secrétaire,

Max Eiskamp.

5ï&«-ik'?_«,
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

rue: I^OXAOÈIiE, y», BJEtUXELI^E»

PAPIERS
ET

zp^iî/CHED^iDSTS ^Éca-Érr^TJ^s:

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

LA. BELGIQUE
PAR

CAMILLE LEMONNIER
PARIS, HACHETTE

Un fort volume grand in-4o, imprimé avec grand luxe sut beau

papier, et illustré par les meilleurs graveurs d'après les œuvres de nos

artistes les plus en renom.

LA BELGIQUE comporte 764 pages d'une typographie irré-

prochable et constitue la plus complète et la plus littéraire descrip-

tion de notre pays.

Prix : 5o francs.

S'adresser à M»» V» MONNOM, imprimeur-éditeur, rue de l'In-

dustrie, 26, Bruxelles. '

Il est accordé facilité de paiement aux abonnés à FArt moderne
— Paiements par à-comptes dont le souscripteur peut fixer le

montant et la date à sa convenance.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DK MUSIQUE

M0NTA6NE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Nouvelles publications :

ÉDITION POPULAIRE

CZERNY, KARL, ouvrages didactiques pour le piano.

Publiés et soigneusement doigtés par Anton Krause.

N» 811/14. École de la Vélocité. 40 études. Op. 299. 4 cahiers à —.65
- 901. Le volume complet 1.90

"790. L'étude élémentaire du piano. (100 récréations). . 1.25

" 807/10. 100 exercices. Op. 139. 4 cahiers à —.65
» 900. Le volume complet 1.90

" 815. Exercices préparatoires à l'art de délier les doigts.

Op. 636 1.25
- 816/21. L'art de délier les doigts. 50 études. Op. 740.

6 cahiers à — .95

•• 902. Le volume complet 3,75

IIIOITEIIt ET DhlIIIIHTS B'IIT

W PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Antpach, 24^ Bnucelles

OLÂCES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet ^invention.

Fabrique, me LlTerpool. — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

LA

Revue de Paris et de St-PetersbouTjg

PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bureaux de la Revue, 14, rue Halkvy, Paris.

FRANCE, un an 3o francs.

ÉTRANGER 35 -

Sur papier de Hollande, France et Étranger . loo "

PIANOS BRUXELLES
me Thèrésieime, 6

VENTE

.Ic7??^« GUNTHER
Paris 1867, 4878, !•' prix. -- Sidney, seuls i*' el 4* prix

EXFOSTIQIS AISTEUAI ltS3, iimS 18S5 lITUn SlOimi.

BruxeUea. — Imp. \* MemMii, M, ru« de rinduntrie.
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L'EXPOSITION DE L'ESSOR

Comme tendances et comme réalisation, il est sem-

blable à ses prédécesseurs, ce Salon. Aussi fermes dans

leurs convictions que les Vingtistes, les Essoristes ne

concèdent rien .Ce leur est aisé, il est vrai, car la bonne

bourgeoisie et la bonne presse leur donnent de solides

appuis.

La peinture grise et morne se guindé haut sur ses

ergots, et bec à bec, devant la peinture lumineuse et

hardie. Ces rivales exaspérées ne se gênent plus pour

accentuer leurs partis pris et leurs antipathies. Le

phénomène bat son plein.

C'est bien. On tire en avant, on tire en arrière. Tous

les préjugés s'acharnent à clamer contre les novateurs.

Mais au lieu de paroles, voici des œuvres : allez, voir,

et, vous, les amateurs de l'art sage, en conscience que

sentez-vous devant cet assemblage trivial et morose?

Inutile de discuter davantage. Nous avons, en cir-

constances diverses, tantôt moqueurs, tantôt colères,

dit là-dessus tout ce qu'on pouvait dire. Le débat est

clos et au temps seul d'aclw|j|f l'usure de choses vieil-

lies. Que chacun continue ^P^ sa voie : les querelles

ont assez fait pour que nul ne songe plus à déserter. La
classification est acquise' et de part et d'autre on

s'opiniâtrera assez pour que l'expérience aboutisse à

être complète.

Ici les conservateurs et leur épuisement. Là les nova-

teurs et leurs exagérations fécondes. Bruxelles a la

chance d'être le terrain où cette lutte livre ses combats

les plus furieux. On n'y comprend pas que c'est un

honneur et l'on souhaite étouff'er les téméraires qui se

jettent éperdûment dans l'inconnu de l'Art.

L'affaire est lancée, laissons faire les événements.

Toute critique est impossible alors que les jugements,

par l'ardeur des disputes, n'ont plus d'autre raison que

les sympathies ou les haines. Il reste à ajourner à dix

ans les adversaires, pour, alors, constater une fois de

plus la sottise de ceux qui, avec des déceptions inévita-

bles, ont, à toute époque, et surtout en ce siècle, étour-

diment condamné les apporteurs de neuf.

Les gazetiers se tirent de là par l'oubli qui dissout

leurs actes stériles. Mais ceux qu'il faut plaindre, ce

sont les artistes qui, par crainte des assauts impitoya-

bles de la bêtise humaine, s'attellent au char embourbé

d'un art fini.



'". - • ;--
1

'"

PAYSAGES

par Francis Poictevin. — (Paris, Revue indépendante.)

Souvent diîjà nous avons alleslécn ce journal l'art de M. Fran-

cis Poictevin. Paysages, qui, parmi tous ses précédents livres,

roppollc surtout Songes, affirme sa pcrsonnali'.é mieux que

jamais.

C'est une œuvre faite au cours de voyages, d'après des impres-

sions reneonirces au hasard des routes et des chemins, sans récit

liant en unité les différents tableaux.

M. Francis Poictevin inaugure un genre spécial de littérature

impressionniste, écrivant au jour le jour, non pas l'histoire de

son cœur, mais celle de ses yeux. Il est celui qui passe et se sou-

vient, non pas en moraliste, en critique, en littérateur; il ne s'at-

tarde point aux sites célèbres; il ne prend point une pose d'ora-

teur devant un événement historique dont tel vallon confirme la

légende; il ne déclame point ses voyages. Tout ce qui est quoti-

dien, banal même, l'allirc de préférence, mais aussitôt, grâce à

une faculté très fine, ce quotidien et ce banal, précisément parce

que vus par tout le monde sans être observés par personne, devien-

nent cl rangement intéressants.

Au reste, M. Poictevin a le regard fouilleur, minutieux, aigu;

les petites choses ne lui échappent guère et sa phrase fragmentée

de détails fait songer à certaine facture des petits maîtres peintres

mettant les plus intimes (îllails en relief.

Ce qui se sent également à chaque paragraphe de Paysages,

c'est la véracité de son art. Rien n'est mis pour étonner, aucun

mot ne fait la roue dans la phrase, nul geste à vide qui soulève

de grands mots creux flanqués de points d'exclamation. On est

sûr de recevoir nettement et consciencieusement l'émotion véri-

di{|uc. Honnêteté, bonne foi, sincérité.

On rèvc, à lire Paysages, d'un très subtil et lassé et résigné

nerveux qui, revenu de tout, même de lui, s'en va doucement et

un peu minablement à travers la vie, n'ayant plus qu'un grand

amour pour la nature pénétrée par son art. Appuyées maladive-

ment sur un bras de femme, ce sont des flâneries avec des senti-

mentalités parfois comme il convient à quelqu'un de triste qui

se souvient des douceurs enfantiles ou des émotions fines,commc

il sied à un poète solitaire, pénétrant et raffiné.

Rarement, les notes de M. Poictevin s'écrômenl en idée; ici,

toutefois, des généralisations apparaissent. Aussi, découvrant

derrière le fait la loi, derrière l'individu l'espèce, derrière une

œuvre l'œuvre, arrive-l-il vers la fin du livre ù extraire et à révé-

ler le fond symbolique des choses. C'est ce qui est la plus carac-

térisante note du présent volume.

UN DILEMME

par J.-K. HuvSMANS. — (Paris, Tresse cl Stock.)

Dans une cruvre récente: Un dilennne, M. Huysmans se montre

minutieux el expert logicien. Il semble se poser un problème :

une silualion de personnages indiquée dès le début et qu'il

s'agit d'analyser, d'approfondir cl de résoudre. C'est le livre.

Déjà dans A vau-l'eau, un semblable essai avait été fait cl

Un dilemme fait songer à cette nouvelle déjà lointaine.

N. Huysmans, bien qu'il ne prenne ni cause ni fait pour aucun

de ses protagonistes, ne pci^i se défendre d'étudier avec compas-

sion la vie des humbles et des petits et de leur donner la vie des

oeuvres. C'est sa façon d'êlre inon pas miséricordieux, mais

pitoyable. Au fond de sa nalurc bl.iséc de bien des choses,

écœuré de bien des sentimentalités, morne de la vie cl surtout

de la vie moderne, oh si bête ! existe comme une douceur el une

compassion. Los broyés, les foulés, les écrasés, il veut qu'on

sache comment on les broie, on les foule ou les écrase el puisque

c'est toujours lui, le pesant, le volumineux et terrible bourgeois

qui s'assied dessus, il veut au moins qu'on sache avec quel répu-

gnant derrière il accomplit son épouvantable cl basse fonction.

D'où Un dilemme.

Un jeune homme de province est venu à Paris faite ses études.

Il meurt laissant une maîtresse enceinte. Les parcnti du défunt

redoutcnfun Jcstament fait en faveur d'elle on çn faTi,Hlç,(lç,,yc|»r,

fant à naître.

La lutte se circonscrit à renvoyer la mnilresse sans rien vers

l'irrémédiable misère. On y réussit, bien qne la fdic essaie de se

défendre.

La nouvelle est écrite nerveusement, un peu sèchement peut-

être, sans recherches, comme si le style voulait prendre les

allures du raisonnement indiqué par le litre. C'est net, court et

clair.

Lohengrin en Italie.

Con'espondance particulière de l'Art Moderne.

Milan, 10 mars 1888,

Il y a quinze ans, presque jour pour jour, que Lohengrin

tombait, à la Scala, sous les coups de sifflet du « loul Milan »

de 4878. Cette unique représentation a eu hier soir une éclatante

revanche et c'est à peine si l'on pouvait se montrer du doigt

quelques siffleurs d'alors qui dissimulaient tant bien que mal

leur importance rétrospective.

Pendant la journée entière, la Galerie, les cafés, les abords du

théâtre avaient la physionomie des jours de bataille et l'allure des

wagnéristes faisait pressentir une victoire certaine à leurs yctix.

Ils voyaient que le public était pris el c'était là le meilleur signe.

Tous, même les plus indifférents aux luttes de l'art, étaient

anxieux de compter les coups, sinon d'en porter.

Vous connaissez les signes précurseurs de ces soirées décisives,

grâce auxquelles l'art wagnéricn s'est affirmé dans toutes les

grandes viHés'd'Buropc: supplémeriisaux jonrnatix qùdltdietisi

numéros spéciaux pour les feuilles musicales, portraits du Maître,

textes el partitions à cloutes les vitrines et jusqu'aux parodies

distribuées dans les rues, rien n'y manquait.

La salle était depuis longtemps louée : le luxe dans les loges,

l'animation aux places moins cher, montraient que la population

entière était représentée. C'est de l'impression de ce public et

non de l'œuvre même que je dois vous parler. Voici donc lo

bilan de la soirée : applaudissements interminables après le pré-

lude, qui a élé bissé, applaudissements el cris de bis après

l'arrivée du cygne, applaudissements encore après la prière etàla

fin du premier acte. Dès lors, la victoire était assurée : les r.ippels

aux artistes, l'ovation au chef d'orchestre et l'enthousiasme final

ont consacré le succès, sans môme qu'il y ail eu lutte.

•^i 'i;.tâ?-.:*..-'t;;j*i.*--i.-' r'^îiiii.'i:'iàj;-ï._KiïByi:;iffl
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'Le commencement du deuxième acte a seul paru difficile à com-

prendre : à quelques basta, parlis d'un coin de la salle, le public

â répondu par un mot qui qualifiait bien cette puérile opposition:

Bdmbini ! Si le duo du troisième acte n'a pas produit grande

impression, la faute en est aux interprètes, Gayarré et M"* Kup-

fer; tous deux se sont montrés au dessous de leur tache. Gayarré

a pourtant chanté le récit final avec cette voix douce qui lui vaut

la meilleure part de ses succès, et obtint là, comme à son entrée

au premier acte, les honneurs du bis; mais il n'a pu contenter le

public, comme vous le pensez.

En somme, tout le succès est bien à l'œuvre et l'on est una-

nime à féliciter le chef d'orchestre, Faccio, de son heureuse ten-

tative et de la manière brillante dont il a conduit l'orchestre.

Milan est donc wagnérien : souhaitons — sans oser l'espérer

— qu'aux prochaines représentations, notre public saura conte-

nir les explosions de son enthousiasme jusqu'à la chute du

rideau.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE

à un de ses amis (')

XXVI
Samedi [Berlin, 1883].

Mon cher ***,

J'ai reçu votre courte lettre et le manuscrit — il y a de cela

quelques jours — mais de là à aujourd'hui il m'eût été impos-

sible de répondre par le moindre bout de lettre, ^ous comprenez

que j'ai dévoré votre £***. C'est très-nourri et très-complet sans

doute. Vous êtes un dévot pour elle, mais vous avez gardé trop

votre dignité. Vous dites vous-même au commencement : « II

est indécent... »—J'aurais hurlé ! — Il fallait vous rouler dans les

souvenirs de celte amante passée comme dans des linges de

femmes au fond d'un cabinet de toilette. Les soirées de l'hiver 74 !

le 10 février, à minuit! El, la monomanie du remords à côlé de

Saplio et de S" Thérèse. Mais c'eût été oublier que ce n'était

pas là un roman à écrire. « Elle aima l'amour avec abnégation

par delà son corps et par delà son âme ».

N'était-il pas possible — ou ne l'avez-vous pas voulu — de

parfumer cela de ce quelque chose qui embaume une page, par

ex. : le damas rouge de la chambre à coucher. El avec Guiberi

celte journée du Moulin-Joli dans le frais encadrement de

Montmorency et d'ArgenteuU — el plus loin celle journée où

le soleil de féuriera des douceurs de convalescence. — Vous savez

mieux que moi que c'eût été l'affaire de deux ou trois après-midi

passés au Cabinet des Estampes. C'est tout de même empoignant

ce roman (2) furieux au seuil de la révolution, on en a le coeur

légèrement étranglé, ma parole.

Je vous retourne le manuscrit. —Vous n'avez pas peur de con-

fier des manuscrits à la poste.

Ecrivez-moi plus souvent, hein? — J'entends beaucoup de

musique ici.

(1) Reproduction interdite. Voir nos numéros 49, 50, 51 et 52, 1887j

1, 3 et 5. 1888.

(2) " roman » surcharge " n'?cit «.

J'espère vous présenter un jour mon jeune Rubinslein de 18 nns

à peine. Vous l'adorerez comme moi, un brun au visage insensé,

peut-être un peu plus haut que vous, et une masse de cheveux

crépus.— Je l'appelle le Nubien. — Un fumeur effréné (1). — Je

fume la pipe. — Je les collectionne.— Trois scènes et ma pioso

en un acte est terminée, acheions-la vile et qu'on n'en parle plus.

J'ai aussi l'idée "d'un Faust en un acte. Je traduisais en vers un

Don Juan de Pouckinc, je l'ai lâché. — Comment, vous n'uvez

pas lu les O» cruels ! Si K*** !o savait. — Lisez, c'est insensé.

— El au revoir. Que dit le_barde de moi.

Jules:

(Tiens ! j'ai oublié de vous tutoyer.)

XXVII

Bade.

Mon cher *"

Je vous écris un petit mol qui n'est pas une réponse ù voire

lettre, mais simplement une excuse et un à-compte.

Je commence à respirer. Mes deux derniers jours à Berlin ont

été très-occupés — préparatifs de départ — puis été passer deux

jours à Dresde — chemin de fer, mal de tête, musée inouï ! Des

Rembrandt à lécher le parquet qui les reflète, l'Elbe ado-

rable, etc., puis rentré à Berlin, faire malles, éreinté — enfin,

après un jour de rechemin de fer, arrivé ici, pioncé, el je vous

écris, bien que mon intérêt soit de me mettre à dévorer mes 3

journaux quotidiens qui, multipliés par 3 jours de retard, font 9,

plus le supplément du Figaro, et le nouveau cahier de la Revue,

qui voulut embulozer Balzac (ici on appelle ça un cahier). Pour

vos archives, je ne sais. J'ai un ami à Berlin, professeur à l'uni-

versité, qui seul peut me renseigner; en ce moment il a ses

congés et parcourt l'Italie, je crois.

Au revoir.

Mes minutes sont comptées. Avec ça j'ai à faire ma barbe, aller

prendre un bain et un Shampooing.

Au revoir.

Votre Jlles Laforgue

XXVIII

Coblentz [juin 18?3]

Mon cher
•i. î(i ^

Votre lettre était adressée à Bade que j'avais quitté pour

passer une semaine à Berlin (occasion d'un article sur le Salon) el

je suis ici.

Que devenez-vous ou plutôt que ne devenez-vous pas? Que

publiez -vous ou plutôt que ne publiez-vous pas?

El lu sculpture?

J'aime l'Oiseau crucifié Aa M* ' K'***.Mais avouez qu'il y a

là trois ou quatre scories ou bavures rentrées. Pourquoi r,*-> na

devienl-il pas quelqu'un? Vous êtes bien heureux d'avoir vu le

Salon. Il y a là des inconnus qui m'intéressent : Amand Jean,

Slott, etc. el Rochegrosse qui se fourvoie, à moins qu'il n'ail

subtilement calculé qu'en exposant une Andromaque, le mond?

(1) • ef n surcharge " de •>.

i^<)M^ti ïï;,;:2j. j\ :S"



serait d'autant plus épaté l'an prochain en voyant de lui une

Scène de coulisses, etc. (1).

Ah ! si j'étais à Paris avsc une plume.

Tout est à renouveler en peinture. (Quels triomphes.) Quel

langage aussi pour un nalure-morl-croque qui fera au lieu de

melons, de chaudrons, de poissons, d'armures, etc., une vitrine

de modiste (les chapeaux de femmes !! ), un étal de fromages,

une bijouterie du Palais-Koyal, un intérieur d'omnibus roulant.

Y a-t-il encore un peintre des industries du métal? etc.

Je fais le Salon de Berlin qui est 4'un lamentable achevé.

Jules Laforgue

^U jjON?ERVATOir\E

III* Séance de musique de chambre

Les « Ventistes » du Conservatoire — nous voulons parler des

professeurs de flûte, hautbois, clarinette, basson et autres instru-

ments dans lesquels on souffle— ont donné, dimanche, une audi-

tion extrêmement intéressante. Au programme : Beethoven,

Saint-Saëns, Vincent d'indy (les murs en ont frémi) et quelques

très vieux maîtres représentés par trois étoiles et dont M»* EUy

Warnots a fait valoir le charme ingénu et la grâce piquante.

De Beethoven, un trio pour deux hautbois et cor anglais, com-

position fort peu connue, dénichée dans quelque coin de biblio-

thèque par ce fouilleur de Guidé, et merveilleusement jouée —
oui, merveilleusement! — par lui cl deux de ses complices en

« Venlismc» : MM. Nahon et Ruhlmann. L'extraordinaire habileté

de Beethoven à développer un motif, à en tirer tout ce qu'il peut

donner, à faire marcher parallèlement le thème et les parties

intermédiaires, U faire chanter les instruments, apparaît dans

cette œuvre intime, au même degré que dans un des grands qua-

tuors ou dans une des symphonies. Vrai régal de musicien, que

le public a goûté et auquel l'originalité des timbres donnait une

saveur imprévue.

Le Caprice sur des airs danois et russes, de Sainl-Saëns, est

écrit pour piano, flûte, hautbois et clarinette, et bien écrit en

vue des sonorités de ces instruments. 11 offre, de plus, l'intérêt

qu'ont les chants populaires, et spécialement les mélodies du

Nord, toujours voilées de mélancolie. Mais, à paryair russe qui

couronne la composition et que le musicien s'est amusé à contre-

pointer spirituellement, l'œuvre n'est qu'une transcription, mal

développée, et dans laquelle la part du compositeur est peu

importante. M. De Grecf, chargé de la partie de piano, l'a jouée

avec beaucoup de délicatesse, secondé par MM. Dumon, Guidé

et Ponccict dans les parties d'instruments à vent.

Une Suite dans le style ancien pour deux flûtes, trompette et

quatuor, par Vincent d'indy, terminait la séance. Celte suite eut

(1) Laforgue songe évidemment, non à M. Edward Stott, mais &

M. William Stott, qui exposait Ronde d'enfant» et VAtelier du
grand-père. De M. Amand Jean, qui depuis orthographia son prénom

Aman, se voyaient le Portrait de M'"" *** et Saint-Julien-l'Hospi-

talier (h II s'en alla mendiant sa vie par le monde. Il connut la faim,

la soif et la vermine. » G. Flaubert). Le prix du Salon fut dévolu A

M. Georges Rochegrosse, qui déjoua les prévisions de cette lettre,

en 1883 par'son abstention, et les années suivantes par sa peinture.

le privilège d'exciter, à la sortie, les plus vives discussions. Les

oreilles sont peu faites — celles des patrons du Conservatoire

surtout — aux audaces harmoniques du jeune maître, et ses

rythmes heurtés, qui déconcertent et interdisent tout dodeline*

ment de la tête en manière de mesure à quatre ou à trois temps,

exaspèrent généralement les amateurs.

Celle irritation se traduisait par d'aigres propos dans la forme

que voici : «Ah! vous avez réclamé du Wagner! Soyez heureux.

Voici qu'on vous sert du d'indy! » Elle prononçait même
« Dendy », la dame que la Suite en ré rendait nerveuse.

« Dans le style ancien » paraît une très légère ironie. Les titres

des morceaux qui composent la suite sont, beuls, empruntés au

répertoire d'autrefois : Prélude — Entrée — Sarabande —
Menuet — Ronde française. Quant au style, il est personnel au

compositeur. Très pimpante d'allures, très originale et d'une fac-

ture curieusement ciselée, la Suite fait connaître M. d'indy sous

un aspect nouveau, que ses compositions précédemment enten-

dues n'avaient pas fait soupçonner : l'œuvre est d'un humoriste,

auquel un badinage spirituel ne déplaît nullement. Mais dans la

Suite, comme dans ses grandes pages, M. d'indy garde une

extrême distinction.

Des cinq morceaux qui composent l'ouvrage, nos préférences

vont au Menuet, dans lequel s'encadre, entre deux joyeuses

reprises auxquelles la sonorité claire de la trompette donne une

gaieté débordante, une phrase de violon qui va, va, se déroule,

se perd, se retrouve, s'élève toujours, tandis qu'implacablement

la scandent deux sons de flûte soutenus en pédale harmonique,

jusqu'à la fin, avec obstination, malgré les modulations succes-

sives par lesquelles passe le thème principal. C'est d'un effet

neuf et d'une pénétrante impression.

M. Eugène Ysaye dirigeait Texéculion. Il avait, d'accord avec

l'auteur, doublé le quatuor et IVvait renforcé par une contre-

basse. C'est ainsi que l'œuvre fut exécutée naguère à Paris, sous

la direction de M. dindy.

Premier Concert Wieniawski

Devant un public restreint, — et cependant les occasions ne

sont pas communes d'entendre de bonne et sérieuse musique de

chambre, artistement exécutée, — MM. Joseph Wieniawski et

Eugène Ysaye ont inlerprélé, jeudi, un choix d'œuvres sérieuses :

une sonate de Beethoven pour piano et violon, le trio de Raff en

sol, le quatuor de Saint-Saëns, amenant progressivement les

auditeurs aux formules harmoniques et rythmiques nouvelles. Le

violoncelle de M. Jacob, l'alto de M. Sauveur ont complété le

quatuor, avec un superstitieux respect de la pensée et des inten-

tions des maîtres. /

Quant aux deux « protagonistes », on connaît l'impeccable et

intense coup d'archet de l'un, le toucher coloré, brillant, fon-

gueux, de l'autre.

Ample moisson de bravos aux deux virtuoses, associés dans

une communauté d'art, et tous deux si fervents dans le culte de

la vraie, grande et seule musique.

^2!. iii,ùi!.5ilrL. ".^,.1: :. i'.i.'. .j.Ll&..i^fbs^i^.ltLM'.^.b^I..H^i^'>^fki^.^kt'.i!^^jiS:'iiAÂ\ii^K«i!Jl£Aj,^L':i^iikltuia,.^lim^^. .J^>2A^&U^3
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L^XTnion des Jeunes compositeurs

VUnion des Jeunes compositeurs a fait sa rcniréc celte

semaine. Au programme : MM. Heckers, Lapon, Soubrc, Lebrun,

Van Cromphout, Dubois, De Groef, Âgnicz, Blockx, atlestant la

vitalité de l'Association. Sur l'estrade, outre les auteurs : M"" Fla-

mcnl, tant applaudie aux XX, lors du concert de musique belge,

MM. Danléc, de Fierlant, Guidé, etc.

A noter spécialement parmi les œuvres entendues : le Harp-

zang de Jan Blockx, pour chant, harpe et doux flûles, une fort

belle inspiration aux harmonies riches et neuves; une Suite

pour hautbois et piano de Van Cromphout, jouée à merveille par

M. Guidé ; une jolie mélodie de Lebrun et une Suite pour piano

et violon d'Arthur De Greef, colle-ci tout à fait exquise d'idées et

de facture. M. Agniez et l'auteur l'ont interprétée avec leur talent

habituel, et ont inspiré aux auditeurs le désir de la réentendre.

THÉÂTRE MOLIÈRE

Le Carrosse du Saint-Sacrement. — Une mesure
pour rien.

Anti-clérical, Prosper Mérimée l'était au point, dit-on, de

déplaire fréquemment à son impériale protectrice, dans laquelle

se révoltait l'Espagnole croyante aux traits acérés de l'écrivain.

Est-ce pour échapper aux reproches de la souveraine qu'il ima-

gina de dissimtiler sa verve ironique derrière le paravent de

Clara Gazul, la mystérieuse comédienne dont il établit si habile-

ment l'existence qu'on finit par y croire? Signé de lui, le Carrosse

du Saim-Sacrement eût pu lui attirer quelque disgrâce. Mais

emprunté au théâtre de Clara Gazul, cet acte malicieux devenait

une fantaisie agréable, une raillerie spirituelle, et Mérimée se

déclarait étranger à l'audace du dénouement.

C'est pour ce dénouement, ainsi que l'exposait fort justement,

dans une conférence préparatoire, M. Lacour, que la pièce a été

faite : procédé familier à l'artiste, qui concevait une nouvelle

comme un sonnet, qui l'écrivait tout entière en vue du mot de la

fin, toujours imprévu et décisif, et dont le théâtre est comme

ses nouvelles.

Ce dénouement inattendu, c'est que le carrosse de la Périchole,

comédienne et courtisane, — ce carrosse qu'elle vient de se faire

offrir, en usant de ruses patientes, par son prolecteur le vice-roi

de Lima, — est aussitôt donné par elle à l'Eglise. Il servira

désormais à porter aux mourants les suprêmes consolations du

saint viatique, et le scandale provoqué par le faste impudent de

l'actrice se transforme brusquement en de reconnaissantes actions

de grâces, formulées par l'évéquc en personne, qui n'est pas

bien éloigné d'accepter une invitation à souper de la sirène.

Xa scène a paru vive, et tels détails en soulignent l'esprit : Icn-

teaieol, de son corsage largement échancré, la Périchole retire

uiî cbapelel, présent commémoratif de l'évéque, et le donne

pieusement ii baiser aux assistants, pour le réintégrer ensuite

dans son soyeux écrin...

il"» Sylviac, en robe à paniers, en falbalas, en perruque pou-

drle,. a mi> dans le personnage de la comédienne toute la chat-

teife^ la içalioe et la séduction du rôle. Elle a des gestes, des

jeux d'éventails, des attitudes cambrées d'un dix-huitième siècle

raffiné : et ses sourires, et ses réticences, et ses inflexions de

voix caressantes complètent très heureusement la silhouette.

C'est â elle, autant qu'à la spirituelle et hardie comédie de Méri-

mée, qu'est allé le succès.

Tout a réussi, d'ailleurs, en cette quatrième matinée, qui a

fait oublier la précédente. Lne pièce d'un débutant: Une mesure

pour rien, a été très sympalhiquement accueillie, et saluée par

un double rappel des interprèles. L'auteur est M. Henri Maubel,

qui s'est souvenu, pour donner un litre au léger marivaudage

qu'il a mis en scène, de sa qualité de critique musical. El comme
il y a aussi, sous le critique, un avocat, c'est dans le code civil

que l'auteur a trouvé le molif, ou le prétexte, de sa pièce, qui

raille agréablement celle disposition sévère : « Les époux qui

divorceront, pour quelque cause que ce soit, ne pourront plus se

réunir ».

Finement écrit, dans une langue châtiée d'une préciosité

curieuse, le dialogue, pour être un peu long, n'en esl pas moins

intéressant. 11 se tient en équilibre sur des pointes d'aiguilles,

jongle avec des léles d'épingles, et les phrases en sonl ratta-

chées par d'à peine perceptibles fils de soie.

Une mesure pour rien rappelle, avec un maniérisme spécial,

les proverbes de Musset. L'application des procédés de ceux-ci

aux articles du code civil est nouvelle et pourrait donner lieu à

une série attrayante. Le début esl, dans tous les cas, fort heureux

et marque une tendance nette.

Une nouvelle interprétation de l'Evasion, de M. Villicrs de

risle-Adam, avec M. Mévislo dans le rôle de Pagnol, clôturait la

représentation.

^HF^O^IIQUE ]UDICIAIF(E DE? ^RT?

L'Art moderne, à plusieurs reprises, a entretenu ses lecteurs

du procès relutif au tableau de David : Marat dans son bain,

exposé en 188S aux « Portraits du Siècle (1) ». L'affaire n'est

pas terminée encore : le tableau exposé par M. Terne ayant été

reconnu faux, celui-ci vient de mettre en cause ses vendeurs,

MM. Brauce et Durand-Ruel. El voilà la solution différée pour

plusieurs mois encore.

Mais ce qui esl établi dès à présent, c'est que l'œuvre qui a

figuré à l'Exposition n'était qu'une copie du tableau que possède

actuellement M™" V« David-Chassagnolle. (Son mari, demandeur

au procès, est mort au cours de l'instance.) L'histoire du tableau

a été exposée, à la barre, par le conseil de la partie demande-

resse et celle histoire a été le véritable intérêt du procès.

David était un ami de Marat; il le voyait souvent et, à la pre-

mière nouvelle de sa mort, il se rendit chez lui en toute hâte.

Frappé du spectacle qui s'offrit à ses yeux, le grand peintre,

oubliant sa douleur, voulut en conserver les traits et les repro-

duire ; il fit sur-le-champ un croquis, puis, pour satisfaire au

désir exprimé à la tribune de la Convention, il retraça dans un

tableau célèbre la scène dramatique qui s'était déroulée sous ses

yeux.

Il fallait plus encore et la Convention nationale prit un décret

aux termes duquel « les tableaux de Lepelletier et de Marat, peints

(1) Voir 1885, pp. 158 et 194 ; voir aussi 1887, p. 23.
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par David et offerts par lui à la naiion, seraient placés dans le

lieu des séances des représentants du peuple ».

De plus, deux copies furent faites par les élèves de David ci

sous sa direction, et Tune d'elles a une valeur artistique incon-

testable.

L'enthousiasme de la Convention s'était élevé jusqu'aux der-

nières limites : il ne tarda pas à s'arrêter. Les hommes ne sont

bien jugés que par l'hisloirc, à plusieurs années de distance. Le

temps permet de se former une impression plus calme et plus

impartiale.

On décida bientôt que les bustes et les portraits ne seraient

plus placés dans la salle des séances que dix ans après la mort

de ceux qu'ils représentaient.

Ce nouveau décret était daté de l'an III; l'Ami du peuple avait

donc encore huit années environ î» aitendre— et David reprit son

tableau.

Le délai expiré, le prestige de Marat avait disparu. L'Empire

était proche et David, peintre de la Révolution, allait en devenir

le peintre officiel.

Maral fui relégué dans les combles, et disparut de l'atelier où

David travaillait successivement au Couronnement de l'Empereur

cl à la Distribution des Aigles.

Cependant, en 1813, David fut exilé et, pour sauver Marat, on

dut recouvrir le tableau d'une couche de blanc destinée à le déro-

bi^r aux recherches les plus indiscrètes.

Le grand peintre mourut à Rruxelles et, passant aux mains de

ses descendants, la toile, successivement indivise entre plusieurs

héi-ilicrs, appartient aujourd'hui, comme nous le disions, k

M'"« V* David.

Mémento des Expositions

Anvers.— Salon triennal. Du 1S juillet au 15 octobre. Délais :

demandes d'admission, 1^' juin; envoi des oeuvres, 20 juin.

S'adresser h la Société directrice de Vexpotition des beaux-arts.

Gratuité du transport sur le territoire belge (grande vitesse

tarif 2) pour les ouvrages admis.

Bruxelles. — Exposition annuelle du Cercle artistique et

littéraire {Umhéc aux membres) 14avril-20 mai. Délai d'envoi :

2-6 avril.

Brl'xelles. — Exposition rétrospective d'art industriel. —
3i classes :

\. Epoque bcigo-romaine; 2. Epoque franque; 3. Orfèvrerie

et émailierie religieuses ; 3. Orfèvrerie et émaillerie civiles ;

5. Bijoux, montres et miniatures ; 6. Médailles; 7. Cuivres;

8. Etains; 9. Ferrures; 10. Coffrets; \i. Armes et armures;

12. Ivoires ; 13. Marbres et albâtres ; 14. Bois sculptés ; 15. Meu-

bles ; 16. Horloges et pendules ; 17. Cuirs et reliures; IS.Verres;

19. Vitraux; 20. Grès; 21. Terres vernissées; 22. Faïences;

23. Porcelaines; 24. Terres cuites artistiques; 25. Tissus;

26. Tapisseries; 27. Broderies; 28. Dentelles; 29. Vêlements sa-

cerdotaux ; 30. Costumes civils ; 31. Eventails ; 32. Manuscrits

enluminés; 33. Instruments de musique ; 34. Gildes et corpora-

tions.

Frais d'assurance, d'installation, de garde, d'expédition et de

réexpédition, h la charge du gouvernement.

RcnscignemcnLs: place de LflMvoiH, 11, Bruxelles. Bureaux
ouverts de 10 îi 12 heures.

CoPEtfHAGUB.— Exposition internationale. 1*=' mai-3 septembre.

Délai d'envoi prorogé au 15 avriL

Glasgow. — Exposition internationale. Mai-octobre 1888. Les

artistes français, hollandais et bilgcs invt/â jouiront de la gra-

tuité d'emballage et du transport pour deux ouvrages.

Glasgow. — Exposition internationale de Blanc el I<oir. Délai

d'envoi : 22 mars. Dépôt à Bruxelles cbes Le Bourguignon, rue

de Namur, 34 ; à La Haye, chez Laarman ; à Paris, chez Guinchard

et Fourniret, rue Blanche, 76. Limites : deux dessins ou six

eaux-fortes. Renseignements : M. Robert Walker, Secrétaire.

Liège. — Exposition internationale des Beaux-Arts. 39 avril-

17 juin 1888. Délai d'envoi : 7 avril. Frais (petite vitesse) à charge

de la Société sur le territoire belge pour les œuvres qui n'excô-

deronl pas 3 mètres sur 2 mètres. Rens^gnedienis : Commission

de l'Exposition des Beaux-Arts, Liège.

PAais. — Salon de 1888. !•' ma'eSO juin. Bikw d'envoi : Pein- •

tare, 10-15 mars (de 11 ii 6 heures). Scftlpture, gravure en

médailles et gravure sur pierres fines, 30 mar«-5 avril (de iO à

5 heures). Les sculpteurs auront la faculté, jusqu'au 25 avril

inclusivement, de remplacer par les ouvrages exécutés dans leur

matière définitive le modèle en plâtre déposé dans les délais

prescrits. Architecture, gravure et lithographie, 2-5 avril (de

10 à 5 heures).

Paris. — Exposition internationale de 1889. Du 5 mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 10 oeuvres, exécutées

depuis le 1*' mai 1878. Délai d'envoi : nolloes, 45 mai-1*' juin

1888; œuvres, 15-20 mars 1889. Les artistes qui n'auraient pas

reçu avis de leur admission d'office, à la date du i 8 juillet 1888,

devront faire le dépôt des œuvres indiquées dans leurs notices

du 5 au 20 janvier 1889, au palais du Champde-Mars, n» 1,

pour que ces œuvres soient examinées par le jury.

Rotterdam. — Exposition triennale interaailonale. 27 mai-

8 juillet. Délai d'envoi : du 30 avril au 43 mai inclusivement.

Renseignements : Commission directrice de VEi^potition, Acadé-

mie des Beaux-A rts, Coolvest, Rotterdam.

Tunis. — Exposition des beaux-arts et dea arts décoratifs.

25 avril 1888. Délai d'envoi : 11 avril. Renseignements : Inspec-

tion de l'agriculture de la régence, Tunis.

Vienne (Autriche).— Exposition internationale des Beaux-arts.

1" avril-31 mai 4888. Renseignements: Kuniti$rhoMS, Lothringe

strasse, 9 Vienne.

pETITE CHROj^IQUE

Le ministre résident de Belgique à Tanger, M. le baron Whet-

nall, est revenu le 5 mars à son poste, aprèa lOn ambassade

auprès du sultan Moulcy-Hassann. Les membres de la mission

.

sont rentrés en Belgique, le 43, et parmi eui noire collaborateur

M. Edmond Picard. Son séjour de trois mois lu llaroc lui a per-

mis de réunir les éléments d'une étude arliatiquc et politique

sur cette singulière contrée de ruines, de fric)iCi et de hailloQi,

vierge encore de tout curopéanismc, si contraire k la turqaeryi

de convention à laquelle nbus ont habitaéf l^a faux oricpliT

listes, et nommée à juste titre le Pays des m^tirM : les femmes

r

sont voilées, les maisons fermées, les diseoorf menteurs, l'ilmi»

nistration secrète, la population défiante, les voyages ditt(|||'

tueux, les Ames impénétrables. Le livre que M. Picard yfémfê
paraîtra après les vaeanccs judiciaires et leni iUmlré de fMMi

»^*f>'.'- "St^^k;*?. -..'TL^i^AÉ^ÊiÊiî^'-Èàl^^-^^^
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compositions rdtttmAnl cctlc civiiisntion en décadence, par son

compagnon de roûM, M. Théo Van Rysscibcrghe.

La Souris d'Edouard Palllcron a élé jouée avec succès au

théâtre du Parc. A huitaine notre complc-rendu, que le manque

d'espace nous oblige k ajourner.

MM. Slacquet, Uytierscliaut cl Lanncau ont tapissé le Cercle

artistique de fines aquarelles : fleurs, marines, sites hollandais

décorés du traditionnel moulin, sites brabançons surpris dans la

fraîcheur des printemps ou la mélancolie des hivers. On connaît

de ces trois artistes l'habilelé h manier, fluide, la goutte colorée,

tombant juste de la pointe du pinceau, sur la blunciieur du What-

man, el fondue, sans dureté, à la goutte voisine. Ils connaissent

tous trois de leur métier tout ce qu'on en peut apprendre et, une

fois de plus, l'affirment. Le public les salue et leur fait fête.

L^eavdi .est important et témoigne d'un labe\u' opiniâtre, pcrsé%-é-

ranl, accompli gaiement, d'une main souple, avec l:i joie c|es^

matins et des soirs passés à contempler la nature cl à fixer

la chimère des ciels et des horizons. Les anaba-quarellistes se

maintiennent tous trois au rang où les a placés la vive sympa-

thie des amateurs.

A paraître en avril : Contes pour l'Aimée, par Maurice Siville.

— Un volume de grand luxe format in-8° jésus, illustré par Emile

Berchmans. Prix en souscription : 10 francs. Ces exemplaires

seront tous signés et numérotés à la presse. On souscrit chez

Aug. Bénard, imprimeur-éditeur, rue du Jardin Botanique, 12, à

Liège.

On connaissait les capitaines honoraires, les magistrats hono-

raires, les professeurs honoraires, etc. La Jeune Belgique vient

d'inventer les collaborateurs honoraires. Ce ne peut être, en effet,

qu'à titre purement honoraire que Camille Lcmonnier, cet antho-

loguc répudié par elle, continue à être immatriculé dans ses

cadres. Voir dans le dernier numéro la liste des collaborateurs.

-Des-œuvres de M"* Leigh, de MM. Collin et Hoorickx, seront

exposées au Cercle artistique et littéraire, du 19 au 26 mars.

La commission chargée de représenter les artistes belges h

l'Exposition universelle en 1889 est ainsi composée : Peinture :

MM. Slingeneyer, Verwée el Wauters; sculpture : MM. Degrool

c^Devigue; architecture: MM. Bordiau, Janlet et Scliadde; gra-

vure: M. Demanoez.

Président du groupe : M. Slingeneyer; vice-présidents :

MM. Lambert de Rothschild, Schadde el Wauters; secrétaire :

M. de Savoye.

Poiir rappel, le huitième Concert d'hiver, sous lu direction de

H. F. Servais, aura lieu aujourd'hui, dimanche, dans la salle de

l'Eklen-Théâtre, à 2 heures précises, avec le concours de M. E. Van

Dyck, ténor des Concerts Lamoureux de Paris.

Samedi, 24 mars, à 8 heures du soir, à la Salle Marugg,

concert donné par M. Arthur Van Dooren, pianiste, el M"* Lau-

rent, cantatrice, avec le concours de M. Jacob, violoncelliste, et

de M. AlODSO, violoniste, qui jouera également la Viola d'amour.

Le programme sera des plus intéressants; on exécutera des

trios, duos, morceaux pour deux pianos, etc.

Les billets d'entrée sont mis en vente chez tous nos éditeurs

de musique.

Au prochain concert du conservatoire, fixé à dimanche, ou
entendra la Neuvième Symphonie de Beethoven une symphonie
de Haydn et une ouverture dcChérubini.

M"« Jeanne Dousle, l'une des deux jeunes pianistes qui ont

laissé de si bons souvenirs Bruxelles, où elles se sont t';iil

entendre il y a quelques années, donnera un concert mardi pro-

chain, à huit heures du soir, avec le concours de MM. Agnicz et

Jacobs, dans les salons de M. Léon Desmet, dépositaire des

pianos Pleyel, rue Royale, 65.

Les statistiques publiées par les fouilles américtiines font ressor-

tir quelle est, relativement les uns aux autres, la popularité des

ouvrages représentés durant la brillante saison artisti<iue qui s'est

terminée le 7 courant à l'opéra Métropolitain do New-York, si

l'on compare entre eux les chiffres moyens des recettes. L'ordre

s'établit de la manière suivante : Gœlterdœmmeruiig, Siegfried,

Walkûre, Prophète, Tristan tind Vsolde, Lohengrin, Faitsi,

Tannhàuser, Meisteninger, Eurynuthe, Trompette de Sàkkiu-

gen. Juive, Fernand Coriez, Fiddio. Des quatorze ouvrages

représentés, sept, soit la moitié, soûl de Wagner. Ces derniers

complenl trenle-six représentations, tandis que les autres n'en

donnent que vingl-huit. Les œuvres de Wagner cm rappoité

115,195 dollars contre 68,808 dollars encaissés d'aulrc part. La

moyenne des recettes, pour les ouvrages de Wagner, a élé de

3,199 dollars; celle des opéras non wagnériens de 2,437dollais,

soit une différence en faveur de Wagner, de 742 dollars par

soirée.

M. C. Stnnion, directeur de l'opéra germain, est résolu à mon-

ter Rheingold la prochaine saison. 11 est aussi plus que probable

que Parsifal sera donné à New-York pour la première fois et

avant toute autre représentation ailleurs, en dehors de Bayreuth.

{Guide musical.)

Les premiers numéros du Salon pour tous sont illustrés par

Th. Ribot, Marcellin Desboutin, J.-F. Raftaëili, Henri Pille,

H. Brispot, José Frappa, Jules Girardet, Félix Régamcy, Léon Ba-

rillot, Viollier, Léon Baillif, Draner, Coll-Toc, LucCatonnct, etc.

Chaque numéro contient, en outre, une page de musique, une

chronique, une nouvelle, des biographies, des poésies, des échos

artistiques, des renseignements sur les expositions du pays et de

l'étranger.

La littérature y est représentée par MM. Ernest d'Hervilly, Ré-

gamey, Paul Foucher, Paul Arène, Coquelin cadet, Gustave Ri-

vet, Bertol-Graivil, J. de Gesvrcs, Raffaëlli, Obry-Henry, Saule-

reau, de Sivry, etc.

Le iSa/oH pour /0U5 parait tous les samedis. Ceux qui pren-

dront un abonnement pour l'année 1888 recevront la collection

complète des numéros parus. L'abonnement pour la Belgique est

de 12 francs par an, de fr. 6.50 pour six mois. Le prix du nu-

méro csl de fr. 0.25. Un numéro spécimen est adressé franco

contre toute demande affranchie. Pour la rédaction, l'administra-

tion, la vente elles abonnements, s'adresser: rue de Brabant, 183,

Bruxelles.

Le Caveau vcrviétois nous prie de rappeler le concours qu'il

organise pour Icsl" et 2 avril prochain.

Ce concours comprendra une section française el une section

wallonne.

Les adhésions doivent être adressées au secrétaire du Comité

organisateur, M. A. Weber, place du Martyr, 47, à Verviirs.

x:^)&Mm^:^-
L*i. riifiJ'-f. .h.



PAPETERIES REUNIES

RUE] I»

DIRECTION ET BUREAUX:

PAPIERS
ET

I=>^I?/OŒ3:E2s^I3SrS VÉ
EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

L^ BELGIQUE
PAR

CAMILLE LEMONNIER
PARIS, HACHETTE

Un fort volume grand in-4o, imprimé avec grand luxe sur beau

papier, et illustré parles meilleurs graveurs d'après les œuvres de nos

artistes les plus en renom.

LA BELGIQUE comporte 764 pages d'une typographie irré-

prochable et constitue la plus complète et la plus littéraire descrip-

tion de noire pays.

Prix : 5o francs.

S'adresser à M»* V» MONNOM, imprimeur-éditeur, rue de l'In-

dustrie, 26, Bruxelles.

Il est accordé facilité de paiement aux abonnés à l'Art moderne
— Paiements par à-comptes dont le souscripteur peut fixer le

montant et la date à sa convenance.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

M0NTA6IIE DE LA COUR, 4t. BRUXELLES

Nouvelles publications :

ÉDITION POPULAIRE

CZERNY, KARL, ouvrages didactiques pour le piano.

Publiés et soigneusement doigtés par Anton Krause.

N» 811/14. École de la Vélocité. 40 études. Op. 299. 4 cahiers à —.65
" 901. Le volume complet. 190
-790. L'étude élémentaire du piano. (100 récréations). . 1.25

- 807/10. 100 exercice». Op. 139. 4 cahiers à —.65
n 900. Le volume complet 1.90
" 815. Exercices préparatoires à l'art de délier les doigts.

Op. 636 1.25
- 816/21. L'art de délier les doigts. 50 études. Op. 740.

6 cahiers à — .95

> 902. Le volume complet. 3.75

IIIOIIIIHII tl BNGtIllllINIS D'AU

M»" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach^ 24, Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES

FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ
GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet dinventton.

Fabrique, me Llverpool. — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

LA

Revue de Paris et de St-Petersbourg

PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bureaux dk la Revue, 14, rue Hauvt, Paris.

FRANCE, un an 3o franc*.

ÉTRANGER 35 .

Sur papier de Hollande, France et Étranger . loo «

PIANOS BRUXELLES
fue Thérésleniie, 8

écSaÏge guntherLOCATION ^1*^^*^ ^**ifcrf*»
Paris 1867, 1878, i" prix. — Sidney, seub 1" el î« prix

nposmen aistiuai ists, iims im iipliii iiinm.

Bruxelles. — Imp. V* IfoNifOM, M, ma de l'Induatric.
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CAMILLE LEMONNIER
ET LE

PRIX QUINQUENNAL DE LITTÉRATURE.

Il parait acquis que le prix quinquennal de littérature

est attribué à Camille Lemonnier pour son admirable

livre : la Belgique.

Il y a cinq ans, le jary ne l'avait pas trouvé' digne de

cette distinçtioq. Déjà alors, pourtant, il était, ce qu'il

est resté depuis, avec une évidence plus haute encore :

le premier de nos écrivains.

On se souvient des protestations qui jaillirent à cette

époque dans le monde i^rtistique et qui eurent leur

expression la plus retentissante dans le bailquet célèbre

qui Biarqna l'apc^ée de l'enthousiasme de notre jeu-

nesse littéraire, et de son onioh, détruite depuis, hélas !

par l'envie, la gaminerie et les rancunes.

Camille Lemonnier est resté en dehors de ces que-

relles. Mis en cause plus d'une fois par les étourdis qui

confondent la critique et la haine, il s'est dédaigneu-

sement retranché dans son œuvre sans cesse grandis-

sante, élevée d'un labeur constant en un magnifique

édifice.

La Belgique, aujourd'hui couronnée, est le livre

dont les premières pages ont été persifflées par M. Louis

Hymans, et signalées comme un baroque abaissement

de l'art parce qu'elles heurtaient, par leur nouveauté,

les préjugés en faveur dans la littérature doctrinaire de

VOfflce de Publicité. Le public et le groupe officiel

faisaient choms. Cet apporteur de neuf, cet esprit

méprisant le banal, cet anti-académique, cet insurgé

qui depuis n'a cessé ses rébelhons contre les formes

reçues et les trivialités chères à la critique gazettière,

adulatrice de tout ce qui plaît au plus grand nombre,

était traité comme mérite de l'être, dans l'apprécia-

tion bourgeoise de l'art, quiconque n'adore pas le con-

venu.

Dans l'isolement que lui faisaient la désertion des uns

et la malveillance des autres, il est fièrement demeuré

l'indompté et le croyant. Jamais, pour obtenir les bonnes

gràees des journalistes, il n'est, comme autrui, des-

cendu dans la familiarité des reporters, que lui eussent

^^'^^^;^- J



faite si aisée et si profitable sa nature cordiale et sa

bonne humeur séductrice. Il est resté un grand exemple

de dignité et d'indépendance, et cette vertu, autant que

son art, a affirmé la maîtrise que nul désormais ne peut

sérieusement lui contester.

L'homme est grand de toutes les feces. Il est pour

notre pays le'plus brillant honneur littéraire. Il touche

à peine à la maturité et domine sans conteste. Son

œuvre affirme d'une manière éclatante que nous avons

enfin une littérature. Il en a marqué le départ, il y a

vingt-cinq ans, et il est encore seul au premier rang.

Sa supériorité se maintient sans effort. Cette royauté

ne lui est plus disputée que par l'envie.

Le jury officiel s'en est enfin aperçu. Il, a réparé

l'ineptie, qu'il avait, organe des préj[iigés et.des an|ty)a-

thies bétes de la foule, perpétrée il y a cinq ans. Il se rend

Â l'évidence. Quoique fasse la routine, ai^ée et encou-

ragée par une presse qui, chargée de diriger l'opinion,

est toujours derrière elle par crainte infâme des

désabonnements, les chercheurs d'idées, les créateurs

de formes, les abatteurs de lieux communs, les marte-

leurs de sottises, finissent toujours par imposer sinon

leurs personnes, du moins leurs œuvres. Rien ne pré-

vaut contre leur énergie et leur opiniâtreté. Aujour-

d'hui celui-ci, demain celui-là, à la grande déconvenue

des arriérés qui se croient les habiles, et qui finissent

dans l'abandon, l'oubli ou le mépris.

Camille Lemonnier, désormais consacré, verra appa-

remment d'autres honneurs suivre celui qu'il va obte-

nir. Il entre dans la période dangereuse où les esprits

qu'on a devancés vous rejoignent et essaient d'arrêter

l'aventurier qu'ils ont longtemps dédaigné et qu'ils

reconnaissent comme chef. A cette âme généreuse et

ferme, il est superflu de dire : « Prenez garde ! Votre

gloire est faite de hardiesse et de nouveauté. N'écoutez

pas ceux qui vous conseilleront la sagesse et la pru-

dence, l'observation de l'art banal, la bonne tenue litté-

raire, le respect des vieilleries chères aux gens du bel

air. Le jour où vous ne seriez plus le téméraire qu'on a

sf longtemps conspué, vous ne seriez plus ce qui main-

tenant vous fait triomphant. Continuez, sans conces-

sion, à nous ouvrir les voies et à nous montrer ,1e che-

min. Trop d'autres cherchent dans l'observation des

banalités aimées des badauds, la tranquillité et le pro-

fit. Vous avez toujours été le vaillant et le dédaigneux.

Vous resterez tel et vous resterez grand »• y

Comédie en 3 actes, par M. Eoouabd Paillkron.

Ainsi que dans les comédies de M. Octave Feuillet, les person-

nages de M. Pailleron sont ornés de particules, de titres, et par-

lent le ton de la bonne compagnie. Ce n'est pas l'antetir du

Monde où l'on t'ennuie qui aurait eu l'idée de confier à un vidan»

gciir le rôle principal de sa pièce, eonnme l'a fait son collègue le

comie Tolstoï dans la Puittance des lén^ret ! C'est ce qui classe,

dans l'esprit d'un certain nombre de personnes, M. Piaillerôn

parmi les écrivains qui ne sont pas naturalistes. Quand un auteur

met en scène un vidangeur, ou un boucher, ou simplemeot un

scieur de long, il est naturaliste. Lorsqu'il présent» un héros qui

s'appelle Max de Cimiers et qui franchit des obstacles sur on pur

sang, il ne l'est pas.

El cependant M. Pailleron s'est imaginé l'être un peu, natu-

raliste, en plantant, avec l'air de jouer aux quatre coins, son

beau cavalier au milieu de quatre femmes aimables et mon-

daines, mais d'une amabilité et d'nnc mondanité différentes, et

de peindre un pou de vraie société parisienne autour d^s évolu-

tions amoureuses qui constituent le fond de sa pièce.

Edmond de Goncourt, dafl«.Jl|i T^Jaceiw J^riret Zemgttnnp,

a exprimé la difficulté qu'il y aurait, pour un écrivain de théâtre

ou de roman, à démêler la nature ii travers les complications

d'âme de l'homme du monde. Ce n'est certes pas le Max de

M. Pailleron qui pourrait le faire changer d'avis sur ce point. Et

les discours que lient ce las d'aimer, et son subit amour pour

une pensionnaire à qui, l'insiani d'avant, il donnait des jouets,

et son peu de clairvoyance b l'égard de son amie Clotîldc, tout

cela est du domaine des fictions et des chimères. Quant à la mor-

phiomane Hélène de Sagancey cl k la jeune fille moderne, Pépa

Rimbaud, dont l'éducation reçue dans un atelier de sculpture ne

justifie pas l'extraordinaire désinvolture, ce sont d'amusante cro-

quis, mais traités en caricature. Tout au plus trouve-l-on dans

le rôle de Marthe un peu de réalité et de psychologie. Celte très

jeune fille qui ne parle pas, dont le menu iroltineinenl par les

salons maternels lui a fait donner le surnom qui sert de titre à

là pièce, et quj, pourtant, a un cœur qui bat, un petit cœur de

pensionnaire en révolte à l'idée que « son » Max la traite en

peûie fille, est d'une observation un peu plus profonde. Le

hautain : « Je m'appelle Marthe de Moisand, Monsieur » qui met

fin aux taquineries de Max et lui fait remarquer, pour la pre-

mière fois, qu'il y a une femme dans la Souris, est le début d'une

scène où l'habileté et l'esprit de l'écrivain s'exercent sur des

éléments pris h la vie, et non plus h la fantaisie.

Si nous parlons ici naturalisme, vérité, ce qui étonnera peut-

élredans l'analyse d'un ouvrage de M. Pailleron, c'estqoc l'auteur

a eu, paratt-il, en écrivant la Souri», la préoccupation dépeindre

exactement le milieu dans le<|ucl il place son intrigue, et

d'échapper au reproche qui lui avait été fiait de donner à

s^ persqçnages ,beaucquj^ plps d'esjirit ({u'ils n*Mi ont dans la

réalilé. C'est donc à ce point de vue <(u'il convient dé se'ptacer

pour juger la pièce, et dans ce cas, l'oeuvre ne nous parait pas

moins fantaisiste que les très fines, très spirituelles et très amu-

santes comédies précédentes de M. Pailleron.

Au surplus, l'auteur de la Sourit se soucie-l-il vrairoedt de la

vérité? Et les théories dramatiques nouvelles auraient-elles im-

pressionné cet esprit façonné aux idées d'un théâtre conven-

tionnel, puisant son principal aUrait danft l'habileté de l'auUîur &

nouer et à dénouer l'intrigue, alors que, par son talent et par son

esprit, il est arrivé même it rallier les partisans les plus résolus

de l'^lie actuelle?

Talent,' esprit : la comédie de M. Pailleron en est pleine.

Les trois actes et la Sourit — le deuxième acte surtout—
sont semés de traits ingénieux, d'expressions heurenaes, de

ÉBia I
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remarques piquantes et d'une ironie douce sur les manies 4u

loufi, et k ce litre la pièce constitue un spectacle cliarmant, amu-

tant, plein de séduction.

Ajoutons que rinierpréiatjon est bonne, que MM'"** Derigny,

Cbarfier, Baletta et Wilhem forment un quatuor aimable dans

lequel V, Luguet se meut avec beaucoup d'aisance et de naturel

et. que M"* Jane Bergeot, une élève de WornM, engagée spéciale-

nient pour la Sourit, et qui évoque le lointain souvenir de

M"* Reichemberg, est une petite ingénue très curieuse, très fine,

trèamtelligente. Souhaitons qu'elle ne s'échappe pas de sitôt de

li^ samricière du Parc.

LSTTRBS INÉDITES DE JULES LàFORGUE

iK\-. I-
:, à nu de -ses emits (*)

Il •
I

Coblanti-SchlbsB. Samedi [juillet 1883].

Mon CHER ***;

Pardon pour ce papier de coiffeur.

Eiés-vous rue B***? Que faites-vous? Je vois partout des

machinés sur votre bouquin. Peut-on en avoir un exemplaire?

En tout cas félicitations. Mais k quand voire roman ou vos

poèmes en prose? J'ai eu beaucoup de travail. Après 10 jours i

Beflin, venu ii Côblentt, fait le Salon berlinois en pi-ose sage à

idées sages pour le i**" août de la Gazette des Beaux-Arts, passé

un jour 1/i ni Cologne, puis 4 ii Munich, où vu B*** devant

les Rubens de la Pinacothèque! Catalogues et noies (2). Je ferai

également pour la Gazette l'Exposit. internationale de Munich.

Me revoilh àCoblenlz,avec le Rhin sous ma fenêtre, une photo'de

Vélasquez devant moi, fumant des pipes, ravaudant mes çom-

plainies. J'en ai 30 ii 40. Je les mettrai au net pour un impri-

meur, que ça paraisse et qu'on n'en parle plus. Comme vous

passerez voire 44 juillet eitfcrmé chez vous, vous pourrez

m'écrire quelques lignes pour me tenir au courant de vos fermen-

tations littéraires et autres.

(1) Reproduction interdite. Voir nos numéros 49, 50, 51 et 52, 1887,

1, 3, 5, 8 et 12 1888.

(2) En juin 1883, Laforgue ëcrivftit de Coblentx à M. Klinger :

en revenant de Cologne où j'ai visité deux expositions

(dont un musée). Je suis content d'avoir vu la Vergiftet de G. Max,

^'^ giîe je n'aimais pas josquHci, ne le jugeant que par deiix ou trois
,

tèties fades, viies entr'autretr chez Oui^litt. — Je toufàis ciiéT ffiuu
'

moh Salon Fischer, Oeder, etc. qui m'avaient paru sans valeur, mais

j'ai vu de leurs toiles A Cologne, c'est toujours la même chose, c'est

trop béte, n'est-ce pas ?

> Oui; je fais le Salon de Berlin, tant bien que mal. Je parle longue-

ment de vous comme de l'artiste le plus personnel, mais non sans

reproches. Vous verrez. « Qui aime bien, châtie bien >.

« Je dirai que je préfère le petit Menzel à ses deux Frédéric de la

National-Oallery. Je dirai du mal de Richter et aussi (!7) de Oussow,

non en général, mais pour ses portraits du Salon que je trouve fÎEuies

et bétes. (J'ai vu A Cologne un joli J. Braiidt moins banal que tout

ce qu'il fabrique en général.) Etc. - Je crois qiie Vous apprbnveres

mes impressions. Tout de Hertel ne me plaît pas paiement, mais

(impressionnisme A part) il a un joli tempérament dé peintre (son

aquarelle) *k'

Et le barde de la rue d'E'*^*'*' ?

Et les idiots de l'incident Corot-Trouillebert.

Voyons que se passe-t-il à Paris, ou du moins dans le petit

Rambouillet faisandé de M*** K"***. Le feu d'arlifice Rollinal

est-il mort à jamais? (Jue fait B***, ce doux?

Et Antoine C***, ce primitif?

Et Charles C***?
• Avez-vous fait la connaissance il'un vrai peintre ayant un œil ?

D'un musicien? D'un véreux? (}ue savcz-vous de K***? Est-il au

Tonkin? Non. Mais il doit être sur la (in de sa captivité.

J'ai fait venir la Sagesse de Verlaine. Trois ou quatre pièces de

lui, voilà qui enfonce toutes les Chansons des Gueux, toutes les

Sully-Prudhommeries qu'on sait. Il annonce un nouveau volume :

Amour.

Soyez sûr que n'en voilà qui reviendra à Montmartre qui rime

pour lui avec daitre maintenant.

. ^ft/nâ énvoi-]e dé tlies Complaintes? Elleb vous plairont peut-

'être.
<--:...;• ; v :•

:•

' Je suis presté. Je fais de gros dîners indigestes. El le soir je

lis un roman de Otiida !

Au revoir!

Jules Laforgue.

Coblenlz, vendredi [juillet 1883].

Moi» CHER **,

Je vous écris à la hâte.

J'ai reçu votre très-intéressante lettre (pourquoi si rares?)

hier au soir.

Par suite de complications où l'équilibre européen n'entre pour

rien, mes congés commencent vers le iO août et vont à peu près

jusqu'au 1" nov.

Je serai à Paris dans une douzaine de jours. Y serez-vous?

Probablement pas. J'y resterai trois à quatre jours, de là à Tarbes

et en revenant je passerai deux semaines à Paris, où vraisembla-

blement alors nous nous verrons.

Je tiendrai beaucoup à savoir votre impression de mes Com-

plaintes. Je suis en train de les remettre au net avec une pièce

en un acte déjà vieille. Mon brusque départ me noie de besogne.

Merci des 2 Chat noir.

H**» K'*»M( a sensibilité artiste à fond orrginal, mais tout cela

est bien (1) noyé de la rhélo. à la mode, n'est-ce pas?

Elle écrit les Fenêtres parce que Lorin a mis à la mode les Becs

de gaz, les Maisons, les Voitures, etc. Il y a beaucoup là de

fafiriqué' '

Maizeroi, etc., etc., m'ont dégoûté de tout cela. C'est l'école

de Forluny. J'ai en ce moment un idéal, que j'ai essayé d'insuffler

à mes Complaintes, — et dont certaines pages de la Sagesse et

des Aveux me semblent jusqu'ici les belles choses vraies. K***,

dans ses proses, avait de ces pièces-là. Le Sonnet àV**, dans le

même Chat noir, est assommant. Que de tempéraments versant

ainsi dans le cabotin du jour. Nous parlerons avec plaisir de tout

ça à Paris, n'est-ce pas? Il ne m'éionné pas qu'on ne vous ait pas

répondu de Berlin. Ce sont tous des ours, des tardigrades. J'ai

passé deux ans à acquérir la conviction que c'est le peuple le plus

activement antiartislique des peuples connus. Ah! si j'avais écrit

(1) « bien » surcharge • tout ».



mon Salon berlinois dans une botte moins timorée que la Gaztlte ;

enfin j'y ai cependant un peu soulagé mes nerfs.

Je ne songe pas à la Vie moderne pour mes Complaintei. Je

crois avoir avec ces SO un petit volume un peu propre. Eh bien,

mon désir serait de Caire— en payant même si nécessaire —' un

de ces petits volumes Kisiemacckers, où sont publiés Huyimians,

Mendès, Naupassant, etc., à peine quelques exemplaires, quel-

ques-uns pour moi, o'esVà-dire les quelques êtres que mes choses

peuvent dans ce genre intéresser, et le reste au hasard et au

plaisir de l'éditeur. Je ne m'en occuperai pas davantage. Avez-vous

des renseignements sur ces petites éditions Kistemaeckers et sur

ces sortes d'afiFaires? Si l'affaire m'ennuie ou est chère, j'achè-

terai pour cinquante francs de cuivre, j'y autographierai moi-

même mes poésies (1), peut-être avec quelque machine de mon
frère, je ferai mordre et je les ferai tirer sur bon papier rue

Saint-Jacques à des exemplaires juste pour les êtres en question.

A la hftle. Je me suis trop altardé.jAu revoir pour votre livre des

lignes.

Jdlbs Laf...

et canon du dtfbut, la petite fugue du second tableau, les

ensembles vocaux. Mais l'ensemble n'a giière été |Oû|é :

MM. Hillemaeher sont trop hommes d'esprit poor ne pat t'en éirt

aperçus, et nous sommet trop sincères pour leur eachtr la

vérité.

UNE AVENTURE DARLEQUIN.

Opéra-comique en un acte. Paroles de M. Judicis, musique de

MM. P.-L. HiLLEMACHER.

Il serait téméraire déjuger l'œuvre nouvelle des frères Hille-

maeher sur l'exécution imparfaite qui en a été donnée. Insuffi-

samment répétée (il n'y eut, nous dit-on, que trois répétitions

d'ensemble), l'interprétation ressemblait assez à une lecture,

dans laquelle l'orchestre cherchait à débrouiller les phrases musi-
cales, tandis que les chanteurs poussaient des sons quelconques,
parfois justes, parfois (et malheureusement trop souvent) à côté
de la note indiquée.

Mieux eût valu, pour les compositeurs, retirer leur œuvre,
purement et simplement, que de la laisserjouer dans de pareilles

conditions.

Sur un livret assez niais, MM. P. et L. Hillemaeher ont com-
posé une partition qui nous paraît dépasser de beaucoup l'impor-

tance du sujet. Ils font à propos d'un « bonjour mon ami »,

gronder et tonner et tempêter l'orchestre ; ils ont recours à des
modulations, à des recherches de timbres, à des complications
que semblent exclure la frivolité des personnages bergamasques
mis en scène.

Qu'ils connaissent leur métier, on le sait : ils l'ont prouvé en
maintes circonstances, et spécialement dans Saint-Mégrin. Dès
lors pourquoi ne pas traiter cette bluette en bluetle, d'une main
légère, avec la délicatesse de touche qui paraft toute indiquée
pour faire pirouetter Arlequin, soupirer Léandre et minauder
Colombine?

La lourdeur de l'exécution a, d'ailleurs, ajouté singulièrement

à la lourdeur de la composition, dans laquelle les auteurs font

entrer tous les clichés, sans en épargner un seul : la chanson à

boire, la sérénade, l'air au balcon, etc., etc.

Un petit enlr'acte ajouté à la partition (qui ne comporte qu'un
seul tableau) a plu par sa grâce pimpante. Tels détails révèlent,

cela va sans dire, l'habilité des musiciens : les accompagnements

(1) " mes poésies n surcharge. « mon volume ••.

CONCERTS

Huitième Concert d'hiver.

Si M. XX, lui-même, dms JIndépendance, émet le vœu que
M. Franz Servais donne il ses Concerts tCkiver une allure

plus résolument progreuive, il est superflu de dire que ee désir

est, depuis longtemps, celui de l'An moderne et de la plupart

des auditeurs dominietox de M. Scpraîs. Les programmes éclec-

tiques qu'il a composés (jusqu'ici avaient surtout pour raison

d'être, pensons-nous, la nécessité de rallier à l'entreprise nou-

velle un plus grand nombre d'adhérents. Celle-ci bien assise, la

réputation du jeune orchestre étant désormais établie, on pour-

rait, sans inconvénient, attaquer avec moins de timidité le

répertoire symphonique moderne. Les symphonies de Beethoven

sont admirables,|celles de Mozart son^chtrmantes et même celles

de Haydn sont agréables à écoutéf*. Mais depuis vingt-cinq ans et

plus, Beethoven, Mozart et Haydn forment l'habituel menu
du Conservatoire ; on ;le8 a même eùtendus fréquemment aux
séances des Concerts populaires. Tandis qu'il y a en France, en
Allemagne, en Russie, en Belgique même; une floraison nouvelle,

passablement touffue, dans laquelle on pourrait couper des

brassées d'œuvres offrant un intérêt plus actuel.

D'autant mieux que l'orchestre de M. Serrais parait, comme
tous les orchestres jeunes, plus enclin i bien interpréter les

œuvres modernes que pour la musique classique. L'ouverture

du Vaisseau fantôme a été, de toutes les compositions inscrites

au dernier programme des Concerts d'hiver, la mieux jouée : et

cette même remarque, nous l'avions faite, i la matinée précé-

dente, k propos de l'ouverture des Maîtres-Chanteurs.

Dans la Symphonie pastorale, l'orchestre a paru moins k

l'aise. Les instruments à vent surtout, cuivres et bois, n'ont pas

été à la hauteur du quatuor, qui gagne, lui, en sonorité et en
souplesse.

Mais l'attrait principal du concert, — et ici le public a, cette

fois encore, affirmé ses préférences — consistait dans l'andition

de quelques fragments de la Damnation de Faust et d'une scène

des Mattres-Chanteurs, « Am stillen Herd ». L'admirable voix

de M. Ernest Van Dyck a donné à la musique de Berlioz et à celle

de Wagner un coloris merveilleux. Et l'orchestre a complété l'im-

pression excellente produite par ces deux œuvres, en jouant avec

finesse les Feux-folleU et la Danse des Sylphes, celle-ci naturel-

lement bissée. On bisse toujours la Danse des Sylphes. C'est une
œuvre qui se recommencerait d'elle-même si on oubliait de
la redemander.

Un peu mollement et avec quelque lenteur, la Marche de
Racocsy de Liszt (pourquoi pas celle de Berlioz, qui paraissait

indiquée?) a terminé le huitième concert, auquel assistait, et

nous nous en réjouissons, un très nombreux auditoire.

,1.
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Dçuxlè^e séance Wieniawski.

'^
yandiUoil consacrée par M. Wieniawski k Chopin a été plus

j
brillante encore que celle qu'il donna la semaine dernière. Le

'; public, plus nombreux, a écoulé avec infinimenl de plajsir et

I'

applaudi chaleureusement quelqqes belles œuvres du maître : la

} Sonate en si mineur, une Berceuse, la Ballade, un Nocturne,

i
le premier iScA^rxodrama/tfue et huit études, que le pianiste a

;
jouées avec beaucoup d'autorité et de style. Les éludes surtout,

4*uiie exécution difficile, ont été interprétées magistralement.

M"« Jane de Vigne, du théâtre de la Monnaie, prétait à

rezécntion des Chants polonais, connus surtout par la iranscrip-

iion de Liszt, le charme de sa voix harmonieuse. Et le rondo en

ko majeur, pour deux pianos, exécuté avec brio par M. Wie-

ijiiawski et son élève M"« Weimerskirch , a clôturé celte très

Artistique soirée.

BIBUOGRâPfllfi^MStCALE.

La très attrayante audition des œuvres de Chopin, dont nous

parlons, ci-dessus, ramène l'atteniion sur les compositions du

poète des Nocturnes. Précisémeul dans l'édition populaire de

NM. Breitkopf et H&rtel vieot de paraître un choix des plus belles

inspirations du maître : valses, mazurkas, préludes, polonaises,.

études, parmi lesquelles quatre œuvres posthumes : valse en mi
mineur, valse en sol bémol majeur, fantaisie impromptu, varia-

lions en mi majeur. Cette sélection porte le n" XVIII de la série

intitulée Nos Mattres. Elle comprend vingt -quatre œuvres

diverses de caractère et de rythme.

Une transcription pour piano seul de la symphonie-canlate de

Mciidelssohn : Lobgesangeit publiée dans la même collection.

A signaler aussi, chez les mêmes éditeurs, la nouvelle série

intitulée .Xlui alten Zeiten, qui comprend douze petits morceaux

pour violon, choisis dans l'œuvre des vieux maîtres, et classés,

doigtés, annotés, augmentés d'un accompagnement au piano par

M. Hugo Wehrie. On y trouvera des compositions de J.-S. Bach,

de ses fils Philippe-Emmanuel et Wilhelm-Friedmann , de

Scarlalti, de Lalli, de Couperin et de quelques auteurs moins

conQus : Théophile Muffit, maître de musique i la cour d'Au-

triche au début du xviu* siècle, Henry Purcell, un musicien

anglais dnxvn* siècle, J.-Ph. Kirnberger, qui vécut à Berlin au

siècle dernier, etc.

;M. Henry Hoffmann, qui s'est fait connaître en Allemagne par

un grand nombre de lieder, de chœurs, de morceaux d'ensemble

et par deux opéras en trois actes : Ouillaume d'Orange et Donna

Diana, vient de faire paraître chez MM. Breitkopf et Hartel une

scène pour baryton et orchestre : les Chants du Trouvère Raoul-

h-Preux à la reine Yolande de Navarre. La composition,

eoofue dans le style des légendes, est bien écrite pour la voix et

e iqanque pas de caractère.

Enfin, un de nos compatriotes, M. Edgard Tinel, directeur de

Técole de musique religieuse de Malines, publie six chants

l'églifo pour chœur k quatre voix, sans accompagnement

(6 Qeestdijke gexangen), qui dénotent une main expérimentée et

habile.

l

DOGUMENTS t CONSERVER

Le Collège éclievinal d'Anvers vient de se signaler l'admi»

raiion "publique par une mesure, auprès de laquelle les légen-

daires bévues des jurys d'admission ne sont que d'aimables

malentendus. Il a refusé, en bloc, tonte une exposition d'œuvres
d'art, et, ce qui est mieux, sans même l'avoir vue.

Voici le compte-rendu, extrait de tEscaut, de l'extraordinaire

séance du Conseil communal du 12 mars, dans laquelle le bourg-

mestre a été interpellé sur la brutale et grotesque mesure du

Collège par un des conseillers, l'honorable M. Giltens, connu

pour le libéralisme de ses opinions en matière d'art :

M. QiTTBNs {deuceiéme niotion d'ordre). Je voudrais encore de-

munder au Collège pourquoi celui-ci a cru devoir refuser à l'Art

indépendant la salle du Musée?

M. Dk Wabl dit qu'il ne pourrait refuser de répondre (î) et ren-

voyer l'honorable membre aux lois et aux règlements. Cependant il

dira que le Collège a fait prendre des informations (!) et a appris que

parmi les œuvres i exposer, il s'en trouvait qui étaient tout autre chos»

que des œnvries i'arl {geheel iett anders dan kuniUtttkken). Il ne
comprend même pat comment l'honorable membre ait cru pouvoir

SB PERMETTRE de faire une question aussi intempestive (! IJ

M. OiTTSNS. Si une autre Société quelconque faisait la même de-

mande, accorderiez-vous la salle?

M. De Wabl. N'eus examinerions et verrions ce qu'il nous reste à

faire.

M. QiTTENS. Je ne puis terminer sans dire que je regrette la déci-

sion prise par le Collège.

M. Qrrs. Que /'iirt m(/(!}}«n(2ont fasse ce que font d'autres sociétés,

— VAU l'A han, par exemple, — qu'il loue un locAl. Quand on veut

tenir une Exposition {sic) on doit pouvoir en supporter les frais.

M. Db Wabl. J'ai donné ma réponse. Il n'y a pas 4 revenir sur la

décision prise. Je déclare l'incident clos et passe à la continuation de

l'ordre du jour.

A la première Exposition àcrArliiidépendant,o\i\eT\,eh Anvers

en avril 1887, prirent part : MM. Louis Arlan, J.-A. Heymans,

Hipp. Leroy, Conslanlin Meunier, H. Luylen,LéonPhilippct,J. Ros-

seels; MM. J. Ensor, F. Khnopif, F. Rops, Th. Van Rysselbcrghc,

G, Vogels, des XX; 0. Dierickx, L. Frédéric, J. Lagae, de

l'Essor, et les membres du Cercle : MM. Léon Abry, F. Crabeels,

M. Hagemans, A. Marcelle, J. Meyers, H. Van de Velde.

Celle liste suffit pour édifier le public sur l'atlitudc du bourg-

mestre d'Anvers.

Autre document, plus gai, celui-ci. C'est un fragment de journal

dans lequel un membre de l'Essor, chargé du compte-rendu de

l'Exposition organisée par ce Cercle, fait un éloge naturellement

sans restrictions de chacun des exposants en particulier et d'eux

tons en général.

Parlant de la création des XX, auxquels le chroniqueur impro-

visé, ne pardonne, paraît-il, pas leur réussite, il glisse celte

chose joyeuse :

La récente scission fut beaucoup plus bruyante. Comprenant des

éléments de premier ordre, elle semblait appelée à un avenil* éclatant.

Ella eut le malheur d'être mal conduite. Livrée au mauvais géoie

qui en fut l'instigateur et l'âme, à celui qui, malgré son talent supé-

rieur 9 le don de gâter les meilleures cau8e.8, de frapper dejettatura

âfa^-ti^:^A^'ïnil-^ -,
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toutce qu'il touche, l'entreprise nouvelle péridita rapidement. Aiyour-

dTiui le « beau navire » n'est plus qu'une épave Jballottée par la tem-

pête. li«8 belles espérances ont fui à tire d'aile, l'équipage est noyé, à

peu d'exceptions près — rari nantet in gurgiU vtuto.

Les JO* ont dû bien rire, si, d'avenlurè, ils ont lu celle véri-

dique information.

Ce qui serait plus iuléressanl à connaître, c'esl le nom du'

mauvais génie qui frappe de Jeltatura certaines entreprises des

compères dont le chroniqueur ci-dessu&fail partie, telles que la

Zwans exhibition, piteusement \eh^ne \k l'encan, la pauvre!

pour payer les créanciers.

BECKM£$SÊRISME
^i\

M. Camille Bcllaigue a acquis quelque noloriété par ses

attaqués saugrenues contre Richard Wagner. Nous avons cilé,

parfois, les plaisantes campagnes de ce Malbrough-Nibelung.

Sa dernière équipée est plus burlesque que les précédentes,

car la colère du critique s'échauffe et s'exaspère au sujet de

représentations... qui n'ont pas encore eu lieu. On demande des

moulins k vent. Il en faut à N. Bellaiguc.

C'est le théâtre qu'espèrent un jour bâtir les adhérents de

VAssociation pour la propagation du Drame lyrique qui exerce

sur lui l'effet que produit une muleta écarlate «ur les taureaux

d'Espagne.

Dans un récent Figaro, il s'escrime et frappe k|drot|e,ii gauche,

sans s'apercevoir, le malheureux, qu'il est entouré d'eau...

Voici quelques fleurs cueillies dans le parterre qu'il offre ï ses

lecteurs:

« De Gluck à nos jours, a-l-on jamais songé ii la nécesrité d'un

théâtre spécial d'où on flt dépendre l'avenir ?

Dès que l'on ne verra pas clair dans une salle de spectacle, et

que l'orchestre y sera dissimulé, dès qu'on n'y chantera plus des

airs, des duos ou des ensembles, mais des monologues en forme

de récitatif et de mélopée sur des sujets légendaires, le niveau de

l'art montera tout à coup?

Ce n'est pas le cadre qui manque le plus souvent, c'est le

tableau . Ah ! si l'on ne craignait de citer les œuvres et les hommes,

que la démonstration serait facile ! En trouverait-on, de ces mu-

siciens, dont la fatuité voile mal l'impuissance, et qui cherchent

la complication seulement pour dissimuler leur misère! Us sont

peut-être quinze ou vingt dans le parti avancé, qui rompent avec

le passé àe la ifiùsîqiié comifte le^ 'gens de la CoMinutie rMi-

paient avec le passé de l'histoire.

Je les ai entendus, quand ils tiennent leurs assises solennelles

et obscures; soutenir avec gravité, parfois avec fureur, des para-

doxes impies.

Vraiment, un souffle de pédantisme passe parfois sur nous.

On se laf^é;^ choses simples et éternelles, el on les débaptise

pour se donner l'illusion de leur changement. I<es nouvelles

doctrines musicales el trop souvent les œuvres qu'elles patron-

nent font ainsi beaucoup de bruit pour peu de chose.

Peut-être surgira-l-il un jour celui qui, d'un revers de main,

déblaiera les notes accumulées, l'amoneellement des harmonies

et ravira le monde avec des chants à peine accompagnés.

Je voudrais ne pas avoir à craindre, sous couleur de réforme

Cl de tendances nouvelles, la création d'un théâtre lyrique par

et pour un pelil cénacle qui garde d^ pieuseo)ii«| )| ^ition,

jeune encore par bonheur, de la nnitique prél«nl(M|Mj[ «^ ^^'

nuyeuse.

S'il s'agit d^un théâtre voué aux rites spéciaux de la U^\ <|«i s»

dit nouvelle, d'un théâtre de système et de combat; iHJ| Ct^U'

d'une chapelle consacrée à un schisme fanatique et inl(l|i|(flit.

Dieu nous garde d'en voir poser la première pierre. »

Petite chroj^iqiie

Aux aquarelles de MM. Uyitersebaut, Slacquet, Launeau, oml

succédé, sur les murailles du Cercle, deux douzaines de (O^les

signées André Collin, Ernest Hoorickx, Bo«e Lei|;h<

Le premier, un débutant et un chercheur, flotte eiKtnt'W^t

inliisieurs pet^oniiaTités. Telles de ses éuidià : téf ^uMMsr^'Ààt

Dïndotu, évoquent le souvenir de Cbus, avec leurs siniouelléi

durement découpées sur des horizons lumineux. D'autres : Idf

Sabotiers, Tête £éiude^ rappellent les Franz Charlei d'antaii.

Telle autre même : VEeurie des VettuXt les premiers Van %\xf»

donck. Peut-être l'artiste se débrouillera-t-il de tous ces souve<

nirs, et nous le souhaitons : il parait laborieux et sincère. Dan^

ses Scènes d'Mpital, dans son Village dCMtamps, il note, |

petits coups menus, les mélancolies de la vie et de la nature;

Mais combien tout cela est encore loin de l'actuelle notion d'une

œuvre d'art.

M. Hoorickx, se débat contre Tépaissenr des pâtes et ne sort

guère de la'trislcsse des tons neutres, gris, brunâtres. Sa meilleura

toile : Au Bois, montre, ou k peu près, de la vraie lumière.

S|i^, sites de Campine dénotent un artiste épris de poésie, maU
cmpéiré, pour l'exprimer, dans de lourdes et irôp usuelles calli*

graphies.

Ôç^ques toiles d'une élève de M. Veratraelen, d'Anvers,

Mite; Leigh, complètent ce «alonnet.

L'impression de YAnikologit du PrasaUurt belges, réunie

par MM. Camille Lemonnier, Edmond Picard, Emile Verbaeren,

Georges Rodenbach, touche à son terme: C'est la maison

V* Monnom, k laquelle on doit, en ees dernières années, tant

de publications bibliophiliques d'un go&t parfait, qui s'est

chargée du travail. Le volume, grand in-8* d'environ quatre

cent cinquante pages, paraîtra Traiseinblablement vers le

iS avril. Le tirage se fait à douze cents exemplaires. Des mor>

oeaux empruntés â cinquante-cinq écrivains, depuis 4795 jusque

tSin, Ont été trié9 avec la piùk (^hdé âR«iifioi^''el'tlftV'iiiâ!iâ!èi^

le dépouillement d'environ cinq cents Tolotees. Chaque auteur

est caractérisé en une courte étude. Une prâiÉee iridique les prin-

cipes qui ont été suivis dans le choix des écrivains et ides mor-

ceatu. Comme on le voit, ce labeur considérable à été accompli

avec' promptitude, car il y a k peine quelques mois que s'es^

élevée l'étrange polémique dirigée, par des motifs de rancoiif

trop visibles, par une partie de b presse contre celle œuvre ynU
ment nationale. Notre public sera assurément étonné en voyant

le défilé de ses écrivains, parmi lesquels tant de personiialit|i«

iJQ^lii^oire ou qu'il dédaigne. Ce livre le convaincra sans ddo||

qu*il n'est pas absolument impossible que nous ayons quelqi|t

chose qui pourrait bien être, avec de la bonne volonté, l'embr;^

d'une litlérature nationale.'

1
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Mardi dernier, les membres du jury d'adiQfMfon du dernier

Salon triennal des Beaux-Arts ont offert un ban^mt chez Sapin ii

leur président M. Buis. A deux exceptions près, le jury était au

complet. M. de Noreau, minisire des Beaux-Arts, msïstait ^ la

réunidn. Beaucoup de cordialité, de simplicité et éé bonne

humeur. Dans leurs toasts, MM. Buis et deMoreau, ont, att^rand

applaudissement des convives, développé cette idée : « Foin do

la politique qui divise ! Vive l'art qui réunit! Dans son domaine,

pas l'abomination du clérico-libéral, au moins jusqu'à présent.

lii, on trouve en communion des hommes qui se mangcraieitt

s'il s'agissait de politique. Lu, on ne sent que des sympathies au

lieu des misérables querollcs qui empoisonnent ailleurs les rela-

tions entre les esprits les plus distingués. Dans l'art on peut

s'aimer, dans la politique on ne fuit que se haïr. Dans l'art on

s'çstimc, d^ns la politique on se calomnie ! » Bref, de très heu-

i;fins!Ç9,||^sées^ rég/jinj^l .^u peniiin^tjnl^m^.çar l'ejplosipn

approbative a i&ié immédiate, unanime et chaleureuse. Vraiment

c'est à croire qu'on est las des malentendus que des icénétiqncs

ont suscités et qu'ils entretiennent. Courtoisie! courtoisie! en

resterait-il quelque chose chez nous ?

M. Fétis, devant l'évidence lamentable de la « morose trivia-

lité » de l'exposition de l'Essor, a très sincèrement et avec beau-

coup de fermeté mis le public en garde contre les comptes-

rendus élogieux, stupéfiants de cynisme ou d'aveuglement, que

la presse des frères, amis et camarades, a déclaqué depuis

huit jours, ii la grande stupéfaction de la majorité des visiteurs,

disons-le k l'honneur de ceux-ci. Cette leçon d'un critique abso-

lument en dehors dos querelles qui enlèvent toute autorîté aux

appréciations de ceux qui sont en pleine bataille, a singulièrement

défrisé et irrité les mystificateurs qui s'imaginent qu'il suffit de

s'entendre il plusieurs pour faire l'opinion avec l'aide des gazettes.

Aussi commence-t-^n h l'égard de M. Fétis l'aimable boycottage

par lequel ces messieurs essaient de terminer leurs querelles

quand on les laisse faire. Les menace^ et les injures vont leur

train. Mais cette tactique est désormais percée à jour et ne nuit

plus qu'aux petits qui l'emploient.

La quinzième Exposition de l'Union artistique des Jeunes :

M Als ik lum ». sera ouverte ii la Salle Verlat, à Anvers, du

S5 au 30 mars 1888, de iO à S heures.

Nous avons, dès le 15 janvier, annonce l'arrivée à Bruxelles

de la troupe du duc de Saxe-Meiningen, célèbre dans toute l'Al-

lemagne pour SCS parfaites interprétations des tragédies de

. S)ll!iMtS{IP^W^t .d0> ^dtuller, de Goethe. La scène, dii Th^irc de la

Ville, où devaient avoir lieu les représentations, ayant été

reconnue trop petite, c'est au théftire de la Monnaie que les

« Meininger » éliront domicile. Lé contrat qui leur accorde la

salle pour un mois— du 45 mai au 15 juin— est signé ou sur

le point de l'être, et parmi les pièces qui seront représentées

nous pouvons citer déjà Winter taie de Shakespeare cl Eginont

de Goethe.

Ce ne sera pas la seule attraction qu'offrira le théâtre de la

Monnaie après la rlôlurc de la campagne d'hiver. I|> Emile

Mathieu compte y faire représenter sa Richilde. Une souscription

ouverte parmi les amis du compositeur permet an jeune maître

de se passer de tout subside et de réaliser néanmoins une exécu-

tion artistique en rapport avec les exigences de l'œuvre.

De leur côté, MM. Dupont et Lapissida méditent un vaste

î»rojet « d'été » de nature à intéresser vivcmcnl le public,
mais au sujet duquel la discrétion nous commande de ne pas
donner actuellement de renseignements précis.

M. Georges Eekhoud met en ce moment la dernière main k
un roman intitulé la Nouvelle Carthage, qui paraîtra en mai chez
Kislemaekers. Il est occupé, en outre, eu collaboration avec
M. Albert Giraud, à écrire un drame tiré de Kees Doorik, pour
lequel ian Blockx écrit de la musique de scène et des entr'actcs.

Après la Nouvelle Carthage, M. Eekhoud achèvera un roman,
d4^à très poussé, sûr les mœurs pénitentiaires, œuvre de révolte,

d'analyse très subtile, d'une observation cruelle et d'une huma-
nité passionnante. Il sera intitulé Schrabadans, nom bizorre,

argotique, du héros principal.

Enfin, du même auteur, paraîtront sous peu une nouvelle, les

Frères MUsu,covaa.cxéfi^ la populatiçn des pécheurs d'Oslcnde,

et, chez Joaaiisi, une traduction de la Duchesse de Malfi, de
Webster, avec une étude sur les contemporains de Shakespeare.

Ajoutons que l'éditeur Deman préparc une édition de luxe,

grand format, k tirage restreint, de Kees Doorik.

Avec une ténacité qoi appelle les comparaisons désobligeantes,

M. Destrée s'attache à « âQn cas ». Il épanche, en deuxième édi-

tion, ses doléances dans la Jeune Belgique. C'est une fiaçon

comme une autre d'acquérir quelque notoriété et il serait cruel

d'en faire un grief au jeune avocat.

M. Waller essaie de prendre la défense de son collaborateur,

en racontant, avec l'exactitude d'un supplément de Larousse, le

taiince incident qui chagrine ce dernier.

M. Mans se borne k lui rappeler qu'il l'a aitobisë a passer

AU nom D8 m. DEStRÉE LA CARTE PERMANENTE ADRESSÉE A l.A

DIRECTION DE LA JSUNB BELGIQUE.

Si M. Waller a jugé à propos de la garder pour son usage

c'est à lui, et non au secrétaire des JO", que le jeune |||t||)e-pleQ«

reur de Marcinelle doit s'en prendre.

La séance intime que M"« Jeanne Dousté devait donner le

30 courant dans les salons Ployel ayant (tlllplus d'importance,

la bénéficiaire s'est décidé k la donner à la salle Marugg, le

lundi 26« à 8 heures, avec le concours de MM. Agnicz et Jacobs.

Les billets déjà distribués serviront pour cette séance, et l'on peut

s'en procurer 67, rue Royale, et chez les marchands de musique.

Le neuvième des Concerts d^hiver, sous la direction de M. Franz

Servais, aura lipu, par exception, le vendredi-saini, 30 courant,

dans la salle, 4e l'Edcn-Théàtre, à 8 1/4 heures précises du soir,

sous la dénomination de Concert-Spirituel.

CABINET GOLDSCHMIDT
VENTE PUBLIQUE

DK

Porcelames, Faïences, Objets d'art,

Meubles artistiques

Ctaderie St-IiOC, 12, me dea Finances

Mardi 27 et mercredi 28 mars, à 2 heures précise^

Direction de M. JVLBS DE BRAUWERE, expert.

EXPOSITION : 26 mars, de 12 A 5 heure».
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PAPETBftliS REUNIES
:

•• -

rue: i^

DIRECTION ET BUREAUX :

LiI^ES

PAPIERS
ET

I^^Î^/CIIEl^IIsrS ^
EN; PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

Vente J. HoUander
(PREMIÈRE PARTIE)

TABLEAUX DES ECOLES ANCIENNES

N. Borchem, F. Bol, R. Brakenburg, S. Co«llo, A. Cayp, J. Dow,

P. Hais, B. Van der HeUt, J. Jordaeos, N. Maes, J. Mabose, J.Van

der Meer de Delft, M. Mierovelt, A. Moro, A. Palamèdes, R. Ruiich,

D. Teniers; G. Terburg, S. De Vos, etc.

GALERIE ST-LUG, 12, roe des Finaaces

le 40, 41 et 4i avril, à i heures

M. Locis DE Rtjtdts, notaire.

MM. V. Lb Rot et J. db Brauwbrb, experts.

Exposition : 8 et 9 avril, de 12 à 5 heures.

BREITKOPF & HARTEL
iDITBUHS DB IfXISIQaB

MONTAGNE DE LA COUR, 41. BRUXELLES

Nouvelles publications :

ÉDITION POPULAIRE

CZERNY, KARL, ouvrages didactiques pour le piano.

Publiés et soigneusement doigtés par Anton Krausb.

No 811/14. École de la Vélocité. 40 études. Op. 299. 4 cahiers à —.65
•• 901. Le volume complet. . 1.90
» 790. L'étude élémentaire du piano. (100 récréations) . 1.25
» 807/10. 100 exercices. Op. 139 4 cahiers à. —.65
•I 900. Le volume complet 1.90
» 815. Exercices préparatoires à l'art de délier les doigts.

Op. 636 . . 1.25
« 816/21. L'art de délier les doigts. 50 études. Op. 740.

6 cahiers à - . . . , —.95

" 902. Le volume complet 3.75

IlIftlTim II IIIC1IIIIIIIT8 rilT

M»» PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard An^aach, 24, Brtueelle$

QLACBS ENCADRÉES DB TOUS STTLBB

FANTAISIES. HAUTE NOUYBAUTA
GLACES DB TENISB

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet dtinveiUum.

Fabrique, me Llverpool. -

PRIX MODÉRÉS.

LA

Revue de Paris et de St-Petersbonrg
PARAIT LE 15 DB CHAQUE MOIS

On $'àbotmê : Bobbaux db la Rbtub, 14, aux Halétt, Fabb.

FRANCE, un an 3o franc*.

ÉTRANGER 35 -

Sur papier de Hollande, Franea et Étrangar . loo •

PIANOS .

BRUXELLES

lSn gunther
Paris 1867, 1878, l** prix. -- Sidney, sente l» et f* prix

EXFinnois inniiAi itn, aihu im

Bruxelles. — Imp. V* Moiauut, 10, me de l'IndiurtriK.
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^OMMAIRE

DoSanfcB, par Oeorgea Rodanbaeh.— Las PsiMTaia de la vot,

par r,fMH* Lemonniar. — LnTaas mÉama db Julu Latoeoob

A ON va wa AMIS. — SmavïÈMM ooncaaT D'nvaa. — La cimqoiAhb

atumàK DU TmiATBs Liaaa. — La Dbaoom db la Rauia. — La tac-

tiQDKM - l'Akt HonaaiiB •. — A Ymvaaa. — Lias AataaKTBBias

jaiCUDdiBS. >- pBTITa CaaOMIQCB.

DU SILENCE
par Qaoaaaa RonaNBAca. — Paria, Lemerre.

Dans la Jeunesse bUmchStCe qui séduisit spécialemeoi les cri-

tiques impartiaux au poète Geor^ Rodeabacb, ce furent les

Sein de province. Si spéeidemeM, qu*oo maaifeaU le regret que

cette paolie du livre ne fit on Tolumicutel è part.

Et voici ce regret biffé : Du Silence sort évidemment de la

mCmc veine que les Soirs de province et existe.

Comme toute poésie d'aujourd'hui, il témoigne d'une mélan-

colie artiste. Au milieu du bruit lassant des choses, des foules

raoqucs de s'insulter, des déboires de désirs, des débâcles de

projets, des trahisons de volonté, des cassements intimes de l'es-

poir, l'idée triste et douce vient au poète de vivre à jamais silen-

cieusement dans un décor d'ct&ccment et de résignation, en des

maisons de quiétude, en des chambres d'apaisement, en des villes

stagnantes, mornes, intmobiles depuis des siècles et qui s'usent.

Et le pays natal de Flandre lui revient au cœur ; Audenarde et

Matines, noms d'un aestalgique passé endimanché, d'une musique

blanehe et bleue fanée, avec dea processions à travers et des

cloches et des rivières. C'est le même décor, mais bien plus

montré et senti que 4»m Soirs de province.

cette fois-ci toute rudesse d'émotion, toute bravoure de

rythme et de phrase, toute flamme lyrique vers l'action sont scru-

puleusement bannies. L'orgueil est descendu de son beffroi,

guerrièrement dressé sur la cité, avec lés boucliers d'or de ses

cadrans et qui semblait encore dans /a Jeunesse blanche se dresser

vers le poète. Les tocsins «t tes ballées de fer, là-haut, parmi les

pierres tarasquées des toan; les toestos : morts, les ballées :

mortes. M. Rodcnbach a compris que même s'il lui était permis,

grftce k son talent ou gfêMi wa vbaaard, dft- réussirnielle pièce

vigoureuse et claironnante parfois, sa nature vraie l'assignait

cependant aux sourdines des harmonies et aux dcmi-teintcs des

pensées. Le présent volume tout entier se maintient dans cette

atmosphère de paix, de tranquillité. Heureusement.

Et d'abord l'unité s'accentue. Ensuite, si certaine monotonie

est k craindre, encore est-il que pour tels lecteurs il est néces-

saire % leur communiquer la lassitude douce des choses que le

poète a dû éprouver lui-môme et qu'il a essayé de dire. C'est une

vieille rengaine de crier à tout propos à l'ennui. Une œuvre d'art

ne doit pas amuser; elle a un but plus haut : elle doit réaliser

du beau.



106 VART MODERNE

De tous les livres signes G. Rodcnbacli, celui-ci est le plus net-

tement d'un artiste. Plus aucun sacrifice au goût de tout le

monde; plus aucune babiole gentille cl pimpante accrochée entre

les rimes pour attirer des regards banals. Du Silence est pensé,

(?crit, travaillé avec la moindre préoccupation de succès.

El voici comment l'âme du livre nous apparaît.

Elle est faite avec la nostalgie du bonheur irrémédiablement cl

éternellement inalteignable et, par conséquent, avec du renonce-

ment raisonné, mais non encore consenti. Au poète désabusé de

la réalité de la joie, il reste des souvenirs, et ce sont ers souve-

nirs épurés de souffrance qui lui sont un dernier réconfort. Et

pour les goûter, il s'est condamné au seul à seul, à l'évocation

(les choses lointaines, mais avec des précautions telles qu'il ne

veut pas même entendre leur pas trop brusque marcher vers lui

et que la consigne est de ne se mouvoir que silencieusement. Ces

souvenirs, il les voit dans ses meubles, dans une glace, dans une

enu de lac ou d'élang, il les entend frôler son Ame dans la neige

qui tombe douce et dans les cloches qui pleurent, lasses. El tous

les vers tissent leur .traîne frêle pour les recueillir et les bercer

comme en des mousselines suspendues aux clous d'or de la rime.

Tel est ce livre, dont nous détachons :

A rjioure délicate où comme de l'encens

Le jour se décompose en molles vapeurs bleues,

Va dans l'abandon noir des quartiers finissants,

Va donc, ô toi dont lïime est la sœur des baùlieues.

Toi dont l'àme est morose et souffre au moindre bruit

A travers le faubourg, comme au hasard construit,

Le faubourg où la ville agonise et s'achève

Dans du brouillard, dans de l'eau morte et dans du rêve...

Et vois! tout au lointain parmi des fonds aigris

S'allumer droitement la ligne des lanternes

Mettant leur ganse jaune au long des chemins gris

Oli ! lanternes debout sur les horizons ternes !

Survivance de la lumière dans le soir,

Survivance de la jeunesse dans la vie !

Ces lueurs devant toi, sur la route suivie

— Calices d'or s'ouvrant en dépit du vent noir —
Vois ! c'est tout ce qui reste, eu ce doux crépuscule.

Du soleil mort, de ta jeunesse qui recule :

Quelques vagues espoirs de gloires et d'amours.

Quelques vagues clartés dans la p&leur des verres

Que l'avenir, pareil à ces mornes faubourgs,

Te garde en ses mélancoliques réverbères !

LES PEINTRES ^E LA VIE

par Camille Lemonmeii.— Paris, Savinc, éditeur.

Certes, parmi les nombreux et juvéniles jugements de ce livre

d'aujourd'hui, bourré d'articles et de notes d'antan, il faut fuiro

In part du diable et du bon Dieu. Il serait même injuste d'insister.

Au couiraire, n'est-il pas d'une belle bravoure, de reprendre

(lU'Jacieusement au lemps de maturité et de force, les lignes

qu'on écrivit k ses débuts et de les produire au grand jour, télc

haulc? Qu'importe leur valeur; c'est leur esprit qu'il faut juger,

c'esl leur allure, leur entrain, leur âme. Ceux-ci sont superbes.

Ce livre, ce qui le domine, c'est l'enthousiasme d'art qu'il

déploie !

Canipé allègrement aux avanl-posics, c'est d'an clairon tou-

jours éclatant que Lcmonnier annonçait les batailles esthétiques.

Il ne sonnait guère pour les victorieux, il sonnait pour les fierS/

les énergiques, les rudes. Aux heures d'injustice et de haine,

quand étaient niés les Courbet, les Millet, les Steveos, lés

Manet, lui les montrait déjà glorieux. On eût dit qu'il se fortifiait

de leur exemple dans ses luttes, et qu'il mettait h les défendre

comme une prévision. C'était chez eux qu'il rencontrait l'art,

qu'après eux, il devait instaurer en littérature, lui, le matériel

comme Courbet, le rustique comme Millet, le flamand comme
Stcvcns, le moderne comme Manet. 11 avait conscience de son

avenir de labeur pour l'affranchissement des lettres et comme
eux nettoyaient la place là-bas^ il le voulait fiiirp^Juj, en Pç;!-

giquc. Tâche acconnplie.

Si l'on descend dans les différents chapitres du livre, les pro-

fessions de foi qu'il arbore sont : la sincérité et la vérité prou-

vées dans une forme puissante. Une critique d'artiste a toujours

ceci de spécial : elle analyse autrui mais aussi confesse l'auleur.

Elle indique, par son inévitable et — pourquoi ne pas le dire

—

équitable partialité, ses idées et ses tendances el ses préférences

et ses théories et ses convictions, si bien qu'un roman ou qu'un

poème d'un écrivain se comprend souvent par un article d'art

du même signataire. Quand on est vrai et sans détour, c'est soi-

même qu'on juge le mieux el l'on se juge toujours un peu en

jugeant les autres.

Donc, d'après le présent volume, les Peintres de la vt«, qui ne

parle point de ses livres, on devine cependant le Mâle, le Mort,
l'Hystérique, Happe-Chair. Il leur sert de préface et même,
pourquoi ne point avouer, les sources artistiques do ces drames,

sont poul-étre tel tableau du maître de Barbizon étudiées un soir

dans le musée de la mémoire, longtemps, ardemment, pendant

ces heures heureuses où les tableaux se racontent et deviennent

des synthèses de livres. Cette phrase de Millet « caractériser

fortement le type » ne pourrait-elle s'inscrire en épigraphe aux

premières pages aussi du Mâie et surtout du Mortî
Le procédé de critique adopté par Lcmonnier s'accentue, soit

par le parallèle à établir entre deux peintres, soit par la mise en

axiomes de quelques considérations générales sur tel genre, trou-

vant leur pratique ea telles ou telles œuvres. Ainsi, pour le por-

trait, l'auteur le définit et l'explique ainsi :

« Je ne me figure pas autrement le porlraitistc que comme un
juge et un confesseur. L'âme se met à l'aise devant lui, dans sa^

nudité comme une femme timide qu'il faut violenter un peu. Il la

fait causer, la rassure, mélc son âme à celte âme el communie
dans l'art. . L'artiste formule le dedans par le dehors et ce qui ne

se voit pas par une expression qui le rend visible. Si la figure

qu'il peint n'a pas de fenêtres sur la rue, son affaire est de les y
mettre. Le portrait aura toujours du style, si le portraitiste a saisi

In vie intérieure; car un portrait ne vil pas par rexlérieur, il vit

p ir le sentiment et la pensée. Un portrait qui ne sent rien et qui

ne dit rien, ne vaiil rien. Le style ou ce qu'on appelle ainsi, n'est

pHS autre chose dans le portrait que le groupement et la carac-

téris,ition des qualités distinctivcs du modèle. Le jet d'une dra-

perie, quelque nuycslueux qu'il soit, la ligne châtiée de la sit-

houetle el la noblesse des attitudes vont b rencontre du style,

dès l'instant où ils ne sont pas do situation. En outre, l'assiette

.'i«i. ^:.r-té^j:i^-hiî:ià't.i^j^î^^"hi-JA-/^^
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pesante, ia solidité massive des poses et la gaucherie du cosTutnc,

Iraosportés de lu réalité dans l'art et vus d'une certaine manière,

penvenl devenir le sublime du style. II faut donc que l'artiste

voie, qu'il voie de ses yeux et qu'il voie la vérité. Le style con-

siste ii restituer dans sa vérité ce qu'il a vu, en le caractérisant

dans le sens de la réalité, non du dehors, mais du dedans ».

V6ilà, certes, une page de complète et haute pensée. Ainsi

compris, le portrait justifie celte phrase : u Je ne connais pas de

plus grande manifestation de la personnalité humaine que le por-

trait », et cette autre : « Le jour où les dieux disparus auront fait

place à l'homme, le portrait sera le roi du. monde ».

Et tout aussi belle est la page sur le nu dans Tari et sur la

femme. Ces très délicats et importants problèmes sont tournés et

rétournés, résolus toujours au point de vue des vérités esthéti-

ques modernes, mais tenus en deçà des routines et des bourgéoi-

siiiniés, proclamés et définis supcrbenïent, enfin.

L'uiiiti scelle les jugements importants, les thèses, dirai-je, si

je ne craignais de voir attribuer à ce mol un sens faux. S'il y a

cVreur ci et là, c'est sur les artistes qu'elle porte. Quand Lemon-

nier affirme que Courbet est un peintre dont la complexité rend

l'analyse difficile, il étonne ; d'autant, que lui-même le définit

plus loin un peintre essentiellement matériel et le virtuose de la

bestialité. De pareils tempéraments n'ont rien de complexe.

Il en est de même pour S3S notes sur Stevens où, bien des fois,

il fouille à vide un art qui n'a pas un fond aussi profond.

Tels quels les Peintres de la vie, rassemblant des articles dissé-

minés, des brochures introuvables, des tirés à part épuisés, assi-

gnent k Lemonnier la plus belle place parmi les critiques belges.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE

à un de ses amis (')

XXXI

Coblentz [juillet 1883J.

Mon cher ***,

Je viens de recevoir votre lettre. — Enchanté que vous soyez

à Paris. J'irai tout de suite rue B"^**. Nerci du salon!! Un ami

qui loge à Montmartre m'a trouvé quelque chose du côté de la

rue Drouot.

Je devais partir d'ici le 11, mais sous prétexte que je veux {i)

mé figurer cfdéf l'Exposition dèi cent chéfs-d'œuvtv (3) ferme

le iO. Je vais intriguer pour partir d'ici le 9 et j'espère réussir (4).

(1) Reproduction interdite. Voir nos numéros 49, 50, 51 et 52, 1887,

1, 3. 5, 8, 12 et 13, 1888.

(2) • veux » est^ajouté.

(3) C'étaient, exposés Oalerie Oeorges Petit, à Paris, etprovenant des

collections parisiennes, cent tableaux de Corot, Daubigny, Decamps,

Delacroix, Diaz, J. Dupré, Fromentin, Fortuny, Oarbet, Oéricanlt,

Isabey, Marilhat, Meissonier, Millet, Rousseau, Ary SobeiTer, Troyon,

Antonello, Boucher, Greuze, Frans Hais, Hobbema, Metzu, Pieter

de Hoog, Raibolini, Rembrandt, Teniers, Terburg, Yan de Velde.

(4) « Que je tous dise d'abord que' j'ai quittëXloblenti le 10 août,

que j'ai passé une semaine en Belgique, puis une semaine à Paris ••.

(Lettre de Laforgue à M. Klinger, 15 septembre 1883).

Eles-vous souvent chez vous? Guère, je crois, b part h soir,

car ne vous tentent ni le cirque ni le théûtrc.

J'ai maintenant fermé mes 40 complaintes (prérace en vers) et

aussi franchement que j'en trouvais d'abord quelques-unes très-

intéressantes, une dizaine au moins, aussi franchement je déclare

que maintenant le tout me paraît petit et éphémère. Ce qui n'est

pas éternel est court, et ce qui n'enferme (1) pas tout est bien

étroit, mais c'est ce que j'ai fait de mieux. Quant à ma pièce qui

n'est point un drame ni une comédie, mais une pièce, un acte,

franchement, elle me paraît maintenant un exercice dans ce genre

avec une bonne volonté de faire autre chose que ce qu'on fait

ordinairement, pas plus.

Vous savez que j'ai été faire le Salon de Berlin, que j'ai visité

Dresde, Munich, Cologne. L'an prochain je referai de semblables

visites. Et un jour ou l'autre j'essaierai un volume sur l'art con-

temporain (2) ou plutôt germanique.

L'illustre Klinger qui vous plairait beaucoup est h Paris main-

tenant (3). Je vais tâcher à savoir son adresse.

Je crois que la Oazetle lui a demandé un cuivre pour mon
article.

Avez-vous lu l'Art moderne de Huysmans.

Bourget commence un roman VIrréparable dans la Nouvelle

Revue.

Nous aurons beaucoup à bavarder dans votre salon que vous

me permettrez d'inspecter avec ma pipe, n'est-ce pas ?

Au revoir.

Jir.ES Laforgue

(1) • n'enferme » surcharge •• ne contient ••.

(2) Après « contemporain «, Laforgue avait d'abord écrit « en

Allemagne n.

(3) En juin 1883, Laforgue écrivait de Coblentz à M. Max Klinger :

« Vous allez à Paris, j'en suis bien heureux pour vous. Quel bien

cela vous fera! Tâchez de connaître Renouard, Lançon, Guérard

(veuf de M™» Eva Oonzalès), et Chiflart aussi. J'ai un frère qui a

quitté rÉcole des Beaux-Arts, il y a 4 ans, mais il n'est pas à Paris

en ce moment. Vous arriverez trop tard pour voir le Salon, et ce qui

est plus irréparable, l'exposition de Sisley.

» Vous verrez les beaux paysages de la Seine, Notre-Dame au

Soleil couchant, etc.

" Si vous arrivez avant la fin de la saison, allez aux cafés-concerts

des Champs-Elysées, et du moins aux Folies-Bergère.

« Vous verrez comme les habits noirs (les fracs) sont sublimes à

Paris. Et les chapeaux de femmes ! Allez passer des après-midi dans

la foule aux magasins du Louvre et du Bon-Marché.

" J'oubliais, tâchez de connaître le graveur en pointè-sèche

Desboutin et l'extraordinaire Braquemont. Feuilletez les albums de

Jacquemart.

« Votre pessimisme deviendra plus noir encore dans les tristesses

et les splendeurs de la VUle-Mmistre, vous lirez beiuicoup. Votre

pointe sera plus libre, ^\ws grasse, votre œil plus enveloppant et plus

aigu, — et avec votre imagination, alors, vous ferez sensation à

Paris.

« Vous verrez comme la presse parisienne est admirable quand

elle a découvert un véritable et original artiste ".

Et, le 15 septembre 1883, de Tarbes :

« Le Luxembourg a été une déception pour vous. Revenez-y.

Regardez Ribot, Cazin, Daubigny, Guillemet, et d'autres.

« Le Salon triennal est ouvert . Nous le visiterons .sans doute

ensemble.

" Aimez Paris et surtout ses paysages de la banlieue et la Bièvre.

Du courage, travaillez et Paris vous fera fête ».

^MMàm ^£ÈÙi<iiit ùiLVi-ÉÙî.'h^âJi. .ûk!:.<3:>il3^i,^,L MtfHid.L .-.r
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Neuvième Concert d'hiver

L'ouverture de Beethoven Zur Wàke de» Hauu$ (pour la

Béoédielion de la Maison) était de rigueur, puisqu'il s'agissait

d'arracher mooientanément aux griffes des divinités familières

de l'Eden, — ces divinités auréolées d'or et si blanches sous le

talc — leur autel préféré. La maisoa bénie et purifiée, ne gardant

de soc usuelle destination que les tiapèzes et les cordages

qui raient la salle de barres incohérentes, on a procédé à Texé-

cution du concert spirituel.

Hum? Spirituel? C'est beaucoup dire. Imaginez que le

concert n'eût pas été donné le Vendredi-Saint. Comme par|encban-

lemenl, et sans qu'un numéro du progranune dût être modifié,

ce concert fût devenu profane. La Suite en ré de Bach, dont un

morceau fait partie du répertoire des concerts du,Waux-llall,

n'a rien de spécialement religieux : une gavotte, une bourrée,

une gigue la composent, et vive Dieu ! les rythmes en sont assez

enjoués pour divertir les auditeurs des pensées trop graves que

pourrait leur suggérer la solennité du jour saint. De même, la

belle ardeur d'Elisabeth, au deuxième acte de Tanniuâner, ne

sent pas trop son carême, pas plus que la scène du Vaisteau-

Fanlôme qu'interpréta M. Blauwaerl. Et l'on peut ajouter que ni

lui ni M"* Cornélis-Servais, qui chanta avec talent l'air d'Eli-

sa&cth, n'ont évoqué, physiquement ou moralement, l'impression

d'un jour maigre...

Aiasi en est-il encore des autres morceaux du programme. Hais

à quoi bon chicaner M. Servais sur le titre choisi? Il est un fait

certain : c'est qu'en convoquant ses amis pour une date où tous

les tliéâtres chôment et où la soirée est généralement lugatve, en

leur offrant le régal de deux heures de bonne et sérieuse mnsiqoe,

il a inconiestabiement fait preuve d'esprit : en ce sens snrtool,

on peut dire du concert d'avant-hier qu'il était spirituel.

La scène du troisième acte de Parlifal : « Cest Fenchante-

mentdu Vendredi-Saint; les larmes des pécheurs sont une rosée

féconde qui fait fleurir le val et là montagne » était trop de cir-

constance pour que M. Servais négligeftt de la faire jouer : et le

public, qui connaît celle page admirable pour l'avoir entendue

aux Concerts populaires, en a été si ravi qu'il eil volontiers exigé

qu'on la recommençât. Mais les orchestres ont un maximum de

forces qu'il convient de ne pas dépasser. Soyez certains que les

abonnés se rattraperont en inscrivant tons « le charme du Ven-

dredi-Saint » sur le programme électif do dixième concert.

Le monologue dramatique de M. Franz Servais sur le sonnet

de Baudelaire : RecueilLement, est, comme tontes les œuvres de

M. Servais, très distingué et très bien écrit Peut-être la poésie,

l'une des plus intenses des Fleurs de Mal, eût-elle pu inspirer au

musicien un chant plus large encore : tel vers, retentissant et

glorieux, perd de son éclat dans l'adaptation mélodique qu'il a

reçue. M"* Comélis a chanté RecueilUment avec beaucoup d'ex-

pression.

Pour finir, le Chasseur maudit de César Franck a sonné do cor

et précipité par les lundes sa chevauchée. Très bien joué par

l'orchestre, qui y a mis l'entrain nécessaire, cette œuvre pitto-

resque, qu'on entendait, pensons-nous, pour la première fois

à Bruxelles, est la transcription de la légende de BQrger : le

comte du Rhin est maudit pour avoir lancé ses meutes à travers

les blés un saiut jour, tandis (|uc relenlissail le son des cloches,

mêlé aux chants pieux de la foule ; et désormais, entouré de

flammes, il est poursuivi la nuit, le jour, éternellemeol, par k»

démons.

On devine ce qne le maître, avec sa conception musicale élerée

et noble, avec jsa connaissance des timbres, a pu faire de cette

ballade. Le thème de la chasse est indiqué au début, confond*

dans le chœur des fidèles ; il est développé ensuite et acquiert

une puissance d'expression extraordinaire; h la fin, après I»

menace dramatique de la Voix, il grandit encore, malgré le moop

vement vertigineux qui Tentralne. Toute une évocation de flammes

claires surgit, et c'est, jusqu'il l'accord final, un éblouissement

d'accords étranges, de modulations imprévues, d'accouplements

inusités d'instruments, menant l'auditeur bride abattue et hale-

tant à la suite du Prince damné.

C'est irrésistiblement entraînant et d'un extrême raffioemcnl

d'art.

Il est vraisemblable que Franck et son Ch(iiseur maudit seront,

quand paraîtront ces lignes, généralement érein tés. Le compo-

siteur appartient, en effet, au groupe des privilégiés qui échappent

aux banales compréhensions et aux faciles applaudissements. Sa

musique ne s'adresse qu'à une élite. Tant mieux pour ceux qui

font partie de celle-ci. Et c'est le bonheur que je tous souhaite,

ainsi qu'il convient en ce temps pascal.

LA V« SOIRÉE DU THfiATRE UBRE

(Corresponiance jmrtieulière de TArt MovtMm).

Paris, 23 mars 1888.

La Pelote, pièce en trois actes, en prose, de MM. Paul Bonnetain

et Loden Descaves, d'après le roman de M. Oescaves : Uns vieille

Rate.-— Pierrot aaMualn 4e «a F«anM, pantoBiaae en

un acte, de M. Paul Margueritte. — Les Quarts dllMire {Au
moi» de mai, Bnirt fr*re^ de MIL Chtetarve €hiiches et Henri

Lavedan.

M. Lormeau, vieux bourgeois cossu 'et célibataire, s'est aco-

quiné avec sa gouvernante Elodie Piquet. Bien que peu aventu-

reux, il appareille parfois vers des chairs moins fanées, et, quand

il revient, Elodie, en brossant sur sa redingote les traces de la

poudre de riz, le semonce aigrement, lui reproche ton ingrati-

tude, le menace de rendre son tablier. Elle sent bien que son

influence périclite; aussi elle avisera. Elle persuade donc k son

maître qu'elle ne peut plus, seule, supporter toutes les fatigues

dn ménage, et Marthe, nièce d'EIodie s'installe dans la maison.

Désormais, le vieux peoard, très amorcé par la petite {paysanne

qui perdra vite son air nigaud, reste au \og\i, où bientôt arrivent

la mère et le neveu d'EIodie. Tous ces Piquet grouillent autour

de M. Lormeau, le grugent et éliminent de sa vie, par des

calomnies astucieuses, Zuzanne et Jeanne, sa nièce et sa petite-

nièce. Au nouvel an, Suzanne et sa fille sont venues voir leur

oncle ; devant elles les Fiqoet montrent tant d'impudence que,

brusquement révolté, il les jette dehors; ce soir lit, il dîne avec

Suzanne et la fillette, et leur présence affable lui fait sentir la

vilenie de ses accointances avec les Fiquet ; mais cîlcs ont Hm-
prudence de retourner chez elles, le laissant seul. Seul, il est

sans force; la solitude l'étonné et Feffraie, et il suffira qne

Marthe frappe et cric : « c'est moi ! » pour qu'il ouvre la porte

à l'affreuse famille. Les Fiquet reprennent possession do Tieillard



et du logis, el, cette fois, ils ne s'en iront plus. Lormeau est

irrémédiablement asiervi. Les Fiqùet le' tolèrent, lui font la

charité d'un coin, loin du feu, pour mourir. Après de sinistres

années, il meurt en effet laissant aux Piquet ton argent et ses

maisons.

Quelques invraisemblances vers la fin (la conversation de la

mère Piquet et de la mère Clément surprise par Lormeau...),

certaines exagérations (la brutalité d'Elodic, le cynisme des

Piquet quand Lormeau les expulse, le désintéressement et la

maladresse de Suzanne, etc.), des plaisanteries mal épinglées

(le gftte^auce retardé par les manifestations politiques, la lecture

de la « Grande Marinière » par Marthe, les boniments du sieur

Elisée Rock, etc.), n'allèrent pas la netteté de ce drame très

complet, très émouvant, où les mots ont le son du vrai, od les

détails curieux foisonnent, jamais parasites.

M. Paul Margueritte joua ensuite la plus connue de ses nom-

breuses pantomimes, Pierrot attastin de sa femme. D'inoppor-

tunes musiques de M. Paul Vidal l'accompagnaient. Puis

MM. Guiches et Layedan présentèrent deux nouvelles à la main

machinées en tableaux vivants.

Telle fut la soirée dite « des protestataires ».

Il semble que le public du Théâtre Libre ait une tendance à

ne plus écouter les pièces : bieni6i ce public ira rue de la Galté

expressément pour acclaojer M. Antoine.

Félix Fénéon.

1^

LE DRAGON DE U REINE

Opéra- eomiqu* inédit en 3 acte* de MM. P. Dkouhcillb ^et

F. Bbauvallit. — Musique de M. Wbnskl.

Sedaine, avant d'écrire U Diable à quatre, le Philosophe sans

le savoir et une trentaine d'autres ouvrages dramatiques, taillait

des pierres et remuait des moellons. Du moins l'histoire le dit,

et U Dragon de la Reine l'affirme.

Cb Dragon, — qui n'en est pas précisément un de vertu,

—

complique le cas de Sedaine d'amoure nécessairement contrariées,

d'un enrôlement surpris par ruse, et de quelques autres menus

épisodes dont l'atiliié est de composer un agréable spectacle en

trois actes, permettant à la très gracieuse M"" Simon-Girard de

porter une demi-douzaine de travertissements différents.

Autour de l'écrivain en herbe se meuvent des personnages

moins historiques : une comtesse de Bellardoise extrêmement

capiteuse, un vicomte Pamphile idiot à la fleur de l'âge, un

vicomte de Coraensac qui a, pour la liquéfaction cérébrale dont

il est affligé, l'excuse des années, un capitaine Montauciel entre-

prenant comme doivent l'être les capitaines d'opérette, une

aimable et blonde Rose qui sert à Sedaine de muse inspiratrice.

El voici le fil qui met en mouvement tous ces pupazzi : le

capitaine aime la comtesse, laquelle aime Sedaine, lequel aime

Rose, laquelle est aimée de Pamphile, lequel c'est tout, et

cela suffit pour nouer l'intrigue et la mener tambour ballant, à

travers trois décors charmants, dont le premier surtout, qui

montre un hôtel seigneurial du siècle dernier en construciion, a

une profondeu^et une vérité rares.

Inutile d'aîmirs de compléter celle succincte analyse par

l'indication d'un dénouement prévu, et qu'il eût élé, au surplus,

cruel et exorbitant de ne pas donner à la pièce : Sedaine, après

mille péripéties, après avoir failli être fusillé par les ordres du

mélodramatique capitaine, tombe dans les bras de la désirable

Rose.

Mais ce n'est pas le capitaine qui triomphe de la peu farouche

vertu de la comtesse : ce bonheur échoit à un stupéfiant major,

sorti de terre tout exprès au moment opportun.

Et Cornensac, toujours transi, en est pour ses frais de pigeons,

d'agneaux, de lapins et de serins qu'il offre, par couples symbo-

liques, durant les trois actes, à sa cruelle amie.

Sur ce scénario peu méchant, M. Wenzel a écrit un nombre

considérable de couplets, de duos, de trios, de romances et de

sérénades dont l'aimable banalité a élé extrêmement goûtée du

public, friand de ces Piit bleu divers. Cela coule de source, ei

cela pourrait couler ainsi, interminablement, si, à un moment
donné, le rideau ne mettait pas intempestivement fin à la fête.

U n'y à aucune raison pour celte brusque clôture, pas plus, il est

vrai, qu'il n'y en avait, en se plaçant au seul point de vue de l'art,

pour que cela commençai

Mais le Dragon de la Reine n'est pas, malgré cela, ennuyeux à

regarder : les costumes pimpants qui défilent, le pelil ballet qui

y est intercalé, le luxe et le goût avec lesquels M. Oppenheim a

mis le tout en scène suffisent à amuser les yeux et à distraire

l'esprit.

Sans pompier que M"« Simon-Girard, la plus espiègle et la

plus pétillante des reines d'opérette, MM"~ Lydie Borel et Blanche

Ollivier, MM. Dechesiie, Simon-Hax, Hurbain, etc., animent les

inspirations de M. Wenzel d'une gaieté et d'un entrain qu'on ne

rencontre pas toujours parmi les iroupes chargées d'interpréter

des œuvrettes de ce genre.

LA TACTIQUE DE LART MODERNE
On a pu lire, dès lundi dernier, dans un journal qui a l'habi-

leté de prendre k ses gages et d'induire en indélébiles palinodies,

quand l'occasion s'en présente, ceux qui se piquaient en d'autres

temps de le traiter avec mépris :

« L'Art moderne, fidèle à ses traditions, publie, à propos de

M. Camille Lemonnier et du prix quinquennal de lilléralure, un

article que l'auteur de la Belgique ne lira pas sans étonnemeni

.

« On y voit ces lignes aimables : « Cet apporleur de neuf, cet

« esprit méprisant le banal, cet anti-académique, cet insurgé qui

« n'a cessé ses rébellions contre les formes reçues ei les trivia-

« lités chères à la critique gazettière, adulatrice de tout ce qui

M platt au plus grand nombre, étail traité comme mérite do

« l'être, dans l'appréciation bourgeoise de l'art, quiconque

« n'adore pas le convenu ».

« El la conclusion! C'est que c'est l'Art moderne qui a

décerné le prix quinquennal à M. Camille Lemonnier.

« L'Art moderne a la mémoire courte. A l'époque où la Jeune

Belgique lança l'idée du banquet de protestation, la presse bruxel-

loise tout entière, à une exception près, se montra sympathique

à l'idée de la fête et à son héros. Seul un journal d'art prolesta,

disant qu'il ne fallait pas de manifeslation, que M. Lemonnier

était plus honoré par le refus du jury qu'il ne l'eût été par son

suffrage. Et ce journal d'arf?

« C'était CA ri moderne !

« Aujourd'hui la girouette a tourné. Et l'on vient, l'injure à la
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bouche, chercher une réclame personnellç dans le succès rem-

porlé par M. Lemonnicr.

M La lactique esl vieille. Elle fait sourire. El elle est fort déiO-

bligcanle pour l'écrivain, donl on se sert en le desservant. »

Que notre article de dimanche dernier sur Camille Lemonnicr

soit dénaturé par un résumé perfide dans les parties qu'on ne

reproduit pas, inutile de le dire. C'est l'usage.

Qu'il en soit de môme de notre attitude lors du banquet, auquel

nous assistions tous, où nous avons parlé (1) et auquel nous

avons consacré un numéro spécial, nul n'en doutera.

Ce sont là les mœurs de certains journalistes.

On ose dire qu'un seul journal, VArt moderne, prolesta, disant

qu'il ne fallait pas de manifestation. Or, voici ce que l'audacieux

«auteur de ce mensonge pouvait lire page 444 de nptrcaaoée 1883,

le 6 mai, trois semaines avant le banquçl : « Quant à la mani-

festation Lemonnicr, avons-nous besoin de dire que de tout cœur

nous nous y associons ».

Ce qui esl vrai, c'est que nous avons ajouté que nous mani-

festerions en son honneur, non point parce qu'il n'avait pas

obtenu le prix quinquennal, mais parce que nous pensions qu'il

ne l'aurait jamais.

Quant à noire lactique, elle fut toujours la même : dédaigner

l'opinion des plumitifs qui, sous prétexte de critique, ne font que

de ^a camaraderie cl cmpoisonnenl le goût public de leurs féli-

citations aussi bien que de leurs haines.

Chercher une réclame personnelle! Depuis que nous existons

nous n'avcns eu d'autre rôle, par l'impitoyable franchise de nos

jugcmcnis, que de faire hurler contre nous tout ce qui dispense

la réel ime. Les chiennes d'enfer en savent quelque chose.

Voilà notre tacliquc. Elle est rude à soutenir, nous en conve-

nons, et le nombre des désertions, avec passage à l'ennemi, en

témoigne. Mais elle esl salutaire, malgré les efforts enrages qui

voudraient nous en dégoûter.

Rien ne nous la fera abandonner. L'Art moderne n'a pas

d'autre raison d'être au milieu de l'universel compagnonnage des

frères et amis. Nos lecteurs paraissent goûter sa manière, cl sa voix

qui trouble la fèlc des hosnnnah sempiternels, est agréable à rcux

(jue trop de conrli.«aneric muluelle écœure.

H importe de le ra|ipelcr de temps à autre pour interrompre

la prescription et enip(^cbcr que nous ne tombions tous sous la

tyrannie déprimante de la presse de complaisance. Le public

s'accoutume peu à peu à la destituer de toute autorité et à juger

par lui-même. Voilà qui esl vraiment assainissant, et en y contri-

buant nous sommes payés de nos peines cl des injures qu'on

effeuille sur nous.

(i) Exemple. Voici comment était apprécié, d'une façon assurément

plus lyrique qu'exacte (mais il faut beaucoup pardonner à l'enthou-

siasme (le l'extrême jeûneuse) le discours auquel nous venons de faire

.'illusion, pan-e 2.">ô, tome II de la Jeune Belgique, 1882-1883 :

" Lorsque le silence se rétablit, E.. .. P... . se leva, et ici que
dirai-je? une émotion immense étreignit la salle tout entière. Au nom
(le la génération de Camilje Lemonnier, au nom du maître que vient

de prendre la tombe (Cktave Pirmez), P s'éleva avec des gestes

superbes jusqu'aux sommets les plus hautains de l'éloquence. Les
mots n'ont point été conservés exacts de ce discours, mais l'écho en

reste en nous grondant comme un tonnerre Après cette superbe
page d'éloquence «, etc.

A VERVIEI^IS

(Correspondance particulière fUï,'J^r modeane.)

L'hiver s'était presque écoulé sans que npus eussioiis cnicndu

une note de musique. Nous ne pouvons parler que pour mémoire

du concert de l'Harmonie, très beau ii cause de rcxécution de la

dernière symphonie de Raway, mais qui a eraellemeat souffert

pourtant de la désorganisation de l'orchestre. Quant à nos Con-

certs populaires, dont nous étions si tiers, ils n'existent' plus.

L'hostilité de quelques homn(ies de chevaux les a tués. Entre un

clown et un violoniste, entre une « haute-école » et une sym-

phonie, il y a des gens qui n'hésitent pas.

Aussi, c'était une bonne fortune que ce concert organisé par

Dyna Bcumcr, accompagnée de M"« Zélic Morianid, de Jules de

Swort et de Louis Kéfcr.

Un dë^ gi'ùnds succès de l'a sofréé a été IfrTrfe» d<^ l/btWs Kéfur.

C'est une œuvre que l'élite des dilettanii bruxellois a, du reste,

appréciée et applaudie lorsqu'elle fui exécutée, l'an dernier, ù

l'une des matinées des XX. Elle a le mérite d'éire avant tout

très consciencieuse et très personnelle. Refera puisé en lui-

même une inspiration pure et élevée, des idées aux allures o^gi-

nales et aux développements imagés, une forme musicale enfin

qui, savante en réalité, se dégage pourtant do la convention et

de l'école.

Le Trio était joué par L. Kéfcr (violon), J. de Swert (violon-

celle) el M"* Moriamé (piano). Les interprètes ont été h la hauteur

de l'œuvre. Il était à regretter seulement que le local fût si grand :

on a beau dire, mais ce qui s'appelle « musique de chambre »

est bien nommé et ne doit pas se transformer en « Qiusiquc de

salle ». A changer les conditions normales d'audition, il y a tou-

jours quelques risques.

Dyna Beumer, M"« Moriamé et J. de Swerl onl rempli le sur-

plus du programme. Dyna Beumcr et de Swcrl sont pour nous
d'anciennes connaissanécs que nous avons toujours un plaisir

extrême à réeniendre : la voix de M'** Beumer reste et restera une
des plus sympathiques et des plus cbarmcrcsscs; l'archet de
M. de Swerl conserve sa puissance et sa sveltesse.

M»» Moriamé faisait sa première apparition parmi nous. Elle

nous a beaucoup plu. Il suffit de connaître les difficultés qui

encombrent les rhapsodies de Liszt, la paraphrase de Sainl-

SatMis sur VAlceste de Gluck, etc., pour juger du talent de la

jeune artiste qui, de tout cela, se tire avec uno distinction el une
facilité qui ont été fort applaudies.

LES ARGENTERIES kUCltnUlB
Depuis quelque temps les vieilles argenlcriei, naguère si

rares, encombrent les étalages de certains marchands d'antiquités.

Amateurs, gare à vous!

Quantité de pièces fausses circulent. Ce sont d'excellents Alle-

mands, virtuoses en imitation de marques cl tromperies sur la

chose vendue, qui s'en donnent à bourse-joie.

C'est une inva.sion germanique d'une nouvelle espèce, comme
l\i d'il \c Ouide de l'aimlcurd'œiivret d'art, ioarnal spécial très

bien fait, rédigé à Paris sous la direction de M. Henri Garnier (I).

Le quartier général de ces barbares est b Hanovre.

( 1) Troisième année; bureaux, rue .Mogador, <; un an 8 ûanc»pour rétranger.
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Les orfèvres de Paris ont organisé des battues contre ces

fauves, et cinq d'entre eux ont été forcés, en la personne de legrs

collaborateurs, brocanteurs et revendeurs. La justice française

vient de les condamner, savoir : Rosenan et Max Lévy, chacun à

3,000 francs d'amende; Lang et Hcft, chacun à 2,000 francs;

femme Colonne à 1,000 francs. Plusieurs noms s(5mitcs, on le

voit, c'est dans l'ordre.

Ces braves Hanovriens poussent la délicatesse jusqu'à imiter le

vieux poinçon de Paris sur leurs fabricals. Ou bien encore, ils

achètent des argenteries anciennes de rebut et soudent le poinçon

ancien à des pièces modernes, en dissimulant les soudures sous

des retouches habilement ciselées.

pays des mœurs patriarcales, de la probité native et de la

loyauté immarcessible!

Amateurs de Bruxelles vous êtes dans le champ d'opérations

de ces incorruptibles Teutons.

Encore une fois, garo ù vous! Pas d'achat sans consuliation

d'experts.

fETITE CHROf^IQUE

Les journaux d'Espagne nous apportent des nouvelles de doux

jeunes artistes qui ont laissé de sympathiques souvenirs k

Bruxelles : HM. Isaac Âlveniz et Fernandez Arbos. Ce dernier

s'est fait entendre récemment à la séance de musique espagnole

donnée par les XX, mais le premier est retourné en Espagne

depais cinq ou six ans, après avoir remporté le 1" prix au

Conservatoire, et n'a plus reparu chez nous.

Tous deux viennent de jouer avec beaucoup de succès à

Madrid, à l'un des concerts symphoniqucs que dirige le maestro

Breton, lequel donne au théâtre du Prince Alphonse des séances

musicales très appréciées de la société madrilène. C'est en inter-

prétant l'une des danses de Brahms transcrites par Joachiin pour

violon et piano, la Habanera et le Zapatcado de Sarasate que les

deux virtuoses ont, parati-il, émerveillé leur auditoire.

A YEssor, jeudi, M. Gustave Kéfer a fuit entendre deux sirics

nouvelles de mélodies inédites dont l'inspiration élevée et la fac-

ture habile classent très avantageusement le jeune compositeur.

A citer particulièrement la Chaînon des Olives, du poème de Jean

Aicard Miellé et Noré; la Dernière feuille, i^r une poésie de

Théophile Gautier; RecueillemerU et Soir religieux, ces deux

dernières sur des poésies de Baudelaire et d'Emile Verhaeren.

Avec un scrupuleux respect de la pensée du poète, le musicien a

trouvé, pour chacune de ces pièces, l'accent juste et le r^'ihmc

qui convenait. On a éncrgiquemenl applaudi M. Kéfcr et son

excellent interprète, M. Engel.

Le compositeur a remporté, en outre, un vif succès de pia-

niste en exécutant, seul, diverses pièces, parmi Irsqucllos une

des Danses nortc^gtVnxf^ de Griog, écrite pour piano à quatre

mains et réduite par M. Kéfer, l'élude de Schumann d'après

Paganini, etc., et, avec M. Lorminiaux, la dernière sonate pour

piano et violon de Grieg.

Cette composition, moins homogène que la première sonate

(op. 8), qui est devenue populaire dans le monde musical, ren-

ferme de belles et intéressantes parties : on y retrouve la recherche

d'harmonies neuves et la couleur pittoresque qui donnent b la

musique du maître norwégien une si piquante saveur.

M"e Martini — pour nous faire regretter son procliain départ— a chanté avec un grand charme une page très bien écrite de
M .Léon Soubre -.MargHerile à la Mater dolorosn, et, pour clôtu-

rer ce programme intéressant, quoiqu'un peu chargé, la Morl
d'YseuU, de Wagner.

Mentionnons, faute de place pour en parler plus longuement,
la très intéressante audition musicale donnée lundi dernier, k h
salle Marugg, devant un public drs plus éléganis, parM"« Jeanne
Dousle, une toute mignonne pianiste qui est dôjh une artiste

remarquable. Dans le programme de la jeune fille, signa-
lons : la Fantaùie chromatique do Bach, lo trio on si bémol de
Rubinstein, pour l'exécution duquel MM. Agnioz et Jacobs prê-

taient leur concours, une étude et une valse de Chopin: celte

dernière transformée en étude, bourrée de complications, semco
de gammes k la tierce, etc., par un M. L. E. Bach, qui aurait

mieux fait de n'y pas toucher. Les valses de Strauss avaient subi

Cari Tausig : va-t-on imposer une adaptation du même genre au

pauvre Chopin? Gare aux représailles, au jour de la Résurrec-

tion...

Le quatrième concert de VAssnciation des Artistes musiciens

aura lieu le samedi 14 avril, h 8 heures du soir, à la Grande-

Harmonie.

M. Engol et M™» Landouzy, du théâtre royal de la Monnaie.

prêteront leur concours à l'Association, ainsi que l'exccllont vio-

loniste Eugène Ysaye, et M. Padercwski, un pianiste polonais

dont on fait le plus grand éloge.

Viennent de paraître, à l'Office Publicité, Patience et longueur

de temps et Monsieur le Président, ùomédics par Emile Engigis-

Décidément l'art progressif fait son chemin, Nousrecevonsl.es

premières livraisons d'une revue de quinzaine portugaise,

Atheneti (Sciences, Beaux-Arts et Lettres), consacrée à li

défense des idées nouvelles. A signaler dans le numéro dii

i" mars un article bibliographique sur les Cygnes de M. Viellé-

Griffin, la traduction d'une nouvelle de Guy de Maupassant, une

étude sur les romantiques portugais et leur corrélation avec les

romantiques français, etc.

Quelques œuvres de M. Gabriel Pierné ont remporte au pre-

mier concert du Conservatoire de Gand un vif succès. L'auteur a

fait entendre un Concerto pour piano et orchestre et plusieurs

petites pièces : Chanson d'autrefois. Valse (2""') et Impromptu-

caprice. La Sérénade, pour instruments k cordes a été. comme
de coutume, bissée.

La septième symphonie de Beethoven, un andante pour orches-

tre de M. Adolphe Samuel et l'ouverture ù'Athalie complé-

taient le programme.

Vente d'une importante collection

DE

LIVRES ANCIENS ET MODERNES
proTeniDt det bibiiotbè«)aes ds

M. POSWICK, membre de la Société des Bibliophiles belge*

et de deux autres Bibliophiles bruxellois

sous la direction et au domicile de M. E. Deman, libraire-éditeur,

14, rue d'Arenberg, Bnizelle8,

du 4 au 7 avril x888
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Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

MAISON
Félix Callewaert père

IMPRIMEUR-ÉDITEUa

V^'^ MONNOM Successeur

TYPO-, LITHO- & CHROMO LITHOGRAPfflQUE

26, RUE DE L'INDUSTRIE
BRUXKLLBS

BREITKOPF & HÀRTEL
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Nouvelles publications :

ÉDITION POPULAIRE

CZERNY, KARL, ouvrages didactiques pour le piano.

Publiés et soigneusement doigtés par Anton Krause.

N» 811/14. École de la Vélocité. 40 études. Op. 299. 4 cahiers à —.65
" 901. Le volume complet 1.90

••790. L'étude élémentaire du piano. (100 récréations). . 1.25

« 807/10. 100 exercices. Op. 139 4 cahiers à. . . . . . —.65
" 900. Le volume complet 1.90
<• 815. Exercices préparatoires à l'art de délier les doigts.

Op. 636 1.25

- 8lé/21. L'art de délier les doigts. 50 études. Op. 740.

6 cahiers à .95

" 902. Le volume complet 3,75

lllOltiUI II IICIIIIIIIIS l'IlT

M» PUTTE.\IANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24, Bnueella

QLACRS BNCADRÉBS DB TOUS 8TTLB8
FAMTAISIBS. HAUTS NOCTBAUTÂ

OLACBS DB TBIfUB

Décoration nouvelle de* glaces. — Brevet cTinventum.

Fsbriqne, rue LlTerpooL — SzportetloB.

PRIX MODÉRÉS.

LA

Revne de Paris et de StPetersboorg
PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bomeaux db la Rbtub, 14, i»uk Hàlévt, Pa«»,

FRANCE, un an 3© fraoca.
ÉTRANGER 35 , .

Sur papier de Hollande, France et Étranger . 100 »

PIANOS BRUXELLES
rue Th4rMMUM, •

VENTE __
.^o-??o% GUNTHER
Paris 4867, 4878, 4" prix. — Sidney, seuls 4" el 9* prix

upiimois iisTiuAi 1SS3. iims ims iipun l'uimi.

BruxeUes. — Imp. V MomoM. », me de rindustrie.
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LE CAS YÂN BEERS

Une usine fonctionnait à Paris, comme une simple

distillerie clandestine, s'il faut en croire les journaux, et

les hasarda d'une audience correctionnelle l'ont fait

découvrir.

Les dépositions des ouvriers... pardon, des peintres

qu'avait embauchés l'industriel sont étourdissantes et

l'on est tenté de croire, à les lire, qu'il s'agit de quelque

vaste mystification à laquelle la date du 1^ avril a servi

de prétexte :

M. Eitman Semenowsky, peintre à Paris. — J'ai travaillé

plusieurs années dans l'atelier de Van Beers et aussi chez moi,

pour son comple. Il exploitait mon talent à son profit. Je faisais

des copies de ses tableaux et aussi parfois des originaux que Van

Beers signait et mettait dans le commerce. Quelquefois Van Beers

retouchait mes œuvres, mais pas toujours.

Je reconnais ma main dans les quatre tableaux saisis. Van Beers

les a-l-il retouchés ? Je ne puis l'affirmer, mais je n'y ai pa»

apposé la signature Van Beers. Quand des tableaux n'étaient pas

très réussis, Van Beers les faisait signer de son nom par un autre

et même par son domestique. Van Beers faisait cela pour pou-

voir les désavouer au besoin.

J'ai fait des centaines de tableaux pour Van Beers. Je lui

livrais tous ces tableaux non signés.

A/. Paul Dewii, peintre à Paris. — J'ai travaillé pour Van

Beers. Il y a huit à neuf ans, il s'est formé à Paris une associa-

tion sous la direction de Van Beers, dont le but était de fabriquer

des Van Beers. Quand Van Beers avait achevé un original, il nous

chargeait d'en faire des copies ; nous étions là une demi-douzaine

de peintres pour celle besogne. Quelquefois Van Beers retouchait,

mais pas toujours. Quelquefois aussi, il faisait signer les copies.

Ces deux dépositioni.s opt été jugées suffisantes pour

l'édification du tribunal. Celui-ci s'est empressé d'ac-

quitter le marchand de tableaux que le directeur de

l'usine avait eu l'idée, assurément originale, de faire

poursuivre pour avoir livré aux consommateurs quel-

ques produits portant la marque Van Beers et qu'il pré-

tendait abusive.

Le substitut du procureur du roi a même terminé
son réquisitoire par une apostrophe assez dure pour le

commerçant en toiles peintes.

Et tout d'une clameur, les gazettes, et les amateurs,

et le public ont répercuté cette indignation.

A notre avis, le ministère public brugeois a montré

nt
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une candeur excessive, et les gazettes,, et les amateurs,

et le public. Et voici sur quels arguments nous nous

permettons d'appuyer ce paradoxe.

Van Beers, autrefois, dans sa première jeunesse, fut

peintre. Il eut la nostalgie de l'art. Il eut la fougue,

l'entrain, et même le talent. Il brossa d'une main virile

Vati Artevelde, la Vachère, Charles-Quint, la Sor-

cière. Mais quand il s'aperçut que la moindre petite

horizontale culbutée sur une peau de léopard, et mon-

trant dans le fouillis des batistes et des dentelles quel-

ques pouces de chair avait le don d'affriander le public

bien autrement que ses essais de peinture sérieuse, et

que la critique, peu bienveillante quand douloureuse-

ment il tàcheronnait pour l'Art, le proclamait désor-

mais artiste d'esprit, il vira de bord, résolument, et

s'amusa à côtoyer les récifs vers lesquels la Mélusine

moderne l'attirait de sa voix caressante.

Avec quel mépris de ses contemporains, c'est ce que

nul ne saura : cœur d'artiste ne choit pas ainsi sans

d'abominables meurtrissures.

Un jour, il eut la notion exacte de l'ignorance et de

la sottise des gens qui le prônaient quand il vit une

^ petite toile d'un Semenowski quelconque sur laquelle

il avait, en manière de plaisanterie, mis sa signature,

cotée au même prix que ses propres œuvres.

Est-ce bien là le fait qui le dégoûta à tout jamais de

l'art et lui donna de ceux qui prétendent l'aimer un

clair et définitif aperçu? Peut-être. A moins que ce ne

soit quelque autre incident.

Mais ce qu'il y a de certain, c'est que dans son bon

sens de Flamand rusé, il comprit instantanément le

parti qu'il y avait à tirer de sa découverte.

Ah! vous ne démêlez pas le subalterne barbouilleur

de l'artiste ! Ah ! l'étiquette seule vous préoccupe! C'est

pour la signature que vous achetez une œuvre, et non

pour ce que le peintre y a mis de son cœur, de son sang

et de sa chair! Attendez donc. Je vous infligerai la honte

d'accrocher aux murs de vos salons, dans des cadres de

peluche bordés d'or, des carrés de toile que je ferai cou-

vrir par le premir gâcheur de couleurs venu, et que

mon valet de chambre signera!

Et voici que la figure de cet industriel grandit singu-

lièrement, et devient sardonique et ricanante. Ce n'est

plus le commerçant que dépeint le jugement de Bruges,

couché sur un livre de comptabilité et donnant des

ordres, par téléphone, aux commis employés à la fabri-

cation, au classement, à la vente des produits manufac-

turés et jetés sur le marché de Paris, de Londres, de

Bruxelles, sous l'unique raison sociale : « Jan Van

Beers - . C'est la silhouette vengeresse de l'Art révolté

centre la bêtise au front d'airain. C'est le Satan triom-

phant qui prend sa revanche de la déchéance qui le

frappe, ainsi que l'a magistralement montré Félicien

Rops dans une de ses maltresses œuvres, semant

l'ivraie sous forme de triviales enluminures devant

lesquelles s'agenouillent les bourgeois.

On ne nous croira peut-être pas : à notre avis, Van
Beers sort singulièrement grandi de cette aventure. Il

a infligé aux êtres dénués de sens artiste qui nous

assomment de leurs prétentions la plus cruelle humilia-

tion qu'ils pussent subir. Jamais fessée ne fut plus vio-

lemment administrée. Désormais tous les faux amateurs

cacheront dans des coins, comme des hontes, les Cogaert

,

les Dewit, les Semenowski et autres vessies qu'ils pre-

naient pour des lanternes.

Et rien ne les garantira, ces possesseurs d'œuvres

soi-disant de maîtres, qu'un autre scandale n'éclate quel-

que part et n'anéantisse, du même coup, leurs illusions

au sujet d'une autre série de tableaux. Il n'y aura plus

qu'une manière de collectionner : et celle-là n'est heu-

reusement pas à la portée de tout le monde. Il faudra

avoir du goût et des aptitudes; il faudra savoir discer-

ner, sans regarder aux signatures, un « Alfred » d'un

• Agapit " et un Redon d'un De Bièvre.

Les artistes qui auront simplement du talen t, et que

la clique gazettière n'aura pas fait mousser, vendront

comme les autres. Les œuvres seules, et non la signa-

ture, compteront dans l'appréciation des hommes.

Ah ! si cela était, quel service aurait rendu à l'Art

l'usine Van Beers, et qu'il faudrait remercier, applaudir

et décorer son directeur ! .

U BIBLE KT LE œRAN

Dans notre numéro du 6 février de l'an dernier, nous

signalions l'apparition du premier volume de la traduc-

tion de la Bible par M. E. Ledrain, et récemment, le

19 février, nous annoncions la publication de deux nou-

veaux volumes.

Cette œuvre remarquable s'affirme, nous l'avons écrit

avec preuves à l'appui, par une sincérité bourrue qui

remet à son plan le peuple juif antique si bizarrement

travesti et agrandi par les traductions antérieures, en

lesquellefr^des auteurs fort chrétiens, et partant aryens,

s'étaient crus obligés, par dévotion, à présenter sons

les aspects les plus flatteurs, les faits et gestes des

Sémites hébraïsants à qui ils rattachaient, par une

étonnante erreur historique, la tradition du mouvement
historique, religieux et social, inauguré par le Christ.

Vraiment, quand on parcourt, comme nous eûmes la

bonne fortune de le faire récemment, un pays où les

Sémites, juifs ou arabes, sont encore en quelque sorte

à l'état natif, on est saisi, violemment, par l'exactitude

de la traduction de M. Ledrain, et, avec ébahissement,

on voit se reproduire au long de la route, toute la vie

biblique, non pas avec la beauté calme et grandiose que

J



l'r^-'-KTk .f ift-f'.^ ,'?« ^v f'-\
ï-'rr';- ^.oqp.TTTi?' .,^>7

L'ART MODERNE 115

ce mot exprime d'après les préjugés des dâfi^rmateurs,

mais sous les aspects fervents, sauvages, cruels, que le

nouvel écrivain, impitoyable en sa franchise, restitue

à cette œuvre si longtemps travestie.

Voyageur, nous nous souvenions de l'impression que

nous avait laissée cette lecture. Nous nous souvenions

des discussions amicales que nous eûmes à son sujet

dans des cercles de lettrés, résolus, par habitude, à

ne pas admettre d'autre Ancien Testament que celui

qu'avait si éloquemment accommodé Le Maistre de

Sacy, Et devant la multiplicité des scènes que la vie

mauresque, aux champs et dans les villes, déroulait

sans cesse, nous nous disions qu'un tel spectacle con-

vaincrait les plus routiniers. C'était Abraham, c'était

Rachel, c'était Absalon, c'était Saiil que nous voyions,

non pas les personnages légendaires que la religion

chrétienne et son art ont sublimisés, mais les êtres nou-

' veaux et brutalement sincères qui apparaissent dans la

version littérale des récits populaires que M. Ledrain

vient de restituer.

Déjà cette vérité s'était imposée à nous quand nous

parlâmes de la traduction du Cantique des Cantiques

(cet autre malentendu), par Jean La Hor (1) (docteur

Cazalis). De génération aryenne en génération aryenne

n'avait-on pas gratifié Salomon de cette poésie, char-

mante du reste, de gardeur de moutons à gardeuse de

chèvres ?

Mais dans notre esprit attentif à l'observation et

livré aux méditations de toutes sortes durant ce long

cheminement en pays maure, en pays hors commerce,

où pas une strie d'européanisme ne raie la surface unie

d'une civilisation sémitique pure, aussi conforme à elle-

même qu'il y a trois mille ans, avec ses préférences iné-

luctables pour la vie dévote et nomade, d'autres

réflexions se sont imposées, elles aussi rectificatrices

d'opinions reçues.

D'où vient qu'on a prolongé l'Ancien Testament

dans le Nouveau, comme si celui-ci était le développe-

ment normal de celui-là, sa naturelle efflorescence?

Rien n'est plu^^^CrWtraire. Aux époques où l'ethnogra-

phie étant eiTCore en enfance, on ne démêlait guère les

différences dehaces et leur influence irrésistible sur les

civilisations, où l'unité de l'humanité fondée sur la fable

d'Adam était admise en dogme, il pouvait sembler

naturel et utile de souder ensemble, en s'appuyaut sur

cette autre légende : la venue du Messie prophétisée

dans les vieux écrits, — deux choses aussi dispa-

rates que l'esprit sémite des Hébreux, et l'esprit aryen

du Christ. Mais assurément aujourd'hui cette concep-

tion enfantine de l'histoire n'est plus admissible, et ce

qui apparaît entre l'Ancien et le Nouveau Testament,

ce n'est plus un rapport de continuité traditionnelle,

(1) L'Art Moderne, 1886, a» 11.

mais un abîme profond, comme l'est toujours celui qui

sépare les races.

L'Ancien Testament, à de rares exceptions près pro-
venant d'infiltrations inévitables par le mélange histo-

rique des peuples, a sur toutes choses les vues étroites

et cruelles, les conceptions simples et barbares, l'ab-

sence d'élans désintéressés et chevaleresques qui ont

caractérisé le sémitisme antique. Le Nouveau Testa-

ment est, lui, d'un bout à l'autre, le code de la charité

et de la fraternité, de la douceur, de l'oubli de soi-même.

Pas une idée, pas un sentiment n'a sa correspondance

dans l'œuvre précédente.

La doctrine entière du Christ est une protestation

contre le courant de sentiments qui submergea la

Judée depuis l'origine de ses livres sacrés. Aussi visait-il

à une révolution sinon dans la forme gouvernementale

au moins dans les mœurs et les rapports sociaux.

Aryen, né en Judée par un hasard explicable dans cette

région si constamment en rapport avec l'Inde et la

Perse, il a prêché sa doctrine au milieu de Sémites qui

se sont empressés de le crucifier, et ont répudié sa

religion avec une horreur colère. Pour se répandre, il

a fallu qu'elle passât la mer au delà laquelle elle a

trouvé les nations indo-européennes à l'intelligence plus

élevée et plus tendre.

En Asie, sur la terre de Sem, en Afrique sur la terre

de Cham, elle n'a jamais pu s'acclimater. Mais de quelle

rapidité foudroyante, au contraire, l'islamisme s'y

est répandu. A peine éclos en Arabie, contrée proche

de la Palestine et sans cesse en rapport avec elle, le

Coran se projette à l'Ouest et à l'Est avec l'expansion

d'un gaz. C'est qu'il était en équation avec ces Sémites,

débris des racesTyriennes, puniques , numides qu'aucune

domination n'avait supprimées et dont le groupe Israélite

n'est qu'une fraction à habitudes spéciales imposées par

la haine et le dégoût dont la superstition religieuse les a

longtemps poursuivis. Le Coran reprend la tradition de

l'Ancien Testament, sa conception théologique élémen-

taire et féroce parfaitement adaptée à des cerveaux bor-

nés, sa limitation de la pensée, de la vie, de l'idéal. Il en

est la suite véritable. Il est conçu dans le même esprit,

ou plus exactement dans le même sentiment autoritaire

et violent. Il en est le vrai Nouveau Testament.

Comment ne pas être frappé de la ligne séparative

qui subsiste, malgré des guerres acharnées et atroces,

entre l'Aryen et le Sémite, l'interpénétration ne s'étant

jamais faite que sur les franges et les deux religions

demeurant toujours aussi nettes que les deux races?

Ce n'est pas affaire de conquête cela? Non, mais de lois

insurmontables correspondant aux différencesde nature.

L'Aryen est rejeté d'Asie et d'Afrique, malgré les croi-

sades, comme le Sémite est rejeté d'Europe, malgré les

plus brillants kalifats d'Espagne, de la presqu'île des

Balkans, malgré les sultans les plus puissants. Et ce
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parquage se fait en même temps que celui des religions :

le Christ ici, Mahomet là-bas.

La netteté de ces phénomènes historiques est con-

vaincante, et comment admettre dès lors ce chassé-

croisé qui, au lieu de laisser l'Ancien Testament

aux Sémites, l'isolant du Coran, son naturel suc-

cesseur, l'a fait passer aux Aryens et l'a rattaché

par des liens si forts à leur livre saint véritable, au

Nouveau Testament ? Ce dernier est le point de départ,

très accentué de sentiments nouveaux, ou plutôt, comme

l'a fait remarquer M. Marins Fontanes, il trouve ses

origines particulières dans les mœurs et les poésies

aryennes.

La cause de ce malentendu séculaire a été cet

accident : la naissance du Christ en Judée. Imaginons

qu'il ait surgi en Grèce ou en Italie, et jamais la Bible

ancienne n'aurait, pour les chrétiens, eu l'importance

qu'on lui a depuis invariablement maintenue. Elle serait

demeurée un recueil de traditions sémitiques, inspira-

trice du Coran, et l'union entre ces deux livres religieux

fut apparu, sans doute, en toute son évidence.

Il nous est impossible de donner ici à ce problème

tout son développement. En l'indiquant nous avons non

seulement voulu le soumettre aux réflexions de nos

lecteurs, mais encore montrer à ceux-ci comme il est

vrai qu'un voyage est une leçon d'histoire, et par le

déroulement muet des choses vues influe sur les opi-

nions qui semblaient le plus profondément ancrées

dans l'intelligence.

A CŒUR PERDU
par J. Péladan. — 1 vol. Paris, Edinger.

Dans son récent livre A Cœur perdu, M. J. Péladan continue

à disserter sur le platonisme et l'occultisme. En Curieuse et

l'Initiation sentimentale, c'étaient les périples de Paule de Riazan

et de Nebo autour du monde parisien. Ils s'étaient ensemble

éprouvés au feu des vices et des crimes étudiés ensemble; on

les pouvait croire à l'avenir indemnes. Seulement en défense

vis-à-vis du monde, ils avaient négligé de se méfier d'eux-mêmes

et les voici se désirant, se convoitant, se livrant. De vierges ils

descendent au stade d'amants. C'est le livre.

Assurément n'est-il point banal, leur amour. Ce n'est point

Nebo qui s'y prouve impérieux, c'est Paule. Le platonicien se

laisse conquérir; il capitule. Et l'emprise de la femme est une

des parties du livre. Dans les premiers chapitres, l'entrevue de

Meroduck et de Nebo prépare à la chute. On la prévoit aux

paroles du mage et déjà l'on devine comment tout va se déranger

pour s'arranger ensuite.

Les trois protagonistes de l'œuvre s'étagent ainsi : Au rez-de-

chaussée Paule de Riazan, la femme, être secondaire, fatale-

ment amoindri par ses sens; forte, uniquement d'une force

réflexe, celle que Nebo le platonicien lui maintient ; inférieure,

tcniairice, pécheresse.

Au dessus d'elle, Nehio, l'être de volonté, celui qui détermine

et règne, qui serait le pur et le saint et l'artiste, s'il n'aimait

Paule. Malheureusement, bien que lentement et comme avec

fierté, le voici qui descend vers elle et vers la faute, et qui des-

cend des empyrées de l'âme vers les sols charnels. N^
Plus haut Merodaek, le mage, l'inébranlable, le faite. On le

sent présent dans l'œuvre entière comme un Dieu volontaire

énormément, que rien n'ébranlera, ne salira. H est fatalement

vierge et haut. C'est lui qui pourra, sans se tacher les mains,

retirer vers la lumière le pécheur Nebo et restaurer une vie.

Le plan du roman est donc chose essentiellement simple et

apparaît comme une théorie qu'on expose avec quantité — trop !

— de dissertations. Le premier baiser et le premier accouple-

ment apparaissant comme des arrêts dans la marche du livre,

l'auteur nous y amène par de savants chemins, par de longues

avenues où l'on peut voir de loin le point d'arrivée. Et tout en

cheminant, pour faire passer la longueur du trajet, il didactise,

il enseigne, il intéresse non sans oublier les paradoxes. Malgré

tout l'esprit et le savoir de M. J. Péladan, la route paraît longue,

parfois.

Ce qui manque à A Cœur perdu, c'est l'illusion de vérité que

toute œuvre d'observation directe doit donner. Certes, ce n'est

point parce que les personnages d'un livre sont exceptionnels,

ni parce qu'ils sont d'une humanité haute et fière, qu'on les doit

nier. Au contraire. Les Paule de Riazan, les Nebo, les Merodaek

sont excellents types d'observation, même superbes. Le malheur T

que dans l'œuvre ils n'apparaissent point doués de leur vie spé-

ciale et agissent trop décorativement, toujours. Ce sont de belles

statues avec ressorts habilement machinés et qui bougent.

Telles pages d'A cœur perdu, celle, par exemple, où Paule,

une première fois, éblouit Nebo de sa poitrine au clair, sont d'un

puissent et artiste écrivain. La langue de H. Péladan est parti-

culière, pleine de néologismes, nécessités par le désir d'être

exact, logicien et bref.

LES « MEININGER - A ANVERS

{Correspondance pcnticuKére de l'Akt modirnb).

La troupe du duc de Saxe-Meiningen a inauguré ses représen-

tations à Anvers par le Jules César de Shakespeare. On sait que

le soin de la mise en scène, le souci de la fidélité archéologique

des costumés, des accessoires et des décors sont l'une des

préoccupations du directeur de cette troupe modèle. Nulle pièce

ne pouvait peut-être autant que celle-là permettre d'apprécier les

résultats que peut donner une mise en scène scrupuleusement

fidèle, car Shakespeare, ce divin fantaisiste, a saivi cette fois pas

à pas le récit de Plutarque ; aussi la représentation vaut-elle un

cours d'archéologie : les deux vues du Forum restitué, la

chambre dans la maison de César, la salle de Pompée avec la

statue colossale de ce dernier, ufïe\ue de la Rome antique ont

un tel cachet de vérité qu'on se Sent/^ les contemplant, trans-

porté dans le monde antique. V^
Mais ce mérite st>ra-l-il apprécié chez nous comme il l'est dans

la docte Allemagne? Il faut une certaine préparation scientifique

pour être saisi par l'intérêt que présentent ces restaurations de

*Jsf.
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Taotiquilé, et une délicatesse d'artiste pour sentir la jouissance

que donne l'absence de tout anachronisme de mauvais goût.

La troupe des Afeininger ne renferme pas d'étoiles, mais le fait

ajoute encore à l'impression d'ensemble qu'elle produit : chaque

personnage tient exactement la place qui lui convient et ne dis-

trait pas l'attention au détriment des autres artistes.

Ainsi César, qui dissimule sa calvitie historique sous une cou-

ronne de lauriers, a l'autorité d'un dictateur confiant dans son

ascendant; le maigre Cassius a l'àprelé d'un conspirateur attaché

à sa proie; Brulus, qui subit son ascendant, a les hésitations

d'une nature timorée; Marc Ânioine a la fougue et l'habileté

rusée d'un homme qui sait comment arriver à ses fins.

Deux scènes ont fait une profonde impression sur le public

anversois : le Meurtre de César et le discours d'Antoine, au Forum,

devant le corps de César.

On sait que Shakespeare a suivi très fidèlement le récit de

la mort du divin Jules; la mise en scène reproduit scrupuleuse-

ment tous les incidents de l'événement; le théâtre représente la

salle de Pompée avec la staïue du rival de César; c'est à ses

pieds que le dictateur va rouler quand, apercevant Brutus parmi

ses assassins, il se couvre la tête en lançant le fameux : Tu

quoque. Brûle!

L'acteur chargé du rôle de Marc Antoine a très bien rendu

toutes lès nuances du discours insidieux à l'aide duquel il fait

insensiblement passer la foule stupide de l'admiration à l'exécra-

tion des assassins de César.

Les artistes, les lettrés, les raffinés trouveront une jouissance

.

infinie à ces belles représentations. En sera-t-il de même du gros

public qui fait les recettes î Nous l'espérons pour l'honneur de nos

concitoyens.

POLÉMIQUE CARTHAGINOISE

Dans VEloUe belge (« ce journal qui a l'habileté de prendre à

ses gages et d'induire en indélébiles palinodies ceux qui se

piquaient en d'autres temps de le traiter avec mépris »; combien

cette définiiion nous platlf), on a pu lire mardi dernier une

réjouissimie explosion de fureur du Monsieur que nous avions

épousseté de la plume à l'occasion de ses... imaginations sur le

banquet Lemonnier. Avons-nous dû toucher juste, car il crie

comme un chien battu!

Nous avions écrit : « On ose dire qu'un seul journal, YArt

moderne, a protesté contre la manifestation Lemonnier. C'est un

mensonge ». Le personnage punique à qui nous avons aflfa ire

répond en citant un article, publié par nous en 1883, par lequel

nous montrions que Lemonnier n'avait pas à s'alfecier du dédain

qu'on avait montré pour son œuvre. Il le cite en le tronquant

comme on devait s'y attendre.

Il imprime : « Se figure-t-on l'auteur du Mâle, du Mort, de

ces œuvres horripilantes pour la bourgeoisie, véritable dynamite

littéraire ennemie de tous les poncifs, de toutes les rengaines, de

toutes les conventions, devenant écrivain public, poète officiel,

lauréat académique? Ce n'eût pas été la gloire, c'eût été de l'em-

paillcment!... Seulement, nous faisons nos réserves, nous n'en-

tendons pas protester contre la décision du jury, nous voulons

montrer notre estime et notre affection à l'écrivain, à l'artiste

qui glorifie les lettres belges. Et nous manifesterons en son hon-

neur, non point parce qu'il n'a pas obtenu le prix quinquennal,

mais parce qu'il ne l'aura jamais ! »

Remarquez, lecteur, après le mot « empailleînent » quelques

points de suspension, qui sont là n'ayant l'air de rien? Le cita-

teur, qui devait prouver « que nous avions protesté contre le

banquet Lemonnier », a passé quelque chose. Or, ce quelque

chose le voici : Quant & la manifestation Lemonnier,
avons-nous besoin de dire que de tout cœur nous nous y
associons 1)?

Rien que cela ! ! !

Quand la polémique atteint ce degré... d'habileté, on lui quitte

la partie.

Nous n'ajoutons qu'une réflexion.

Le particulier dont question trouve amer qu'on emploie à son

égard, et à celui de ses congénères, un style cinglant. Il est

plaisant de voir les initiateurs des phrases coups-de-couteau,

se plaindre des phrases coups-de-canne. Ils ressentent doulou-

reusement les effets de la loi du talion en ce qui concerne le

charmant régime qu'ils ont inauguré. Tant pis pour leur petite

vanité. Ils peuvent élre assurés que le jour où ils se tiendront

tranquilles, nul ne songera plus à s'occuper d'eux. Mais quand

un roquet vous mord aux jambes La suite, on la connaît.

LA PASSION SBL6N SAINT MATHIEU, A COLOGNE

[Correspondance particulière de l'Art moderne).

Le 30 mars dernier, jour du Vendredi-Saint, l'oratorio de

J.-S. Bach la Grande Passion, d'après saint Mathieu, a été exé-

cuté à Cologne sous la direction de M. Ed. Mertke, chef de la

musique du roi.

Le local choisi pour cette solennité musicale était la salle spa-

cieuse et élégante de la Société de lecture. Ce choix n'eût pu

être meilleur : l'acoustique en est incomparable.

Les chœurs, composés du Stàdiischer Oesangverein d'Ehren-

feld, auquel s'étaient adjoints bon nombre d'amateurs de Cologne,

et des enfants deS écoles primaires d'Ehrenfeld, ont interprété

l'œuvre gigantesque de Bach avec une précision, un ensemble et

un sentiment des nuances au dessus de tout éloge.

Malheureusement, à l'exception de M. Fischer, de Breslau,

qui a mis dans le rôle du Christ une ampleur remarquable et une

onction touchante, les solistes n'étaient pas à la hauteur de leur

tâche. L'orchestre aussi n'a pas eu toute la cohésion que l'on eût

pu désirer.

Néanmoins, malgré ces légères défaillances, l'exécution de la

Passion nous a causé une impression profonde.

Ce n'est décidément qu'en Allemagne qu'il est possible d'en-

tendre la musique du vieux maître d'Eisenach interprétée avec la

foi qui convient et l'absolu respect des traditions.

Et nous ne pouvions nous défendre d'une tristesse, en songeant

que toutes les grandes sociétés chorales de l'Allemagne possè-

dent en même temps à leur répertoire des œuvres telles que la

Passion et l'oratorio de Noël de Bach, le Requiem de Brahms,

les oratorios de Haendel et de Schumann, et qu'il leur suffit de

quelques répétitions pour les mettre au point, tandis que chez

nous...

(i) L'Art moderne, 1883, p. 144, lignes 5 et 6.
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NUL N'EST PROPHÈTE EN SON PAYS.

Pour les choses liKéraires et scientifiques, ce vieux proverbe

n'esl plus guère vrai qu'en Belgique. La France, l'Angleterre, la

Russie, l'Allemagne, savent désormais rendre justice à leurs

écrivains. Chez nous les antipathies de clocher persistent el

s'exaspèrent facilement en haines.

Ce qui est plus drôle el plus affligeant, c'est que les livres qui

passent chez nous inaperçus sont lus à l'étranger, et que si

quelcjue pirate dune autre nationalité les pille, il arrive que nos

excellents concitoyens citent avec éloge le voleur, sans se douter

que leurs fclicilalions vont indirectement à l'un des nôtres, ce

qui les ferait taire assurément s'ils le savaient.

Exemple de ce beau patriotisme : M. Houzeau, l'ancien et très

savant directeur de noire Observatoire, dont on ne fait pas plus

de cas en Belgique que de son prédécesseur Quelelel dont on se

moquait de son vivant, alors qu'il était hors frontières déjà

illustre, a adressé ces jours derniers à un journal la curieuse

lettre que voici :

« Bruxelles, 1" avril 1888.

« Monsieur,

« 11 est vraiment humiliant pour les auteurs belges de voir

des exiraits de leurs ouvrages, passés sous silence en Belgique

([uand ils ont paru, reproduits par noire presse sous des noms

d'autrui, lorsqu'ils ont été copiés ou plagiés dans des publica-

tions de Paris. Ce fait se présente sans cesse. Les exemples d'in-

telligence des animaux que la Réforme donne ce malin d'après

madame Clémence Royer, sont tous les deux empruntés, avec

tous leurs détails, à mes Etudes sur les facultés mentales des

animaux, parues en i872, lome 11, pages 205 et 208. La semaine

dernière, VEtoile belge répétait de Paris des emprunts faits à un

article récent que j'avais donné à Ciel et Terre, reproduction

où, bien entendu, l'auteur français ne m'avait pas nommé.

« Nul n'esl prophète en son pays.

(( Recevez, cher Monsieur, l'assurance de mes sentiments

dévoués.

« J.-C. Houzeau ».

Le journal a répondu :

« Ma foi, nous avouons notre crime, mais nous invoquons les

circonstances atténuantes. Si les écrivains français mettent en

pratique le mot « la propriété c'est le vol », et si, devenus contre-

facteurs — chaque son tour, comme on dit à Alost— ils prennent

leur bien où ils le trouvent, nous ne pouvons pas toujours

éventer ces reproductions. Du reste, ces plagiats sont tout à

l'honneur de M. Houzeau : on n'emprunte qu'aux riches ».

Aveu, comme on le voit, accompagné d'un compliment banal

et d'une moquerie pour toute une catégorie de nos concitoyens,

les Alostois. Mais il ne s'agit pas de cela. La question est de

savoir pourquoi le reporter lit M"** Royer et ne lit pas M. Hou-

zeau ?

Parce que celui-ci n'esl que Belge, parbleu. Absolument comme
nos cercles dits artistiques et littéraires font venir pour leurs

conférences des médiocrités exotiques au lieu de nos nationaux.

Absolument comme notre public encombre la salle quand c'est

un étranger qui y vient bafouiller, et la laisse vide, ou à peu

près, quand c'e!^t un Belge qui y parle.

Il va sans dire que nos intelligents journaux favorisent ce

mouvement de tout le pouvoir de leur critique éclairée.

J3hR0NIQUE JUDiqiAIRE DE? ART?

Le rapport de M. Cattreux à la Société des auteurs, dont nous

avons publié une analy8e(l), signalait la difiiculté que rencontrent

à Gand les compositeurs de musique pour faire reconnaître leurs

droits. Ceux-ci ont pris le parti d'agir judiciairement, et c'est

ainsi
,
que retentissait, dernièrement, devant , le juge de

paix du deuxième canton de Gand, le nom de Charles Gounod,

que ses démêlés avec M"*" Weldon o'ont pas amené jusqu'ici

devant une juridiction aussi « inférieure ». C'est en son nom
que la Société avait assigné le président et le secrétaire de

VUnion pour entendre condamner celle-ci ii se plier aux exi-

gences de la nouvelle loi sur le droit d'auteur, en payant sa

redevance lorsqu'on exécuterait dans son local quelque frag-

ment de Faust, de Roméo et Juliette, de Mireille ou de Phi-

lémon et Baucis.

VUnion, mécontente de comparaiire en justice de paix, pro-

teste. Pourquoi n'a-t-on pas assigné aussi la Société des Chœurs^

les Mélomanes, le Willemsgenootschapl Les conseils de la

Société des auteurs, MM** de Borchgravc et Begerem, déclarent

que les mêmes démarches ont été faites auprès de ces associa-

tions, mais que celles-ci ont traité, sans qu'il fût besoin de les

« attraire ». Cette déclaration décida VUnion à faire de même.

Elle se résigna à payer 25 francs par concert à la Société des

auteurs, et moyennant ce léger sacrifice, l'affaire est rayée du

rôle.

fETITE CHHOJ^IQUp

La campagne d'été de M. Bahier au théâtre du Parc, que nous

avons annoncée précédemment, promet d'offrir un réel intérêt

artistique. La troupe est presque entièrement formée et les répé-

titions de Cachaprès, le drame en quaire actes que Camille

Lemonnier vient de tirer de son roman Un mâle, vont commen-

cer sous peu. L'ouvrage passera vers le 15 mai.- Le rôle de

Cachaprès sera tenu par l'excellent artiste Chelles, engagé spécia-

lement pour créer le personnage dramatique el superbe du bra-

connier. M"« Sylviac jouera celui de Germaine. M"** Dorchy cl

Régnier sont chargées respectivement des rôles de la Cougnole et

de Gadeleile, qui ont une grande importance dans la pièce;

M">* Besnier, du rôle de Célina. M. L'ortheur incarnera le fermier

Hayoi; M. Murray, le garde-chasse Bastogne; M. Chômé, War-

nant, le fils du fermier Hulotte ; M. Crommelinck, GrigoL

Le premier acte se passe au cabaret du « Soleil », un jour de

ducasse, dans la salle voisine de la salle de danse. Le deuxi&me,

k la ferme des Hayot. Le troisième, dans une clairière, aux envi-

rons de la hutte où habite la Cougnole. Le quatrième acte

ramène le spectateur chez Hayot, où se déroule l'émouvant

dénouement du drame.

Le prochain spectacle du Théâtre Libre sera composé de

Matapan, comédie politique en trois actes, en vers, de M. Emile

Morcau, el du Pain du Péché de Théodore Aubanel.

Viendra subséquemment Hélène Brunet, comédie en huit

tableaux, de MM. Léo Trezenik et Henry Morel.

(1) V. CArt moderne, 1888, p. T7.
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MM. Dupont et Lapissida ayant promis k M. Emile Mathieu de

monter Richilde dans le courant de la saison prochaine, le com-

positeur a renoncé au projet qu'il avait conçu de monter son

drame à ses frais après la clôture de la présente campagne théft-

traie. Félicitons les directeurs de la Monnaie de leur initiative Intel-

.

ligente et artiste. Prêter leur salle et leurs décors, c'était peu de

chose étant donné le mérité reconnu de l'auteur du Hoycux et

de Freyr. En montant la première grande œuvre dramatique de

notre compatriote, ils font œuvre méritoire, dont le publie leur

tiendra compte.

Un concours international de projets de médailles destinées

au Grand Concours des sciences et de l'industrie est ouvert à

Bruxelles. Une prime de 1,500 francs sera attribuée b l'auteur du

projet choisi par le jury. Délai d'envoi : i*' mai 4888. S'adresser

pour les renseignements, rue des Palais, 22.

Documents a conserver. — Dans un compte-rendu de VEssor

publié par un journal « artistique », on peut lire ce qui suit :

« On a cru devoir parler d'Odilon Redon à propos de De Bièvre :

je ne sais qui l'a appelé l'Odilonde Cureghem. La chose est plai-

sante! D'abord la plupart des dessins dont il s'agit ici sont

anciens, et bien antérieurs, en tous cas, à l'époque oh d'uimables

farceurs mirent en vedette l'Odilon de Charenton en présentant

ses œuvres (?) au public dans des Zwans-exhibilioiis fameuses.

Ensuite, il n'y a aucune analogie, pas le moindre air de famille,

entre les beaux cartons de De Bièvre et les absurdes bafouillages

du Castoleyn de la lithographie ».

Pour paraître prochainement chez E. Deman, libraire, à

Bruxelles : la Tentation de Saint-Antoine, albnmliihograph'iqae

de dix planches in-fol, dessins de M. Odilon Redon.

Le prix de la souscription est de 40 francs. — A partir du

jour de la mise en vente (15 avril), les exemplaires qui resteraient

seront portés à : 50 francs. — Tirage unique à 60 exemplaires

(pierres barrées). Cette œuvre continue la série des admirables

albums, la plupart dès à présent introuvables, classés chez les

amateurs raffinés : Dans le Rêve, — Hommage à Ooya, La

Nuit, etc. etc.

Avis aux WaGnëriens. — Un groupe de Bruxellois se propose

d'assister demain lundi, 9 courant, à la deuxième rcprésentiition

de Lohetigrin, donnée, avec la traduction nouvelle de M. Victor

Wilder, au Théâtre royal de Gand. Si le nombre d'adhésions est

suffisant, il sera organisé jin train spécial de Bruxelles pour

Gand avec retour à Bruxelles le soir même.

On s'inscrit pour ce train et pour les places à la Maison Scholt

frères. Montagne de la Cour, et chez MM. Breilkopff et Haertel.

Le dixième et dernier des Concerts d'hiver, sous la direction

de M. F. Servais aura lieu aujourd'hui, 8 avril, dans la salle de

l'Eden-Théfttre, à 2 heures précises.

Le programme de la partie symphoniquc a été choisi par les

patrons et abonnés. Il se compose de la Suite en ré majeur de

J.-S. Bach, qui a été si goûtée au Concert spirituel, de l'ouverture

de Hendelssohn la Orotte de Fingal, des deux mélodies élégia-

ques de Grieg (Souffrance et Printemps) pour instruments à

cordes exécutées au septième concert, et de deux œuvres impor-

tantes de Wagner : une scène de Parsifal {Le charme du fen-

dredi'Saint) et l'ouverture du Vaisseau-fantôme.

Le pianiste Joseph Wieniawski prêtera son concours à ce

remarquable concert. Il interprétera le concerto en nt mineur de

Beethoven et divers soli de Moniuzko, Moscheiès et Wieniawski.

Ce programme, très attrayant, promet une clôture vraiment

artistique à la première saison des Concerts d'hiver.

Complétons ces renseignements par l'indication de l'ordre dans

lequel se présentent les œuvres exécutées, selon les préférences

du public. C'est la scène de Parsifal qui a réuni le plus grand

nombre de suffrages (60 voix). Après elle vient la suite de Bach

(52), puis l'ouverture du Vaisseau fantôme (48). La marche

funèbre de VApoUonide a obtenn 36 suffrages, mais pour les rai-

sons données précédemment, M. Servais n'a pas cru devoir la

faire exécuter et l'a remplacée par l'ouverture de la Grotte de

Fingal, qui a eu 29 voix. Les mélodies de Griog ont eu 27 voix ;

l'ouverture des Maîtres-Chanteurs , celle de Léonore et la sym-

phonie de Brahms, chacune 26 ; le Prométhée de Liszt, 23 ; la

Malddictiim du chanteur de Bulow, 21 ; l'ouverture d'Egmont,

18; les Noces de Figaro, la Pastorale et l'ouverture tragique de

Brahms, chacune 16; Eurynnthe, 12; les Eolides, 12 ; les frag-

ments symphoniques de la Damnation de Faust, 10.

Le quatrième concert de l'Association des artistes musiciens,

fixé au 14 avril prochain, et que nous avons annoncé dans notre

dernier numéro, promet de clôturer brillamment la saison des

fêtes musicales. Rappelons que les solistes sont M™" Landouzy,

l'excellente cantatrice de la Monnaie, M. E. Ysaye, le violoniste

dont l'éloge n'est plus à faire et M. Paderewski, pianiste, qui

obtient, en ce moment, d'éclatants succès à Paris.

L'orchestre, sous la direction de M. L. Jchin, exécutera :

i* l'Ouverture de concert de Lassen ;
2o VUlanelle et le Furet,

scherzino, des scènes champêtres de Edouard de Harlog (pre-

mière exécution) et le Divertissement macabre (dédié à Saint-

Saëns), de J. Bordier.

A l'occasion de la distribution des prix aux lauréats des con-

cours de 1887, M. Louis Kéfer, directeur de l'Ecole de musique

de Verviers, prépare un concert remarquable. Indépendam-

ment de la Symphonie héroïque et du concerto de violon de

Beethoven, il fera exécuter, pour la première fois à Verviers,

l'Entrée des dieux dans le Walhall {Rheingold), le Chœur des

Fileuses, la scène qui suit celui-ci et la ballade (FinmMu /"an-

tôme), les Adieux de Wotan et la Conjuration du feu ( Walkyrie),

enfin la Kaisermnrsch.

Ce concert, le plus progressif et le plus beau de tous ceux

qu'a organisés à Verviers l'excellent musicien que l'Ecole de

musique a la chance d'avoir à sa tête, aura lieu jeudi prochain,

12 courant, à 7 1/2 heures. Il sera donné avec le concours

de M">* Cornélis- Servais, de M. S. Byrom et de M. Crickboom.

Los arts vulgarisateurs : la gravure et tous ses dérivés n'avaient

pas, jusqu'ici, d'organe spécial. Voici qu'une revue vient de leur

être spécialement consacrée. La Chronik fur vervielfàUigende

Kunst puraU tous les deux mois, à Vienne, en livraisons de douze

pages in-folio, ornées de gravures, avec plusieurs suppléments.

Le prix d'abonnement est de 4 marks par an. S'adresser à la

Société des arts vulgarisateurs (Gcsellschafl fiir vervielfâlligende

Kuust), Luftbadgasse, 17, à Vienne, VI.
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LE NEO-IMPRESSIONNISME

A LA IV« EXPOSITION DES ARTISTES INDÉPENDANTS.

(Pavillon de la Ville de Paris. — 22 mars-S mai 1888).

Là « St>dCté dés Artistes Indépendants » prospère. Des sept

cents toiles qu'elle catalogue, beaucoup ne sont point inférieures

à celles dont se targuera le Salon dans deux mois. Mais les

années sont rares où s'appcnd au Palais de l'Industrie quelque

spécimen de l'impressionnisme périmé, un Forain, un Zandome-

^ neghi, un Renoir, tandis que le Pavillon de la Ville de Paris

^ s'orne avec emphase du néo-impressionnisme en sa fleur.

Au groupe initial de MM. Scurat, Camille et Lucien Pissarro,

Dubois-Pillet et Siguac, accru, en 1887, de MM. Luce et Angrand,

plusieurs jeunes peintres se rallient cette année : les piperies du

vieil impressionnisme ne lui recrutent plus d'adhérents. C'est

aux néo-imprcssionnistes que va désormais l'attention. Parmi

eux, il en est deux ou trois dont la vision est non moins délicate

cl artiste que celle des Morisoi, àei Honct, des Gauguin ; or, les

qualités de leur vision, ils ne les embourbent pas sur la palette ï

elles sont mises en pleine valeur par une technique définie et

raisonnéc. On sait quel surcroît de puissance expressive celte

technique apporte à l'œuvre récente de M. Camille Pissarro.

Cependant les vieux routiers de rimpressionnismc, sauf ce Pis-

sarro — le mieux doué d'entre eux certes, — s'obslinenl à exer-

cer au hasard leur bravoure maniaque, à lancer des onomato-

pées qui ne s'agglutineront jamais en phrases. Leurs improvisa-

tions documentent glorieusement la Iransilion de la peinture

opaque à la peinture lucide : mais le temps est venu des œuvres

complètes et décisives.

M. Maximiliem Luce.

De Montmartre et houleusement sur des kilomètres s'étend le

panorama de Paris sans que pour marquer le recul des plans

M. Luce ait recours au naïf subterfuge de tours et-^ dômes

échelonnant leurs hauteurs, décroissantes ; à travers les nuages

amoncelés qu'elle polychrome < une nappe de soleil tombe

oblique et fait poudroyer les lointains de la ville. D'autres

fois, c'est, dans un quartier excentrique et neuf, la longue

et unique façade d'une rue élevant ses étages devant un

rectangle de terrain dont les palissades enferment des vaches

l'été elseblasonnent d'écrilcaux porteurs d'une adres.se de notaire

et d'une évaluation de surface. Le Chauffeur enfonçant son rin-

gard dans la houille incandescente et les Chiffonniers au repos

sont d'authentiques effigies. El, de nouveau, sous des ciels

pathétiques et vastes, maint aspect de Paris surgit réel. Au

recul, l'agressif bariolage de ces toiles se lénifie en larges har-

monies violettes. Si l'on songe à l'cncliantement symphonique

qu'épand l'œuvre de M. Signac ou de M. Seurat, tous deux admi-

t'ii-,iÉS.'V>4(î>;.; .«s-ji'Uiiri'îl» £i> '^'-1 !.
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LE NEO-IMPRESSIONNISME^

A LA IV« EXPOSITION DES ARTISTES INDÉPENDANTS.

(Pavillon de la Ville de Paris. — 22 mars-S mai 1888).

Là <c StNiiCté dés Artistes Indépendants » prospère. Des sept

cents toiles qu'elle catalogue, beaucoup ne sont point inférieures

il celles dont se targuera le Salon dans deux mois. Mais les

années sont rares où s'append au Palais de l'Industrie quelque

spécimen de l'impressionnisme périmé, un Forain, un Zandome-

D^hi, un Renoir, tandis que le Pavillon de la Ville de Paris

s'orne avec emphase du néo-impressionnisme en sa fleur.

Au groupe initial de MM. Seurai, Camille et Lucien Pissarro,

Dubois-Pillet et Siguac, accru, en 1887, de MM. Luce et Angrand,

plusieurs jeunes peintres se rallient cette année : les piperies du

vieil impressionnisme ne lui recrutent plus d'adhérents. C'est

aux néo-impressionnistes que va désormais l'attention. Parmi

eux, il en est deux ou trois dont la vision est non moins délicate

et artiste que celle des Morisoi, des Monci, des Gauguin ; or, les

qualités de leur vision, ils ne les embourbent pas sur la palette i

elles sont mises en pleine valeur par une technique définie et

raisonnéc. On sait quel surcroît de puissance expressive cette

technique apporte à l'œuvre récente de M. Camille Pissarro.

Cependant les vieux routiers de l'impressionnisme, sauf ce Pis-

sarro — le mieux doué d'entre eux certes, — s'obslinent à exer-

cer au hasard leur bravoure maniaque, à lancer des onomato-

pées qui ne s'agglutineront jamais en phrases. Leurs improvisa-

tions documentent glorieusement la transition de la peinture

opaque à la peinture lucide : mais le temps est venu des œuvres

complètes et décisives.

M. Maximilien Luce.

De Montm.-irtre et houlcusement sur des kilomètres s'étend le

panorama de Paris sans que pour marquer le recul des plans

M. Luce ait recours au naïf subterfuge de tours ei-ée dômes

échelonnant leurs hauteurs, décroissantes ; à travers les nuages

amoncelés qu'elle polychrome , une nappe de soleil tombe

oblique et fait poudroyer les lointains de la ville. D'autres

fois, c'est, dans un quartier excentrique et neuf, la longue

et unique façade d'uue rue élevant ses étages devant un

rectangle de terrain dont les palissades enferment des vaches

l'été etseblasonnent d'écrileaux porteurs d'une adresse de notaire

et d'une évaluation de surface. Le Chauffeur enfonçant son rin-

gard dans la houille incandescente et les Chiffonniers au repos

sont d'authentiques effigies. Et, de nouveau, sous des ciels

pathétiques et vastes, maint aspect de Paris surgit réel. Au

recul, l'agressif bariolage de ces toiles se lénifie en larges har-

monies violettes. Si l'on songe à l'enchantement symphonique

qu'épand l'œuvre de M. Signac ou de M. Seurat, tous deux admi-
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rablcment normaux aujourd'hui, l'arl de M. Luce paraîtra mal

équilibre», ullra-nerveux. C'est par l'inquièle el aulonome person-

nalité qui s'y empreint que tout tableau de ce peintre requerra

l'examen à l'égal d'œuvics plus parfaites,

M. Chari.es Angrand.

Trois nupK^ros seulement : les Meules, un de ses plus atmo-

sphériques paysages; le Dîner, villageois normands, chat, chien,

broc, porte ouverie.sur le verger, et l'or du cadre qui exaspère

follement (Ic;» violeis d'un naturel déjà hardi; la Seine, où file un

pciii océan dont la voile s'accuse par un ton sans justesse, —
seul délit.

M. Lucien Pissarro, fils de Camille.

D'une observation sincère et sans soulignage, études à quatre

crayons de spectateurs cl de buveurs à la terrasse de cabarets

éléj-anis, au café-concert, à la brasserie, chez le marchand de

vins, puis des paysans normands en chemin de for ou à la foire,

et uii très oxai t Camille Pissarro en blouse et béret, à sa table

d'aquaforliste. Que M. Lucien Pissarro est unsapide illustrateur,

chaque numéro de la Vie franco-russe corrobore cette opinion.

Outre ces dessins, deux peintures : un Intérieur d'Atelier el un

Eventail où une petite fille dans le goût de Charles Perrault se

hâte, sur une colline, au déclin du jour.

M. Léo Gausson.

Com|)léiem(ni assimilée la grammaire du contraste et de

l'harmonie, — il fournira aux expositions prochaines son con-

tingent d'œuvros curieuses, ses prés et ses jardins que sillonne

un ruisseau l'indiquent assez. Quelques autres néophyte», —
parmi les(|ucls M. Gustave Perrol qui choisit habilement ses

sites {Paris vu du Plateau de Villejuif, Environs de Villejuif)—
poinlillenl infatigablement : ne troublons pas leurs exercices.

M. Albert DuBOis-PiLLET.

Ses tableaux ne s'orchestrent pas avec autant d'ampleur et de

complexité (jue tels tableaux voisins : l'essor des complémen-

taires y est timide; la modification des tons locaux par la lumière

solaire y prime les autres recherches, el ces tons auront entre

eux (les afliniiés électives, s'agenceront pour un mouvement

mélodique. Un détail imprévu, une disposition bizarre singula-

risera ses siijeis : en cela, un goût fantasque un peu, toujours

exquis, le sens de l'arrangement ornemental, une façon de voir

individuelle. 11 exhibe dix numéros, dont la moitié débuièrent

aux XX. Les Baraques de fête sont installées parmi les arbres

d'une promenade : la fête est finie et, triste comme un histrion,

un cheval dételé erre. Son magique ciel lilas des B()r(i« (i« la

Siine à AifortvUle s'anime de nues voyageuses. Ses mandarines,

ses loscs-tlié et roses mousseuses projetées sur le grossier papier

gris à dessins bistre et bleu du mur, ses pommes rouges et pommes
vertes qui très majestueusement s'accroupissent autour d'un pot,

sont mieux que de fermes « études » el se haussent aisément

au rôle de tableaux. Le Talus donne bien l'émouvante physio-

nomie des foriifications parisiennes. Vile Lacroix à Rouen vaut

l'eau-forte de Camille Pissarro sur le même thème. M. Dubois-

Pillet a su exprimer les mélancolies industrielles, la poésie de

la grue el de la cheminée, avec sa Corne à vapeur qui pèche à la

ligne dans la Seine devant les arches d'un pont, à côté des rails

du tram, sous le ciel net el haut, el avec ses Forges d'Ivry qui

haleinent à l'horizon en fumées qui s'écharpillent. Sous la Lampe :

Tabat-jour ii bisloriages japonais concentre la clarté sur uo tapit

vert à bande multicolore; au mur, une marine impressionniste

devinée. La toile s'entoure d'un cadre en ronronne où circuilent

de franches variations violettes. Le cadre sort de sa neutraliié,

prend une existence propre. Est-il peint pour la mise «^n valeur du

tableau ou vice-versa ? Question en quoi réside l'inconvénient de

celle polychromie renouvelée des tentatives moins systématiques

et déjà anciennes de Gauguin el de Mary Cassait. L'essai de

M. Seurai est plus licite, sauf réserves.

M, GEOaGES SSUIUT.

Les avantages du cadre blanc sont bien évidents. Aussi M. Seu-

rat, loin d'adopter le cadre en couleur, noie simplement sur son

cadre blanc les réactions des couleurs voisines. S'il s'arréie, c'est

fort bien. Mais parfois, ce cadre influencé par le tableau et qui

jusque Ib reste philosophiquemeul blanc et abstrait^ il l'imagine

circonscrivant dans la réalité le paysage el, selon la lofpqae de

cette inutile hypothèse, il le ponctue d'orangé ou de bh'u suivant

que le soleil est derrière eu devant le spectateur, suivant, donc,

que le cadre est dans la lumière ou dans l'ombre : et le cadre,

tout en restant blanc, acquiert, comme dans le système de M. Du-

bois-Pillei, une réalité absurde.

M. Seurai n'expose que deux peintures: une Parade de Cirque,

intéressante en tant qu'application à uc nocturne d'une méthode

qui ne s'évertua guère qu'à des effets de plein jour, et un vaste

tableau d'une sérénité souriante cl suprême, les Poseuses, qui

appanitt comme le plus ambitieux effort de l'art nouveau. Nues,

dessinées par la couleur et par la lumière selon un style pur inef-

fablement, les jeunes femmes se distribuent ainsi : l'une est de-

bout sur un carré de linge parsemé de pétales, les bnis allongés

et les mains unies, les yeux un peu contractés par la faligue et

l'extase de la pose ; à droite et de profil, enfantine et fine, loute

de courbes allègres au dos, au ventre, k la nuque, l'autre enfile

ses bas; l'autre, à gauche, vue de dos, les coudes aux hanrbes,

est assise sur un coussin. Pour fond le mur gris et la moitié do

tableau de « la Grande Jatte » actionnés par les cbaire et les

étoffes et par réclairage de l'atelier. A terre el sur les labourcls,

chapeaux à plumes, bottines, éventail, corsets, orangi's, fleurs.

Par une fantaisie pseudo-scientifique, l'ombrelle rouge, l'ombrelle

paille et le bas vert s'orientent selon la direction qu'ont le rouge,

le jaune et le vert sur le cercle chromatique d'Henry. La houle

d'un rythme glorieux et calme vivifie formes et eoloratious, et

cette œuvre humilie dans le souvenir les nus des galeries et des

légendes.

Huit fusains formulent par des ondulations do blanc au noir,

jamais par un tracé descriptif, unechantease du Divan japonais

la pointe du pied vers le globe de gaz, des chanieuses du iConecrl

Européen et de la Galté Rochechouart, un Dîneur sa serviette

autour du cou, une femme près d'une fenêtre, un Balayeur, etc.

M. Paul Signac.

De menues particularités prouvent sa foi en son œuvre, son

souci d'absolu dans lajpéalisation de son projet artistique. Tandis

que les autres salles des Indépendants sont tendues de rouge, celle

où il expose se revêt toute de papier gris; mais M. Signac

estime insuffisante celte précaution : il enlève donc, les jugeant

une cause de (rouble, les index de carton que la main des orga-

nisateurs insère entre la toile et le cadre; sa signature affecte la

teinte dominante de la région où il la place; et, comme M. Aima

Tadema, il numérote au pinceau chacune de ses toiles (Aima



Tadema en chiffres romains, Signac en chiffres arabes). Celles

qu'il accroche ici sonl les Op. 156 el 457 cl les Op. de 160 à 167 :

elles figuraient aux XX. Soit : deux Clichy (avril-mai 1887),

files d'arlires grilhigés, ciels délicats et la pâle Seine du prin-

temps, quatre paysages du Cantal (juin-juillet 1887), aux monis

que réloignemenl fluidifie, aux turbulents feuillirges, quatre ma-

rines de Collioure (août-septembre-oclobre 1887), effets perspec-

tifs enfonçant en angle aigu la mer dans la plage, maisons rev<?-

ches comme des forteresses, nulle verdure, un calme définitif,

une blondeur générale infiniment douce, — car le Midi des

tableaux de M. Signac n'est point apocryphe : c'est un Midi où

l'orangé solaire partout répercuté apâlil le ciel, anémie les qua-

lités locales, affaiblit la force réactive des couleurs, clarifie

l'ombre. Plus superbement que jamais M. Signac manifeste ses

"vertus d'observation et d'harmonie.

Félix Fénéon.

Certes, voici quelqu'un. Emmailloté de l'inévitable naturalisme

où tous les jeunes prosateurs de ce temps se sont oubliés, lente-

ment il se dégage. 11 comprend combien bornée, étroite, morne,

cette théorie d'art ; combien nul, le fait traité uniquement comme
fait et vu uniquement en façade sans le perforer jusqu'en ses

intimités, mystérieuses souvent, spirituelles toujours. Des ali-

gnements de détails à qui cherche les ensembles et la synthèse
;

l'accidentel multiplié sans qu'aucune généralité en surgisse ;

non.

Ce que le naturalisme apporte excellemment à l'art, c'est la

précision, l'investigation, l'expérimentation. Qu'on n'écrive que

ce que l'on sait et que ce que l'on voit. Parfait.

Plus toutefois : qu'on écrive aussi ce que l'on rêve et que l'on

rêve sur ce que l'on voit et sur ce que l'on sait.

Ainsi, du reste, se vérifie cette passion moderne : être à la fois

très mathématicien et très poète. On se sert de toute l'acuité

de ses sens pour s'assurer de l'illusion des choses et l'on se sert

de toute son imagination pour les définir el les supernatura-

liser.

M. J.-H. Rosny semble toujours cacher un secret et une

énigme derrière ce qu'il écrit; on a, le lisant, la sensation d'une

explication non tout à fait donnée, d'un x resté quelque part en

•roule et que l'auteur, malgré qu'il fasse, ne dégage point.

Néanmoins, tout semble palpable, visible, éprouvable : rien qui

ne 90il désigné, étudié, même approfondi. Le sujet s'étale, se

noue, se répartit. L'œuvre, franche d'observation et de réalité, se

laisse goûter presque de tous.

Extraordinaires el comme soudainement visionnaires pour-

tant, éclatent: telles descriptions de ciel, tels prodiges de lumière,

tels jours subits comme de surnaturelles interventions. Si bien,

qu'une heureuse défiance du matérialisme de l'auteur saisit instan-

tanément.

Encore, au fur el à mesure qu'on avance dans la lecture de

l'œuvre, des personnages troublés de mysticités, aiguisés de per-

ceptions curieuses, exceplionalisés par des facultés rares, réelles

et miraculeuses en même temps, interrogent autant qu'ils se lais-

sent interroger. De cette pâle figure. Miss Nell Horn, jusqu'au

type récent de l'oncle Hayolles, la marche est sûre. M. Rosny

professe une philosophie positive, qui se devine derrière ses

œuvres, mais, comme par un mauvais désir, il la pousse souvent

hors de ses gonds et se fait un irou vers d'aulres dncirines.

Enfin, au rebours de ses confrères, il ne se défend pas un
instant, de s'apitoyer el de mêler son âmo b son récit. I/impassi-

bililé, il ne l'obsorve guère. S'il ne s'étend point en phnises

banales el morales, son style el ses mois réfléchissent tous les

états de ses commisiVations graduelles. Il présente ses protago-

nistes avec émotion; on les sent non pas décrits, ni voulus par

lui, mais sentis un pou avec son cœur.

Un tel art est df^jh loin de celui des impersonnels ou de ceux

qui le prétendent être.

Il faudrait maintenir cependant, que s'il on est loin aujourd'hui,

il a dû souvent se le fixer comme but. L'influence dcriiulourdes

Rougon-Macquart, qu'on est tenté d'injuslemonl amoindrir, a

soufflé largement. C'est elle qui a profondément baipné dans

l'étude des mœurs modernes l'observation liliérairo el la main-

tenue, malgré les criaillerics prud'hommesques, dans sa (ranche

et brutale nudité hygiénique. En outre lui doit-on une langue

audacieuse, forte, bourrue un peu, mais admirablement fiite

pour traduire les vices d'une société matérielle et américanisée,

qui n'a inventé que quelques maslocs vocables pour définir «es

besoins : une langue à la grosso, bien en rapport avec la chose à

exprimer, bien prosaïque et bien épaisse. Certes rien de moins

subtilement artiste que cette langue, mais convenable pourtant

anx études de masses et de foules.

Les écrivains en prose ont utilisé celte double conquéle et

d'aulres encore.

La langue de M. Rosny est de métal et d'électricité. On la dirait

une chimie. Elle est hérissée de mots scienjifiques, barrée de

mots locaux, angulaire de termes mathématiques et géomé-

triques. Elle a, de reste, bonne clarté et solide architecture.

Elle est fourbie aux coins, coupée d'équerre souvent — et per-

sonnelle! ,

Jusqu'à cette heure, ce n'est point d'un vaste ensemble que font

partie les livres de M. Rosny; ils ne forment point série et ne

se complètent, ni ne s'entreinfluencent point. On dirait que c'est

sa curiosité seule qui l'a sollicité a écrire. Un fait assez rare, un

type légèrement extravagant, une scène un peu invraisemblable

. le conquièrent. S'il le pouvait, il n'écrirait que sur des miracles,

qu'il tâcherait ensuite d'expliquer naturellement.

D'où, tandis que d'aulres s'atlachcni au courant large de la vie

el le suivent et l'étudient, lui, c'est à l'exception : fleur ou oriie.

Il y a tendance à détruire des préjugés, à bruialiscr d'anciennes

vérités pas très sûres d'elles-mêmes el à les remiser entre deux

vieilles lunes.

Celte étude de l'exceplion est caractéristique en tant que réac-

tion contre le quotidien naturaliste. Il y a quelque dix an«, un

personnage d'une nature quelque peu subtile et haute ne pouvait

tenir devant certaine critique. On avait pris une commune mesure

pour jauger tous les sentiments : l'amour, la colère, la haine,

l'affection. L'intérêt immédiat, l'égoïsme à son premier degré de

dévotion de soi, s'enracinait eu toute étude littéraire, comme
raison unique et comme mobile. Un type tel quelNell Horn eût

été traité de fûble et d'idéalité. Il demeure pourtant el nous le

jugeons : Vivant.

El maintenant ce qui résume le talent tout entier de M. Rosny

el ce qui le vivifie, c'est son indépendance de toute idée pré-

conçue, c'est sa sincérité entière, c'est son audace sage d'inno-

vation basée sur l'aciiilé de sa manière de regarder et de sentir.
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CLOTURE DES CONCERTS D'HIVER

Les abonnés avaient choisi le programme symphonique du

dernier concert de la saison, et on leur avait fait la gracieuseté

d'engager, pour en rehausser l'intérôl, un soliste justement

renommé, M. Joseph Wieniawski, pianiste et compositeur, dont

on a trop rarement l'occasion d'apprécier le lalent sérieux et

solide. A part les deux concerts qu'il donna à la Grande Harmo-

nie le mois dernier, M. Wieniawski ne s'est pas fait entendre à

Bruxelles depuis la saison dernière. Autrefois, lorsqu'il habitait

l'étranger, il était moins parcimonieux de son art : depuis qu'il

est fixé en Belgique, c'esl-à-dirc depuis six ou sept ans, il n'a

paru ni au Conservatoire, ni aux Concerts populaires, ni au Cercle

artistique. En serions-nous réduits, pour désirer l'entendre, à sou-

haiter qu'il repartît pour les Polognes lointaines?

Au concert de dimanche, M. Wieniawski a donné une bonne

exécution, colorée et vivante, du concerto en ul mineur de

Beethoven, et l'orchestre de M. Servais l'a accompagné avec une

discréiion qu'il convient de louer. Nous approuvons moins le

choix des morceaux de piano seul par lesquels l'artiste a com-

plété sa « performance », comme disent les Anglais: morceaux

de salon à effet, dont le caractère n'a pas paru en parfaite har-

monie avec la ligne générale des programmes Servais. Rappelé

néanmoins, et bissé, le pianiste a ajouté au programme la valse

de Chopin en la bémol majeur (op. 42), très brillamment exé-

cutée.

La partie symphonique du concert ayant été entendue précé-

demment, nous n'avons plus à en parler. Notons néanmoins

l'excellente exécution de l'ouverture du Vaisseau-Fantôme et

aussi l'expression que les artistes ont donnée aux deux romances

de Grieg : Souffrance et Printemps.

Après le concert, l'orchestre a fait, avec la collaboration de

quelques abonnés,' une petite manifestation en Thonueur de

M. Servais, qu'on a fleuri et couronné. Des étudiants, habitués

fidèles des Concerts d'hiver, ont envoyé au jeune directeur une

palme avec l'inscription : Vivat! Floreat! Crescal! Tout cela

s'est passé en famille, au local des répétitions : on avait eu le

bon goût de renoncer à une ovation publique, qui eût nécessai-

rement revêtu un caractère départemental.

^

Chronique Théâtrale

Le Roi Va dit! Unanimité d'éloges. Succès venu aisément de

la scène à la salle, rendant superflue la mise en train des cla-

queurs attitrés secouant d'ordinaire la torpeur d'un public

ennuyé, de leurs mains réveillantes ; succès justifiant le relève-

ment automatique du rideau qui, trop souvent à la Monnaie,

ne semble tomber que pour remonter au plus léger prétexte

d'applaudissement. Succès, le premier sincère et complet de cet

an. Eclos trop lard, hélas! en la campagne théâtrale mourante,

à l'improvisle, et qui va apparemment porter en beaux firuits

des recettes, alors que ses prédécesseurs à prétentions : Oioconda

et Jocelyv ont si scandaleusement fait banqueroute aux espé-

rances de lii Direction.

Et par application delà puissance des ténèbres aux caprices de

la foule, une pièce faite de peu de chose, de rien presque, de

colifichets tout au plus, mais charmante comme la coquetterie

«

d'une femme gracieuse. Uta livret fabriqué avec trois sottises :

une perruche de cour retrouvée, un vieux vaniteux reçu k Ver-

sailles, un rustre grimé en grand seigueur. Nais sur ces bouts

rimes, l'alerte et joyeuse fantaisie de l'imagination légère de Gon>

dinet s'amusant à égayer les épisodes, s'y amusant tellement

qu'elle s'attarde, et qu'après un premier acte qui avait mis tout

le monde en belle et bruyante humeur, on a moins allègrement

fourni les étapes deuxième et troisième. La pièce a besoin d'être

quelque peu tronçonnée pour rester d'un bout à l'autre, sénnil-

lanie de ce comique élégant dont le quadrille des filles du sire

de Moncontour, évoluant en robes pareilles et sérielles de soie

rose et crémc, de cotonette bleue et blanche, de salin mauve et

vert, font sonner le carillon.

Exécution charmanic d'entrain et d'ensemble. Fondu, liant,

justesse, l'n régal. Une musiquette raffinée d'un maltrc-queue

qui ne manque pas une sauce. On l'a fait comparaître k la fin du

banquet : il se faisait tirer, le malin, par M"^ Landouzy qui

avait merveilleusement gargarisé ses mélodies. Heureux Léo

Delibcs qui réussit toujours avec ses bouquets de petits airs

orchidéens étranges et odorants.

C'est à voir et à entendre. Sans restriction, lecteurs, nous

vous y poussons. On revient la cervelle singulièrement rafraîchie

par une vaporisation d'agréables essences.

Le Carrosse du Saint-Sacrementl Nous entendîmes dimanche

dernier, au théâtre Volière, ce chef d'oeuvre, sinon inconn'u, au

moins rare. Nous pouvons, en qualité de revenant, reparler

de cette pièce déjà ici chroniquée, et demander : Est-il vrai

qu'on ne l'a jouée que deux fois, et que la cause, c'est l'effin-

rouchement du soi-disant Tout-Bruxelles qui pourrait bien n'être

que le Tout-Sottise?Effarouchemeatà la scène du chapelet-relique

que la Périchole longuement relire d'entre ses seins bien mis

au point par un audacieux décolletage, et qu'elle fait baiser

dévotieusement par l'Etat £t jiar l'Eglise, effrontée en son galant

et sacrilège symbolisme?

Pareille pudibonderie est, en effet, en accord avec la manière

de notre monde bourgeois, qui pour-tant en fait bien d'autres

dans ses coulisses. Mais son crime est moins sa pruderie hypo-

crite que la si rare apparition d'une piécette aussi artistiquement

parfaite, donnant la comédie humaine de l'amour en un mélange

étonnamment habile de réalité cruelle mordant aux secrets de

nos âmes, et de fantaisie enveloppant cette friandise aphrodi-

sienne comme des œufs à la neige, comme des dentelles en

nuage. C'est à mettre au même plan que les joyeusetés di^ Shakes-

peare, si vraies, si pénétrantes et si amusantes. La verve raclant

le cœur à vif fond et faisant sourire les opérés. L'âpre jouissance

du lépreux qui gratte sa dartre, frémissant à sentir sa déman-

geaison qu'il tracasse de ses ongles, et que pourtant il s'arracbe

la peau.

Ici encore exécution charmante d'enirain et d'ensemble.

M"* Sylviac, âprement séductrice, allant, venant, cambrée, la gorge

nue crûment, s'estompant d'ombres voluptueuses, se rosant de

boutons entrevus, comme il convient i la gorge-châsse où Méri-

mée glisse le chapelet que doivent goulnmeol baiser et l'Eglise

et l'Etat, en fin d'acte. Comme sans gêne et fièrement la capiteuse

héroïne porte, étale, arbore tout au long de la pièce cette double

gloire d'ivoire sur laquelle, on le sent, vont, viennent, se posent,

voudraient languir tous les désirs, toutes les convoitises des vice-

rois de Lima, des prélats, des toréadors, des capitaines et même des

simples secrétaires qui tirent la langue pour elle. Ils sont la, ces

fciî,^ .
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deux fermes démons, comme le vrai Saini-Sacrement. On sent

que, daus la salle aussi, les envies une à une, cnlrcnl dans la

sarabande ci qu'il suffirait d'un geste de la Périchole, pour qu'à

la suite du prince el de l'évéque, les messieurs de l'orchestre el

des loges, se préscniasseni, gourmands d'accoler la paiène de

cet étrange chapelet, encore chaud de son reliquuire.

Sœur Philoméne! Le niôme jour au même lieu. Violente leçon

de théâtre moderne, de ihéâlre du prochain avenir. Un morceau

coupé dans la vie, presque sans avant el sans après, comme tout

ce que nous faisons, tout ce qui nous arrive. Trop de liens

encore, quoique faibles, avec les antécédents et les subséquents.

Pas assez de détachement de ce qui fui et de ce qui sera ; ce

mensonge, la continuité logique de la vie, maintenu alors

qu'elle devrait disparaître dans l'effrayant mystère de la désor-

donnée destinée. H y a, en embryon, une exposition, un nœud el

un dénouement. C'est factice, cela, c'est l'apparence des choses

arrangées par l'homme, cette dupe «avec son besoin d'évolution

normale et son iguorance de la puissance des ténèbres », du

fluide dérangeur des événements et artisan des fatalités.

C'est Antoine, l'employé du gaz devenu acieur « par la

puissance des ténèbres », qui jouait à Paris le rôle du

carabin que le chef de service charge d'opérer du cancer son

ancienne maîtresse. Criait-il autant que M. Alhaiza dans les

scènes d'hôpital du second acte? Non, n'est-ce pas? On ne dé-

clame pas aussi théâtriquement des tirades dans le théâtre nou-

veau, quand elles ont pour lieu des salles d'hôpital où souffrent

des grabataires. C'est le Conservatoire qui persuade aux inno-

cents que plus on « gueule » plus on fait d'effet, et qu'il faut

gueuler dans les situations terribles. Que M. Alhaiza essaie de

dire tout à demi-voix comme le commande la situation, el

il verra si l'auditoire n'en sera pas plus remué. Sauf cela, un

spectacle "qui vous fait courir à la peau des anguilleites froides,

ei un souvenir persistant d'incidents tragiques réellomcnl vus.

Vrai, l'émotion, si fuyante du théâtre, l'émotion retrouvée !

Les Surprises du divorce\ Une bonne farce ceci, ou plutôt

des bonnes farces. Beaucoup, trop. On se fatigue à rire, on a les

muscles de la nuque fatigués, douloureux à la sortie. Henncquin

ressuscité, réincarné dans Buisson, sans autant de jeux de portes

et d'armoires, mais une dose de grosse plaisanterie en plus. Une

pièce joyeux compère. Une sorte de Rabelaiserie, mais noncopro-

morpbique. Le rire aussi large et aussi épais, mais la matière

qui le suscite est autre. Le phénomène est très curieux et malaisé

à démêler. M. Lortheur qui concentre le foyer des éléments où

a flambé le succès de celle vaudcvillo-iurlupinadc, symbolise

très bien par son jeu cet art spécial où il faut que le comédien

empiète sur le pitre. Il a une façon compliquée et désopilante

d'exprimer par des coups de pied et des bourrades en blanc ses

sentiments à l'égard de la plus tracassante belle-mère qu'imagi-

nation de gendre en colère ait enfantée. Celle chorégraphie résume

la pièce, comme le cancan les bals de barrière.

LOUEKGRIN A GAND

Par train spécial, un lot de wagnérisies s'en est allé, avant-

hier, pëleriner à Gand autour de Lohengrin.

Ah ! la joyeuse équipée el la folle partie ! On eût dit qu'il s'agis-

sait d'assister à une première à sensation, tant on mettait à ce

voyage d'empressement et de gaieté. Et pourtant Lohengrin

et Lohengrin à Gand ! Mais on prend ce qu'on peut. Le thermo-

mètre wagnéricn des directeurs de la Monnaie élanl, celle année,

descendu aux environs de zéro, il a fallu chercher un climat moins

rigoureux. Et le soleil de Gand, qui fait épanouir les orchidées

et les glorieuses azalées, fil reluire tout à coup la cuirasse

d'argent du Chevalier au Cygne. Alors, vile k la gare, el tchouk !

Ichouk! go ahead pour Gand.

,
H y a des gens, d'un caractère évidemmenldifficilc, dont Lakmë

et même Qioconda ne satisfont pas les aspirations. On leur a

donné Jocelyn el ils ont eu l'impertinence de réclamer les

Maîtres- Chanteurs. Patience. Les Maîtres- Chanteurs répèlent

leurs rôles... pour l'année prochaine ! Le Manana des Espagnols,

le Si chas des Russes, c'est-à-dire : Qui sait? Peut-être? Un jour?

Ou jamais. Un renversement du dicton populaire ironiquement

inscrit sur l'enseigne des cabarets de village el qu'il faut, dans

l'occurence, ainsi interpréler : Aujourd'hui, à crédit; demain,

comptant.

Qu'on ne suppose pas, toutefois, que le petit voyage wagnéricn

pût être considéré comme une ténébreuse conspiration contre

l'italianisme de la Monnaie. M. Lapissida en était, du voyage, et

ces affreux wagnérisies, qyi ne sont pas rancuniers, n'ont pas

songé un instant à le précipiter sous les roues de la locomotive.

Nous soupçonnons M. Lapissida d'avoir été ébloui par cette

mention des grandes affiches rouges placardées à Bruxelles par

les soins du directeur gantois : Mise en scène conforme à celle de

l'opéra impérial de Vienne.

L'opéra impérial de Vienne, si la mention ci-dessus est véri-

dique, ce dont nous ne voulons pas douter, nous semble un peu

en relard dans l'art du décorateur el Hu costumier. On fait, à

Vienne, de singulières el réjouissantes confusions de styles el

des arlequinadesde costumes tout à fail imprévues.

C'est ainsi que le roi Henri, dans Lohengrin, apparaît revêtu

de la superbe tunique noir et or de Robert le Diable, tandis que

la farouche Orlrude se montre dans le galant accoutrement de la

Favorite et les gardes du roi sous les imposantes armures qui

ont terrifié nos ancêtres au temps de la domination espagnole.

Un joli château de l'époque de la Renaissance mire dans l'Escaut

ses tourelles et ses pignons, tandis qu'à côté du gynécée de style

roman d'où sortent des escouades de gardes du corps casqués et

cuirassés, ce qui donne lieu à de malicieuses suppositions sur

la vertu des dames de la cour, s'élève une massive façade

Louis XIV, laquelle fait vis-à-vis au portail flamboyant d'une

cathédrale gothique... C'est, enfin, dans un appartement byzantin

qu'Eisa et Lohengrin échangent les doux serments que la curio-

sité féminine, ainsi que l'exige la légende, vient malheureuse-

ment interrompre. El dans ce décor qui évoque le souvenir de

Théodora,une authentique croisée du plus pur XIX* siècle ramène

la pensée à la notion exacte des époques...

Ce n'est décidément pas de la mise en scène de Vienne que

M. Lapissida devra s'inspirer pour faire concorde r les architec-

tures et réaliser la vérité historique des costumes.

Les héros gantois ne donnaient, il est vrai, aucunement l'il-

lusion des personnages légendaires que la louchante aventure

d'Eisa rassemble sous le chêne de justice et dans les appartements

du palais.

M"M Laville-Ferminet a une opulence de formes qui fait

douter de la sincérité des extases d'Eisa, et M. Merrill, s'il justi-

fie, en accourant à la défense de la princesse calomniée, le pro-

verbe: Qui se ressemble s'assemble, n'a, il faut le reconnaître,
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aucune des qualités plastiques qu'on prête généralement au fils

du roi Parsifal. « Mon pauvre cygne! » lui fait dire M. Vicier

Wilder, qui a cru nécessaire, on le sait, de faire une Iraduclion

nouvelle de Lohevgrin. Celle compassion paraît jusiifiée par la

charge inusiiéc quo la corpulence du lénor infligea la nacelle...

L'un et l'autre foni daiilours, pour exprimer avec flme la musique

divine qu'ils ont à clianler.'des efforts louables dont il faul leur

tenir compte. Ils arrivent, parfois, à donner à leur chant une

réelle émotion : les adieux de Lolicngrin, par exemple, pour les-

quels la Iraduclion de M. Nuiiler a été utilisée, ont fait une

impres!<ion profonde.

Le roi, c'est M. Bourgeois, ancien pensionnaire de la Monnaie,

dont lu voix timbrée, mais insuffisamment assise, a été appréciée

à Bruxelles.

Les rôles de Frédéric et d'Ortrudc sont tenus par M. Soum

et par M""* Bouvière, et celui du héraut, qui est peut-être le plus

heureusement réparti, est échu en partage à un grand beau

garçon nommé M. Geoffray.

Telle quelle, malgré les indécisions de l'orchestre, malgré la

mise en scène baroque, malgré l'inlcrprélation cahotante d'un

théâtre de province, et bien que les chœurs cliantassenl impertur-

bablement faux (iiu corps de bnllct est confiée l'épithalame du

deuxième acte), celte représentation nous a fait un vif plaisir, à

nous et à tous ceux, croyons-nous, qui ont eu la fantaisie

d'accomplir ce pèlerinage musical. Lohengrin a iriompé de loul,

et telle scène, l'arrivée du cygne, par exemple, cfe frisson de

foule que Wagner a noté de merveilleuse façon, nous a ému

comme si nous y assistions pour la première fois. Il faut que

celle exquise partition dégage un charme inouï pour produire,

dans ces conditions, pareil effet. Et si M. I^apissida n'a pas rap-

porté de Gand d'idées nouvelles sur la mise en scène de l'œuvre,

du moins le voyage aura-l-il pu lui inspirer cette réflexion, qui est

venue à l'esprit de tous : c'est qu'une reprise de Lohengrin à la

Monnaie, au début de la saison prochaine, serait triomphalement

a::cueillie.

Conservatoire royal de Liège.

{Correspondance particulière de i/Art Moderne).

Le Conservatoire de Liège a donné samedi son dernier concert

de l'année. Au programme : la grande Messe des Morls de Berlioz,

et Joachim. Comme plats de résistance, s'entend ; à côté décela,

il y avait des hors-d'œuvre : la Valse des sylphes de la Damna-
lion de Faust et la Marche pour la présentation des drapeaux,

du même Berlioz. Ceci surchargeait le menu, inutilement.

L'assistance— des plus brillantes — n'a pas fait à la messe de

Berlioz l'accueil qu'elle mériiait. Est-ce l'influence du milieu?

El, malgré les irompeltcs du « Tuba mirum », se représentait-on

mal la Vallée do Josaphal et le Jugement dernier, dans ce milieu

mondain. Est-ce manque de foi? Je ne sais. Hais celle œuvre
admirable, exécutée de façon très artistique, n'a soulevé que de
maigres applaudissements; tellement maigres que M. Radoux n'a

pas pu les considérer comme un rappel, pourtant mérité plutôt

deux fois qu'une. Que ceci ne le décourage pas! Il nous doit une
seconde audition de celle messe. Il ne faut pas que quatre mois
de travail, pour l^s artistes, se réduisent, pour le public, à une
seule exécution. ^

11 y avait,, du reste, une raison toute spéciale pour faire fête

samedi dernier à M. Radoux : c'est h façon )i peu près parfaite

dont il avait organisé les concerts du Conservatoire cet hiver.

Outre les grands concrrls, où nous avons entendu Ysuye,

d'Albert, il a créé des auditions réservées aux professeurs cl aux

élèves du Conservatoire. Presque tous les professeurs et les meil-

leurs élèves ont apparu au public, comme cxécuiants ou comme
chefs d'orchestre. Avec la plus grande modcsiic, M. Radoux s'est

effacé devant ses auxiliaires. Il a été utile ainsi, à In fois, au

public, aux professeurs et aux élèves. On n'aurait pas dû l'ou-

blier samedi.

A rencontre de M. Radoux, Joachim a été l'objet de manifes-

tations d'un enthousiasme... tara.<;conais. Il a joué le concerto

de Beethoven, avec un sentiment exquis. Il a trouvé des

nuances — et il les a fait saisir! — là où un autre n'aurait

rien vu du tout. Son jeu a été loul le temps d'une pureté mer-

veilleuse ; mais pourquoi gâicr tout cela par l'exécution d'une.

« cadence » n'ayant rien de musical, au sens propre du mot,

constituant une suite non pas de sons mais de bruits? A ce

moment — on aurait pu le croire, — le talent du violoniste con-

sistait à faire, avec son violon, son archet et ses dix doigts, le

plus de notes possible, en un temps déterminé. Si c'est ça de

l'art?... Après tout, peul-élre sommes-nous, à Liège, trop « pro-

vince » pour comprendre.

Joachim a joué en outre une Chaconne, une Sarabande et une

Bourrée de J.-S. Bach. II parait qu'il y a là dedans toute une

philosophie. Eh bien! franchement, nous ne l'y avons pas trouvée.

— C'est si difficile à saisir, même en prose — la philosophie!

Nous avons fort admiré le jeu impeccable de Joachim, mais de

sensation intime, de « froid dans le dos », nous n'en avons pas

éprouvé (1). Province?... ou manque d'initiation?...

Peut-être l'un et l'autre.

Petite chrgj^iique

Les représentations du théâtre de Bayreulh auront lieu celle

année du S2 juillet au 49 août inclusivement, les dimanclio,

lundi, mercredi et jeudi de chaque semaine. Elles commenceront,
comme précédemment, à 4 heures pour finir vers iO heures. On
jouera Parsifal le dimanche et le mercredi, les MaUres-Chanteurt
le lundi et le jeudi. C'est M. Levi qui dirigera l'orchestre pour

Parsifal et M. Molli pour Us Mattret-Chanteurs. I^es chanteurs

seront, entre autres. M"'* Materna, Malten et Sueher, MM. Gude-
hus. Van Dyck cl Winckelman. Le prix des places est, comme
d'habitude, fixé à 25 francs. S'adresser4)our les billets et pour
les logements au Comité, à Bayreulh.

Le succès des « Mcininger » à Anvers est énorme : socç^i
d'artistes et succès d'argent. C'est le l" juin que commenceront
les représentations à Bruxelles. Elles comprendront donse
œuvres, jouées chacune trois jours consécutif». En voici Ténu-
mération :

Schiller : La Pucelle dîOrléans; Ouillaume Tell; Marie
Stuart;le Camp de Wallenstein; les Piccdomini; (a ifortde
Wallenstrin.

(1) VArt moderne retpecte mais ne partage pas le* opinions de
son correspondant spécial AU sujet de J.-S.. Bach.
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Shakespeare : Jules César; Winter Taie; le Marchand de

Venise; Comme il vous plaira.

Molière :'Le Malade imaginaire.

Grillparzer : Esiher.

M. Hector Van Doorsiacr, dont les chroniques humoristiques

de la Paix sont fort goûtées, vient de publier en plaquette le

récit d'une Excursion de chasse en Zélande dans lequel il

raconte, d'uno plume alerte, les joies d'une semaine passée dans

l'intimité des culs-blancs, des sarcelles et des courlies : « Con-

naissez-vous le charme de se laisser dériver avec le jusant et une

bonne brise arrière, par beau tixe, à la poursuite du gibier d'eau?

L'Escaut miroite sous le chaud soleil de Fructidor. L'air pur,

saturé d'ozone, gonfle cl dilate les poumons. C'est de la vie qui

entre en vous : il fait bon vivre ainsi, loin des odieuses pous-

sières et misères urbaines. La voile se tend au vent, la chaloupe

incline ses flancs avec grâce, sensible à ce coup d'éperon, les

milles succèdent aux milles, et tandis que le niveau du fleuve

baisse, les attorrisscments vaseux des rivos émargent luisants.

Au loin surgissent des dos de bancs de sable, immenses cétacés

échoués... Attention! Œil au guet, crosse à l'épaule, doigl à la

détente! Là-bas romuenl des taches blanches et noires au bord

de l'eau. Le cap dessus. Les taches sont nos sauvages oiseaux qui

battent le sol humide de leurs pii'ds palmés pour en faire sortir

les vers, vite happés par de longs becs friands. On approche.

Pan! Pan!... La bande s'envole en désordre; mais quelque

malheureuse béte, plusieurs parfois, gisent pantelantes sous la

décharge. »

Le yachtman apparaît à chaque ligne et gaiement s'en va la

narration, k travers les péripéties et les menus épisodes d'une

échappée d'écolier en vacances.

Une nouvelle œuvre de M. Jean Van den Eeden, En Mer,

description symphoniqoR avec soli et choeur, sera exécutée pour

la première fois à Nous le 4 juin prochain au concert annuel du

Conservatoire de cette ville.

On cite, parmi les engagements nouveaux faits par les directeurs

de la Monn:iie, celui de M"« Eaures, chanteuse falcon, élève de

!!•»• Marchesi et de M"« Pauline Rocher, contralto. Ni M"" Lii-

vinne, ni N"' Martini ne sont réengagées jusqu'ici. Il est inexact

que cette dernière ait accepté un engagement à Anvers. La posi-

tion de forte chanteuse au théâtre de cette ville lui a été offerte,

mais l'artiste a décliné la proposition.

M"" Melba, qui avait signé un contrat de deux ans, nous reste.

Umt Caron sera, selon toutes vraisemblances, réengagée en

représentations.

Quant aux artistes masculins, M. Engel reste à Bruxelles.

M. Si'guin sera réi'Ugagé également, du moins c'est le vœu de

tous les habitués du théâtre et les directeurs y auront sans doute

égard. MM. Renaud, Gandubert, Duzas, Isnardon, etc., ont renou-

velé leurs engagements.

Le 65* festival rhénan aura lieu cette année à Aix-la-Chapelle

les SO, 31 cl 32 mai, sous la direction de MM. Rans Richter et

Eberhard Si-.hwickerath,etavcc le concours de M"' Fanny Moran-

Oldi'n,de Leipzig, soprano; de M"* RermineSpies, deWiesbaden,

contralto; de MM. Max Mickorey, de Munich, ténor; Cari Ferron,

de Leipzig, basse; Joachim, violoniste, et Haussmann, violoncel-

liste.

En voici le programme :

Première journée. Ouverture Zur Weihe des Hnuses, Beet-
hoven; Le Messie, oratorio, Hiiendel.

Deuxiëhe journée. Ouverture à'Euryanthe, Weber
;

Cantate : Galles Zeit isl die allerbeste Zeit, J.-S. Bach
;

Ouverture de Genoveva, Schumann.
Psaume 414, Mcndeissohn

;

Scène finale du Crépuscule des Dieux, Wagner. «.

Neuvième symphonie, Beethoven.

troisième journée. Les préludes, poème symphonique, Liszt
;

Concerto pour violon et violoncelle, avec accompagnement
d'orchestre, J. Brahms

;

SchOn-Ellen, M. Bruch
;

Oiiveriure de Benvenulo Cellini, Berlioz ;

Knisermarsch, Wagner.

Il faut ajouter 'a ce troisième programme divers soli dont le

choix n'est pus encore définitivement arrêté.

Le prix d'entrée aux trois concerts est de 21 marks(fr. 26-25).

S'adresser à A/. H. B. Quadflieg, Thealerplalz,!, Aix-la-Cha-

pelle.

Dans quarante-quatre villes allemandes, 641 représentations

d'œuvres de Wagner ont eu lieu pendant l'année 1887. Leipzig

occupe la tête de la liste avec 57 représentations; Dresde vient

ensuite avec 83, Berlin avec 42, Munich et Hambourg, cha-

cune 3.S. Loheugrin a éié joué 152 fois, Tannhâuser 131, Wal-
kure 103. le l aisseau 86, Siegfried 37, Rienzi 33, Rheingold 31,

Meislersinger 26, Giftlerdâmmerung 21 et Tiislan 14 fois.

Que pensent de tout cela les éminents critiques dont les prédic-

tions annonçaient la fin du théâtre de Wagner? M. Albert Wolff,

entre autres, qui, le 25 août 1876, écrivait de Nuremberg au

Figaro : « Demain ce théâtre de Bayreulh sera probablement un
cirque, une salle de bal ou un tir national ». {Guide musical).

Le comité de l'Exposition des maîtres français de la Carica-

ture au XIX" siècle s'est réuni vendredi matin, sous la prési-

dence de M. Antonin Proust. La date d'ouverture de cette expo-

sition très originale est fixée au jeudi 19 avril, à l'Ecole des

Beaux-Arts.

La salle du rez-de-chaussée de l'Ecole, où figureront les bustes

de Daumier et de Gavarni, commandés par la direction des Beaux-

Arts à MM. Injalbert et Alfred Lenoir, sera transformée eu un
salon de lecture où l'on pourra feuilleter d'intéressants albums,

gracieusement prêtés par des collectionneurs.

Le premier étage, divisé en cinq salles, renfermera environ

650 peintures, aquarelles, dessins, lithographies, choisis avec le-

plus grand soin parmi les œuvres des caricaturistes et des pein-

tres de mœurs du siècle, depuis Boilly, Isabey, Karl Vernel,

Bosio, etc., jusqu'à Cham et Gill.

Les clous de cette exposition seront les peintures et les dessins

de Daumier, les aquarelles de Gnrvani, les compositions de Henry

Monnier et la collection de portraits-charges d'Eugène Giraud,

mis par M. Nieuwerkerke à la disposition du comité: véritables

documents historiques où figurent les remarquables portraits,

tous très ressemblants, avec autographes, de Musset, Sainte-

Beuve, Flaubert, Meissonier, Alexandre Dumas (père et fils),

Maxime Du Camp.Cabanel, Eugène Guillaume, Arsène Houssayc,

Carpeaux, etc. {Monil. des Arts.)
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE I^OXAOÈRE, y», BRUXEI^I^E

PAPIERS
ET
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EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Ijégislation. — Notariat.

Septikme année.

( Belgique, 18 francs par an.
Abonnements

\ j^jrLger» 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie M^oderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxième année.

. ( Belgique, 12 francs par an.
Abonnements

| Étrlnger. 14 i^
Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS DS MU8IQ0K

MONTAGNE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Nouvelles publications :

ÉDITION POPULAIRE

CZERNY, KARL, ouvrages didactiques pour le piano.

Publiés et soigneusement doigtés par Anton Kracsb.

N» 811/14. École de la Vélooitë. 40 études. Op. 299. 4 cahiers i —.65
- 901. Le volume complet. . 1.90

'•790. L'étude élémentaire du piano. (100 récréations) . 1.25
" 807/10. 100 exercices. Op. 139 4 cahiers à —.65
" 900. Le volume complet 1.90
- 815. Exercices préparatoires à l'art de délier les doigts.

Op. 636 1.25
" 816/21. L'art de délier les doigts. 50 études. Op. 740.

6 cahiers à — .95
" 902. Le volume complet 3.75

NiioiTiiii II mamiiiiiTs iiii

M»" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24^ Bruœelles

OLACBS ENCADRÉES DE TOUS STYLES

FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ
GLACES DE TENISB

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet dinventum.

Fabrique, rue Livwpool. — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

LA

Revue de Paris et de St-Petersbonrg

PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bureaux de la Revue, 14, rue Halett, Pabis.

FRANCE, un an 3o francs.

ÉTRANGER 35 »

Sur papier de Hollande, France et Étranger . loo »

PIANOS BRUXELLES
rue Théréstenne, 6

.I?Sn gunther
Paris 4867, i878, i" prix. — Sidney, seuls l*' el t« prix

npnmm ABnua iiu. umi im ivun iinim.

Bruxellea. — Inp. V* Monhom, 26, me d« rindaatri«.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

BÔNNKlCXNTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

Adretser toutes les communications d

l'administration oénéralb db TArt Moderne, rue de Plndustrie, 26, Bruxelles.

Bureau a Paris ; Chaussée d'Antin, 1 1 (Librairie de la Revue indépendante).

^OMMAIRi:

Hérédité. Postérité. — La Biblb it le Coran. — L'bxposition

DU Cercle artistique. — L'Union des arts décoratifs. — Asso-

aATiON DBS Artistes musiciens. — A Vbrtiers. — CACBAPuies. —
Chronique judioairb des arts. L'affaire Van Béert. — Petite

dËKONlQUS.

HÉRÉDITÉ- POSTÉRITÉ

L'homme, Tartiste est un centre, un nœud où se ren-

contrent le passé et l'avenir. Tantôt celui-là est un

résidu, celui-ci est un germe ;
— tantôt celui-là est une

réalisation épanouie, celni-ei nu embryon microsco-

pique, presque insaisissable. C'est le masque de Janus

r^ardant en arrière, regardant en avant. Du lointain

consommé par la mort, viennent les forces dès long-

tempsgrandissantes qui battent leurplein ,—ou les forces

diminuantes qui terminent leur épuisement. Pour le

lointain qui sera la matière des jours futurs, des points,

des stries, des lueurs, des presque rien d'où sortiront

les œuvres expressions définitives des arts nouveaux,—
ou des éblouissements qui iront s'éteignant, mourant

dans les générations descendantes. Sur cette échelle

indéfinie des temps, où chaque vivant est passagère-

ment le point central, une succession et une régression

dont les pointes, inversement dirigées, se touchent,

faisant jaillir le foyer présent, doublement alimenté par

ce qui achève et par ce qui commence, par I'Hérédité

dont, depuis Darwin, l'action est définitivement recon-

nue, — par cet autre élément, jusqu'ici oublié : le

pressentiment des événements futui's, la prévision

instinctive de ce qui doit arriver, l'anticipation vague

sur l'inconnu qu'on rejoindra, et qtfà défaut d'autre

mot adaptable à un si étrange phénomène, nous nom-

mons ici tant bien que mal : la Postérité*

Atavisme, Népotisme, nul n'y échappe, ailleurs, et

surtout dans l'Art. Chacun continue et chacun anticipe.

Et il vaut la peine de le dire, non seulement pour com-

pléter la théorie des causes qui influent sur les évolu-

tions, mais aussi pourmieux diriger une critique encline,

en son aveuglement, ànepas comprendre età condamner,

en ce qu'elles ont d'informe, les invincibles tentatives

de ceux qui, déjà portant en eux la graine de ce qui sera

plus tard un art épanoui, d'instinct s'y essaient avec

l'opiniâtreté de l'inévitable, et qu'on traite comme si,

dans l'homme, cette résultante de facteurs préexistants,

il y avait pour les actions un choix et une volonté

libres.

Quand a surgi, en ce siècle, la doctrine des influences

psychologiques héréditaires et que leur troublante fata-

lité fut afiirmée, le dédain spiritualiste des sectateurs de

la liberté humaine fut sans bornes en ses mépris. Et

..À *.,-!-Ali?*',;
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pourtant, toutes les résistances, et parmi elles la plus

puissante, celle de nos désirs et de nos orgueils

d'êtres pensants habitués à se croire maîtres au moins

de leur âme, sont désormais écrasées. On se sait pris

dans les liens des choses finies qui, de l'abîme où elles

se sont englouties, dominent et dirigent encore les

vivants, les maintenant aux sillons ou aux ornières dont

les bouts d'origine se perdent dans les noirs passés.

Avec inquiétude pour la mémoire des morts chers dont

nous sortons, quand s'éveillent en nous des idées

bizarres, des tendances funestes, des projets que notre

conscience réprouve, nous nous demandons s'ils ne

furent pas pensés, peut-être réalisés, par les aïeux?

Avec effroi, quand approchent les âges auxquels, pour

nos ascendants, se sont produites des révolutions psy-

chiques, nous-^nous demandons si des transformations

analogues ne vont pas se faire en nous, et si, dans

l'obscurité de nos ténèbres intimes, un nouvel homme
ne va pas se dresser, apparition fantomatique d'ancêtres

disparus ?

Mais ce lot d'appréhensions sortant du passé qui

grèvent notre nature esclave, prisonnière de ce qui l'a

précédée et de ce qui l'entoure, n'est qu'une moitié de

la réalité dominatrice qui l'enlisé. Il y faut ajouter

l'avenir, et nous posons cette question neuve, encore

plus chargée de craintes parce qu'elle embrasse non le

connu des faits historiques, mais l'inconnu des évolu-

tions futures : dans quelle mesure tout être, est-il

influencé par ce qui doit arriver à ses descendants?

Puisqu'il a en lui les restes de ce qui fut, au même titre

il a en lui les germes de ce qui sera. Et si ces restes

sont des facteurs de son sort présent, comment ces

germes ne le seraient-ils pas ? Dans le creuset de sa vie,

où ces deux courants aboutissent, bouillonne une alchi-

mie à laquelle travaillent les uns et les autres.

Et, en effet, pourquoi tel instinctif espoir ou entraî-

nement, telle instinctive appréhension ou terreur, ne

seraient-ils pas, dans certains cas l'appel obscur d'un

bonheur ou d'une catastrophe futurs, plutôt que la der-

nière résonance d'un événement passé? Pourquoi l'ani-

mal, même le plus inférieur, a-t-il peur de la mort? Si

ceux qui l'ont précédé l'ont soufferte, ils n'ont rien pui

transmettre à leur descendance des horreurs entrevues

de cette rentrée dans les ténèbres. Point d'engendre-

ment postérieur au trépas. Mais tous mourront, et c'est

par régression sans doute de la fatalité inscrite en lui

que le taureau qu'on pousse à l'abattoir tremble des

quatre membres et refuse d'aller plus avant.

Effet de l'hérédité - successif ". Effet de la postérité

« régressif". Double pression, en un point passager, de

l'entièreté de l'universelle existence, ce mystère qui n'a

ni commencement ni fin, qui, malgré la variété de ses

divers états dans le temps, apparaît au penseur un et

immobile, comme il Test dans l'espace, à un moment

donné, malgré cette même variété. Toutes ces parties

agissent et rétroagissent l'une stir l'autre, solidairement.

C'est un seul tout dans l'éternité de la vie. L'indépen-

dance à laquelle font croire le changement et le mouve-
ment n'est qu'une illusion. Ils ne rompent pas l'indivi-

sible connexité de l'ensemble et n'abolissent pas les

influences d'après ou d'avant qui entrecroisent leurs

fluides.

De quelle lumière ces brèves réflexions éclairent

l'histoire des arts, les jugements à formuler par tout

homme de pensée, et les devoirs de la critique. Combien
ils sont en dehors des réalités, ceux qui, par une appli-

cation imprévue de l'art d'accommoder les restes, pré-

tendent maintenir debout les édifices écroulés des

écoles éteintes et rebâtir avec des débris. Mais combien

ils sont plus injustes encore, ceux qui vilipendent les

précurseurs, ne voyant dans les commencements que
î'informité inévitable, ignorants à l'égal de qui ne sau-

rait point dans 1& fœtus, encore petit monstre, décou-

vrir l'être qui s'épanouira.

Ah ! qu'il faut être attentif à ces poussées insolites, à

ces élans étranges qui tourmentent tant d'artistes et

malgré les frénétiques colères des foules, les font per-

sister à l'appel des voix intérieures qui sont l'écho

anticipé de l'art à venir ! Avec quelle justesse

spontanée et quel touchant et opportun entêtement se

laissent attirer par ces sirènes baignées dans les brouil-

lards du plus tard, les avisés et les plus purement de
race ! Certes pour quiconque veut éviter, s'il est artiste,

le regret de s'être attardé dans la décadence des idées

usées, — s'il est critique, la mortification d'avoir mal
prophétisé et d'avoir outragé les gloires marquées par
le destin, il importe de tenir compte, autant que des

lois d'hérédité, de celles que nous venons d'esquisser :

les lois de postérité.

LA BIBLE ET LE CORAN
CORRESPONDANCE

Nous recevons, à propos des idées que noas avons esquissées

dans noire complc-reuda des 2* et 3* volumes de la très remar-

quable, très originale, très sincère traduction de la Bats, par

Ledrain, que publie la maison Lcmerre, de Paris, la lettre cl

l'étude suivantes, auxquelles nous donnons volontiers lliospiia-

lité. Elles discutent le problème historiqne et littéraire que nous

avons soulevé. En tant que celui-ci touche i la question du Sëmi-

TISME, devenue partout si brûlante par l'importance financière

grandissante des israélite» et leur tendance b s'emparer des forces

vives des nations aryennes, il a un intérêt indiscutable. L'auteur

de l'article se réscr\-c d'examiner dans notre prochain numéro
les objections de notre correspondant.

PalUuua, 17 avril 1888.

Monsieur le Directeur de /'^r/ifod«m«.

Je lis dans VArt Moderne du 8 courant un article sur la



¥

BiUe et te; Coran que \ou8 recommandez k la réflexion de vos

lecteurs. Permeliez à l'un de ceux-ci de vous soumelire quelques

observations en conlradiciion avec vos idées. Malgré cela je ne

doute pas un instant que vous ne les accueilliez avec l'impar-

tialité et la courtoisie que l'on est habitué à rencontrer chez

vous.

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée.

Franz Philippson.

Dans votre article « la Bible et le Coran » paru dans le numéro

du 8 courant, vous exposez plusieurs thèses que vous nous per-

mettrez de relever. Vous dites que Jésus est « Ai^en, néen Judée

par un hasard explicable dans cetie région si constamment en

rapport avec l'Inde et la Perse ». Cette allégation est absolument

contraire à tout ce que dit à cet égard le Nouveau Testament,

pour lequel vous avez cependant une admiration s) grande. Nous

nous.demanjdons : d'abord pourquoi un.J^sus est-il né précisé-

ment dans ce petit pays de Judée et non pas dans ces contrées

immenses des Aryens situées entre le Gange et l'Atlantique?

Ensuite, le lieii de sa naissance, l'éducation, l'instruction, n'ont-

ils donc aucune influence sur l'esprit de l'homme? Déplus, Jésus

lui-même s'annonce constamment comme étant Juif. N'a-t-il pas

afiirmé d'après Mathieu, 5, 47 : « Ne croyez pas que je sois venu

pour révoquer la loi et les prophètes! » N'a-t-il pas observé

strictement le Sabbat et les Pâques juives, fête d'origine et

d'alliance israéliles? Mais noufposons encore en fait que les véri-

tables disciples, commentateurs et propagateurs de la doctrine de

Jésus, ont été des Juifs. Ou bien les Mathieu, Paul, Luc, Jean,

Jacques, Pierre et les autres apêtres étaient-ils, comme vous le

dites de Jésus, des descendants de peuples Aryens nés tous par

accident en Judée?

Le second point que nous désirerions discuter concerne votre

allégation qu'aucun rapport n'existe entre l'ancienne et la nou-

velle doctrine. Vous niez que le Nouveau Testament s'appuie sur

l'Ancien et vous prétendez que ceux qui parlagent cette opinion

versent dans une erreur profonde sous l'influence d'un vieux

préjugé.

Mais il est aisé de constater par les textes mêmes, que non

seulement les livres du Nouveau Testament s'appuient sur ceux

de l'Ancien, mais encore seraient souvent incompréhensibles

sans l'aide des précédents. Les auteurs du Nouveau Testament

empruntent des.expressions nombreuses à ceux de l'Ancien et en

tirent de fréquentes citations. Par exemple, dans les premières

pages de Mathieu : Isaîe, 7, 14. 40,3. Moïse, V, 8, 3. 6,16. 13.

Isaïe, 8,23. 9, 1, etc. Paul, dans ses lettres, ne manque pas de

reproduire mot à mot des passages de l'Ancien Testament. Les

églises et temples chrétiens ne retentissent-ils pas chaque jour

des psaumes tirés de l'Ancien Testament, les sermons qu'on y
entend et les traiiés de religion qu'on y enseigne ne contiennent-

ils pas de nombreuses citations des livres sacrés des Juifs? Com-

ment pouvez-vous alors séparer le christianisme de l'Ancien

Testament en rejetant celui-ci ?

Vous dites de plus : « L'Ancien Testament, h de rares excep-

tions près provenant d'infiltration inévitable par le mélange his-

torique des peuples, a sur toutes choses les vues étroites et

cruelles, les conceptions simples et barbares, l'absence d'élan

désintéressé et chevaleresque qui ont caractérisé le sérnitisme

antique. Le Nouveau Testament est, lui, d'un bout à l'autre,

le code de la charité et de la fraternité, de la douceur, de l'oubli

de soi-même. Pas une idée, pas un sentiment n'a sa correspon-
dance dans l'œuvre précédente. » Où donc est inscrit pour la

première fois le monothéisme dans toute sa pureté? Où se trouve
la conception d'une divinité une, indivisible, incorporelle, créa-

trice de l'univers, réunissant en elle toutes les perfections? D'où

émané le Décalogue? Qui a enseigné le premier les lois de misé-

ricorde, de charité, de fraternité envers ses semblables, le res-

pect de la femme et de la famille, qui a commandé la bonté

envers tous, même envers les animaux? Qui a fait entrevoir

l'époque messianique toute de paix et de justice ? Ouvrez l'Ancien

Testament ou permettez-nous plutôt de vous indiquer des

citations à l'appui de ce que nous venons d'avancer :

« Dieu est bon, miséricordieux et longanime et d'une bien-

veillance infinie, il pardonne le méfait, le péché et l'erreur.

(Mo'ise, II, 34, 6.) « Aime Dieu de tout ton cœur, toute ton âme
et toutes tes facultés. » (Moïse, V, 6, 5;) Ensuite : « Tu te sancti-

fieras par le droit et l'amour » ce qu'explique le 19» chapitre du
Ul* livre de Moïse. Ensuite : « Aime ton prochain comme toi-

même, aime l'étrangercomme toi-même. » (Moïse, III, 19,18,34.)

« N'avons-nous pas tous un seul père, un Dieu ne nous a-t-il pas tous

créés, pourquoi agirions-nous traîtreusement l'un contre l'autre?»

(Maleachi, 2, 10.) Mo'ïse dit : « Ne hais pas ton frère dans ton

cœur, tu peux lui faire des remontrances, mais n'aie point de

colère envers lui, et ne te venge pas sur lui. » (Moïse, III, 19, 18.)

Il n'y a pas de législature où existent tant de prescriptions pour

la charité d'une façon ainsi positive et qui se terminent dans le

V* livre de Moïse par une règle générale dans le 1.^« chapitre, 7 :

« N'endurcis pas ton cœur, et ne ferme pas la main en présence

d'nn frère nécessiteux, mais au contraire donne-lui pour qu'il

suffise à ses besoins et en lui donnant que ton cœur ne regrette

pas la charité. » Et en envisageant l'avenir, les prophètes de

l'Ancien Testament se complaisent dans une époque idéale de

l'humanité : « Un jour arrivera où l'adoration du Dieu unique

existera sur toute la terre! (Sécharjah, 14, 9), (Isaïe, chap. 2),

(Micha, 4), appuient cette prophétie : « Les peuples transforme-

ront alors leurs glaives en fauix, leurs lances en socs de charrue,

aucun peuple ne lèvera plus des armes contre un autre et n'ap-

prendra plus la guerre ». On pourrait citer les chapitres 40 à 66

d'Isaïe qui traitent des paroles élevées de la conception idéale

de l'humanité qui consiste en une harmonie parfaite de tous les

peuples par le droit et la paix. On pourrait encore amplifier ces

citations en exposant la législation sur la propriété, le retour des

patrimoines à leur propriétaire originaire après sept ans, etc., [etc.

Sont-ce là tous des préceptes d'égoïsmc féroce ? Evidemment,

les livres de l'Ancien Testament contiennent en dehors des doc-

trines et des enseignements religieux les récils plus ou moins

historiques dé faits cruels, de guerres sanglantes qui ne sont,

certes, pas à l'honneurde ceux qui les ont commis. Sous ce rapport

les Israélites n'ont souvent été ni meilleurs ni pires que les autres

peuples de ces époques reculées. Mais n'y a-t-il pas dans l'his-

toire de tous les peuples anciens et modernes des pages qu'on

voudrait pouvoir arracher pour l'honneur de riiumanilé?

Nous ne nous étendrons pas sur ce que vous dites du Coran et

de ses rapports avec l'Ancien Testament. En ce qui concerne la

répugnance que les peuples aryens auraient éprouvée à adopter

l'Islam, permettez uniquement de faire ressortir que le peuple

aryen des Perses est mahomélan du la secte la plus fanaiique, et

que l'Islam possède parmi les Indiens aryens plus de soixante

millions d'adeptes.

i!>>j^3fes.âi.i...;,.i
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L'exposition du Cercle artistique

Nous pensons que si la Grande-Harmonie conviait ceux de

ses membres que tourmente l'innocente manie de couvrir d'éau

colorée des pages de Whatman et d'étendre sur de la toile vierge

quelques couches de couleur à l'huile, à réunir en une exposition

le produit de leurs matinées de loisirs, elle arriverait à peu près

à l'ensemble qu'offre aux regards la présente exposition du

Cercle artistique et littéraire.

Peut-être trouverait-on, dans les essais des grands-harmonistes,

quelque tendance nouvelle, quelque effort personnel, quelque

trouvaille heureuse que nous avons vainement cherchée, et minu-

tieusement, parmi les tableaux accrochés aux parois des trois

salles du Cercle. En revanche, la vue ne serait vraisemblablement

pas égayée par les stupéfiantes images qui, à tel angle, sur tel

panneau, déconcertent la critique.

11 n'y a vraiment rien à dire de ce Salon d'amateurs et d'ar-

tistes qui répètent une formule apprise par cœur et dont le public

a plein les oreilles. Rien que ce qui a été dit mille fois, et que

nous sommes las de répéter. Parce qu'on n'y trouve pas trace

d'un impressionnisme, ancien ou nouveau? Eh! que non. Faut-il

rappeler encore que nous ne nous sommes jamais fait l'organe

d'une école déterminée, mais que nous avons toujours défendu

les novateurs, les audacieux, tous ceux qui apportent à l'art une

note originale, et ne se traînent pas dans les ornières du déjà vu

ou du déjà dit.

Et c'est parce que rien ne décèle, en cette annuelle exhibition

de choses ternes et tristes, un désir quelconque de s'affranchir de

l'effroyable banalité dans laquelle est tombé l'art depuis qu'il

est aux mains des médiocres et des impuissants, que nous croyons

inutile d'infliger à nos typographes la composition de quelques

clichés sur la « finesse de ton » de M. un tel et sur la « facture

virile » de M"* Trois-Étoiles.

On trouvera le procédé imprudent au point de vue des renou-

vellements d'abonnements, les expositions étant, pour certains

journaux, le moyen infaillible de consolider ceux-ci, de décider

les hésitants et de repécher les lâcheurs. Par une singularité qui

n'a nullement déplu, s'il faut en juger par la persistance de nos

souscriptions, nous avons toujours négligé ces misères. Nos

abonnés nous font l'honneur de nous lire quand même, qu'il soit

question d'eux dans notre journal ou non. Ils comprennent que

nous avons toujours poursuivi un but plus élevé que celui de

distribuer, en menus morceaux, le sucre et le caramel des éloges

savamment mesurés. Voici tantôt huit ans que durent nos rela-

tions avec eux, et ces relations ne paraissent pas près de se

rompre. Nous prendrons donc la liberté de suivre notre ligne de

conduite habituelle : parler beaucoup de l'art, ne parler des

œuvres que lorsqu'il en peut résulter quelque enseignement utile.

El comme aucune observation nouvelle ne peut jaillir d'un

examen des toiles, aquarelles et morceaux de sculpture que ren-

ferment présentement les galeries du Cercle, nous nous conten-

terons de donner rendez-vous à nos lecteurs à une autre occasion.

Que ceci n'empêche pas les visiteurs de faire le tour de l'expo-

sition. Ils y verront un portrait au pastel par M. Jacques de

Lalaing, un portrait de Gustave Kéfer par M. Verheydcn (un Kéfer

très adouci, Gustave, oui ! Kéfer, non), un dessin de M. Frédéric,

qui tranchent sur la médiocrité ambiante. Mais ni M. de Lalaing,

ni M. Verheydcn, ni M. Frédéric, artistes désormais classés, ne

se sont élevés, en ces œuvres, plus haut qu'en leurs (utéeédenU

envois. Au point de vue spécial où nous entendons nous placer,

il n'y a donc rien k en dire, pas plus qu'en ce qui concerne les

divers Stacquet, Uytterschaut, Binjé, Heymans, Cassters, Wyte-

man, Rosseels, Courtens, Hagemans, Abry, Crabeels et autres,

qui modulent souvent avec bonheur, leurs motifs favoris. Il con-

vient néanmoins de signaler, au moins par galanterie, deux artistes

amateurs dont les œuvres sont remarquées : parmi les peintres,

M">* Philippson et parmi les sculpteurs, M"" Sylvie Vander Kin-

dere.

/UNION DES ARTS DfiCORATIFS

Les membres de l'^^nio» des arts décoratifs ont ouvert, avec

quelques artistes invités, dans les salles de l'ancien Musée de

peinture, une première exposition qui promet une série intéres-

sante et sur laquelle il convient d'attirer l'attention. Les arts déco-

ratifs ont été trQp négligés en Belgique jusqu'ici pour qu'on n'ap-

plaudisse pas à toute tentative faite en vue de les mettre en

lumière. Quelque rudimentaire que soit l'essai de la jeune

société, quelque commercialité qui l'entache, comme ces récla-

mes de magasins auxquels il ne manque que le prix coûtant, qui

offusquent les regards dès l'entrée, félicitons les organisateurs et

souhaitons un plein succès à leur entreprise. La Belgique est

riche en décorateurs de talent et de goût. Un choix plus judieieax

aura vite écarté ce qui, dans la présente expositioii, trahit la

hâte et l'indécision des débuts et nous aurons bientôt, chaque

année, une sélection d'œuvres variées qui contribueront b la diffu-

sion du sentiment artistique.

Bornons-nous, cette année, à quelques indications sommaires.

On remarquera le Charles-Quint, peint sur cuivre, de M. Cbarle

Albert, et ses projets de décoration pour le château de Gaesbeek,

fort ictéressanis ethabilement dessinés ; les applications décora-

tives du Sylvain-décor, de M. Charles De Witte; les projets de

verrières d'église et d'appartement, de M. F.-G. Driesen; l'His-

toire de l'habitation en Belgique, par M. Paul Saintenoy ; les pan-

neaux de salle à manger et les dessus de portes de M. Ver-

deyen, qu'on a eu fréquemment l'occasion d'apprécier comme
aquarelliste et comme |)cintre ; les intérieurs de salle b manger

Louis XIII et de chambres à coucher exécutés par M. Van

Kerckhoven; la frise décorative de M. Middeleer; les esquisses

de décors, à l'aquarelle, et les croquis â l'eao-forte, de

MM. Armand Lynen et Devis, parmi lesquels les décors des Tem-

pliers, d'Obéron, d'Hérodiade, etc., modifiés malbenreosement

lors de leur exécution ; le projet d'une chaire de vérité et le des-

sin perspectif de la tour en bois de MM. Hennebique et Nève.par

M. Léon Govaerts; le projet de décoration d'une loge, par

M. Joseph Govaerts, etc., etc.

ASSOCIATION DES ARTISTES HUSiCIUS

QUATRIEME CONCERT

L'Association des Artistes musiciens, pour clôturer la saison

concertante, a présenté ii son fidèle public, exceptionnellement

nombreux, le pianiste Paderewski, dont les journaux de Paris

ont célébré la gloire naissante. Les éloges distribués avec une

\
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prodigalité rare au virtuose n'ont rien d'exagéré : M. Paderewski

est ran dés plus grands pianistes de l'époque. C'est indiscutable.

Il a le style, et l'ame, et la parfoite compréhension des maîtres

qu'il interprète. Quant au mécanisme, nous n'en parlons même
pas : l'artiste triomphe avec une telle aisance des difficultés tech-

niques de l'instrument que celles<ci paraisssent ne pas exister

pour loi.

Le concerto en ût mineur de Saint-Saëns exécuté par le pro-

digieux virtuose a ébloui, fasciné, presque afifolé le public.

Impression analogue après les soli : du Chopin, du Liszt, du

Paderewski et du re-Chopin en manière de bis.

« Un pareil talent frise le ridicule », eût dit un maréchal

célèbre.

Avec M. Paderewski se sont fait entendre M. Ysaye, l'impec-

cable violoniste, et M"" Landouzy, l'aimable et charmante

« Javotte » de la Monnaie. Le premier a donné beaucoup de

charme artistique au eoncorio de Spohr. La ^Berceuse de Gabriel

Fauré et le Rondo capricioso de Saint-Saëns ont complété très

heureusement son programme. La seconde a le plus agréable-

ment du monde, de sa voir, cristalline, fusé les vocalises de la

Perle du Brésil et des Noces de Figaro.

Pour la partie symphooique, dirigée par M. Jchin, on a entendu

trois œuvres nouvelles : une Vilanelle et un ScJierzo, de M. deHar-

tog, et un fragment de l'^lnnAiM de /«r, légende mise en musique

par M. Jules Bordier, le directeur très estimé des Concerts popu-

laires d'Angers, auprès duquel nombre de nos compatriotes ont

trouvé un accueil des plus hospitaliers. Le nom de M. Bordier est

populaire parmi les musiciens: et c'est avec joie qu'ils ont,

samedi, fêté son succès.

A VERVIERS
{Correspondance particulière de l'Art modernb}.

Il y a quelque soixante ans, s'il faut en croire les historiens

du temps, les préoccupations industrielles et commerciales absor-

baient à Verviers toutes les intelligences : point d'espoir de les

voir s'ouvrir aux jouissances artistiques.

Richepin a peut-être raison. De ce qu'il nomme, naissent les

roses. Il en est quelques-unes qui font notre orgueil et notre

joie, c'est Vieoxtemps, c'est Bouhy, c'est Dupont, trois enfants

de notre sol fécond. Et aujourd'hui, c'est l'art pur, le grand art

qui, sous le souffle vivifiant de l'énergique et consciencieux

Louis Kéfer, affirme ses droits, les revendique et les impose.

Accoupler et paralléliser Beethoven et Wagner en une même

soirée, l'un par son Héroique, l'autre par son entrée des Dieux

dans le Walhalla, le génie de Vienne dans son concerto de vio-

lon, le maître de Bayreuth dans ses scènes les plus touchantes du

Vaisseau-Fantôme, n'est-ce pas là une idée originale, puissante,

et qui atteste l'effort d'un caractère ?... Que de persévérance, de

courage, de probité artistique ne faut-il point pour oser tenter

semblable entreprise et de quelle joie intime et profonde a dû fris-

sonner celui qui l'a vue couronnée du succès le plus franc et le

plus sincère ?

Tous s'y étaient mis à l'envi. L'orchestre est arrivé à un

point élevé de pénétration et de nervosité; les cent vingt jeunes

filles des classes de solfège et de chant donnaient de tout cœur ;

enfin les solistes : Crickboom, le violoniste, Shakespeare Byrom,

le chanteur, et votre concitoyenne, M»« Ida Cornélis-Servais,

avaient,, eux aussi, subi la contagion du fiévreux enthousiasme

de leur chef.

Crickboom— un élève de notre école de musique— possède à

un haut degré les qualités de terroir, pour ainsi dire, qui sont

incarnées en tous ceux qui, dans notre région, manient l'archet :

il a pour lui la justesse, la couleur et une merveilleuse habileté.

Shakespeare Byrom est un de ces barytons dont l'organe large

et sonore fait vibrer les fibres intimes de qui l'écoute. Admi-

rablement accompagné dans la scène du Feu de la Walkyrie, il a

donné au rôle de Wotan une incomparable grandeur.

Tout telent de médiocre envergure échouerait dans ce que

M">* Cornélis a si admirablement réussi. Incarner successivement

la tendre Adélaïde, la sombre et brumeuse Senta, l'éclatante

Elisabeth, exigé une souplesse peu commune de ressources, une

nature richement douée. 11 faut de la voix, du stylç, de l'émotion.

L'excellente cantatrice a tout cela et nous y ajoutons une excel-

lente méthode, une diction nette, une rare pureté. Qu'elle ait été

applaudie et admirée, vous n'en douiez pas.

.Belle soirée, en somme, et qui s'est complétée pour Louis

Kéfer par la splendide manifestation dont il a été l'objet. Dilei-

tanti de Verviers et de Liège, Commission de l'école de musique,

Concerts populaires, orchestre, élèves de l'école, tous lui ont

offert des bouquets, des couronnes, et, en outre, un superbe

groupe de Debourg représentant le Travail.

Nous avons assisté lundi dernier au foyer du théâtre du Parc,

à la lecture, quasi intime, du drame que MM. Bahier et Dubois

ont tiré du Mâle de Camille Lemonnier, en qui nos concitoyens

daignent consentir à voir enfin un grand écrivain.

« Grand succès de lecture, dit avec raison la Réforme. La séance

a duré près de trois heures. Les deux premiers actes, avec leur

note claire et joyeuse; le troisième, avec sa sauvagerie; le qua-

trième, .poigiiûnt, terrible, ont tenu les auditeurs sous le charme.

Le drame se déroule au pays wallon. Tous les personnages sont

des paysans qui parlent leur langue si pittoresque et si imagée.

M'>* Sylviac, qui assistait à la lecture avec ses nouveaux cama-

rades, créera le rôle de Germaine, d'une psychologie très fouillée.

H. Chelles incarnera Cachaprès, le màlc. Retenu à Paris, il a pris

connaissance du manuscrit. Voici son impression : « ... Avant

tout, laissez-moi vous dire que je suis absolument enthousiasmé

par la lecture de ia pièce de M. Camille Lemonnier. C'est splen-

dide et admirable. Germaine et Cachaprès sont deux types bien

amusants à faire, — et sous l'œil du maître qui les a composés,

je suis sûr qu'on en peut tirer de merveilleux effets. » Les répé-

titions sont commencées sous la direction de M. Bahier, l'un des

auteurs. La pièce passera vers la mi-mai. »

Nous pouvons ajouter que M. Bahier a été un lecteur parfait

pour deux des actes, Camille Lemonnier ayant interprété les deux

autres, et qu'on ne peut se rendre compte de la vive et péné-

trante impression que nous a donnée, à nous Belges, cette œuvre

où tout est de notre pays, pour la première fois, après tant d'an-

nées d'importations parisiennes, — où tout est sincère après tant

de faux drames bourgeoiset de fausses comédies mondaines. Lemon-

nier aura été l'initiateur de cette nouvelle expression de la littéra-

^-r-é'^ciMÈm',.
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lure nalionalc, ei il a trouvé dans MM. Bahier cl Dubois de irës

habiles adapiateurs. Tout ce qui était nécessaire pour mettre en

plein relief les personnages, les lieux et les mœurs, a été adroite-

lément et fortement extrait du roman, condensé et scéniqucmenl

présenté. Il est à espérer qu'un grand succès sera fait à cette

virile et hardie tentative et que d'autres efforts aussi énergiques

suivront par nos jeunes écrivains. Quelques essais récents et méri-

toires en donnent la légitime espérance et l'on peut compter

beaucoup aussi sur le drame que Georges Eekhoud et Albert

Giraud tirent de Kees Doorik.

Pour compléter les renseignements que nous avons donnés il y

a quinze jours sur la distribution, voici la liste complète des rôles

et de leurs titulaires :

Cachaprès, M, Chelles, premier sujet de l'Odeon; Hulotte,

M. René Robert; Hubert, M. Chômé; Bastogne, M. Nurray;

Warnant, M. Uevennc; Hayot, M. Charvel; Grigol, M, Crom-

melynck; Triboulois, N. Roy; Bricart, M. Paul Léon; Labuselte,

M. Maurice; Germaine, M"« Sylviac; Gadeletle, M"»" Hélène Réyé;

Célina, M"" Bbsnicr; Cougnole, M'-'Herdies; Caïotte, M"» R. Fleury;

Phrasie, M"* Florent ; Delphine, M"* Tournier; Poret. M"» Elisa.

Chronique judiciaire de? art?

L'aflUre Van Beers.

Ce n'est plus d'une poursuite du chef de faux tableaux qu'il

s'agit. Avant les débats de l'affaire de Bruges, Van Beers, racontent

les journaux français, s'était entendu avec M. Sedelmeyer, le

marchand de tableaux de la rue de La Rochefoucauld, pour faire

dans sa galerie une exposition de ses oeuvres.

M. Sedelmeyer avait pris l'engagement de mettre à la dispo-

sition du peintre belge sa galerie, du Ai avril au 13 mai, moyen-
nant le prix de 4,000 francs. Les tableaux étaient arrivés, d'im-

menses affiches figurant une boule noire sur fondjaune couvraient

les murs, annonçant l'exposition de « trois cents paysages et de

cent vingt-cinq tableaux », par Jan Van Beers, lorsque l'incident

de Bruges est survenu.

M. Sedelmeyer, en présence des critiques que ce fait a soulevées

dans la presse, n'a pas cru devoir persister dans l'engage-

ment qu'il avait pris de livrer sa galerie à M. Van Beers pour le

12 avril, et lui en a donné les raisons dans la lettre qu'il lui a

écrite le 4 courant :

« Beaucoup de mes amis, h qui j'ai parlé de celle question

hier soir et aujourd'hui, m'engagent à ne pas autoriser l'exposi-

tion dans ma galerie, parce qu'il arriverait forcément que mon
nom se trouverait mêlé à celle affaire qui émeut très défavora-

blement l'opinion publique.

u Malgré que je ne sois pour rien dans ces faits, j'aurais tou-

jours l'air de patronner votre exposition et de prendre parti pour
la démonstration que vous voulez faire et dont le résultat final

est très incertain.

« Hier soir, k ma Jôto, les personnes qui regardaient vos
tableaux, disaient en plaisantant -. « tst-ce que ce sont de vrais

Van Beers, ou de faux Van Beers provenant de la fabrique?

« Lorsque j'ai consenti à vous louer ma galerie, j'ai supposé
naturellement qu'il s'agissait dy organiser une véritable expo-
sition d'artiste, qui ne provoquerait que des critiques sérieuses.

Mais, si aprèiil'incident survenu depuis, je dois craindre que
votre exposition' soit Toceasion de plaisanteries et de scandales,

la face des choses ne trouve changée et je me considérerai comme
dégagé de ma promesse, à moins que vous n'ayez réfuté victo-

rieusement, d'ici peu de jours, toutes les accusations portées

contre vous dans les journaux. »

M. Van Beers, dont toutes les dispositions étaient prises en irue

de l'exposition annoncée, a répondu à cette lettre en assignant

M. Sedelmeyer en référé; il demandait à être mis en possession

de la galerie promise et, au besoin, avec l'assistance du commis-

saire de police.

Après avoir entendu M** Herbert et Gougel, avoués des parties,

le président a déclaré n'y avoir lieu en référé, la question sou-

levée par l'inexécution du contrat étant de la compétence du

tribunal civil devant lequel il a renvoyé MM. Van Beers et Sedel-

meyer à se pourvoir au principal.

-

Nous apprenons qu^ la suite de celte ordonnance, M. Van

Beers s'est entendu avec M. Durand-Ruel, dans les galeries

duquel aura lieu l'exposition annoncée.

Petite chro^iique

Dans notre numéro du 8 janvier dernier nous avons rendu compte

des Moralités légendaires, par Jules Laforgue, publiées à Paris i

la librairie de h Revue Indépendante. Notre mission étant de signa-

ler à nos lecteurs les livres ii lire et à mettre en rayon, nous insis-

tons particulièrement sur celui-ci. Pour les lettrés que préoccupe

le mouvement vers le neuf, nous répétons que cette ceuvre

nous paraît la plus remarquable que nous ayons lue depuis long-

temps. Elle marque avec une netteté non atteinte jusqu'ici les

tendances de cette littérature tant discutée, tant louée, tant vili-

pendée. C'est un faisceau d'écrits courts, d'une intensité absolue,

d'un imprévu inoui. Le style abonde en trouvailles et par lui-

même, sans autre plaidoyer, convertira, croyons-nous, nombre

d'incrédules. L'épreuve est à tenter par tout esprit de goût, qui

souffre du blasement ennuiversel des choses toujours les mêmes.

Les trente-trois peintres et sculpteurs qui ont, récemment,

ouvert une exposition chez Georges Petit, à Paris, viennent de

signer avec ce dernier un contrat de trois ans aux termes duquel

ils disposeront chaque année, durant le mois de janvier, des

galeries de la me de Sèze pour y installer leur exposition. En
même temps ils ont constitué définitivement l'association et rem-

placé les démissionnaires que les tendances modernistes du jeune

Cercle avaient effarouchés (comme c'est partout et toujours la

même marche !).

Voici la liste complète et définitive des Trente-trois, prati-

quant ce qu^ Bruxelles on ne manquerait pas de dénommer le

« Trenle-troisisme » :

MM. Agache, Angrand; M"« Ayrlon; M. Barau; M"»* Besnard;

MM. Billotte, Jacques Blanche; M"* Breslau; MM. Brunel-Richard,

Carrière, Cazin, Chariier, Dauphin, Friand, Waiter Gay, de
Gomez, Femand Khnopff, Laurent-Desrousseaux, Lauzet, Lebourg,

Leroy-Saini-Aubert, Lobre, Malherme, Moreau-Nélaton, Ochoa,
Odilon Redon, Ary Renan; M"» Roth; MM. Skredsvig, Uhde, Van
Sirydonck, Théodore Verslraele, Vollon. Ont été élus : prési-

dent, M. Moreau-Nélaton; vice-président, M. Jacques Blanche;

secrétaire, M. Ary Renan; trésorier, M. Dauphin.

m;^'
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Nous avons, dans notre dernier numéro, donné les noms de

quelques-uns des artistes engagés à "Bayrcuih pour les représen-

tations qui auront lieu, cette année, du 22 juillet au 19 août. En

voici la liste complète avec la distribution des rôles :

Parsifal. — Kundry, M»" Materna, Malten et Suchor.

ParsifaI, MM. Gudelius, Winkelmann et Van Uyck.

Amforlas, MM. Reichmann et Scheidemantel.

Gurncmanz, MM. Wiogand et Gillmeister.

Kliogsor, MM. Plank et Scheidemantel.

Les Maîtres-Chanteurs. — Eva, M"" Malton, Sucher et Bet-

taque.

Madeleine, M*"* Staudigl.

Walter, MM. Gudehus, Winckelmann et Van Dyck.

Rans Sachs, MM. Reichmann, Gura et Plank.

Pogner, NN. Wiegand et Gillmeister.

Bcckmesser, MM. Pricdichs et Karncr.
j,

David, MM. Schrôder et flofmUlIer.

Koihner, MM. Plank et Hettstadi.

Aujourd'hui, dimanche 2i avril, à 2 heures, au Conservatoire,

quatrième et dernière matinée musiculc, organisée p»r MM. les

professeurs Dumon, Guidé, Poncolet, Neumans, Merck et De

Greef. On y entendra un quintette do Rubinstcin et un octuor de

Mozart, pour instruments à vent et piano. M. De GreeC>exéculera

une composition de Schumann. Deux artistes aimés du public

prêteront leur précieux concours à cette charmante matinée :

M"* Lemmens-Sherrington et M. Eugcl chanteront des œuvres de

Beethoven et Schubert.

Le quatrième et dernier concert populaire de la saison aura

lieu, sous la direction de M. Joseph Dupont, le iO mai (lende-

main de la fermeture du théâtre), à 8 heures du soir. La seconde

partie sera consacrée exclusivement à l'audition d'œuvres de

Wagner : introduction du 3* acte, monologue de Sachs et scène

avec Walther des Maîlres-Chanteurs (solistes : MM. Seguin et

Engel); prélude de Parsifal; scène de foiseau au 2* acte de

Siegfried (solistes : M, Engel et M""" Landouzy):; scène des Filles

du Rhin, au 2« acte du Crépuscule des Dieux; marche funèbre

de Siegfried ; final de TOr du Rhin (Entrée des dieux dans le

Walhall).

La première partie de ce magnifique concert se compose de la

symphonie Aniar, de Rimsky-Korsakoff.

M. Ernest Van Dyck vient de signer un engagement de cinq

ans à l'Opéra impérial de Vienne. Son répertoire se composera

de Gluck, Weber et Wagner. Nous félicitons l'artiste, mais un

engagement à l'étranger, alors qu'il était si aisé de retenir le

ténor à Bruxelles, ne manquera pas d'exciter de cuisants regrets.

Un concours est ouvert entre les artistes belges: peintres, des-

sinateurs, architectes,' graveurs, etc., pour le croquis d'un mo-

dèle de plaque destinée k l'ornementation par la dorure du dos

et du plat d'un livre, destiné à être exposé par le Cercle de la

Librairie et de L'imprimerie.

Le croquis devra reproduire les attributs et allégories repré-

sentant les arts graphiques : imprimerie typo- et lithographique,

gravure, fonderie de caractères, fabrication du papier, reliure,

etc., etc., en un mot ce qui pourra rehausser la valeur artistique

du volume. Celui-ci contenant des spécimens et des épreuves

d'impressions de tous les genres, de tous les styles, se rattachant

à toutes les écoles, la plus entière liberté sera laissée à l'artiste

en ce qui concerne sa composition. Le format du Livre belge

est de ©".SS x 0™,25. Le dos aura 0'»,35 de hauteur sur 0™,06

de largeur. Un prix de 200 francs sera attribué au croquis qui

sera jugé remplir les conditions requises. Ce croquis devra être

livré au net dix jours après son approbation par le jury.

Les croquis devront être adressés franco, avant le \" mai, à

M. Hubert Van Dijk, 26, rue dj llnduilrie, à Bruxelles.

Connaissez-vous le Découpage pour lousl {Cette revue « artis-

tique et littéraire » en est, ne vous dt^piaise, k sa vingtième

année d'existence. Elle a pour,'ol>jet,non pas, comme on pourrait

le supposer, de découper les journaux en tranches menues,

ainsi qu'on le fiiit dans certaines agences, mais de fournir des

modèles et des rcosoignemenls aux spécialistes qui s'appliquent

à découptîr, au moyen d'une scie minuscule, des planchettes de

sapin et de cèdro pour en faire des porte-montres, des boîtes à

gants et des corbeilles h ouvrage. La revue est mensuelle et coûte

4 francs par an. S'adresser à M. Lorin, 2 , impasse de Chûlon,

Paris. La couverture renseigne toute, une série do publications

originales, ayant toutes un passé respectable, et parmi lesquelles

nous en choisissons, à tiire de curiosité, quelques-unes : V In-

dustrie laitière, fondée en 1876; la Poupée modèle; le Conci-

liateur (hebdomadaire, 39« année) ; le Biographe ; le Sylphe ; la

Revue des sapeurs-pompiers ; la Oazette sténographique ; la

Volière; la Claque « journal théâtral, bizarre et fantaisiste » ; le

Feu-follet; le Journal du Ciel; le Stylet; le Panthéon du mérite,

revue biographique et littéraire illustrée; l'Alouette, revue litté-

raire et artistique, etc.

M"" Clara Schumann, la veuve du poétique compositeur, vient

de reparaître aux Concerts populaires de Londres. Malgré ses

soixante-dix ans, elle a su jouer de façon à se faire acclamer. La

force commence à manquer, mais le goût, le style, la pureté

exquise du jeu, qui en font une incomparable virtuose, n'ont

point faibli en elle et les oeuvres délicates de son illustre mari ne

sauraient trouver meilleur interprète. {Art musical.)

Nous recevons le catalogue de la 27« exposition annuelle des

Beaux-Arts de Glascow. Il comprend 1,073 œuvres de peinture

et de sculpture. Presque toutes sont dues â des artistes anglais.

Les étrangers sont, celte année, en infime minorité. Quelques

Hollandais seulement : MM. Mesdag, Gabriel, Israëls; très peu de

Français : MM. Eugène Girardet, Pierre Vauthier, M"* F. Fleur\-,

et, pour la Belgique : M., M"« et M"« Ronncr, seuls fidèles â

l'exposition ^écossaise.

Sommaire de la Société Nouvelle, n» 39, mars 1888 :

Ximénès Doudan. Etude de physiologie politique et sociale,

E. Reclus. — La femme dans la société actuelle. Le mariage et

ses obstacles, A. Bebel. — La démocratie et l'art, Max Sulzber,

ger. — La nationalisation du sol, A. De Poiter. — Chronique

musicale. Autour de Jocelyn, Henry Maubel. — Chronique artis-

tique. Exposition de l'Essor, Eug. Demolder. — Bulletin du

mouvement social, C. De Paepe. — Le mois. Les communaux en

Ardenne, Paul Gille. — Bulletin de la libre-ponsée. — Chro-

nique de l'art et des lettres. — Livres el revues.

\
É>L^L,'!fic\&â«i^sî>«â^kliiî;k':.;.'û'



PAPETERIES REUNIES
•»

RUE I*

DIRECTION ET BUREAUX :

OTil^OËRE, y», BRUXE1.I..E

PAPIERS
ET

Fj^I?/OIIE3S^I3SrS V^É

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES * a,#
-*>

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant tejeudi et le dimaneke.

Faite et dâials

( B^kiqae. 18 irancs par »a.

Administration et rédactioa : Rue de* Minimes, 10, BruxeOe».

L'Industrie M^oderne
ptraiaant detur foi* p»r mûis.

larratiOM. — Brevets. — Droit iadvIrteL

. . Bclniae, 12 firaocs par an.

Administratioii et rédactioa : R-e Royale. 15, BntieUa.

BREITKOPF & HÀRTEL
Ésmcas BB iicamcx

HTAHE K LA CBOI. 41. IIOIELLES

IIHITIUI IT IICIIIIIIIITS l'AIT

M- PUnEMANS-BONNEFOY
Bimletard An^paeh, 24^ BmxeOa

GLACB BfCAIttÉBS DB TODS STYLES

FASTAISUB. HAUTB ROUVBAUTé
GLACES DB TBNISB

Déeoraiiam nowoeOe de» glaee*. — Brevet cTmvenhon.

PRIX MODàRtiS.

LA

Edouard E. BLITZ

QUELQUES CONSIDÉRATIONS
sxrm

L'ART DU CHEF D'ORCHESTRE
(OuTra^ apprcuTê par FAcadéBiie tittôaire et màcale

de France;

Beau Tohime de 96 pages, grand iit-^

Prix : 3

Rem de Paris et de StPetersbonrg
PARAIT LE 15 DB CHAQUE MOIS

(M s'aèomte : BrasAUX m la Rsnm, 14, bcs Halktt, P.

FRANCE, «BU 3o firaacs

ÉTRANGER 35 •

Su- papier de HoUaade, FiaM» et Étranger . too -

PIANOS BRUXELLES

VENTE
ÉCHANGE
LOCATION
Pins 1867, 1878, 1* prix. — Sidwj, se«b 1» et 9* prix

m. innuB

GUNTHER

!ê*-, iA •-•»"Mkfc»i'-ii,..



HuiTlàMB ANMÉB. — N** 18. Lb numéro : 25 cbmtiubs. DiMANCHB 29 Avril 18^8.

MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE
,'"..

Comité de rédaction « Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VK1:îIAEREN

ABOmnaOENTS : Belgique, un un, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traita à forfait.

,. Adresser toutes les communications d

l'administration oénéralb db TArt Moderne, rue ide Plndustrie, 26, Bruxelles.

Bureau A Paris ; Chaussée d^Antin, 1 1 (Librairie de la /ifevue tndé^entian^e).

^ommairje:
I

La. BiBue «t le Coran. — Salon osa pastelustbu— Le retour

ox i'artistk. — Haulet. — Musicologie — Musique de ciiambrk

J^U CoNSERVATOiat. — LeS VENTES. — PtTlTE CHRONIQUE.

LA BIBLE ET LE CORAN

A Monsieur Franz Philippson.

•

J'ai lu, MoDsieur, avec ua vif intérêt votre lettre parue daus le

dernier numéro de l'Art moderne. Par l'importance du problème

qu'elle aborde, par les objections que vous faites elle retient for-

tement rallenlion.

Il s'agit donc de rechercher si le Coran ne continue pas l'Ancien

Testament & bien plus juste titre que ne le fait le Nouveau

Testament. C'est à cette thèse que j'ai émise, après la lecture de

la récente traduction de la Bible par M. Ledrain, combinée avec

les impressions du voyage au Maroc qui m'a mis en présence

de la civilisation sémitique pure, que se rattache l'opinion que

j'ai exprimée sur ces autres questions : le sémitisme antique ne

se caraclérise-t-il point par des vues étroites et cruelles, par

des conceptions simples et barbares? Jésus-Christ, ce type de

cliarilé, de fraieroilé, de douceur, d'oubli de soi-même, n'est-il

p9s un Aryen ei non un Sémite ? ,

C'est qu'en efEel, Monsieur, on ne .ment pas à sa race. Etant

donnée l'essence de celle-ci, k de rares exceptions près ayant la

valeur de phénomènes, la vie psychique et physique y serafatale^

ment conforme. L'ethnologie a fait trop de progrès pour qu'on

puisse encore croire que par l'éducation et les habitudes on peut,

se transformant, passer d'une race dans l'autre. Cela n'est vraPni

pour le corps ni pour l'âme. Les modifications ne sont qu'à la

surface et toujours avec des allures plus ou moins contraintes.

Les traits fondamentaux persistent. Il n'y a d'altération possible

que par des croisements persistants. Les races demeurent iden-

tiques à elles-mêmes, et cela est très visible pour celles dont

l'aspect physique et l'allure psychique sont brutalement distincts,

comme les Aryens, les Sémites, les Nègres pour n'en pas citer

d'autres. Ce sont là des espèces aussi nettement séparées que

celles des animalités proprement dites. Cela apparaît surtout

quand on a eu l'occasion, comme ce fut mon cas récemment, de

faire un plongeon d'une civilisation dans une autre et de trouver

celle-ci à l'étal presque vierge, situation du sémitisme au Maroc

qu'il s'agisse de la branche maure ou de ia branche juive.

L'opposition s'affirme alors avec violence, et la démonstration

prend le caractère irrésistible de l'évidence. Avec nos habitudes

de voyages en Europe, de pays aryens à pays aryens, que nous

croyons divers ci qui, en réalité, ne varient que par les

détails, nous ne pouvons, en général, nous rendre compte de

l'eiTet étourdissant de celte chute dans une autre planète qui est

bien l'impression qu'on subit lorsqu'on pénètre dans l'intérieur,

de la Maugrabie, à Mequincz ou à Fez, par exemple.

Or, à mon avis, ce sonl ces différences saisissantes et inéluc-

tables dont il faut avant tout tenir compte lorsqu'il s'agit de vider

la difficulté de savoir à ouelle race doit être rattachée une indivi-

1:
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dualilé ou une œuvre liumainjî. Queslion de méthode scienli-

fique, sur laquelle nous différons, car je vois dès le début de

volrc intéressante lettre, que, pour discerner si Jésus était

Aryen ou Sémite, vous vous attachez uniquement au lieu de sa

naissance, à certaines paroles qu'on lui a prêtées, ou à quelques

fiabiludcs quotidiennes. Faut-il insister beaucoup pour démontrer

que le lieu oij l'on naît n'a que des rapports fragiles avec la race

dont on sort, spécialement dans un pays comme la Judée, alors

en rapports constants, et depuis des siècles, avec les contrées

aryennes, soit par les guerres, soit par le commerce indo-médi-

terranéen auquel les porls de la Syrie servaient de trails-d'union?

Que Jésus, élevé au milieu des Hébreux, ait, dans ses discours,

rappelé des traditions hébraïques, quoi d'étonnant? Qu'il ait pour

la même raison observé des rites juifs, ce n'est pas plus extraor-

dinaire. C'est le contraire qui serait merveilleux.

Mais quand, laissant ces détails, on considère l'ensemble de sa

vie et de sa doctrine, le doute est-il possible sur les différences

radicales qui les séparent des mœurs sémitiques? C'est ici que

les révélations qui résultent de la traduction de la Dibie par

.

M. Lcdrain sont de première importance : je le répète, des

vues étroites et cruelles, des conceptions simples et barbares,

l'absence d'élan désintéressé et chevaleresque, voilh ce qui

apparaît comme la caractéristique du sémitismc antique, tandis

que la chariié, la fraternité, la douceur, l'oubli de soi-même, voilà

ce qui caractérise Jésus. El j'en tire cette conséquence : Jésus est

le contraire d'un Sémite. J'ajoutais, non sans quelque intention

malicieuse : Aussi les Juifs se sont-ils empressés de le crucifier,

comme un personnage antipathique et dangereux. J'ajoutais

encore par une réflexion de plus de portée : les Sémites n'ont

jamais voulu de sa religion ; il a fallu qu'elle passât la mer pour

aller trouver les Aryens répandus en Europe.

Ces raisons me semblent, je le confesse, autrement sérieuses

que la citation de quelques fragments d'où l'on peut conclure

que le Christ, très peu ethnographe au surplus, se serait cru et

dit Juif. Administrativement, oui. Eihnographiquemcnt, non.

D'un bout à l'autre de sa vie il a protesté contre les tendances

juives de son temps et c'est précisément en raison de cette

prédication qu'il fut traité en révolutionnaire et mis à mort comme

un vulgaire anarchiste. On ne sait quel bon sens instinctif lui a

généralement attribué un type aryen : barbe blonde, cheveux

châtains, yeux bleus, visage ovale, et non pas la ligure au teint

bistré, au poil noir, à physionomie expressive dans le farouche,

qui est celle des fils de Sem, au moins dans le plus grand nombre

des cas.

11 est exact, comme vous le rappelez, que l'enseignement

chrétien est basé en grande partie sur les légendes de l'Ancien

Testament et que les sermons et les psaumes y prennent volon-

tiers leur aliment. Mais ceci est précisément l'effet de cette

tradition, d'après moi très erronée, qui relie la religion du

Christ k la religion hébraïque. C'est le problème môme que nous

discutons et que, au point de vue d'un tel argument, vous résolvez

par une pétition de principes. H y a à cet égard bien mieux que

des sermons et des psaumes : il y a la théologie entière et les

plus autorisés docteurs qui vous appuient à grand renfort de

citations. Mais ma thèse, nouvelle, au moins je le pense, consiste

précisément à opposer à ce majniement des textes, les raisons,

d'après moi dominantes, fournies par les caractères et les diffé-

rences des races.

Abondamment, quand il s'agit de rechercher si le Nouveau

Testament continue l'Ancien, ou si ce n'est pas plus exactement

le Coran qu'il continue, vous citez des passages de la vieille Bible

qui montrent qu'elle n'a pas été absolument étrangère aux senti-

ments plus généreux et plus élevés qui sont l'apanage de l'Arya-

nisme. « Où donc, dites-vous, est inscrit pour la première fois

le monothéisme dans toute sa pureté? Où 'se trouve la conception

d'une divinité une, indivisible, incorporelle, créatrice de l'uni-

vers, réunissant en elle toutes les perfections? D'où émane le

Décalogue? Qui a enseigné le premier les lois de miséricorde, de

charité, de fraternité envers ses semblables, le respect de la

femme et de la famille, qui a commandé la bonté envers tous,

même envers les animaux? Qui a fait entrevoir l'époque messia-

nique toute de paix et de justice? »

Certes, Monsieur, on rencontre parfois dans la Bible des phrases

généreuses. Mais comme elles sont rares, eu égard k l'étendue

énorme de l'œuvre! Est-ce par ces conceptions qu'il faut juger

celle-ci? Non, assurément, pais par l'impression, dominaiH^^

irrésistible qu'elTc laisse. Or, ici égniemcnt, je renvoie k la tra-

duction sans fard de M. Lcdrain et je pose en fait que quiconque

la lira sera édifié sur les tendances vraies de l'existence hébraïque

k ces époques lointaines. C'est brutal, c'est cruel, c'est barbare,

c'est féroce; Puisque la Bible, on le sait aujourd'hui, est une

accumulation de récils et de légendes populaires, elle peint le

peuple dont elle émane, absolument comme le Rig-Véda aryen,

avec ses tendances générales poétiques, généreuses et tendres

peint les Aryens, quoiqu'on y trouve parfois des passages inhu-

mains.

Quelques belles phrases ne font pas les mœurs d'une race. Ces

mœurs, on peut les voir à l'état natif chez une nation fermée

comme les Marocains. Les Sémites s'y manifestent sans entraves

à leur double point de vue arabe cl Israélite. Ne considérant que

l'élément juif, on y peut voir comment la plus effroyable usure

y comprend la fraternité ; on y peut voir ce que c'est que le

respect pour la femme dans les mariages de petites filles, dès

l'âge de six ans, ouvertement pratiqués et pas pour rire, je vous

le garantis, sans compter la polygamie : un rabbin de Fez a

trois femmes. Quant k l'hospitalité envers les étrangers, on ne

la pratique gratuitement que lorsque les amabilités qu'on fait

sont l'équivalent d'un argent qu'on place. Mais je réserve des

détails édifiants sur ces sujets pour le livre où je raconterai-

mon voyage. Et quant au monothéisme dont un préjugé singulier

fait une supériorité, il y a longtemps qu'on a fait celle remarque

que, si le juif préférait sou Jahvé, il ne contestait nullement

l'existence des dieux voisins, Moloch ou Baal ; il était polythéiste

au point de vue international, monothéiste en tant qu'indigène.

C'est ici que le Coran a visiblement continué )'Anqian Testament,

en perfectionnant l'idée de l'unité divine, en niant les dieux

exotiques, tandis que la religion chrétienne, reprenant le poly-

théisme aryen, si expressivement réalisé dans la mythologie,

imaginait le Dieu familial et le ménage divin complet, tenant

au ciel cour souveraine en compagnie de tous les saints.

Ce qui frappe et convainc mieux que des lambeaux où brillent

quelques détlaraiions d'un sentiment élevé, rapportées peut-

être des cap:ivités légendaires, ou introduites par des voyageurs

ou des marchands arrivés de l'Inde, c'est ce fait historique élo-

quent que les Sémites qui, sans exception, ont repoussé violem-

ment l'Evangile, se sont si aisément plies au Coran, tandis que

les Aryens qui ont accueilli l'Evangile d'un si pathétique élan Ont,

durant des siècles, versé leur sang pour ne pas subir la religion
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musulmane. Celte prodigieuse division, en équation parfaite avec

celle des deux races, n'en dit-elle pas plus que tous les raison-

nemenis? — —
Vous objectez : « En ce qui concerne la répugnanre que les

peuples aryens auraient éprouvée lu adopter l'Islani, permeiiez-

moi de faire ressortir que le peuple aryen des Perses est malio-

métan de la secte la plus fanatique, cl que Tlslam possède parmi

les Indiens aryens plus de soixante millions d'adeptes. » — Co

sont h des affirmations contestables. Dans la population, res-

treinte, du reste, de la Perse, il y a beaucoup de chrétiens, beaucoup

de Touraniens, beaucoup de Sémites. Et quant aux populations des

Indes, extrêmement mélangées, Marius Fontanes, dans son beau

livre sur le Rig-Véda, démontre que déjà au temps des exodes

aryens, il y avait des peuples de race jaune inférieure, avec les-

quels ils étaient en guerre constante. Ce sont ceux-là apparem-

ment que rislamisirtie n'eut pas de peine à convertir, comme les

Malais cl les Turcomans, comme aujourd'hui encore les nègres

africains partout où l'Arabe les touche, tandis que les mission-

naires chrétiens n'arrivent qu'à des résultats dérisoires. Mais

jamais, jamais il n'a pu remonter en Europe et s'empan^r des

Arj'ens.

Je regrette, comme vous sans doute, Monsieur, que le peu

d'espace qui nous est dispensé cl la nécessité de ne pas obséder

les lecteurs deM»'/ modem*, nous contraignent à écourter nos dé-

monstrations réciproques. Les questions que nous discutons sont

trop hautes et trop difficiles pour espérer convaincre tout de

suite. Mais il suffit d'avoir jeté les germes de telles réflexions et

de telles éludes. D'elle-même la maturation s'opère et la vérité

s'épanouit. Que j'aie tort ou raison je n'ai pas eu d'autre préten-

tion et ne fais pas d'autre souhait.

Edmond Picard.

SALON DES PASTELLISTES

C'est Puvis de Chavannes qui, violemment, tire de la banalité

l'Exposition des pastellistes français. A pari lui, les meilleurs éta-

geurs de toiles ne dépassent point une bonne tenue, quelques-

uns une excellente. M"« Lemairc n'intéresse guère, ni Dubuffe

fils, donl les envois, tous de chic, ne méritent point examen,

ni Emile Levy. Roll el Gcrvex fout un art d'habileté digitale;

aussi NozaI et Marchard.

C'est par une plus sérieuse application de facultés, au reste,

superficiellement artistes, que MM. Helleu et Blanche retiennent.

Pastels plus que gentiment mondains, essayant et réussissant des

plastiques modernes el des allures prises sur le vîf . Aussi une

bonne volonté à surprendre certaines expressions de physionomie

cl à faire des harmonies de ton en rapport avec la psychologie

dégagée des modèles : enfants doux d'innocence, fillettes où va

poindre la jeune fille, dames pensivement engrisaillées de rêves,

femmes en toilette, d'une couleur fardée,, avec la mouche sur la

joue el l'œil dur pour les luttes de coquetterie parisienne.

Au centre du salon un groupe superbe. Une femme assise, le

bras allongé sur le roc, la tête douloureusement inclinée tandis

qu'une autre femme, penchée, semble synthétiser la consolation

cl apporter un viatique. Signature? Puvis de Chavannes.

El autour, quelques autres merveilleux pastels, de sujets divers;

plus : la Seine cl le Rhône, réductions des deux grands panneaux

exposés jadis au Salon.

L'art de Puvis de Chavannes se spécialise par ceci : contraire-

ment aux autres maîtres qui réalisent l'expression artistique par

une souveraine entente à traiter la physionomie et surtout les

yeux et la bouche qui deviennent les traducteurs directs du sen-

timent à susciter, si bien que lels regards, dépouillés de toute

matérialité semblent au sens net du mol, spirituels— lui, incarne

en les seules attitudes l'ûme de ses personnages. Ses figures,

en cITet, sont comme taillées à plans sommaires, le nez eu

angle franc, le front grec, le menton presque toujours lu même.

Toute l'importance est réservée au maintien, aux bras, aux

jambos, aux accroupissements, aux allures, aux groupes, aux

ensembles. Mais aussi avec quelle grave et indubitable maîtrise !

Telles images presque toujours reposées, éveillent en souvenir

les plus hauts el les plus illustres rapprochements. Et comme
tout art complexe, si par son ensemble et par sa manière même
de comprendre l'humanité agissante, Puvis de Chavannes s'est

évidemment inspiré dos mélancolies primitives et des douceur.?

chrétiennes, du moins par sa volonté de négliger îa physionomie

comme expression principale de l'âme, il a suivi la tradition clas-

sique et païenne. C'est, en eflfct, au moyen-âge que l'art doit les

plus angéliques et les plus démoniqués figures, fleuries ou

braséanles d'yeux, mais c'est à l'antiquité ou à la renaissance

qu'il doit les plus suprêmes et magnifiques plastiques. Qu'on so

rappelle Le bois sacré, Doux pays, Ludus pro patria.

Les autres pastellistes disparaissent et s'effacenl après un tel

nom cité.

LE RETOUR DE L'ARTISTE

Camille Lemonnicr a été chargé par le Gouvernement de faire

l'an dernier un voyage ariislique en Allemagne. Un premier

volume rendant compte de celte mission vient de paraître à Paris,

à la Librairie illustrée, rue du Croissant, petit in-S" de 323 pages,

sous le litre : En Au.KHKGTiE, Sensations d'un Passant. 11 donne

en un style admirable les impressions de l'artiste à Cologne,

Mayence, Wurtzbourg, Nuremberg, Munich, Ralisbonne. Ce beau

livre tranche sur les récits de voyage habituels, par sa vie ardente

et l'originalité des vues. Il est un des beaux fruits du verger

fécond dans lequel ont mûri déjà tant de belles œuvres. Voici le

début superbe et ému, inspiré à notre cher compatriote par le

retour au pays, dans sa tranquille et reposante retraite de La

Hulpe :

J'écris sous mes pommiers, très matin, dans le froid bleu de

la terre. Sur la côte, en face de moi, par delà la haie, les brouil-

lards se lèvent, lointains et pourtant tout proches, couleur de

soleil lavé d'aurore, comme des soies humides, tissées de rosées,

des soies faites exprès pour les alcôves d'ombre où désommeil-

lenl à p(',ine les bois. Dans le silence doux pleut une lumière, une

eau de clartés jeunes et fraîches, crislallisées'd'un peu du givreux

éclat des derniers diamants slellaircs, là-bas balayés sur les pentes

du jour. El un vent qui charrie les florales senteurs, les pépie-

ments des couvées, le zon des abeilles tôt levées, les chipettes

des diligentes arondes à tire-d'ailc fendant les feuilles, un vent

léger et lent comme le doigt d'une source sur de la chair nue me

lave les prunelles, nocturnesencore. Éternel vagabond des patries,

peut-être il m'arrive et des fleuves, et des monts, el des villes,

de ces lointains traversés par mon pas de songeur, mon pas
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roulé k l'oubli avec les poussières du chemin et qui ne retoniii

plus qu'en moi, étouffé, semblable au bruit de quelqu'un qui

marcherait dans les ténèbres de la maison. Comme sur les eaux

et les cimes et dans la bataille des cités, il m'apportait les arômes

laissés en arrière, les mystiques arômes du jardin de l'Ame, enclos

aux murs delà vie coulumière;ici ildii les paroles rêvées ailleurs,

les nostalgiques réveils en de passagères hôlelleries, les vignes

vendangées en courant et les vins bus dans les buircs royales cl

les gros verres mal taillés, les froids exils chez les races incom-

palissanles aux raffinés lourmenls, les fumeux horizons dépassés

par les locomotives, et les dampschiffs, la gloire des suprêmes

ouvriers dans les marbres et les ors des palais, la cruelle voluplé

de manger de l'étranger à pleines bouchées, cl la petite ombre

furlive qu'au long des quais, sur les pullulants trottoirs, au dos

des vagues et parmi les tourbillons de l'air et de la rue, traîna

notre errante curiosité. Et diminué par la distance, si divers du

moi qui, sous la clarté plus haute et le vent déjà plus chaude

écris et séngc, je vois s'agiler,"marcher parmi les chemins d'hier,

un passant des paysages et des carrefours, allenlif, inquiet,

mobile — comme un autre connu en voyage et qui s'en serait

allé avec votre geste et qui, finalement, vous serait revenu et en

qui vous reconnaîtriez le compagnon inséparable cl final.

J'ouvre mes carnets, je fouille ces hâtives écritures de la-routi,

demi effacées, d'un gris de mine de plomb frotté par les doigts,

par place s'écrasant en un brouillard où suggestivemcnt il faut

recouvrer la sensation. Les feuillets poudreux, mâchurés de

charbon, griffés par le bois du crayon quand la mine est à bout,

ont le désordre de la vie en voyage, bousculée par les départs et

les arrivées à travers des gares encombrées, des sifflements de

locomotives, des galopées de foule garulant eu de rauques ci

innombrables idiomes. Une main pressée de passant a jeté Ib

des mots, plutôt des signes, des voix, des épiphonèmes, comme
les sous de la musique intérieure, vagues souvent, notés sur

d'illusoires portées et dont la clef ne se récupère plus tard

qu'après de laborieux calculs. C'est le hallier touffu où, comme
un vol de papillons, passe, vogue et vire, avec la lointaine et

fragile poussière de ses ailes, l'éphémère impression équivalente

au bruit des choses qu'elle répercute, frisson de l'air passagère-

ment retenti dans l'âme et qui s'écourle en celle télégraphie dos

doigts faisant le geste d'arrêter un peu de rumeur et de songe.

Pourquoi notre manie d'éterniser le court délice de la sensation

perçue, la décevante et brève minute où battit en nous le pclil

mécanisme, nous instigue-t-ellc â dénaturer, par une forme con-

crète, la diffuse, mobile, vibralile, fantasque et d'autant plus

exquise voluplé de nos nerfs pinces par l'aiguë souffrance de

jouir intellectuellement? Les grasses encres du typographe

agglutinent en un lourd laitier de forge littéraire les gaz subtils

cl les volantes flammes attisées au creuset intérieur par la cir-

constance. Je révérais pour le carnet du voyageur impressif,

éveillé au sens de ce qui passe et bouge, notant le rêve de la vie

en sons cl en couleurs, la rare fortune d'être cliché pholographi-

quement avec ses sténographies résumées, incaricuses de la

belle main cl delà belle écriture, ses griffonnages en travers des

feuilles hachurées, toutes salies d'écrasis de poussières et de

tatouages de doigts. — ici humides de pluie, lâ recroquevillées

de soleil, — ses pointillés électriques de papier sans fin où pique

l'aiguille sous la poussée du caprice, ses gauches croquades sup-

pléant aux bouts de lignes qui ne s'achèvent pas, et la grosse

éclaboussure d'un potage absorbé en épinglant un détail, et la

dépense d'hôtel chiffrée au revers d'une page pour déjouer la

fallacc d'un insidieux aubergiste, et des vocables qui éclatent

tout seuls, abrégeant une aventure, remémorant une reDCODlrc,

inintelligibles excepté pour un, et tout l'aa jour le jour des Mir-

prises de l'esprit, des découvertes de l'œil, de la chasse aux

prestiges et de la vie qui s'égrène par les chemins.

HAMLET
En grand tralala on a repris Hamlel h la Monnaie. On s'est

arraché, les places comme s'il se fût agi d'une première, et

M. Ambroise Thomas a été « champalisé » comme un simple

Godard. Foule dans les loges, aux fauteuils, aux balcons; foule

dans les couloirs, foule partout. Ovations et rappels. Artistes com-

plimentés par la Reine. Et aussi, paraît-il, effusions dans les

coulisses it la chute du rideau.

La musique à'Hamlel est apparue telle qu'on l'a généralement

jugée : non pas vieille, mais surannée. Non pas émouvante, mais

empliatique. Et ce qu'il y a de terrible, c'est le souvenir de la

musique de Shakespeare qui gronde dans la tragédie et qui fait

paraître incolore et vide celle dont M. Thomas a accompagné le

livret de M. Barbier.

Au surplus, l'interprétation seule était en cause : c'est elle, et

non la partition, qu'on entendait apprécier. Or, l'attente n'a pas

été trompée, certes; mais il y a eu une surprise.

Hamlel a toujours servi de prétexte à l'exhibition de quelque

ariisle fameux : ce fut alternativement pour faire valoir la voix

de M. Faure et celle de M"» Nilsson qu'on représenta l'ou-

vrage.

Celle fois, c'est M"* Melba qui, dans le vaporeux personnage

d'Ophélie, devait rajeunir et vivifier l'œuvre.

Par un phénomène inattendu, c'est M. Seguin, chargé du rôle

d'HamIel, qui a attiré à lui la grosse part des applaudissements.

Si bien qu'on eût dit que c'était le baryton, et non la chanteuse,

qui était en représentations. Son succès a été éclatant et mérité:

M. Seguin donne au prince de Danemark une superbe allure et,

d'un bout à l'autre, il chante le rôle avec une rare autorité. La

voix, cette voix pleine et timbrée, qu'on a tant applaudie dans

les Mailres-Chanteurs, dans la Valkyrie, s'est largement épa-

nouie en cette soirée mémorable qui classe définitivement l'cx-

cellenl baryton parmi les premiers chanteurs de l'époque. •

M"'* Melba, au contraire, est restée effacée durant les premiers

actes. Son jeu nul et le peu de flamme qu'elle a mis dans la

scène d'amour ont déconcerté ses plus fervents admirateurs. A

l'acte de la folie, sa jolie voix, souple et aisée, a été appréciée

comme il convient. Cette scène, impatiemment attendue, n'a

malheureusement donné au public d'autre impression que celle

d'un aimable concert intercalé dans la partition. La langue ita-

lienne dans laquelle M"** Melba chantait le rôle a contribué â

l'illusion, et c'est avec raison qu'on a vivement critiqué celte

tolérance de la direction.

Voici comment, dans VIndépendance d'hier, M. Félis apprécie

cet étrange procédé de théâtre de province. Ce n'est qu'un extrait ;

presque tout l'article est consacré â la question, et s'exprime

en des termes qui font grand honneur â l'intelligence et & In

liberté d'aliares du Critique, si rares dans notre presse en matière

artistique, et pourtant si nécessaires. M. Fétis, ainsi que nous le

M~B
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disons b l'occasion de la bonne façon doni Vlndépendanct a jugé

la triste exposition du Cercle artistique, donne là un très salutaire

exemple qui contribuera à nous débarrasser du sans-géne des uns

et -de la médiocriié des autres :

« A Paris, on rirait au nez de qui proposerait de faire chanter

sar une des scènes lyriques un rôle dans une autre langue que la

langue française. Eu revanche, jamais un chanteur français no

s'est servi de sa langue maternelle sur une scène italienne. Pour-

quoi serait-on à Bruxelles plus accommodant, lorsqu'il s'agit

d'une dérogation absolue au principe de l'illusion qui est la base

essentielle de l'art dramatique, qui est le but même du théâtre?

Et cela dans un temps où tous les efforts des auteurs et des direc-

teurs de spectacles tendent à produire celte illusion, dans un

temps où l'on vise au réalisme jusque dans les moindres détails

de la mise en scène ! S'il y a une cascade, on veut qu'elle soit

d'eau naturelle, et l'on accepterait le mensonge de la pluralité

des langues? L'unité de la langue est si bien la première condi-

tion de la vraisemblance et de l'illusion au théâtre, qu'on n'a

même pas jugé nécessaire de la mentionner à l'époque où l'on

imagina d'inscrire les antres unités dans le code des règles do

l'art dramatique. Richard Wagner, qui n'était pas un classique,

mais qui attachait un grand prix, on le sait, h tout ce qui pouvait

contribuer à créer l'illusion scénique, aurait jeté de beaux cris,

si on lui avait proposé de faire remplir les rôles de ses drames

lyriques par des chanteurs s'exprimanl dans des idiomes diffé-

rents! Nous nous étonnons que M. Ambroise Thomas ait autorisé

celte combinaison ridicule. »

M"* Litvinnc a consciencieusement chanté le rôle de la reine,

avec des intentions dramatiques parfois récompensées. M. Vinche

a personnifié un rof bizarrement accoutré, et N. Ganduberi un

I^rte un peu troubadour. Ces rôles sont d'ailleurs si épiso-

diques dans le pâle décalque de M. Barbier qu'à peine est- il

nécessaire d'en fnire mention.

*^U?ICOLOqiE

Les muaicieiis -néorlandais en Espagne du XII" au
XVIII* alède. — Etudes et documents, par Edmond Van der

Straxtbn. — Tome II. Bruxelles, Schott frères, 1888.

M. Edmond Van der Straeten, le savant musicographe auquel

nous devons les plus consciencieux et les plus importants travaux

de restitution qui aient été faits sur l'art musical, vient d'achever

l'étude qu'il a consacrée à l'influence des musiciens néerlandais

en Espagne. Nous avons déjà, lors de l'apparition du premier

volume, signalé l'intér^^t de celle publication et la somme de tra-

vail, de recherches patientes, de déplacements, de soins absor-

bants qu'elle a nécessités (1).

Le deuxième volume, qui contient près de six cents pages,

complète l'œuvre. Il respire le mémo enthousiasme patriotique

que le premier. Pour M. Van der Straeten, le but à atteindre est

moins un classement méthodique de documents qu'une preuve

irréfutable à fournir du rôle glorieux rempli au moyen-âge pnr

nos compositeurs, nos virtuoses el nos luthiers.

L'influence des musiciens néerlandais en Espagne est connue.

Il suffit de citer les Flamencos, ces chants admirables importés

(1) V. rArt moderne, 1886, p. 223.

dans la Péninsule par les ménestrels et que la tradition a perpér

Inès jusqu'à nos jours, pour convaincre les incrédules. Mais

de quand date cette influence? Quels sont, les arlistcs qui y
ont contribué? Par quels moyens ? Jusqu'à quelle époque ? Autant

de points restés obscurs, et que, le premier, M. Vander Straeten

a résolus.

En s'appuyan'. sur des documents aullienliques, minutieuse-

ment dépouillés, il reconsliluc la célèbre chapelle flamande de

Philippe II à Madrid, où le génie des chanteurs et des organistes

néerlandais était hautement apprécié. C'est là qu'on enrôlait

comme simples chanteurs les maîtres de chanl des cathédrales,

afin d'arriver à une perf(^ction d'exécution presque absolue. Telle

était la renommée de nos ménestrels et la supériorité de leur art,

qu'aux grandes joules musicales, Ix la Jornada de Monzon, par

exemple, ils triomphaient des chantres aragonnais, castillans cl

portugais.

Même succès pour les fabricants d'instruments. Ce sont des

artistes flamands qui furent chargés de construire les orgues

monumentales de l'Escurial el aussi celles de la cathédrale de

Tolède. Le cabinet instrumental de Philippe II tout entier était

composé d'instruments fabriques par des luthiers néerlandais :

flûtes, fifres, théorbes, cromornes, saquebutes, douçaiiics, cor-

nemuses, cornets à bouquins sortaient d'ateliers flamands. Plus

lard, les carillons donnèrent joyeusement la volée aux mélodies

flamandes dans les tours d'Aranjuez, delà Granja et du couvent

de Mafra.

Puis encore ce furent, sous Philippe III, des bandes d'instru-

mentistes s'installant en Andalousie, et vulgarisant les inspirations

des maîtres de la Néerlandc : Pierre de Manchicourl, Georges de

la Hèle, Philippe Rogier, Dnmiens de Goes et vingt autres se

chargent de démontrer en quelle estime furent tenus nos compo-

silcurs dans les royaumes d'Espagne.

Le livre deM.Vander Straeten, bourré de faits et de documents,

orné de nombreuses illustrations cl de fac-similé, élucide une

foule de points contestés : il démontre notamment (et irréfutable-

ment, semble-t-il) que le procédé usité à la Sixline pour former

des soprani n'a jamais été employé dans les chapelles royales où

l'on embrigadait les ninos flamands.

Et c'est avec sérénité et confiance que l'auleura pu, en manière

de conclusion, formuler celle pansée : « Laissons ces éludes cl

ces documents apporter leur contingent de lumière, obtenu à

l'aide d'une patience et d'une énergie que peuvent soûls apprdcior

ceux qui, pour une autre branche d'histoire artistique, ont par-

couru les mêmes chemins et subi les mêmes éprouves. Vouons

le peu d'années qui nous restent à étendre et b affermir ces

résultats, au lieu de les consacrera de mesquins débats personnels,

toujours passionnés et injustes au moment même où ils surgis-

sent, et laissons îi nos successeurs le soin d'apprécier, avec le

calme et la raison nécessaires, là part d'efforts réalisés qui nous

revient ».

Souvenirs artistiques. — Documents pour servir à l'histoire de

la musique, par Edoua.rd-0.-J. Grkooir. — En deux volumes.

Bruxelles. Schott frères, 1888.

M. Van der Straeten limite son champ d'observations à une

époque, à un pays M. Grégoir, au contraire, pique, au hasard

des lectures, comme des papillons, tous les menus faits qui se

raltachent à l'histoire musicale. Anecdotes, documents, pro-



grammes de concerts, noiiccs nécrologiques, poésies, au moulin

Grégoir tout fait bonne fdrine, el le fiirinior paraît se soucier fort

peu de trier l'orge du froment. Une préface expliqué le plan, ou

plutôt l'absence de plan du livre : les dictionnaires de musique ne

donnent en général que peu ou point de détails sur le mérite des

pièces, et un grand nombre d'opéras ont été omis par les auteurs;

de plus, la lecture des diinionnaires offre peu d'attraits. Il s'agit

donc, d'imaginer un ouvrage qui, sans avoir la sécheresse d'un

dictionnaire, contienne une somme raisonnable de documents

liisloriqncs et autres pouvant servir à l'enseignement de la jeu-

nesse.

Cet ouvrage, M. Grégoir croit l'avoir écrit. Peut-être se fait-il

quelque illusion. Il y a sans doute des renseignements intéres-

sants dans ses Souvenirs artistiques, qui se rapportent surtout

aux événements musicaux de la lin du siècle dernier et du com-

mencement du xix«. Nais h côté de ces pages friandes, combien

de .clioses nulles ou inutiles !

L'auteur paraît surtout occupé de dénicher des compositions

ou des ouvniges qui ont échappé à l'attention de M. Félis lors-

qu'il confectionna son Dictionnaire des musiciens. Chaque trou-

vaille de ce genre est saluée par un petit « cocorico » sonore, el

c'est avec une joie extrême queM. Grégoir présente h ses lecteurs

quoique musicien non renseigné dans le fameux dictionnaire,

M. Fasquel, par exemple, qui fut, au siècle dernier, professeur

de solfège au Conservatoire de Paris, ou le harpiste Casimir, ou

M"'«Zoé de la Rue, compositeur, ou ce mécanicien de la Cour de

Slutlgard, nommé Schoelt, qui inventa, paraît il, la harpe

éolienne (queM. Grégoirappelle,àdeux reprises, /Tiai'peéolicnnc,

sans doute à cause de l'exirôme douceur de l'ins'.runient).

Même satisfaction quand il découvre, sur un poudreux rayon

de bibliothèque, quelque ouvrage non renseigné dans les diction-

naires spéciaux, comme cette « méihode musicale harmonieuse,

propre à établir l'unité du langage musical par l'emploi des nou-

velles clé& de sol ».

On aimerait de voir l'esprit investigaleur de M. Grégoir se con-

conlrersur un point de l'histoire musicale au lieu d'avoir'a galoper

à sa suite parmi le fatras de renseignements qu'il aligne, en coqs

à làne, durant ses deux volumes, forcément incomplets et super-

ficiels. Il est vrai que la modestie de son sous-titre commande

l'indulgence: il nes'agit que d'une collecliou de documentspour

servir h riiist^oire de la musique. Cette histoire est à faire.

{ïE? s^ENTEg

Musique de chambre au Conservatoire.

I/Associalion des professeurs a donné dimanche au Conserva-

toire son quatrième el dernier concert. Des solistes connus :

M™* Lemmens-Shcrrington et M. Engel prélaienl leur concours

à celte séance dont le programme manquait un peu d'unité.

Menlionnons, |)0ur les solistes, un grand succès après l'exécu-

tion d'une mélodie de Schubert el du poème: A la bien-aimée

absente de Beerhoven (M. Méfer accompagnait M. Engel, délicate-

ment).

Les professeurs ont eu leur pan d'applaudissements pour l'in-

terprétation de fragments de Rubiustein cl de la sérénade en
nii bémol de Mozart {Vadagio surtout a été correctement rendu).

Mentionnons un succès tout spécial pour M. De Grcef, qui a

joué pitloresqucment les Papillons de Schumann.

La vente des tableaux- provenant delà colleoiion Albert Spencer,

Il New-York, a produit 4,430,025 francs. La collection oompre-

naii soixanle-huil tableaux modernes.

L'enchère la plus importante a été obtenue par un tableau de

Troyon, Animaux fuyant Forage, qa'i a été adjugé 130,009 francs.

Le même tableau avait été payé 63,000 francs à la vente Palorlc

qui cul lieu à l'hôtel Drouol le 28 février i872. Le tableau le Soir,

de Jules Breton, a été vendu i02,S00 francs.

Ensuite viennent : le Charmeur de serpents, du Gérôme, qui

avait coûté 75,000 francs h M. Spencer et qui a été vendu 91,500

francs ; le Christ nu tombeau, par Delacroix, 53,000 francs ; lit

Glaneuses, un petit tableau par J.-F. Millet, 52,000 francs. Deux

tableaux par Neissonier ont ëté adjugés, un Porte-drapeê^ ie

l^ garde di4queflamaitde,Â<î,QWfcwaea,BiUHMmiiDié»iMifilfJiO

francs. Un petit tableau, Oardeiise de moutons, par J.-F. Millei,

37,500 francs; Coucher de soleil, par Th. Rousseau, 36,900

francs; Assomption de la Vierge, élude par Diaz, 43,250 francs ;

Effet de soleil, par Daubigny, 43,250 francs; une Après-midi

Siii, du même, 25,000 francs ; une Ferme dam le Berri, par

Th: Rousseau, 26,000 francs; le Malin, par Corot, 42,000 francs;

une Ferme à iJsle-Adam, par Jules Dupré, 45,250 francs; une

Après-midi d'automne, par Th. Rousseau, 30,500 francs; Tign
se désaltérant, par Delacroix, 30,500 francs; Après l'orage, par

Diaz, 20,500 francs; F^erme à Coubon, par Corot, 35,000 francs;

Fuuconicr arabe, par Fromentin, 32,500 francs; .une Fête à

l'hôtel Rambouillet, par Isabey, 23,000 francs; une Clairière

dans la forêt de Fontainebleau, par Diaz, 23,500 francs.

A citer encore : Théodore Rousseau, les Gorges d'Apre-

mont, 24,.*)00 fr. — Diaz, Effel d'orage, 20,500 fr. — Fro-

mentin, Chasse au sanglier, 49,000 fr. — Millet, Paysanne

et son enfant, 47,500 fr. — Dccamps, Etal de boucher turc,

47,500 fr. — Troyon, Effet d'orage, 16,500 fr. — Jules

Dupré, Chaumière à l'Isle-Adam, 15,250 fr. — Jules Dupré,

Coucher de soleil eu automne, 45,000 fr. — Diaz, Scène du

Décaméron, 44,425 fr. — Diaz, Assomption de la Vierge,

43,250 fr. —Fromentin, Cavalier dans le désert, 42,500 fr. —
Millet, Diane au repos, 42,500 fr. — Millet, Femme endormie,

fr. 42,500. — Diaz, Effet de soleil sous bois, 44,250 fr. — Diai,

Vénus el l'Amour, 40,000 fr. — Troyon, le Vieux chêne, matinée

d'automne, 9,500 fr. — Théodore Rousseau, la Plaine à Barbi-

zon, 9,250 fr. — Diaz, Paysage sous bois, 8,750 fr. — Diu,
Page et chiens, 6,500 fr. — Théodore Rousseau, Solilude en
automne, 6,000 fr. — Diaz, Après la plaie, 5,500 fr. — Jy^
Dupré, Bateau de pêche pendant la tempête, 5,375 fr. — Di|z,

la Sieste, 5,000 fr. — Fromentin, l'Incendie, 5,250 fr. — Oiaa,

Au dessus des nuages, 4,750 fr. — Diaz, Bouquet de Qturs,

4,500 fr. — Diaz, la Leçon de l'amour, 4,500- fr. —Jules Dupré,
Etude d'arbre, 3,000 fr. — Diaz, le Chien .favori, 2,550 fr. —
Barye, Tigre jouant, 2,500 fr. — Millet, Après le bain, 2,800 fr.

— Barye, Daim et Biche, 2,425 fr. — Alfred Stevens, Le siatin

un jour d'élections, 2,000 fr. — Diaz, Fleurs, 4,625 fr.

fETITE C^nO|<lQUE

MM. Agnicz, De Greef, Dumon el Jacobs parlent la lemainc
prochaine pour l'Italie, invités par le comité d9 J'Exposilion
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internationale do Bologne. Ils donneront dans cette ville, les 8,

10 et 12 mai, trois auditions musicales pour lesquelles ils se

serviront des instruments du musée du Conservatoire, qui a été

envoyé tout entier ii l'Exposition. M. Agnioz jouera de la viole

d'amour, M. Jacobs de la viole de gambc, M. Dumon de la flûte

travcrsière, et M. De Greef du clavecin. Il est question aussi de

concerts à donner h Florence.

M"*Elly Warnols est du voyage. Elle complétera le programme

de ces excellents instrumentistes par l'audition de quelques

mélodies du xvi*et du xvn« siècles qu'elle chante à ravir.

Nous souhaitons à nos compatric" s bon voyage et plein

succès.

L'excellent paysagiste et portraitiste Isidore Verheyden ouvrira

le 2 mai prochain une exposition de ses œuvres au foyer de

l'Alhambra, Boulevard de la Senne.

<.>iLa>oomaùssi«a.de6 monuoicnls>a, depuis quelques jours, di4

YIndépendance, approuvé les cartons du peintre Xavier Mellcry

pour la décoration de l'escalier du Musée archéologique (porte

de Hal). Les treize statues dont se compose cette décoration sont

déjà commandées à divers artistes.

M. Mellcry est occupé k tracer le plan général de décoration de

' la façade du palais des Beaux-Arts donnant sur la rue de Ruys-

broeck. Celte décoration comprendra dix statues, symbolisant les

écoles d'arides diverses nations: Egypte, Assyrie, Grèce, Rome,

Renaissance italienne, France, Allemagne, Espagne, écoles

flamande et liollandai.se.

La 4* session des Congrès d'histoire et d'archéologie d«^ Bel-

gique se tiendra à Charleroi les 5, 6, 7 et 8 août prochain, sous

la direction de la Société archéologique de celte ville, qui célé-

brera en même temps le XXV* anniversaire de sa fondation.

Le Congrès de Charleroi durera quatre jours, qui seront consa-

crés aux séances, à l'étude des collections du Musée archéolo-

gique et aux diverses excursions organisées dans la vallée de la

Sambre.

Parmi les questions qui seront examinées au Congrès de Char-

leroi, signalons entre autres, comme intéressant spécialement

l'arl, les questions suivantes, au sujet desquelles des mémoires

imprimés, pourvus de conclusions à discuter et k voter, seront

distribués prochainement à tous les membres du Congrès :

Les poterie» anle-romaines. — Histoire de la parure en Bel-

gique pendant les premiers siècles de notre ère. — Caractères de

l'architecture romane dans les diverses contrées de la Belgique ;

l église de Lobbes. — Faut-il encourager et dans quelle mesure Ut

polychromie dans les édifices religieux ?— Larchitectwe gothique

enÈèlgique\ ïabbàye d'Aulne. — Le la conservation dès monu-

ments et des objets d^art.

La souscription est de cinq francs pour les membres des Socié-

tés d'archéologie fédérées et de dix francs pour les autres sous-

cripteurs.

Adresser les adhésions à M. Victor Talion, secrétaire général

du Congrès, h Couiliet près Charleroi, qui recevra également

toutes les demandes de renseignements.

M. Aniointf, directeur du Théîktrc-Libre, vient de recevoir

Pierrot candidat^ une fantaisie en un acte, en vers, avec, pro-

logue, de MM. P. Bataille et Maxime Guy. Celle pièce figure au

programme d'une des premières soirées de la prochaine saison.

Seul, croyons-nous, dans la presse de profession, le critique

de l'Indépendance belge, ose dire sur l'exposition du Cercle

artistique la dure vérité, et ses appréciations sincères jeltent

une note sévère dans le concert d'éloges à ouirancc que la cama-

raderie fait retentir enéclals de Irompelle et en coups de caisse.

Voici le début de l'ariicle qu'il a publié dans le numéro du

23 avril :

« L'exposition de celle année est des plus pauvres. Si ce n'élail

un peu dur pour les auteurs de quelques morceaux, en bien

pclil nombre, qui s'élèvent au dessus du niveau de la médiocnlé

générale, nous dirions qu'on aur;iit pu s'en tenir au compte

rendu de la séance d'ouverture, celle où l'on ne voyait rien à

cause de l'encombrement des salles par la foule des invités.

Aucune trace d'efîorl sérieux dans celte exposition, rien qui attire

h la première vue ou qui retienne si l'on cherche, avec le di'sir

do les rencontrer, des œuvres qui pourraient ga^çncr à être ana-

lysées. Nous ne parlons pas de la peinture qui était jadis quali-

fiée de grande el dont l'abscnco est signalée à chaque exposition,

sans causer de vifs regrels aux amis de la modornilé. Admettons

que le genre héroïque qui fail prime en musique soil démodé

en peinture el contenions-nous du genre fumilier; mais noire

bonne volonté îi cel égard ne sera pas récompensée li l'exhibition

du Cercle où il n'y a pas un tableau offrant quel([ue inlérél au

point de vue de la représenlalion d'une action quelconque,

rétrospective ou contemporaine. Pas de sujet, pas de composi-

tion, pas de figures éprouvant ou exprimant quoi que ce soit; ni

invention, ni observation, voilîi ce que l'on conslato lu regret en

visitant le Salon annuel du Cercle où la stérilité d'idées n'a pas

même pour compensation la virtuosité du pinceau dans des

œuvres devant lesquelles la foule passe indifférente. »

A la bonne heure! Si nous avions seulement quatre critiques

de celle sincérité nous serions promplemcnt débarrassés el des

faux artistes qui encombrent l'art do leurs ridicules et navrantes

médiocrités, el des reporters qui empestent la critique de leurs

complaisances.

Une exposition de l'Art français sous Louis XIV cl sous

Louis XV s'esl ouverte jeudi à Paris, à l'ancien hôul de Chimay,

devenu une annexe de l'Ecole des Beaux-Arts, l/exposiiion, des plus

remarquables, est faite au bénéfice do l'œuvre de l'hospitalité de

nuil. On y remarque notamment les Saxe de l'ancienne collection

Double, une statuette qui représente M™^ Dubarry en naïade, les

portraits de toutes les favorites de Louis XIV, divers tableaux de

Mignard, Lancret, Boucher, etc., el un grand nombre d'objets

hisloHques curieux tels que le jeud'cchecs de Louis XV, le bureau

de Louis XVI, — celui même sur loijucl il écrivit, au Temple, son

tcstamenl, — la tabatière volée à Louis XVI dans la journée du

10 août, des éventails, des bonbonniiuvs, des miniatures, etc.

GALERIE St-LUC, 12, rue des Finances, Bruxelles

SUCCESSION LOUIS ROBBE

VENTE PUBLIQUE, 8 & 9 MAI, ^A 2 HEURES

TABLEAUX & ETUDES
ŒCVRES DE FEU

Louis ROBBE, artiste peintre
EXPOSITION : 5, 6 4 7 MAI, DE 12 A 5 HEURES

Victor LEROY et Jules DE BRAUWERE, experts

Pour tous renseignements, s'adresser à M. Victor LEROY,

18, rue des Chevaliers.
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LE SENS ARTISTE

Il y a cinq sens, dit le bon sens. Ou plutôt, la science

vulgaire, étroite, étfiblissant sese^horismes de moyenne,

d'après le quod plerumque fit.

.^ÎMlc^se taisant aussi par pudeur, à l'occasion, car

plus 3unparaiî les' cyniques de belle santé, trouvant

du glorieux dans ce que les dégoûtés ou les épuisés

nomment les bas instincts de notre nature humaine,

Brillât-Savarin entre autres, qui eut la rare chance

d'être un estomac enmême temps qu'un cerveau , ne s'est

pas gêné pour proclamer très indécemment qu'aux cinq

sens classiques il fallait en ajouter un sixième, et de

premier ordre : le sens génésique !

Qui, dans l'intimité de sa conscience et de ses jouis-

sances, le contredira?

Et, en effet, si à première réflexion, on est eitblin à

dire que ce n'est là qu'une application du toucher, - le

contact de deux épidermes ", risquait Chamfort, l'er-

reur apparaît vite alors qu'analysant, on constate que

tous nos sens procèdent par le toucher comme moyen
mécanique de les mettre en action : le goût, c'est le

mets fondant sur les papilles linguales; l'odorat, les

imperceptibles atomes parfumés effleurant les narines ;

l'ouïe, les ondes atmosphériques battant le tympan ; la

vue, les vibrations éthérées fouettant la rétine. C'est le

réiiultat interne qu'il faut considérer pour marquer les

différences. Or, quel rapport entre celui des yeux, du

nez, des oreilles, de la langue, de la peau, de l'organe

confidentiel auquel nous fais<ins allusion?

Le conseiller à la Cour de cassation gastronome

avait donc raison, scientifiquement. Il a rétabli en sa

dignité le roi de nos sens qu'une pudibonderie exces-

sive, qui n'est plus de mode assurément en ces jours

de hardiesses erotiques, avait longtemps méconnu.

En cela, il a montré que l'énumération usuelle

réclame revision. Aussi, par une réforme analogue,

proposbns-nous d'ajouter à la série : le sens artiste.

Qu'est-ce? Précisons-le par ses efl'ets d'abord. Nous

rechercherons ensuite quel est son organe.

Les sens sont des moyens de nous mettre en r^ipport

avec le monde ambiant. Ce sont des fenêtres ouvertes

sur les milieux où nous flottons, ce sont des prolonge-

ments de notre personnalité, des tentacules s'allongeant

pour tâter et nous faire connaître le dehors. Supprimez

l'un d'eux, tout un ordre de faits et de sensations est

jS^
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aboli. Nous n'apercevons la nature que dans la mesure

où ces truchements nous la communiquent. On a fait

observer très ingénieusement,que les choses sont peut-

être beaucoup plus compliquées qu'elles ne nous sem-

blent, et qu'il suffirait de l'éclosion d'un sens nouveau

sur la machine humaine pour nous révéler des phéno-

mènes qui présentement sont pour nous inexistants. Le

nombre des sens est en rapport parfait avec les catégo-

ries d'impressions que nous subissons, et de sensations

qui viennent de ces imjjressions.

Or, la sensation causée par le sens artiste a un carac-

tère bien déterminé Difficile à définir de manière à la

faire comprendre par qui ne l'a pas eue, mais que ne

mettra en doute aucun de ceux qui l'ont éprouvée. Sans

compter que des malentendus innombrables en obscur-

cissent la notion, étant humiliante, et partant difficile

H faire, la confession qu'on est à cet égard infirme à

l'égal du sourd pour le son, de l'aveugle pour les tons.

Le sens artiste est celui qui démêle, dans l'ambiance

oîi nous baignons, des rapports subtiles, insaisissables

pour le vulgaire, ne se rattachant pas à des règles,

s'affirmant comme des imprévus et des originalités,

ayant le caractère de raffinements impressionnants ou

séducteurs, saisis d'instinct, irréductibles par le raison-

nement, s'offrant d'eux-mêmes, sinon demeurant invi-

sibles, déconcertant en général les idées banales de

discipline, d'ordre, de proportion, de juste mesurfe, de

propreté, d'alignement, de symétrie et autres foritmles

grandiloques par quoi la foule résume le sentiment spé-

cial qu'elle a du beau, équivalent hélas! aux sentiments

divers exprimés par ce mot horrible : I'Uni.

Quand le sens artiste a trouvé matière à s'exercer,

quand il est atteint par un des phénomènes extérieurs

pour la perception desquels il est organisé, l'effet est

aussi prompt et aussi net dans la sensation particulière

(^u'il provoque, que la clarté sur la vue ou que le parfum

sur l'odorat. Et dans les deux directions opposées de

l'agrément et du dégoût, selon les cas. C'est une jouis-

sance d'une délicatesse infinie, un épanouissement psy-

chique avec des irradiations idéales, uue douceur ber-

çante, ou un élan inspiré, ou un agrandissement, un

départ pour les sphères héroïques, une flamme, un allé-

gement, une poussée d'ailes. Ou bien, vice versa, la

crispation, le visage détourné, l'irritation, la colère des

nerfs friselés par l'archet des antipathies irrémissibles.

L'analyse de ces palpitations d'âme a été peu faite.

L'artiste se contente d'ordinaire de sentir et dédaigne

s'anatomiser. Les nuances sont donc malaisées à rendre

par le langage. On en est réduit à des approximations,

à des rapprochements, i\ des délinéaraents de langage,

symboliques, légers, fragiles. Suffisants néanmoins

pour faire entrevoir le phénomène à travers la nébu-

leuse.

Ofi est l'organe percepteur? Est-il visible comme

ceux des autres spns, y compris celui qui doit sa réha-

bilitation à Brillat-Savariu ?

Non. Pas jusqu'ici du moins. Jusqu'ici, disons-nous,

car, certes, il a sa représentation matérielle dans

quelque circonvolution bien locale de notre cerveau.

L'artiste, le vrai, gratifié du sens artiste ci-dessus, doit

avoir dans sa matière cérébrale une case qui, un jour,

sera aussi connue et aussi visible qu'un nez, un œil, une

oreille, les papilles de la langue, les houppes nerveuses

de la peau. Et l'on pourra, pour ce sens plus rare que

les autres, savoir quels sont les doués et quels sont les

infirmes aussi bien qu'on connaît aujourd'hui les gens

atteints de surdité ou de cécité.

Vraiment alors les conditions de l'Art et de la Cri-

tique changeront de façon heureuse. Car les confusions.

et les luttes présentes proviennent surtout du nombre

prodigieux de braves gens qui se croient artistes sans

l'être et, dépourvus en réalité du sens artiste, parlent de

l'art comme un aveugle des couleurs, ou en font comme
un sourd de naissance ferait delà musique. C'est une des

misères de notre vie contemporaine que d'avoir affaire

constamment à ces disgraciés sans le savoir, qui encom-

brent les sentiers artistiques : peintres, sculpteurs,

écrivains , musiciens , professeurs , critiques , ama-

teurs, remplaçant leur impuissance native, ignorée

d'eux, par les règles et les formules d'écoles, procla-

mées et pratiquées avec l'aplomb et l'orgueil de la sot-

tise.

Ah ! vienne le temps oti l'on comprendra qued'art

réduit en théorèmes et envié par les médiocres-^lit la

vie sociale au lieu do l'embellir. Qui nous délivrera des

infortunés, très vaniteux, qui croient que l'art s'ap-

prend ? des amateurs, mâles et femelles, qui s'imagi-

nent que l'art supporte les à peu près et que l'observa-

tion des préceptes académiques est la mesure du mérite

dans un domaine, ou rien ne vaut que la personnalité,

l'originalité et rabandoniâ l'instinct dont le sens artiste

est la condition essentielle ? Inimaginable est la jouis-

sance reposante et sereine qu'on ressent dans un pays,

le Maroc, par exemple, où l'art n'est pas devenu affaire

scolaire, où, sous prétexte de le répandre, on n'inocule pas

auxdébilesla manie de s'y adonner. L^.jamais la haosèe

de la statue piteuse sur les places publiques, jamais le

dégoût de la croûte peinte entrevue, ces supplices qui

martyrisent, en notre civilisation, ceux qui ont le sens

artiste, à l'égal des souffrances infligées aux oreilles par

les plus grinçants discords. Par milliers, autour de

nous , les infirmes adoptent des procédés soi-disant

artistiques comme les gandins adoptent des modes :

moyen commode de paraître quelque chose quand on

n'est rien, et de se donner la valeur courante du pre-

mier venu quand on ne saurait être quelqu'un. Car
c'est bien là le secret de ces franc-maconneries ridi-

cules : établir, adopter, défendre certaines r^les

\^



comme l'expression du beau parce qu'il est à la portée

de tout le monde de se les approprier; conspuer,

décrier, vilipender quiconque les dédaigne pour suivre

héroïquement sa nature, pai\ce que avoir une nature,

avoir le sens artiste est la rareté précieuse qui, seule,

donne la grandeur et la force et fait pardonner cette

audace extrême : s'occuper d'art.

DEIX VOLUMES DE VERS

Pflrini la grélc de volumes de vers qu? la lune rousse nous^

envoya ces jours : Émphdses, Fleurs de Ruines, Révoltes, deux

recueils marquent : Amour de Paul Verlaine, Episodes de Henri

de Régnier.

Amour forme un ensemble de bric el de brac mais qui ticnl

debout néanmoins, grâce à quelques pièces d'une matlrise nette.

Pourlani, si l'op réflécUil d ce que doit être un livre, on no se peut'

(^fendre d'un jugcnicnl total défavorable. L'ordination, le plan,

la somme n'existent point dans Amour. El ce défaut résulte du

talent même de l'auteur, talent de prime-saut, de vagabonde

inspiration et de bonne aventure, quelquefois de mauvaise. De

même que Paul Verlaine rime au petit bonheur, il compose ses

livres. Non tous, car les Fêtes Galantes sont d'une noueuse

unité.

Le présent volume est pénétré de piété el d'intimité. C'est une

confession éparse en des tristesses c-t des pardons et des

résignations. Paul Verlaine, sincèrement et fièrement, nous met

au courant de ses déboires et l'on songe à Villon mêlant ceux par

qui il a souffert et ceux qu'il aima, à ses nombreuses et franches

mises ^ nu d'âme. Telles pièces dévoilent Témotion crue de l'exis-

tence ; on y surprend les bonnes intentions mal interprétées, les

colères mal comprises, les tendresses barrées de fatales et injustes

mésintelligences. Bon enfant, oh! combien le poète se montre bel

et charmant et bénin, et pourtant allier. Une primilivité exquise,

une bonté sincère et loyale, une charité aussi. Et comme ce livre

explique l'homme foncièrement humain, foncièrement lui, sons

ambages, sans compromis cl par cela même impossible en une

société de convention, d'hypocrisie et de mensonge. Marcher hu

dans la vie, qui donc le peut faire impunément? Et dire que

chacun devrait le faire si point par vertu, au moins par orgueil.

Paul Verlaîoé est catholique et mystique par douceur. H trouve

en la simplcssc des vrais croyants un idéal, et la foi populaire est

ce qu'il aime par dessus tout, lui qui a l'âme facile du peuple el

ses instincts. Si bien qu'il est sollicité par ses fondamentnles

vertus de même qu'il cède à ses vices. La patrie et l'autel ne sont

guère choses usées ou à terre poiur lui. Au drapeau tricolore, il

attache les franges de ses rimes el gaiement encore.

Qu'on ne se méprenne point sur ceci. 11 reste vrai el profond

poôle.A^part quelques pièces qui semblent pieusement extraites

du Petit Paroissien et quelques autres dont le lyrisme chauvin

détonne, son vers est mcrveill^eusemcnt pensé et écrit. Ses rythmes

ont belle sonnance :' tel le sonnet au Roi de Bavière, telle aussi

la ballade à Louise Michel

Voici : Un veuf parle :

Je vois un groupe sur la mer
Quelle mer ! celle de mes larmes.

Mes yeux mouillés du vent amer
Dans cette nuit d'ombre et d'alarmes

Sont deux boas n.igcs sur la mer.

('/est une toute jeune femme
Et son enfant déjà tout grand.

Dans une b;irque où nul ne rame

Sans mat ni voile, en plein courant...

Un jeune garçon, une femme'.

En plein courant dans l'ouragan!

L'enfant se crampoinic à sa mère

Qui ne sait plus où, non plus qu'en...

Ni plus rien el qui, folle, espère

En le courant, en l'ouragan. ^

Espérez en Dieu, pauvre folle,

Crois-en notre père, petit

La tempête qui vousjdésole

Mon cœur de là haut vous préilit

Qu'elle va cesser, petit, folle.

Et paix au groupe sur la mer
Sur cette mer de bonnes larmçs!

Mes yeux joyeux dans le ciel clair

Parcelle nuit sans plus d'alarmes

Sont deux bons anges sur la mer !

N'est-ce pas qu'à travers des vers médiocres ci et là, l'impres-

sion est grande?

Henri de Régnier, lui, a fait un livre; il a réalisé une unité

d'art; ses poèmes se tiennent cl leur ensemble fait comme une

vie. Un être intellectuel est tfrcé.

Le litre est une modestie mise en vedette : Episodes. Quel-

qu'autre eût é\idemment arboré : Légendes.

La vision du poète se meut en un décor merveilleux de phiges

lointaines, de grottes coruscanti s, de paysages méridiens, de

soirs marins cl de caps el de promontoires. Décor vague, illu-

miné de rêve el de mirages, hors des dates.

Le héros? Au net, c'est le poète lui-même. Seulement, il se

dore en symboles el les choses qui l'entourent, elles aussi. Ses

désirs vers la chair, combattus par des appels mystiques lui évo-

quent un Par^ifiil ; son ennui solitaire et qui pourtant se serait

brisé en charité, suscite en ses vers le Sphinx immémorial. Et

tantôt voici Lohengrin, dont on voit s'arg.^nter la silhouette, cl

tantôt c'est Hercule qui bosselle sa force sur un fond de sang el

de travaux massifs el encore c'est tel berger de la fable ou tel

naulonnier des mylhologies.

Certes, c'est it l'immense influence littéraire de Wagner cl de

Mallarmé que les modernes doivent de se surprendre el de s'expli-

quer ainsi, eux, leurs rêves el leurs désirs, en des synthèses cl

des évocations. Le poème se mire de plus en plus en songe de

vie. Jusqu'à ce jour c'est en des types admis qu'on s'est pcini,

chacun les modifiant d'après sa propre âme. Bientôt surgiront les

types nouveaux cl peut-être n'est-ce que la brutale et immédiate

difficulté de trouver un nom, une étiquette, qui a arrêté jtS5[u'ici

des rimcurs comme Laforgue de faire surgir une moderne incar-

nation soit de noire ennui, soit de notre doute, soit de notre

science, bnptivéc et indélébileA%„

F-,es poèmes de M. de Régnier sont tous précédés de sonnets

qui font songer à des préludes ou plutôt, — puisque la plupart

sont plastiques et secondairement musicaux, — rappellent ces

C
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figures peintes sur les volets fermds des iriplyquos gothiques et

que les peintres deslinaii-nl h être oxamin«5c8 préliminaircmenl.

Ces sonnets évoquent coux de José de Hercdia do même que

certains vers, par exemple :

De la mer propagée en lueurs de miroirs.

imposent aux yeux certains alexandrins de Mallarmé.

Toutefois, la valeur poétique de £))wodc5*e4^indisculablo. Cela

est vu mervcillousemonl par un artiste de race. Les images sont

grandes et gloriouses ; les musiques du vers hautaines et solen-

nelles ; les strophes— quelques-unos — admirablement enveloj)-

pées dans le geste rythmique qui sied.

Voici un extrait de la Galère :

Les princesses ayant foulé les blondes grèves,

S'en vinrent en (t)rtégre à travers les janlins,

Avec des fous, des courtisans, des baladins

El (les enfants j)ortant des oiseaux et des glaives. <

Kl, pris d'un irraiid amour et tout émorveilli'S,

De sentir une honte enfantine en nos âmes,

A nous voir si chétifs devant ces belles dames

Et vêtus de la laine seule des béliers,

A leurs mains maniant des éventails de plumes

Prises à l'aile en feu des oiseaux d'oulre-uier,

A leurs pieds qui courbaient les patins d'argciit clair.

A leurs cheveux nattés de perles, nous voulûmes,

Enms d'un jrrand émoi suprême et puéril.

Forts du timide amour qui rêve des revanches,

N'ouer les nœuds de guirlandes de roses blanches

Que le sang de nos doigts iwîrprerait d'un avril.

Mais... les princesses fabuleuses aijx yeux doux

Fuirent avec leurs fous et leurs bouffons hilares

A\ix nefs de parade qui larguaient leurs amarres

D'un or fin et tressé comme des cheveux roux. «*

L'EXPOSITION VERHEYDEN
A l'Alhambra, dans deux salles à front du boulevard, le

peintre Isidore Verheyden expose, en gerbe, la moisson de

l'année : portruils, paysages, marines. On connaît de longue date

l'art robuste du jeune maître, arrivé aujourd'hui à l'épanouisse-

ment. Il est de la race des peintres de belle santé et de belle

humeur toujours par les chemins, la boite au dos, scrutant

l'ombre verlc des bois, campant au milieu des blés, sous le

fauve soleil d'août, l'hiver chaussant des sabots pour aller, à Ira-

vers la bise, surprendre le réveil des villages endormis sous la

neige. C'est le poète des rusticités, de l.» bonne mère nature; il

décrit les coins de verger que la sève fait vivre, les champs où

traînent, en gazes transparentes, les brumes matinales, les mys-

térieux sous-bois, et aussi la vague qui déferle, ou qui lentement

s'étale, en lacs bleus, sur le sable d'argent.

Tel nous l'avons connu, naguère, à Hoeylaert, dans la retraite

où, durant des années, il accumula des éludes, des tableaux, des

panneaux, enlevés de verve. Tel nous le retrouvons, dans la

plénitude de la vie et la maturité du talent.

A côté de l'artiste rustique est apparu, depuis lors, un por-

traitiste remarquable, qui a la rare chance d'être apprécié des

artistes tout en étant recherché du public. Ses portraits soûl res-

semblants, naturels cl sobrement peints. Parmi ceux qu'il expose

à l'Alhambra, les portraits du bourgmestre de Louviiin, M. Van

der Kelen, cl celui du D' lliernaux sont à citer spécialement. Dans

le porlrait du bourgmestre, l'artiste a habilement esquivé la dif-

ficulté qu'il y avait de traiier l'uniforme officiel sans tomber dans

l'imagerie. Tous deux sont très vivants et Ir^s intéressants.

Certes, les préoccupations d'art neuf qui ont révolutionné ces

dernières années n'ont guère ému, jusqu'ici, M. Verheyden, qui

perpétue la tradition des artistes d'il y a vingt-cinq ans : les Bou-

lenger, les Dubois, les Baron.

Ce n'est donc pas au point de vue des recherches actuelles qu'il

faut examiner son œuvre : arrivé h la fin d'une époque désormais

close, à l'aurore d'une ère nouvelle qui n'est pas encore épanouie,

il est demeuré hésitant entre les deux périodes, rattaché ii l'une

par son éducation et par un passé déjh notable, poussé vers

l'autre, peut être, par son instinct d'artiste.

L'ART JAPONAIS

Un critique anglais recherche dans la Nine-leenih Cenliiry

Review les causes de la décadence de l'art japonais, contempo-

rain. Son étude renferme quelques observation» intéressantes :

Les Japonais, dit-il, ont hérité en peinture des traditions chi-

noises, et ils ont suivi ces traditions avec une sénilité qui les a

empêchés d'égaler leurs maîtres. Prenez, dans la collection du

Brilish Muséum, le dessin représentant deux oies, attribué -à

Houi-Sou et datant du xii* siècle. A première vue, l'idée ne vien-

drait à personne d'attribuer ce lavis h un Chinois, car il possède

une qualité qu'on croit en général éminemment japonaise, celle

d'une fidélité rigoureuse ^ la nature : le dessin des oies, celui des

roseaux et du gazon même sont d'une exactitude faite pour don-

ner des doutes à l'Européen sur la véritable date de cette œuvre,

quand il se rappelle que l'Occident a pas«6lsix siècles de plus

sans songer seulement à regarder la nature. Cependant, relie

date est certaine, et il est incontestable qnc trois cents ans avant

celte date, la Chine pouvait déjà montrer dos œuvres d'égale

excellence. La période qui s'étend du ix* au \n* siècle passe pour

la plus brillante de la peinture orientale. En réalité, il est assez

malaisé de se prononcer à cet égard ; car un autre dessin de la

même collection, les MiUe carpe», exécui6 par Ina Geaki, au

cours du siècle présent, est assurément une œn^Te aussi parfaite

qu'aucune autre. Au fond, la décadence n'est guère visible et

marquée que depuis une trentaine d'années.

Pour se rendre compte des causes qai l'ont produite, il importe

de se rappeler les usiges tout spéciaux de ces peintures japo-

naises. On peut les diviser en quatre classes : 1* les kakimonot;

2« les mnkimonos; 3° les orihont, et 4" les gakoii.

Le kakimono ou « tenture n est un dessin sur soie, monté sur

papier qua^illé et pouvant se rouler sur un cylindre. Tout salon

de dim?ns'ions suffisantes possède ou possédait on cabinet s|ié-

cial, ou lokonoma, où sont déposés les kakimonos, en nombre et

qualités variables, selon les fortunes. Dans les maisons riches, il

y en avait naguère en nombre suffisant pour que la décoration

changeât avec les saisons. En cotre, des kakimonos spéciaux

étaient peints à l'occasion d^ fêtes de famillfe, des mariages, des

mort'!, etc.. Il y avait là un champ de travail très vaste pour des

artistes nombreux.

\
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Un makimono, c( ou chose qui se roule », est plus long et plus

élroit que le kakimono. C'est une forme appropriée aux longues

processions militaires ou religieuses, aux histoires contées en

plusieurs tableaux. Cela ne se suspendait pias aux murs et ne se

déroulait que pour <5ire exhibé. \

L'oribon ou album est un makimono plié en u;uillcs cl réservé

soit aux esquisses d'artiste ou de collectionneur, soit aux figures

techniques et aux images d'histoire naturelle.

Les gakou, beaucoup plus rares, 80p.t des tableaux encadrés r
on ne les trouvait guère que dans los temples, îi tiirc (Vex voto.

Outre ces genres divers, on devrait oncoriî noter le karaknmi

ou boiserie décorée de peintures, le isuitnti ou écran, le bioubou

ou paravent, et l'éventail, qui servait d'insigne au généralissime, .

au noble, à la femme de cour, au lettré, ou que portait le mar-

chand même et le plus humble portefaix.

Ajoutez, dans un ordre différent, les peintures céramiques, les

émaux, les laques, les bronzes, tout le bric-à-brac charmant où

les artistes japonais étaient passés maîtres.

Tant que la politique dos Shoguns a régné au Jnpon, c'est-Si-

dire aussi longtemps que l'empire du Soleil-Levanl a été fermé

aux étrangers, tous ces ouvrages étaient exclusivement exécutés

pour les grands de l'Etat, pour les nobles et pour les temples.

Chaque artiste était dans sa spécialité l'hérilicr d'une longue

suite d'ancêtres qui avaient suivi la même profession et qui lui

en avaient transmis les secrets. Il travaillait pour un maître

qui désirait seulement le voir apporter tout le soin possible ù

son œuvre, et débarrassé de tout souci matériel, il arrivait nulu-

rellement à la perfection.

Avec la révolution japonaise, les conditions de la production

artistique ont complètement changé. D'une part, les étrangers

ont été admis dans le pays ; ils y ont apporté leurs mœurs, leurs

habitudes, leui* outillage, leur mobilier et leur costume, que

le Japon s'est empressé d'adopter ou d'imiter. D'autre part,

la vieille aristocratie a perdu toute fortune et toute influence ; la

religion nationale elle-même s'est effacée devant les cultes venus

du dehors. Enfin, le client habituel du peintre ou du laqucur japo-

nais n'a plus été le connaisseur de vieille roche, l'amateur et le

patron des anciens jours, au goAt délicat et raffiné, mais le globe

trotter, le Yankee et le mardiand de Birmingham. Conséquence

natarelle : l'art japonais est devenu presque sans transition un

art industriel, un art d'imitation et de trompe-l'œil, fuit à l'om-

porte-pièce, de poncifs et de reproductions hâtives. La condition

de l'ouvrier y a gagné, sans nul doute. Mais on ne saurait en

dire autant de ses œuvres, et, pour que l'art japonais remonte

"au niveau qu'il avait atteint naguère, il ne suffira pas de quelques

eflbrts isolés ; peUt-étre ne faudrait-il rien moins qu'une révolu-

tion nouvelle, en sens inverse de l'autre.

DROIT D'i^UTEUlt
La guerre est déclarée entre les a Mélomanes » et VAssociation

des auteurs et compositeurs de musique. « Payer des droits d'au-

teur? disent les premiers. Jamais. — Pas d'argent, pas de...

musique, réplique la seconde. — Nos exécutions ne sont pas dos

auditions publique^. La loi dit expressément (art. 16) : « Aucune

œuvre nusicale ne peut être publiquement exécutée ou repré-

sentée, en tout ou en partie, sans le consentement de l'auteur ».

-j-Vou» appelez auditions privées des réunions de mille à quinze

cents personnes! Mais ce sont de véritables entreprises de con-

certs! — 11 n'importe. Nous ne paierons pas. El si vous continuez

à nous ennuyer, nous décommanderons le grand concours inter-

national de sociétés chorales qui devait faire affluer à Gand l'élite

des musiciens des doux mondes. Et nous dirons que c'est de votre

faute, na! — Ah! c'est comme ça ! Eh bien, nous allons, nous,

faire signer par tous les compositeurs et auteurs lyriques do Bel-

gique une déclaration par liiquelle ceux-ci se refuseront désor-

mais à prêter leur concours aux sociétés qui n'auront pas reconnu

les droits d'auteur ou qui ne pourraient justifier d'un accord avec

l'Association des auteurs... »

La guerre est déclarée! On lire à droite, on tire à gauche, cl

la pauvre Harmonie a brisé sa lyre.

La vérité est que l'art. 16, dont question, esl l'un de ceux qui

ont soulevé les discussions les plus longues et los plus embrouil-

lées, lors du vole de la loi, à la Chambre et au Sénal.

Ce qui en ressort, c'est que, dans l'esprit des législateurs, la

question de savoir quand une audition a un caractère public

dépend exclusivement des circonstances et doit 6lre laissée b

l'appréciation dos tribunaux. A la Chambre, M. de Caraman,

ministre des affaires étrangères, a dil (3 février 1886) : « Du

moment que le local d'une société esl considéré comme un local

particulier, il esl positif qu'une exécution musicale, une repré-

sentation dramatique donnée dans ce cercle ;)oh>' ses seuls luevi-

bres constitue ce qu'on entend par une exécution privée. Qu'il s'y

glisse quelques personnes, c'est là l'interprétation large de la dis-

position proposée ».

Mais est-il possible de considérer comme telles les exécutions

des « Mélomanes »? C'est ce que le tribunal aura vraisemblable-

ment à apprécier prochainement.

Théâtre Molière.

Le Colonel Chabert, précédé d'une piécetle de M. Clovis

Hugues, dont le sujet minime est empapillotlé de vers hugoniens,

a été joué plusieurs soirs au théâtre Molière.

Et convenablement inlorprété par M. Aliiaiza, trop prolixe de

gestes mais très 8aisi>sjnt à la dernière scène, et M. Bcival.

M"* Candé-Sureau nous laisse indifférent.

La pièce est bonne, elle esl sobre, elle dresse le héros do pied

en cap, réel, debout. Pas de trucs presque.

Au second acte, le caractère de Chabert est superbement mon-

tré : impatience, violence, colère, amour, folie. Cela cingle le

sujet à coups d'éclairs, cela esl humain et héroïque, cela vit.

M. Alhaiza, décidément, nous a donné cette année quelques

pièces d'avanl-garde, courageusement el avec succès.

Un grossier vaudeville. Vingt marches de /rop(oh! oui, de

trop!) accompagne, sur les affiches, le Colonel Chabert. El

l'affiche ajoute : « du Théâtre indépendant », d'où naît dans

l'esprit de certains auditeurs une confusion plaisante. Le théâtre

indépendant? C'est le théâtre libre, sans doute. Comment cette

farce a-l-elle pu être jouée sur une .«scène qui a la prétention de

ne s'ouvrir qu'aux œuvres écrites el pensées?

M. Antoine, qui assistait hier à la représentation, a dû subir

la méprise d'un monsieur, son voisin de sialie (le hasard esl

malicieux), qui très sérieusement lui a dit : « Et cela vient du

Théâtre libre ! — Du Théâtre indépendant, voulez-vous dire. —
Théâtre indépendant, théâtre libre, tout cela c'est la même

chose ! »
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Marat dans sa baignoire.

Le tribunal civil de la Seine a rendu le 20 avril dernier son

juj^emcnl dans l'intéressant procès inlcnld par M. David-Cliassa-

gnole et repris dans ces derniers temps par sa veuve au sujcl du

tableau de David exposé aux Portraits du siècle. Nous avons

relaté les pbases succossivesde celte longue et curieuse inslance(4 ).

Voici le texte de la décision, qui n'est qu'une élnpe nouvelle de

la procédure et fait présager encore des débats piquants :

Attendu que David-Chassagnole, se pi'étendant propriétaire du

tableau original de David : Marat dans sa baignoire, avait intro-

duit une demande contre Terme et contre le marquis de Morle-

mart à l'eifel de faire ordonner que le catalogue de l'exposition

des Portraits du siècle et l'inscription placée au bas du tableau

appartenant à Terme et réprésentant également Marat dans sa

baignoire, seraient modifiés en ce sons que le tableau de Tonne

serait désigné comme étant une copie et non un original de

David
;

Qu'il demandait en outre la condamnation de Terme à 1,000

francs de dommages-intérêts;

Attendu que Terme, tout en résistant à cette demande et en

soutenant que son tableau n'est pas une copie de l'œuvre de

David, mais bien une répétition ou une répli(iue duc h la main

même du maître, a appelé en garantie Durand-Ruel, à l'effet de

prendre son fait cl cause, se réservant de réclamer ultérieure-

ment la résolution de la vente pour le cas où il serait reconnu

([ue le tableau ^ui lui a été vendu par Durand-Ruel ne serait

qu'une copie;

Attendu que Durand-Ruel, de son côlé, a appelé dans l'ins-

tance' Drame comme ayant vendu le tableau U Terme, concurrem-

ment avec lui-même;

Mais, attendu qu'il Oirl jusiifié que, par suite de règlements

intervenus entre Brame et Durand-Ruel, après l'acquisition de la

collection du prince Napoléon, le tableau dont il s'agit est devenu

la propriété exclusive de Durand-Ruel, Q"' lu vendu ensuite ci

Terme en son nom personnel;

Que Drame réclame donc ajuste litre sa mise borSde cause;

Allendu que David-Chassagnolle étant décodé, sa veuve a repris

l'instance et qu'elle demande au tribunal de déclarer que le

tableau deTorme n'est qu'une copie de l'œuvre originale deDavid

et que le défendeur ne pourra exposer ou désigner son lableau

comme étant un original; qu'elle demande en outre la condam-

nation de Terme et de la Société pliilanihropique à des dommages-

intérêts;

En ce qui concerne la Société ])liilan!hropiquc :

Attendu que le marquis de Mortemart étant décédé, le prince

d'Arenberg, aujourd'hui président de la société, conclut à ce

qu'elle soit mise purement el simplement hors de cause;

Allendu que le catalogue de l'exposition des Portraits du siècle

avait été rédigé sur les indications des exposants et qu'un avis

placé en lêle du catalogue portait que le comité d'organisation

n'était pas garant des allribulions el des noms indiqués par les

propriétaires des tableaux ;

Que la responsabilité de la société ne saurait donc être engagée

(1) V. l'Art modavic, 1885, pp. 158 et 194; 1887, p. 23 ; 1888,

p. 93. •

\
et que, rexposliion des Portraits du siècle étant terminée depuis

longtemps, sa mise en cause se trouve aujourd'hui sans objet;

Attendu, d'aulrc part, qu'on ne justifie d'aucune faute ni d'au-

cun préjudice qui lui soit imputable; qu'il y a lieu dès lors de la

mettre hors de cause ;

En ce qui concerne Terme :

Attendu que le tribunal n'a pas les éléments nécessaires pour

trancher la question qui lui est soumise; qu'il convient dès lors

de recourir à une expertise ainsi que Terme le demande dans ses

conclusions subsidiaires.

Par ces motifs, ^
Donne acte h la veuve David -Chassagnolle de sa reprise- d'ins-

tance, la déclare mal fondée en sa demande contre la Société

philanthropique, met Brame et la Société philanthropique hors

de cause, commet, avant faire droit, Lafenesire, Cabancl et Haro,

experts, lesquels, serment préalablement prêté, examineront Iç

tableau de Terme, à l'effet de recliercher s'il est une œuvre origi:
'

naie de David, soit l'œuvre primitive, soit une réplique, ou s'i,l

est seulement une copie; dit qu'ils exprimeront leur avis en un

rapport qui sera déposé au greffe, pour éire ensuite requis et

statué ce qu'il appartiendra, tous droits et moyens des parties

réservés ;

Condamne Durand-Ruel aux dépens envers Brame
;

Condamne la veuve David-Cliassagnolle aux dépens envers la

Société philanthropique, réserve le surplus des dépens.

LE PRIX DU ROI

Sont nommés membres du jury chargé de juger le concours

de 1888 (exclusivement belge), prix 25,000 fr., attribué au
meilleur onvrage sur renseignement des arts plastiques
en Belgique et sur le moyen de développer l'art en Bel-
gique et de le porter 4k un niveau de plus en plus élevé:

MM. Balat', A., archiiecle, membre de la classe des beaux-arts

de l'Académie royale de Belgique;

Fétis, Ed., conservateur en chef de la Bibliothèque royale,

membre de la classe des beaux-arts de l'Académie

royale de Belgique
;

Ilymans, H., conservateur à la Bibliothèque , royale,

membre de la classe des beaux-arts de l'Académie

royale de Belgique;

Pauli, Ad., architecte, membre de la classe des beaux-

arts de l'Académie royale de Belgique;

Rousseau, J., inspecteur général des beaux-arts, membre
(le la classe des beaux-arts de l'Académie rOyale de
Belgique;

Siallaort, J,, artiste peintre, membre de la classe dos

beaux-aris de l'Académie royale de Belgique ;

Vinçoiie, Thomas, artiste statuaire, membre de la classe

des beaux-arts de l'Académie royale de Belgique.

pETITE CHROJ^iqUE

Une importante nouvelle théâtrale : M. Antoine viendra, dans
la seconde quinzaine de ce mois, donner à Bruxelles, avec toute

la troupe du Théâtre libre, une série de représentations compo-
sées des œuvres qu'il a jouées cet hiver à Paris, parmi lesquell^.

V
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en première ligne, le Pain du péché, le drame d'AubancI, tra-

duit par M. Paul Arène, qui vient d'obtenir un éclalanl succès.

Le Pain du péché sera joué par M™* Marie Defrosnes, que

nous avons eu récemment l'occasion d'applaudir dans la Femme

de Tabarin de Catulle Mcndès, el par MM. Antoine cl Raymond.

Après le Pain du péché seront représentés Eslher Brandès de

Léon Hennique, la Nuit bergamasqne d'Emile BiTgerat, la

Pelole de Paul Bonnetain, les Quarts d'heure de MM. Guiclies el

I.avedan, En Famille de M. Méténicr. Au total : dix représenta-

tions formant cinq spectacles différents.

Tes soirées de haute attraction prometlcnl, avec les représen-

tations d'Un Mâle et celles des « Meininger », une fui de saison

lo\il à fait exceptionnelle.

VArt moderne »o\i\&n une campagne, on s'en souvient,

pour obtenir que les publications belges, eussent une plus large

part dans les livres distribués en prix aux élèves des écoles de

l'Etat (1). Le rapport qui vient d'être présenté ù l'assemblée géné-

rale du Cercle de la librairie et de l'imprimerie nous donne au

sujet de cette question, si importante pour nos éditeurs, des nou-

velles Favorabli's :

« On avait reconnu la nécessité de grouper en un seul cata-

logue toutes Ici collections d'ouvrages belges que l'on jugeait

convenables pour les distributions de prix. Diverses circonstances

et l'impossibilité matérielie d'élre prêt en temps utile empê-

chèrent de donner suite à ce projeta

Cette année, dix éditeurs spéciaux se sont entendus pour réa-

liser exactement le programme qui avait dû être abandonné l'an

dernier.

Par leurs soins un catalogue dans lequel ne figurent que des

ouvrages belges, écrits par des Belges, a été distribué à toutes

les administrations publiques, avec une circulaire exposant les

raisons qui militent en faveur des publications nationales.

L'intervention de plusieurs membres de la Chambre, choisis

dans les deux partis politiques, a été sollicitée et obtenue. Une

interpellation sera adressée au Ministre de l'instruction publique

lors de la discussion de son budget, et nous nous plaisons h

croire que satisfaction nous sera donnée.

Nous avons la conviction, Messieui-s et chers Confrères, que

celte propagande, si elle est appuyée par des démarches per-

sonnelles, exercera une influence considérable sur l'avenir de

rimprimerie cl de la librairie en Belgique.

. Si une entente générale des éditeurs est nécessaire en ce qui

concerne les livres de prix, elle est désirable également pour les

livres clQMiqupsA Un. second syndical est en projet; la réunion

des deux pourrait être considérée, selon nous, comme une solu-

tion provisoire h la question des remises ».

Le drame tiré du roman de Camille Lemonnier et que

M. Bahier s'iippréte îi représenter au théâtre du Parc, ne s'appel-

lera pas Cachaprès. II prendra sur l'affiche le titre de : Un mâle.

Rappelons que le quatrième et dernier Concert populaire aura

lieu jeudi prochain, à 8 heures du soir, avec h concours de

M"^ Landouzy, M"" Falizc et Van Boston, et de MM. Eiigel et

Seguin. Programme : Première partie : Antar, symphonie pour

orchestre, d'après un conie arabe de Sennkowsky (V. Rimski

•Korsakofï). — Deuxième partie, consacrée îi l'audition d'oeuvres

(1) Voir lArt moderne 18S7, p. 99,

de Richard Wagner : Introduction 2« et 3* scènes du 3« acte des

Maîtres-Chanteurs de Nuremberg, Wallhcr de Slolzing : M. Eu-

gel ; Hans Sachs : M. Seguin; Prélude (Parij/a/) ; Scène delà

Forêt (Siegfried), Siegfried : M. Engel; l'Ois^eau : M"** Landouzy;

Chant des filles du Rhin {le Crépuscule des Dieux), Woglindo :

M""* Landouzy; Flossiiilde : M"« Falizo; Welgunde :
M'i« Van

Beslen ; Marche funèbre pour la mort de Siegfried {le Crépuscule

des Dieux); Entrée des Dieux dans le Walhalla (Rheingold).

La répétition générale do ce superbe concert aura lieu mer-

credi, h 2 i/2 heures préciser, î» la Grande Harmonie.

La Société royale des Aquarellistes, dont le salonnet s'ouvrait

d'habitude à Pûiiucs.esl en relard cetlc année. Il alignera h partir

du 16 juin, dans les galeries du Cercle artistique, son contingent

de Whalman colorés.

Voici l'amusant cl très légitimement mordant début du Sai.on

DE Paris, par Edmond Haraucourt, numéro du 30 avril de V Indé-

pendance belge :

« Le Salon de 1888 fait profession de ressembler à tous les

autres: c'est un devoir el il le remplit, lui cent-sixième, après

cent cinq précédenls.

« Il remplit encore Ironle-sopt salles, dont les murs sont cou-

verts de 2,1)86 toiles, petit total auquel il convient d'ajouler un

millier de dessins, carions et aquarelles, un millier de plâtres,

marbres, bronzes el autres matières difficilement transportabics:

en tout cinq mille cinq cenl vingt-cinq, ce qui constitue un

chiffre infiniment plus respectable que leur mérite.

« Il se produit donc cinq mille cinq cenl vingl-cinq clr.'fs-

d'éelivrc en une année ! — Oh ! le beau, le noble pays, aimé des

Muscs, qui dans le cycle dos quatre saisons, jette au grand jour

cinq milliers d'œuvres d'art, et dix milliers de livres imprimés !

Ten i! des arts !

« Par malheur, les chefs-d'œuvre méritent d'être discutés, ou du

moins le demandent el le méritent peu. Us sont assez rares, on

somme. Et je crois que si le nombre des acceptations eût élé plus

reslreinl, il y aurait peu de mal et grand bien. Le public iguo-

ranl do l'art qui va, comme chaque année, se presser dans la

poussière chaude cl l'atmosphère balnéaire du Palais de l'Indus-

trie, risquerait moins d'égarer son goAlsur les mauvaises clioses,

comme il fiit d'ordinaire avec une préférence très marquée ; le

public éclairé y trouverait aussi plus de jouissance et moins do

fatigue. Mais que diraient les jeunes filles dont la tante irçoil h

dîner trois membres du jury ? Que diraient les adolescents à

longue chevelure qui n'ont encore, à défaut de talent, que l'or-

gueil de leur avenir? Que dirait le syndicat des encadreurs, si

l'on décourageait l'audace des dix mille tentatives qui nous don-

nent cinq mille exhibitions k contempler?

« Les fabricants de pianos y gagneraient seuls, car, osant

moins de peinture, on se vengerait en faisant plus de musique.

M II y a pourtant là des choses remarquables : il faut seulement

les découvrir. Il y a de grands noms et de grandes œuvres, de

beaux noms sur des toiles médiocres, et des noms peu connus sur

des toiles meilleures. »

Vient de paraître : la Revue belge, journal littéraire cl artistique

illustré, bi-mensucl. Directeur-fondateur, M. Charles Tilman.

Rédaction et administration, rue de Bériot, 42, li Louvain. Abon-

nement, 4 francs par an.
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Edouard E. BLITZ
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SUB

L'ART DU CHEF D'ORCHESTRE
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Beau volume de 96 pages, grand ia-8°
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LE SALON DE PARIS

Ëst-U vraimeat bien utile den parler? Et la

morose trivialité de ces deux mille cinq cents toiles,

alignées à la rampe comme aux Grands Magasins du
' "•"•'îlwwir'teB-TKmtTOtités du printemps, ne s'accommo-

derait-elle pas mieux d'un dédaigneux silence ? Il est

loin le temps où, chaque année, au moment précis où

s'ouvrent aux caresses de mai les bourgeons des Champs-

Elysées, un renouveau d'art faisait fleurir le Palais de

l'Industrie. C'est, désormais, la toujours identique

revue des mêmes œuvres, dont le titre seul varie en

raison de l'actualité à la mode. Tandis qu'autour du

Salon l'art évolue, que des courants irrésistibles le

poussent vers d'inexplorées contrées, il s'anci'e irr(^mé-

diablement parmi les Cabanel, les Lefebvre, les Jérôme,

les Bonguerean, les Henner, doctrinaires impassibles,

immoables comme l'éternité. Les rares artistes indé-

pendants qui con^ntàiënt à se mêler à la cohue bour-

donnante des SaloiSs parisiens se sont retirés, peu à peu,

et l'on n'a même plus la consolation de découvrir, relé-

guées dans les hauteurs inaccessibles ou dans des coins

obscurs, quelques morceaux friands, de belle âpreté.

Tout est uniformément banal et vide et vainement l'œil

irrité par le papillonnement des tons faux qui dansent

dans des cadres d'or cherche un repos réconfortant.

Devant ce prodigieux assemblage de choses aga-

çantes, ou burlesques, ou bêtes à faire pleurer, la cri-

tique est désarma. Nous entendons : la libre critique

qui répugne à ressasser les clichés d'usage et prétend

ne parler que lorsqu'elle a une observation nouvelle à

faire, une théorie à défendre, un progrès à signaler.

Ingénieusement, toutefois, les salonnistes les plus

invétérés trouvent des légendes pour rafraîchir les ros-

signols que depuis vingt ans et plus ils écoulent à leurs

clients. Telle l'histoire que débitait, hier, très sérieu-

sement, un Monsieur décoré, ami de l'artiste, devant

un tableau d'Henner. Tout le monde sait que ce peintre,

l'un de ceux qui excite l'admiration la plus intense du

public, ne peint, n'a jamais peint qu'avec trois couleurs :

le blanc, le bleu, le bistre. La figure qu'il expose a

naturellement un corsage bleu et des cheveux roux, —
le corsage bleu, du bleu qui, invariablement, apparaît

dans la source où se mire l'inévitable nymphe, les che-

veux roux, du rotKe-deqt se colore immanquablement)trs-deïit se ce

'k J^
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la futaie qui sert à cette source d'encadrement. « C'est

prodigieux! disait le Monsieur, cette belle fille que vous

voyez, a couru tout Paris pour trouver du velours de

cette nuance. Elle n'en voulait pas d'autre. Et elle s'est

fait teindre les cheveux pour harmoniser ses belles

boucles soyeuses avec la couleur de son corsage. Henner

lui-même me l'a raconté. Il voulait la peindre telle

qu'elle est venue se présenter chez lui, mais elle a exigé

de l'artiste qu'il la représentât comme vous la voyez.

Et il a cédé à son caprice «

N'est-ce pas viaiment ingénieux?

D'autres salonnistes sont tombés tellement bas que

leurs admirateurs les plus convaincus n'ont plus le cou-

rage de les défendre. Le Tub, de Gervex, par exemple,

est au dessous de toute critique sérieuse : comme cotj-

leur, comme forme, comme composition, comme

modelé, c'est inexistant.

Quant aux portraits de Bonnat— celui de Mgr Lavi-

gerie et celui de Jules Ferry — on connaît de longue

date notre opinion sur ces œuvres à la suie, qui ont

l'air d'être peintes au fond d'une cave. Mais la ressem-

blance? Ah! il ne leur manquerait plus que de n'être

pas ressemblants! Le portrait de Ferry est, cette année,

particulièrement curieux. C'est une salade de bitume,

de laques et de jus de tabac dont il est impossible de se

figurer la bizarre mixture.

Les deux portraits de M"* Louise Breslau, — celui

d'un gentleman en bleu et celui d'une artiste, toute à

des msmipulations d'aquarelliste, — se distinguent un

K l'universelle trivialité ambiante. Ils sont éclairés

lumière naturelle, ils sont peints avec des cou-

irs sincères, ils sont sains et exécutés sans trucs par

une artiste qui dédaigne les mesquineries. On voudrait

toutefois voir M"* Breslau abandonner plus résolument

les formules et aborder, sans timidité, les problèmes

de l'art nouveau, pour lequel elle parait heureusement

douée.

Un autre portrait, l'un des rares portraits qui retien-

nent, mérite un examen attentif, car il est d'un artiste

de valeur qui a toujours fait entendre, dans le grand

concert, une note personnelle C'est celui d'Edmond de

Concourt, par RaflJaëlli. L'écrivain est représenté

debout, appuyé sur une vasque japonaise, dans un

salon tendu de rouge, qu'égaient quelques bibelots rap-

pelant les dilections de l'ariiste. Peut-être pourra-t-on

reprocher à l'œuvre ses dimensions : les accessoires, et

notamment un fauteuil Louis XV, placé à l'avant-plan,

attirent l'œil si violemment, qu'ils détournent l'attention

de l'objectif principal. Mais l'ensemble est vraiment

intéressant. La physionomie fière et ouverte d'Edmond

de Concourt est supérieurement exprimée, dans la

gamme de tons malheureusement noire qu'afi'ectionne

Rafi'aëlli. Â ce point de vue, et si l'on songe aux ten-

dances modernistes, il y a des réserves à faire. Mais

l'œuvre n'en est pas moins artistique et belle, vivant

d'une vie propre et d'un intense rayonnement d'art.

Le portrait d'Edmond de Concourt est très discuté,

ce qui indique une supériorité : c'est, avec ses qualités

de dessin précis et mordant et ses défauts de couleur,

l'une des très rares œuvres qui aient cet honneur. Le
portrait de M Çarnot, par M. Yvon, pas plus que tel

général Boularfger ou telle femme du monde en grande

toilette, ne salent assez des coutumières peintures,

•> ressemblance garantie -, pour qu'il puisse en être

question ici.
,

Restent, pour épuiser la série : un retour offensif de

Carolus Duran {Portrait de ma fille, portrait de
Louis François) qui ne témoigne de rien^autre,&

notre sens, que d'une curieuse virtuosité de brosse,

exercée au détriment des laques, des lie-de-vins, des

jus-de-pruneau, de tout ce que le peintre a trouvé sous

la main de violet, de cerise, de rosâtre; puis encore une
femme en noir sur fond rouge, le tout passé au cognac,

par M. Orchardson, peintre anglais, retiré des Salons

parisiens depuis longtemps et qui a éprouvé le besoin

de faire replacer à la rampe les échantillons de son art

juteux et antipathique De la correction dans le dessin,

une certaine aristocratie -d'allures ^distinguent d'ail-

leurs les œuvres deJ.'artiste^ très célèbre en Angle-

terre, l'un des actuels piliers de la R. A.

Enfin, un portmit d'homme en pardessus, une rose à
la boutonnière, le chapeau sur la tète, de M. Jacques

Blanche, dont les tendances vers un art raffiné se pré-

cisent (l'Exposition des Pastellistes le démontre), et une
figure curieuse de jeune femme, assemblage harmo- .

nieux de peluches vert d'eau et mastic, de velours bou-

ton d'or, le tout signé Ary Renan.

De l'avalanche de faits divers historiques ou imagi-

naires qui défilent gauchement devant le visiteur ébahi,

il y a peu de chose à "Yetenir. Il vous importe peu,

n'est-ce pas, que cette année la paysanne de Jules Bre-

ton, vous savez, celle dont la silhouette se découpe sur

l'inévitable soleil couchant, porte sur la tête un sac, au
lieu d'une gerbe? Ou que telles nymphes, au lieu de

sécher sur la rive, plongent cette année, jusqu'à

ntfi-corps, leurs chairs d'albâtre?
'

Les tableaux militaires sont abondants. On se mas-

sacre avec entrain entre Prussiens et Français, et

depuis la grande page patriotique de Détaille, achetée

par l'Etat, qui montre des visions de victoire flotter sur

le sommeil des brav' pioupious endormis, jusqu'au plus

mince épisode de l'année terrible, c'est, du haut en bas

des murailles du Palais de l'Industrie, une débauche

inusitée de blessés, de morts et d'agonisants. Il y en a

autant, et plus même, que d'odalisques et de jeunes

femmes exclusivement vêtues de leurs charmes, endor-

mies au bord d'un ruisseau, ou caressant de la main un

. cygne au regard égrillard. Et vous savez que c'est cet
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article qui, chaque année, domine dans ia grande foire

des Champs-Elysées. La production a été cette fois si

encombrante qu'il y a des panneaux où il a été impos-

sible de lés séparer, et l'on voit, dans la même salle, de

longues e^nfllées d'odaliques qui vous regardent de leurs

grands yeux bêtes, et des alignements de croupes

rabondies et de hanches démesurées, devant lesquelles

les misses qu'on conduit voir les peintures de M. Caba-

nel (Very Nice, indeed! First rate picture!) ont de

petits sursauts de pudeur.

Un beau Çazin, dans la note grise qu'il affectionne,

deux compositions de Fantin-Latour, une page émue

de M. Ernest Laurent : Hyménée. qui montre Aphro-

ite et 1 Amourconduisant versl époux unejeune femme
d'une grâce exquise; enfin quelques calmes scènes de la

vie hollandaise (Dimanche, de Gary Melchers ; A Cor-

gue et les Joueurs, de Kuehl ; le Benedicite, de Walter

Gay) tranchent, par une certaine impression de vie

reposante et par une sincérité d'oeil, sur les huiles

multicolores environnantes. Et aussi une très amusante

immense toile de Pelez qui représente une Parade de

cirque forain, avec son clown, clamant un appel à la

foule, ses musiciens soufflant dans de bosselés trom-

bones, ses écuyères en maillot chair. Ces pei'sonnages

se profilent tout au long de la baraque, qui n'en finit

pas. Ce n'est pas un tableau, c'est une toile panora-

mique qui a l'air de se dérouler tandis qu'on passe

devant elle. C'est plus original que beau ; cela ne tient

pas ensemble, mais c'est réjouissant à l'œil et observé

par un esprit curieux et chercheur.

M. RoU obtient un vif succès. Il expose deux toiles :

une blonde et une noire. La blonde représente une

vache accostée d'une laitière, la noire un gamin lancé

au galop sur un poney, à travers une sapinière. Dans

cette dernière, le petit cheval a l'air d'avoir fourré ses

quatre jambes dans un encrier et d'en avoir éclaboussé

toute la composition. Celle-ci est d'ailleurs jolie. Mais

quelle couleur désagréable! Quelle ab>ence totale d'at-

mosphère et quelle lourdeur d'exécution ! La toile

blopde est plus agréable à regarder, et n'était ce per-

pétuel empâtement qui noie les formes et donne à l'en-

semble un aspect matériel et gauche, l'œuvre serait

séduisante.

Terminons notre promenade au Salon par la revue

des peintres belges, moins nombreux que de coutume ;

de ceux du moins que nous avons remarqués. En voici

la courte énumération : Baertsoen, un canal écoulant

ses eaux pares.'teuses sous un ciel gris; M"' Art, un

Atelier démontage-, Hubert Vos, un médiocre por-

trait d'homme; Van Beers, le portrait de Sarah Bern-

hardt, coiff'ée d'un Gainsborough en peluche verte;

Van Aise, une robe de mariée jaunâtre, avec, vague-

ment, l'apparence d'une jeune femme dans la robe;

Nicolas Van den Eeden, un stupéfiant portrait de

M. Gustave Frédérix, qui a l'air d'être en pénitence,

dans un cachot, et furieux d'y être ; Verstraete, des

Fragments placés au dessus d'une dame qui se mire,

poitrine découverte, dans une psyché, et relégués, les

pauvres! si haut qu'il faut, pour les découvrir, des yeux

de lynx; Le Mayeur, deux marines, accrochées au

deuxième rang, mais assez bien en vue, tandis qu'à

côte un paysage de Lamorinière fnous le supposions

mort) se prélasse à la rampe ; à la rampe aussi deux

Courtens, un berger assis à la lisière d'un bois et un

Steamer qui rentre au port, — ou qui en sort, — d'une

facture maçonnée et d'une tonalité terne.

JEnfi^ qn quatuor déjeunes filles, de M"« Alix d'Ane-

than, qni, partie d'Alfred Stevens, va droit vers M. Coo-

mans et ses pompéiennes imageries. Ses tons devien-

nent si vaporeux qu'ils ont des transparences d'opale.

Le groupe est joli, sans doute, et l'ensemble harmo-

nieux. Mais les chairs sont diaphanes et les poses s'alan-

guissent de plus en plus. C'est de la peinture - poi-

trinaire », inquiétante à voir et contre l'envahissement

de laquelle la jeune artiste fera bien de réagir.

Le tableau de M"* d'Anethan est admirablement

placé et obtient, cela va de soi, un vif succès, ce qui

n'est pas un motif pour le croire parfait.

C'est là, pensons-nous, avec un paysage de Den Duyts,

tout le contingent que la Belgique a fourni au Salon de

peinture.

Il nous reste à faire le tour des jardins où se dresse

la menaçante armée des bustes et des figures de marbre,

de plâtre et de bronze. Si nous y rencontrons quelque

œuvre intéressante, nous aurons soin de la signaler,

et avec quelle joie! dans un prochain numéro.

THÉÂTRE DE LA MONNAIE
Clôture de la saison.

La saison Ihéâlrah qui a élé clôturée mercredi dernier à la

Monnaie, au milieu des ovations aussi départementales qu'horli-

coles faiies au personnel, s'est caractérisée par les triomphes, où

la sympathie a eu autant de part que l'admiration, décernés ù

quelques virtuoses, que l'Europe nous envie, a-t-on écrit, mais

que jusqu'ici elle n'a guère retenus ou attirés. La Direction s'est

laissée cciratncr à favoriser cette tendance d'un public qui, sous

les administrations antérieures, commençait à se corriger de la

vulgaire manie de s'affoler pour quelques personnalités brillantes

en négligeant les œuvres.

Nous en sommes revenus au beau temps des étoiles. Celte

dépravation du goût passe même du Ihéûtre aux concerts. Il était

pénible, jeudi dernier, à la dernière séance des Concerts popu-

laires, de voir moins applaudir les morceaux de Wagner vierges

de chanteurs, que les morceaux où ceux-ci s'étaient produits,

médiocrement, en gens fatigués de leur hiver et blasés de musi-

que, et pour les morceaux avec chant, de voir rappeler un baryton,

en général excellent, cl à qui nous ne marchandons pas les éloges,

. -f^î-.."!. j •
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mais qui ce soir-lk a défiguré, par ses larmoyantes mélopées, les

Maîlres-Chanteurs, un ténor charmant souvent et sentimental,

mais à voix singulièrement affaiblie, et une prima-dona admirable

dans l'opéra-comiquc mais <t qui le Wagner convient comme un

casque à M"* de Pompadour.

Tant pis. C'est un retour en arrière déplorable. El ce qu'il y a

de grave c'est qu'on proclame que l'an prochain on maintiendra et

on développera le système. M""* Caron, Melba et Landouzy sont

les cariatides, très séduisantes, nous le confessons, qui sont

appelées à soutenir les destinées du tbéâire de la Monnaie.

C'est, croyons-uous, un jeu dangereux. Quelques charmes

qu'aient les belles artistes, l'engoiiement est raronient durable,

parliculièremcnt quand les rivalités s'en mêlent, et comment

éviler les rivalités entre trois déesses : « Sur le mont Ida trois

déesses, trois déesses se querellaient ! » Mais, en oulre, ce régime

fait surtout sentir de désastreuses conséquences lorsque ces

dames prônées, adulées, exallées, adorées, ont pris au sérieux ce

merveilleux fanatisme et dictent les conditions pécuniaires exor-

bitantes auxquelles elles taxent leurs talents. Il faut alors ou les

perdre, enlevées qu'elles sont par la concurrence, et le théâtre

apparaît défloré, vide, morose comme si la mort y avait passé,

ou payer à prix d'or ces voix qualifiées voix d'or et grever terri-

blement le budget, sans compter les caprices et les incartades

préjudiciables de ces princesses très capricieuses dès qu'elles sont

très applaudies.

Nous nous demandons ce que chacune doit penser de sa per-

sonne et de son gosier à la suite du grand cotillon des représen-

tations d'adieux où des cavaliers servants innombrables ont riva-

lisé dans le choix des colifichets de tous genres qu'ils leur appor-

taient ù chaque tour de cet étrange rigodon. Jamais, aux autels

les plus dévotement fréquentés, la Reine des Cieux n'a eu pareil

mois de mai. Vraiment, c'est un emploi inférieur que celui de

Vierge sainte. El des imaginations baroquemcnt délirâmes

comme celle de ce rossignol offert en cage avec, à la patte, une

banderole sur laquelle éc^it : « Daignez m'apprendre k chanter! »

Nous convenons qu'au milieu des difficultés de deux saisons

consécutives peu fructueuses, la Direction cherche comment

rétablir ses affaires et voyant le public mené par des coteries,

se prendre d'engouement pour certains artistes, pousse h

son tour de ce côté. Mais ce n'est qu'une excuse et non

une juslificalion. La vraie lactique, nous l'avons dit souvent,

serait de montrer franchement l'impossibilité, dans la situation

actuelle de l'art et des engagements, de se tirer d'affaire en main-

tenant le théâtre de la Monnaie à la hauteur désirée. Nous avons

conseillé aux directeurs et à l'administration communale de pu-

blier, après chaque exercice, les comptes de l'exploitation pour éta-

blir que, malgré les efforts les plus énergiques, un déficit subsiste

Cl qu'il faudrait augmenter les subsides de cent mille francs (1).

A quoi bon réunir les actionnaires pour les mettre au courant

des perles, leur offrir éventuellement une démission, puis con-

venir qu'on cachera tout cela, qu'on proclamera, au contraire,

que tout va bien, et continuer ainsi à donner le change. Un secret

confié k une trentaine de personnes transpire toujours et les

nigauds seuls sont trompés. Nous n'hésitons pas k croire que si

les budgets des deux premières années de ta direction actuelle

étaient révélés et si l'on voyait que, malgré beaucoup de talent et

(1) Voir lArt moderne, 1885, pp. 381, 388, 397 el 405; 1886,

pp. 4, 11, 45, 121, 147, 148, 156 et 157.

de bonne volonté, on n'aboutit, pour se maintenir, qu'à fourvoyer

ViTl dans une pitoyable renaissance de musique démodée et dans

une fkcheuse campagne de virtuosité, il se produirait un mouve-

ment d'opinion qui contraindrait l'Etat ou la ville k intervenir

efficacement.

Nous avons démontré jadis que si MM. Sloumon et Calabrési

ont eu une entreprise pour eux fructueuse, c'est que les condi-

tions étaient très différentes (1)el que s'ils avaient subites mêmes

charges, il est douteux qu'ils eussent fait des bénéfices, malgré de

très heureuses chances dont le hasard les avaK gratifiés.

Il est nécessaire que notre grande scène d'opéra soit libre dans

ses allures. Qu'elle n'ait pas k éompter avec les déficits toujours

menaçants qui inquiètent les directeurs et leur suggèrent des

résolutions contraires aux intérêts artistiques. Il convient qu'ils

ne soienC pas réduits k battre la caisse au 'profil des oisekux'de

passage qui songent moins k faire valoir les belles œuvres qu'k

trouver des œuvres en rapport avec leurs moyens de succès per-

sonnels presque toujours limités. Le théâtre de la Monnaie doit

suivre la marche progressive de la mnsique, y initier notre popu-

lation, lui en donner le goût, l'élever ainsi, et non pas exciter en

elle l'engouement pour les baladins, marque évidente de déca-

dence et de perversion. On en est déjk arrivé, cet hiver en témoi-

gne, k l'égarer au point que les représentations de pièces nou-

velles meurent promptemeni dans l'indifférence générale, et k ne

l'attirer que par l'annonce d'opéras vieillis, que l'on fait chanter

par l'une des étoiles scintillant au firmament des aflSches. On

peut, sans se targuer de prophétie, annoncer que si l'hiver pro-

chain le même système prédomine, non seulement toutes les pièces

nouvelles raieront, mais qu'k la fin de la saison, quand M*"** Ca-

ron, Melba et Landouzy nous seront enlevées, le théâtre de la

Monnaie finira dans le marasme, k moins qu'il ne se ruine k con-

server ces dames, coûte que coûte.

Quelque? livre?

Les lauriers sont coapés, par Ed. Ddjaboix.

Cert^^M. Dujardin n'a dû se cacher combien il était facile de

plaisanter le genre d'analyse qu'il adoptait en son livre. Les

banals mots drôles el les parodies k un sou ! On en eût pu faire

autant que le besoin de ceriains chroniqueurs d'être spirituels

l'exigeait.

M. Dujardin ne s'en est guère soucié el, pour cela même, son

livre aujourd'hui paru : Les lauriers sont coupés, témoigne d'une

conception au moins curieuse. L'auteur s'est plu k disséquer, k

diviser en infinitésimales, la somme de n'importe qnel désir ou

de n'importe quel vouloir. Sitôt conçus, désir et vouloir sont

examinés en leurs doutes, en leurs audaces, en leurs reculées, en

leurs poussées, niinimement, par cheveux tranchés en dix, en

cent, en mille, par miettes. Est observé tout acte, soit négatif,

soit positif. Et non pas des actes importants ou décisifs, mais les

moindres, les journaliers. Ce que chacun de nous combine,

réfléchit, propose, détruit el bktit; ce que les simples décisions

c( aller ou ne pas aller k tel restaurant »; « saluer ou ne pas

saluer telle personne » comportent d'activité sensationnelle ou

intellectuelle, le voici pesé el timbré.

(i) Voir les articles cités plus haut.
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M. Dujardin suppose quelqu'un de naïf qui pense loul baul et

note scrupuleusement tout ce qu'il pense en un livre, ei tout ce

qu'il pourrait penser aussi, et tout ce qu'il a été sur le point de

penser encore. Nous assistons celte fois i une minutieuse mise à

nu de caractère, et sans honte, et sans aucune rélicence.

Un amour parisien et quotidien pour une femme : Léa, voilb le

sujet. Pas de péripétie, pas de drame. Le livre puise sa force

dans sa sincérité seule.

Un extrait?

« Poulet; c'est une aile; pas trop dure aujourd'hui; du pain ;

ce poulet est mangeable ; on peut dîner ici ; la prochaine fois

qa'avee Léa je dînerai chez elle, je commanderai le dfner rue

Croix-des-Petits-Cbamps ; c'est moins cher que dans les hons res-

taurants, et c'est meilleur. Ici seulement le vin n'est pas remar-

quable ; il faut aller dans les grands restaurants pour avoir du

vin. Le vin, le jeu — le vin, le jeu, les belles — voilà, voilà...

Quel rapport entre le vin et le jeu, entre le jeu cl les belles? »

Et ainsi de suite. N'est-ce pas d'une réaliié totale notée et la

première fois que cela s'vsl pratiqué et osé?

Notes d'an Mieux. — Bruxelles, t888.

« Inutile de consulter la carte; suivons les hirondelles quand

elles fuient à tire-d'ailes nos ciels brumeux et nos champs dépouil-

lés. »

Celui qui pousse ainsi aux migrations yen les pays du soleil,

c'est le peintre Jean Robie, l'amant des roses, des azalées, des

lilas, de toute la nature triomphante, épanouie aux caresses de la

lumière.

« Je connais à Jaffa une délicieuse oasis qui semble défier le

désert par ses masses profondes d'orangers, de citronniers et de

limoniers séculaires, qui se couvrent de fleurs et fléchissent sous

le poids de leurs fruits quand nous pataugeons ici dans la neige

et dans la boue.

« Lorsque j'y allai pour la première fols, cet éden embaumé

S'épanouissait dans une température de serre chaude. C'était au

mois de janvier, par un soleil splendide. Des esclaves nubiens,

aussi noirs que des merles, et gais comme des piusous, faisaient

la eueilleite des fruits d'or, et improvisaient des mélopées d'un

rythme simple et naïf, qui s'exhalaient, comme des chansons

d'enfants, sous la feuillée odorunte. Et sur la téle- crépue de ces

bons moricauds, la brise de mer répandait les pétales des fleurs

d'oranger qui voltigeaient dans l'almospbère éinaillée de flocons

blancs : c'est ainsi que je comprends la neige. Le sol en était

parsemé et le pied glissait sur lus fleurs, dont les effluves eni-

vrants se mélaienl aux parfums de tous les beaux fruits de la

Syrie ».

Parlons pour Jaffa, mes frères. El vengeons-nous du bonhomme

Hiver qui nous poursuit, nous tourmente, nous fait souffrir jus-

qu'aux beaux jours de mai, en allant éparpiller dans l'air les

blancs flocons des fleurs d'oranger.

A moins que vous ne pri-féricz Venise, où vous conduira sans

secousse l'aimable artiste qui, de temps à autre, retourne son tin

pinceau de martre et attache une plume au bout...

Nous d'un frileux: notes d'hiver, rapides et pittoresques —
vingt-neuf pages — tout juste de quoi nous faire maudire, une

fois de plus, le climat dont nous « jouissons » en Belgique.

Types et costumes, par Albut Dubois. — Bruxelles,

J. Lebëgue et C*.

Une série de gravures sur bois typant les personnages en
vue de la révolution des Pays-Bas. les serfs, les bourgeois, les

membres des corporations, sert de prétexte à M. Dubois pour
condenser en un peiil volume de 437 pages un cours d'histoire

en miniature. El très modestement l'auteur présente ainsi son
volume au lecteur : « Je n'ai d'autre but que de donner une idée
de maints costumes adoptés en Belgique à diverses époques cl

de certains types qui les ont revélus. »

Vieni de paraître aussi la Foire de Sorotchinetz, la remar-
quable traduction de M. Eugène Hins, d'après Nicolas Gogol,
qu'on a pu lire récemment dans la Société nouvelle.

Fritz Eli débute par celle comédie : Une Réparation. Gcniil

arrangement, bonne manœuvre passionnelle : le loul vivement
écrit.

Parmi les jeunes, voici M. G. Rosmel qui s'annonce. Histoires
estudiantines sont des croquis, des noies et de petites éludes,

aiguisées d'esprit et ci et là touchées de verve. « Miss Dispute »

nous paraît la meilleure nouvelle.

L'annuaire du Caveau verviétois (8* année, 1883-87) vieul de
paraître. Il conlienl, outre la liste des membres et le rapport
annuel, une cinquantaine de pièces françaises, prose et vers, el

trente-cinq pièces wallonnes en vers qui attestent la vitalité de
l'excellente société el les efforts qu'elle fait pour propager le goût
des littératures.

L'édileur Lemerrc continue son Anthologie des poètes français

du xix« siècle. Voici le lour de Coppée, né en 1842. Sa biogra-

phie, par Aug. Dorchain, étale :

« Les grands poètes romantiques s'étaient nourris d'idées cl de
sentiments généraux; ils les avaient exaltés en des rjthmes
généraux aux larges ailes, mais à l'essor souvent irop vague. En
vertu de l'universelle loi de réaction, après eux devait naître une
poésie aux qualités et aux défauts contraires, moins large el

plus précise. La poésie de détail, voilà ce que représente excel-

lemment M. Coppée. Il est venu après Vic)or Hugo, comme
Teniers après Rubens.... »

M. Peladan, repoussé comme critique d'art, par les journaux

où fleurissent les Wolff et les Lafcneslrè, a publié ses réflexions

sur le Salon de 1888 chez Dalou. Examen, somme toute, assez

banal; certes, grands coups de griffe à droite, à gauche, mais

cela ne suffit guère. Pourtanl le point de vue auquel M. Peladan

se place en affirmant : L'artiste? celui qui, dépassant la technie,

produit une impression idéale, est le bon.

Ils sont rarissimes au Salon, tels artistes.

Pils adoptif, par L.-P. de Brinn'Oacbast. — Librairie

Illustrée, rue du Croissant, Paris.

Sous ce titre, un jeune lance aujourd'hui son premier livre.

C'est, sous une forme nouvelle, l'attendrissante histoire d'un

enfant malheureux dans un milieu provincial. L'œuvre est pré-

cédée d'une préface fort intéressante où M. de Brinn'Gaubast

• -y
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expose son esthétique personnelle et combat tour à tour, au nom

du roman vérisie, les théories de MM. Zola, Maupassanl cl des

décadénis. Le roman? il est dédié 5 Alphonse Daudet, et fort jus-

tement : car celle faculté dobservalion cruelle, que le maître a

appliquée à son Midi, M. de Brinn'Gaubasi, à son tour, l'ap-

plique, d'une manière saisissanle, aux races du Nord, à la popu-

lation lilloise.
I

,

L.E: 8EIW8 iliRXISTE:

CORRESPONDANCE

Monsieur le Rédacteur de l'Art moderne.

J'ai lu avec un vif intérêt votre article sur le Sent artiste.

Après la lecture de cet essai « -d'Anatomie de l'Ange dans ses

moments de jouissances esthétiques », il m'est venu quelques

réflexions que je prends la liberié de vous communiquer.

D'après vous, nous aurions un sens spécial, bien caractérisé,

et (lonl le siège, dans les lobes cérébraux, serait un jour aussi

bien connu que celui de l'ouïe ou de la parole : Vous l'appelez

le sens artiste.

Ne serait-il pas plus exact de dire que l'impression artistique

faite par les choses sur notre personne, n'est qu'une modalité

spéciale de nos sensations ordinaires.

Voici ce qui semble justifier ce dire.

Dans ce que nous percevons artistiquement, il n'y a aucun élé-

ment fondamental difTérenl de ceux perçus par les sens vul-

gaires : ce sont des lignes, des couleurs, des sons, des formes.

Après tout, l'artiste ne perçoit que certaines catégories de

formes, certains arrangements de sons, certaines combinaisons

de couleur:). Il l<-s perçoit par les mêmes sens que le vulgaire,

mais ses sens,doi:és d'une acuité, d'une qualité spéciale, perçoi-

vent autrement, sous une autre modalité.

D'autre part, l'artisie, l'csthële comme vous l'appelez si bien,

n'est-il pas esthète dans tout ce qu'il fait, dans tout ce qu'il |»er-

çoit. C'est une disposition générale de l'organisme et de l'esprit

chez lui. Eh toutes choses il recherchera l'art, comme l'écono-

miste se demande h propos de tout le prix de revient, et le

moraliste, les rapports que les choses pourraient avoir avec le

bien et l'honnéic. Dans de belles pages que vous-même avez

écrites sur le Droit, n'avez-vous pas donné à votre Oncle le juris-

consulte, une tournure d'esprit juridique qui lui faisait voir par-

tout des contrats et des relations juridiques?

Il en est de même de l'art, me semble-t-il. Il pénètre la

vie, il s'infuse dans tout ce qu'on fait, dans tout ce qu'on per-

çoit, dans tout ce qu'on pense. C'est une modalité qui affecte

toute votre activité, bien plus que la mise en vigueur d'un sens

particulier, fonctionnant à ses heures et laissant agir les autres

prosaïquement, bourgeoisement, quand il sommeille, lui.

Modalité ! Ce n'est là qu'un mot. Comment l'expliquer avec

une apparence au moins scientifique. Je vais l'essayer.

Toutes nos idées, artistiques ou anti-artistiques, — nous

sommes d'accord sur ce point, — ont leur source première dans

la sensation, c'est-à-dire, dans les nerfs et les lobes du cerveau.

Ces « fenéires ouvertes sur les milieux où nous flottons »,

comme vous les appelez, ne perçoivent aucun objet tel qu'il existe

dans la réalité. Les nerfs perçoivent des atomes en mouvement
;

et, sur ces données, s'élaborent en nous des images. Ce sont

celles-ci qu'ensuite nous projetons sur les choses, et que nous

finissons par prendre pour leur adéquate reprësenlation. De la

qualité de nos nerfs, du caractère plus ou moins grtfiâ d'acuité

et d'irritabilité de nos organes sensitifs, résuliei^ donc la varia-

tion des imagi^s et des rapports perçus de préférence.

On conçoit que, grâce à une excessive délicatesse du nerf opti-

que, celui-ci puisse faire voir dans les choses des rapports qui

écliapptni à cet autre. Bien plus, chez le même individu, les

autres sens agiront. Sa nature, cepcndanl, ne lui p«'rmet jamais

d'avoir conscience de plus d'une sensation ou d'une idée à la fois.

Il se fera donc un combat entre ces sensations, combat où les

sens les plus faibles le céderont au plus fort et lui permettront

d'occuper le plus fréquemment l'attention du sujet en question.

A partir de ce moment, le point de vue spécial sous lequel appa-

raîtront les choses à cet individu ira en s'aeceniuant ; et dans l'Iiy-

poihèse d'un développement particulier de la réiipe, nous nous

rendrons compte désormais comment a pu naître un coloriste.

Montons d'un degré et demandons- nous comment nous pour-

rions expliquer l'esthète complet, non plus celui qui n'aperçoit

qu'un seul côté artiste des choses, la couleur ou les sons, mais

l'homme qui sait jouir indistinctement de tout le beau, de tout

l'art universellement répandu autour de lui. Que trouvons-nous

chez cet esthète ?

Certaines dispositions nerveuses, dues à l'hérédité, au milieu

ou au développement personnel, ont fait prédominer certaines

idées. Ces idées réagissant l'une sur l'autre et combattent à leur

tour pour l'hégémonie, comme tantôt les sensations ont fini par

former certain état d'âme déterminé, résultante de cette lutte ; et

cet état d'âme (tempérament d'artiste) est devenu la lentille au

travers de laquelle les choses ambiantes viendront se décomposer

sous un certain angle: c'est ce que l'on est convenu d'appeler le

point de vue esthétique.

Donc pas de sens particulier, mais une modalité spéciale. Les

mêmes nerfs, les mêmes lobes cérébraux percevant les mêmes

éléments objectifs dans la perception vulgaire des choses et dans

la perception artistique, mais une qualité, une modalité différente

dans cette perception.

Excusez, Monsieur le Rédacteur, le long développement donné

ï ma pensée, et aussi les points où mes idées ne se concilient

plus avec les vôtres. C'est parce que je sais vos colonnes ouvertes

aux avis contradictoires que j'ai pris la liberté de vous envoyer

ces lignes.

Un de vos abonnés.

Nous accueillons le plus volontiers du monde celle intéres-

sante étude. Nous nous proposons de revenir dans noire pro-

chain n» sur la question du Sbptièiu Sens.

NOS PAYSAGES

En des promenades récentes aux environs de Bruxelles, nous

avons pu constater de nouveau le vandalisme bête do l'adminis-

tration des domaines, et nous attirons sur elle l'attention du

ministre, qui peut lui commander de cesser des sauvageries

contre lesquelles notre ami Camille Van Camp, à différentes

reprises a fait campagne, se posant k bon droit en défenseur des

arbres et en champion de nos paysages. On vient d'émonder

d'une façon barbare et sans autre utilité qu'un mince profil, les

peupliers du Canada qui ornaient superbement la roule du

hameau de la Chasse i Auderghem. Ils sont devenus grolesqae-
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ment hideux. Toujours le système de bûclieronncr pour faire des

arbres de r.tppori. Cela no devrjil être pormis que là où il ne

s'agil pas de promonaiics fréqurnK^os. D'autre pari, nous avons

vainement essayé de retrouver l'admirable el romantique quin-

conce du bois dos Capucins, entre Torvuoren el Yssche. Il est

stupidement rasé el remplacé par des buissonnailles qui ne

poussent guère. Il y avuil \it, enlre autres, un drs plus beaux

chênes du Brabanl, montant droit i une quarantaine de mètres,

juste au centre de l'étoile que formaient les chemins, sans une

branche à son tronc el couronné d'une lételriompliulo. Un ancêtre,

datant probablcmi>nl d'Albcrl cl d'Isabelle. On l'a coupé comme le

reste. C'est abominable. On a commis une ntzziii analogue h

Ravenslein, où il y avait aussi un quinconce célèbre chez les

promeneurs amoureux de la forél du Soignes, composé de liélrcs

touif d|^ la plus noble venue et fprmant un vériiabli: monument
d'architecture forestière. On oublie trop que Bruxelles, capitale

et hivernage pour les étrangers, doit conserver des environs

dignes d'elle et il devrait être admis qu'il y a plus d'avaniagc à

laisser vieillir sur pied des futaies aussi magnifiques qu'il les

vendre aux marchands de bois ravageurs. Le paysan n'a déjà'

que trop de tcndiinces à désombrager partout les chemins sous

prétexte que les branches et les racines nuisent à l'agriculture.

Petite chroj^ique

L'administration du théâtre du Parc (direction de M. Bahier),

par l'entremise de son contrôleur M. E. Jourdan, vient d'informer

les amateurs inscris que la première représentation du Mâle

(ci-devant CACHAl>Rts) de Camille Lemonnier, aura lieu samedi

prochain i9 coumnl et que les coupons de place peuvent être

retirés. De nombreux hommes de lettres parisiens y as>isteront :

Francisque Saney, Catulle Mcndès, Octave Uzannc, Armand Sil-

vesire, Paul Bergeral,ctc., etc., etc. Le» répétitions sont menées

fiévreusement. Quelques-uns des interprètes sont, assure-t-on,

très remarquables. Il est à souhaiter que cette tentative d'art dra-

m.atiquo national, la plus importante, assurément, que nous

ayons eue, foii accueillie par notre public, avec le très grand

intérêt qu'elle mérite.

Nos journaux se sont aperçus ces jours derniers que nous

avions en M le vicomte de Spoelbergh de Lovenjoul quelqu'un

qui pourrait bien élfc une gloire pour notre pays. Chez nous, à

part quelques articles, en général parcimonieux en leurs éloges,

l'auteur des étonnantes recherches sur la bibliographie de Balzac

et de Gautier, le prépiratCDr d'études analogues sur George

Sand, passait pour un original, voire un jnani;ique. Nous avons

déjà signalé l'injuslc oubli dans lequel le laissaient ses compa-

triotes. (V. notamment VArt moderne du 15 mai 1886 cl du

18 décembre 1887.) Habitude nationale incurable. Mais voici

qu'en France l'Ac demie couronne cet étranger pour ses deux

beaux livres. Immédiatement on le salue parioul dans notre

presse, sans signaler bien entendu le peu de cas qu'on en avait

fait jusqu'ici.

Les occasions de vanter l'art oratoire do notre temps sont

rares. La prédominance des préoccupations d'affaires a singuliè-

rement déshonoré la parole. Le discours prononcé au Trocadéro

par M. Siegfried sur les rapports de la France cl de l'Allemaguc

fait exception. Celui-là a dû aller droit au réservoir profond des

émotions puissantes et en remuer les secrètes ondes. C'est de la

très haute éloquence el vraiment héroïque. Quelques fragments

de celle noble harangue ont été reproduits par nos journaux.

Au moment de moiire sou « presse, nous recevons la Nouvelle

Cartbage, par Georges Eokhoud, l'auteur de Kees Doorik, —
des Kermesses, — des Nouvelles Kermesses, — et des Milices

de Saint-François. Petit in-8» de 326 pages, Bruxelles, 1888.

Henry Kistemaekers. Nous rendrons compte, prochainement, de

celte nouvelle œuvre d'un de nrs écrivains les plus franchement

nationaux. Bornons-nous à dire, pour montrer l'intérêt du livre,

que la Nouvelle Carlliage c'est Anvers.

Nous avons reçu, également an dernier moment, Yaga, par

Marguerite Poradowska. Petit in-8» de 307 pages, Paris, Paul

Olleudorir, 1888.

Les Poèmes en prose de Jules Désirée, sont sous presse.

Editeur : Edmond Deman, de Bruxelles, qui décidément se pose

en Lemerre belge, au grand appinudissement de (|uiconque croit

on notre littérature. Les Poèmes en prose auront un frontispice

d'Odilon Redon et dos illustrations de Lemmen.

L'Anthologie des Prosateurs belges est achevée. La maison

V* Nounom a tiré les dernières feuilles la semaine dernière. L'ou-

vrage sera vraisenibliiblement mis en vente samedi prochuin.

Nous avons donné des détails sur sa composition dans noire

numéro du 25 mars dernier.

Revue de Paris el de Saint-Pittrshourg. — Numéro du

15 mars :

Juana, par George de Peyrebrune. — Les larmes de Sainte-

Beuve, par Arsène Houssaye. — Le dessous des cartes, par Jean

Lorrain. — Philosophes du siècle, par Jean-Paul Clarens. —
Sortilège, par Armand Silveslre. — Félix Arvers, par Philibert

Audebrand. — Henri Lasscrrc et la Congrégation de l'Index, par

Mgr X... — Le service de trois ans, par X... — Les rossignols,

par Stanoff. — La naissance des Etoiles, par le comte Nigra. —
Paroles d'outre-tombe, par Clesinger. — Quelques définitions,

par Paul Hennequin. — Parlerre de beauté, par Violette. —
Philosophie de l'Art, par Edouard Lhôte. — Au Lido, par Henri

de Braine. — Poésies, par Claudius Popelin, Emile Goudeau,

Rodenbach, Léopold Stapleaux, de NonlforriiT. — Les bélcs à

bon Dieu, par Alphonse Karr. — Ballade du dédaigné, par X...

Chronique politique, par Alikoif. — Théâtres et livres, par

Alceste. — Causerie musicale, par Henri Maréchal. — Paris au

jour le jour, par Saint-Jean. — La vie russe, par Yvan Rienko.

On s'abonne aux bureaux de la Revue, 14, rue Halévy, Paris.

— Pour la France : 30 francs par an
;
pour l'étranger : 35 francs ;

papier de Hollande, 100 francs.

Sommaire de la Société Nouvelle (numéro 39, h" année). —
Ximéuès Doudan. Etude de physiologie politique el sociale,

E. Reclus. — La femme dans la société actuelle. Le mariage el

ses obstacles, A. Bobel.— La démocratie el l'art, Max Sulzbcrger.

— La nationalisation du sol, Agaihon De Potier. — Chronique

musicale, Henry Maubel. — Chronique artistique, Eng. Demol-

der. — Bulletin du mouvement social, C. De Paepe. — Le

mois. — Les communaux en Ardcnne, par Paul Gille. — Bulletin

de la Libre Pensée. — Chronique de l'Art et des Lettres. —
Livres el revues
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LE SEPTIÈME SENS

Les lecteurs de l'Art moderne ont connaissance do

la lettre d'un des leurs, parue dans notrederniernuméro,

s'occupant de la question de ce septième sens, le sens

ARTiaTE, dont la mise à l'ordre du jour est rendue

nécessaire par ceux qui ne l'ont pas, c'est-à-dire, la

multitude croissante et inquiétante des faux artistes

dont on a contrarié à ce point la nature qu'ils sont deve-

nus peintres, sculpteurs, écrivains, musiciens, et sur-

tout de ces terriblement envahissant amateurs, parti-

culièrement les dames et damoiselles, puisqu'il a été

décidé par le beau monde que l'Art serait tenu pour un

Sport très chic, et qu'après avoir joué, en ces dernières

Années, à la bachelière, on allait jouer à la peintresse,

à la sculptrice, à la femme de lettres et à la virtuose.

De telle sorte que les hôtels du bel air n'ont plus

seulement des salles d'hydrothérapie, ce qui était légi-

time, des cabinets de travail, ce qu'on passait aux bas

bleus, des salles d'escrime pour les deux sexes, ce qui

commençait à agacer, mais des ateliers, ce qui a fini

par crisper. C'est que malheureusement ces persécu-

teurs et ces persécutrices ne gardent pas leurs petites

productions pour l'admiration de leurs courtisans

intimes ; ils les sortent et les exposent, font de l'œil à

la critique et obtiennent les faveurs du complaisant

reportage dont notre belle presse nous fait jouir. Et

et constamment gagnant sur la main, non seulement ils

inspirent aux rares vrais artistes le dégoût de l'opinion,

mais rendent les salons d'expositions vraiment insa-

lubres et imparcourables.

Ajoutez à cela le contingent formidable des peinturlu

reurs et des sculptureurs de profession, qui sont faits

pour l'art comme une langouste pour pincer de la

cithare, et vous comprendrez l'abominable chose qu'est,

par exemple, le présent Salon de Paris, en lequel vaine-

ment on cherche une œuvre qui suscite la sensation

artistique. Nous sommes submergés par les médio-

crités et, dans les arts comme dans la politique, ce

sont les demi-castors qui occupent toutes les places et

encombrent toutes les avenues.

Il était naturel de se demander, dans cette situation

lamentable, si l'artiste ne se pouvait reconnaître à quel-

que signe, afin de corriger, peut-être, ces infirmes de

leur manie, et leur faire honte de ces prétentions

et de ce ridicule, comme on ferait honte à un aveugle
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de naissance de dogmatiser sur les couleurs, à un sourd

de naissance de jouer du violon. Le problème du sep-

tième sens a surgi, préparé par les découvertes galantes

de Brillât-Savarin sur le sixième, en attendant, (le

progrès ne s arrête jamais, Monsieur!) qu'on en trouve

un huitième.

Nous écrivions dernièrement, et c'est ce qui nous a

valu la courtoise contradiction de notre correspondant,

que le septième sens, le sens artiste, devait avoir son

organe, moins visible que le nez, les yeux, les oreilles,

la langue, mais résidant quelque part, apparemment

dans un lobe, une protubérance de la matière cérébrale,

à découvrir par l'anatomie attentive des cerveaux

d'artistes décédés et l'analyse des anomalies qu'ils

présentent, eu égard aux cervelles des braves gens de

l'ordinaire et plus spécialement des amateurs fourvoyés

dans le domaine de l'art.

Notre correspondant nous a objecté : « Ne serait-il

pas plus exact de dire que l'impression artistique

faite par les choses sur notre personne, n'est qu'uNE

MODALITÉ spéciale de nos sensations ordinaires? «•

Et il précisait en ces termes, très bien trouvés :

Dans ce que nous percevons artistiquement, il n'y

a aucun élément fondamental différent de ceux perçus

par les sens vulgaires : ce sont des lignes, des couleurs,

des sons, des formes. Après tout, l'artiste ne perçoit

que certaines catégories de formes, certains arrange-

ments de sons, certaines combinaisons de couleurs. Il

les perçoit par les mêmes sens que le vulgaire, mais ses

sens, doués d'une acuité, d'une qualité spéciale, per-

çoivent autrement, sous une autre modalité. >•

Cela revient à dire : Mieux voir par les yeux, mieux

entendre par les oreilles, mieux odorer par le nez,

mieux sentir par la peau, mieux goûter par la langue,

mieux par (mais ici silence! Brillât-Savarin

seul eut eu le droit d'aborder le sujet), voilà ce qui fait

les artistes, chacun selon son espèce. L'artiste, au lieu

du coupe-choux donné par la nature au commun des

hommes, serait gratifié d'une épée, souple, forte, affilée ;

muis il n'aurait pas d'arme spéciale, à lui, étrange, ori-

ginale, suprême.

Ce débat est bien près d'apparaître comme une ques-

tion de mots. Qu'importe, dès que la différence existe,

dès que la spécialité s'affirme, d'où elle résulte? Mais

en réalité il a une importance énorme quand on

réfléchit qu'il s'agit surtout de mettre un terme aux

entreprises des infortunés vaniteux qui s'imaginent

avoir le sens artiste, et qui, dès lors, peuvent aisément,

montrant les appendices divers, souvent de la plus belle

qualité, de leurs sens ordinaires, vous demander pour-

quoi ils ne s'en serviraient pas aussi bien qu'un autre,

pourquoi surtout ces organes existants ne seraient pas

susceptibles d'amélioration grâce à l'enseignement de

messieurs les professeurs d'esthétique, spécialement de

messieurs les professeurs d'académies? Et, en effet,

toute la théorie imposante de l'éducation artistique,

qui est pour la grosse part dans la situation dont nous

souflfrons, est posée là dessus et s'y carre. On vous prend

uii enfant, mâle ou femelle, on lui fait faire ses classes

où on lui donne des maîtres, et voici qu'au bout de la

filière on le présente comme artiste, en disant : Pour-

quoi pas?

La doctrine de notre correspondant est donc péril-

leuse, et commande, avant de s'y résigner, un attentif

examen.
- Pas de sens particulier, dit-il, mais une modalité

spéciale. Les mêmes nerfs, les mêmes lobes cérébraux

percevant les mêmes éléments objectifs dans la percep-

tion vulgaire des choses et dans la perception artis-

tique, mais une qualité, une modalité difilèrente dans

cette perception ». — Voyons ça.

Si la sensation est autre, ne devons-nous pas présumer

fortement que le sens qui la donne est autre aussi?

Nous ne nous trompons pas sur la diffiérence qu'il y a

entre un son, une couleur, une odeur, sauf les rapj)el3

qu'une de ces impressions peut faire des autres, ques-

tion de souvenir ou d'habitude. De même pour la sensa-

tion du sixième sens : impossible de la confondre avec

de la clarté, du biniit ou des parfums. Et bien, 'nous le

demandons à quiconque a ressenti cette jouissance ou

cette horreur spéciales que suscite le beau ou le laid

(dans la signification non académique, mais artistique

de ces gros mots), avec celles qui nous viennent des

autres sens. Question d'acuité, mais non : avoir l'orne

plus aiguë, c'est être apte à percevoir des sons plus fîti-

bles, comme ce personnage mythologique qui entendait

pousser l'herbe; avoir l'odorat plus fin, c'est sentir

(avantage ou inconvénient) ce que d'autres ne sentent

pas ; avoir la vue plus perçante, c'est, comme certain

gascon, voir la mouche qui trottine sur le nez du

génie qui danse au haut de la colonne de Juillet.

Non, il y a ici autre chose. Une secousse intérieure

particulière, provenant d'une perception qui échappe

au grand nombre. Il ne s'agit pas uniquement de voir

des lignes, des couleurs, des sons, des formes dans cer-

tains arrangements et cei'taines combinaisons. Il s'agit

de percevoir l'émanation artistique des choses et, la

percevant, de savoir l'infuser dans une production qui

la rend plus intense. L'émanation artistique, mal

définie et dégagée jusqu'ici, et pour laquelle, dès lors,

les mots manquent ; ils viendront, mais provisoirement ,

il faut bien, par pauvreté, parler par comparaison, dire
'

qu'elle est analogue à un parfum, à un son, qu'elle a

son fiuide, son eff'et sur l'ambiant, qu'elle suscite des

chocs en nous et qu'elle est alors perçue dans la sensa-

tion inconfondable avec d'autres qu'elle provoque.

Certes, elle est amenée par la combinaison des élé-

ments premiers qui forment tout. Rien n'échappe à
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cela. Mais la combinaison étant produite soit par la

nature, soit par l'artiste, un phénomène nouveau sur-

git; ce n'est pas un bruit comme lorsque des atomes

s'entrechoquent ou vibrent, ce n'est pas une senteur

comme lorsque des atomes odorants s'échappent en

leur fumée mystérieuse. C'est la sensation artistique,

parfaitement reconnaissable, sui generis, et provo-

quant une jouissance ou une souffrance propres ,que

tous ceux qui l'ont subie discernent sans hésiter, et

qu'ils recherchent ensuite et pour jamais avidement.

Il est vrai, comme le dit notre correspondant, qu'alors

" l'artiste, l'esthète, est esthète dans tout ce qu'il fait,

dans tout ce qu'il perçoit. Que c'est une disposition

générale de l'organisme et de l'esprit chez lui. Qu'en

toutes choses il recherchera l'art, comme l'économiste

se demande à propos de tout le prix de revient, et le

moraliste, les rapports que les choses pourraient avoir

avec le bien et l'honnête - . Mais c'est précisément parce

qu'il a son sens spécial et qu'il en connaît l'adorable

aptitude. « L'art pénètre la vie, il s'infuse dans tout ce

qu'on fait, dans tout ce qu'on perçoit, dans tout ce

qu'on pense. Il affecte toute activité ». Il amène ces

allures, ces pensées, ces sentiments en dehors des bar-

rières prosaïques qui mettent en fureur l'homme dit

«• pratique », lequel, n'ayant pas ce sens, n'a pas même
la notion du phénomène qu'il apporte à l'âme, ne

s'apercevant pas non plus des forces qu'il donne,

étonnamment puissantes d'harmonie et d'émotion,

quand quelqu'un (espèce rare) est doué à la fois de

l'esprit pratique et du sens artistique, celui-ci aidant et

grandissant celui-là. C'est alors le génie. On a parlé,

avec raison, de l'admirable bon sens des artistes de

génie. Le prosaïsme, chez eux, était vivifié par l'art,

pour composer un ensemble invincible.

Un phénomène ! Peut-on le résumer ainsi, comme

le fait notre correspondant : « Certaines dispositions

nerveuses, dues à l'hérédité, au milieu ou au déve-

loppement personnel, qui ont fait prédominer certaines

idées. Ces idées réagissant l'une sur l'autre et combat-

tant à leur tour pour l'hégémonie, comme les sensa-

tions» ont fini par former certain état d'âme déterminé,

résultante de cette lutte Cet état d'âme (tempéra-

ment d'artiste) est devenu la lentille au travers de

laquelle les choses ambiantes viendront se décomposer

sous un certain angle : c'est ce que l'on est convenu

d'appeler le point de vue esthétique? » Oui et non. Ces

phrases expriment assez bien les circonstances qui peu-

vent, dans une série de générations progressives, amener

peu à peu la formation en plein cerveau, de l'organe du

sens artistique. Il est certain qu'il doit, comme les

autres sens, faire partie du système nerveux. Mais

quand notre ingénieux contradicteur parle d'un « état

d'&me, résultant de la lutte d'idées » n'envisage-t-il

pas le résultat de l'organe du sens artistique en action

plutôt que ce sens lui-même ! Sa manière de parler

est exacte, mais omet un des termes de l'opération

cérébrale.

Et maintenant (puisqu'on ne saurait ici tout dire),

revenant à l'utilité pratique de la thèse, engageons les

hordes qui nous envahissent sous prétexte d'art, à se

consulter dans l'intimité de leur conscience. Si ceux qui

les composent se sentent châtrés de ce sens spécial, et

ne voient dans l'art que des combinaisons de lignes, de

couleurs et de sons avec lesquelles on peut se fami-

liariser dans les écoles, qu'ils nous laissent en repos et

ne cultivent plus qije chez eux, et pour souhaiter la

fête à leurs proches, leur art d'agrément. Que ceux seu-

lement qui auront senti remuerau profond de leur être le

démon de sensations originales continuent à chevaucher

l'hippogriffe. Seuls ils ont les dons qui les maintiendront

en selle et leur feront dompter le coursier divin.

LE ROI D'YS

{Correspondance particulière de l'Art moderne.)

La modestie de M. Edouard Lalo, sa probité de musicien sou-

cieux d'écriture arlisle, la persévérance avec laquelle il lutta

loulc sa vie contre la banalité cl lu vulgarité, lui ont créé, dans

la Jeune France musicale, de vives et ardentes sympathies. Aussi

csl-ce avec une joie réelle qu'on a assisté la semaine dernière au

succès du Roi (TVs, la dernière partition du maître : succès

éclatant et définitif, confirmé, sans restrictions, par les quatre

représentations qui ont eu lieu depuis cette mémorable soirée.

La légende bretonne du Roi d'Ys a inspiré des poètes et des

peintres. Elle n'avait pas été, jusqu'ici, pensons-nous, mise en

musique. Et la voici, du premier coup, tout à fait populaire. 11 est

évident.en effet,que la partition de M. Lalo va faire le tour des scènes

où l'on a le respect de la musique. Nous eussions pu en avoir

l'élrenne au théâtre de la Monnaie, auquel le compositeur l'avait

offerte, mais Dieu et les combinaisons directoriales en décidèrent

autrement, et c'est M. Paravey, directeur de l'Opéra-Comiquc de

Paris, qui en a récollé la gloire, — et le profit.

Voici comment M. Emile Blau a adapté aux nécessités ou plu-

tôt aux conventions scéniques la vieille légende armoricaine. Les

deux filles du roi d'Ys, Margared et Rozenn, aiment en secret le

prince Nylio, parti pour une expédition lointaine. On le croit

mort dans les batailles, et, désespérée, Margared consent à s'unir

au prince Curnac, l'ancien et farouche ennemi du roi, pour

mettre fin, par cette alliance, h la guerre implacable que s'étaient

déclarée les deux chefs. Au moment de se rendre à l'église, Mar-

gared apprend, de la bouche de sa .sœur, que Mylio vil, qu'il est

de retour. Le sacrifice est au dessus de ses forces : elle refuse de

suivre Carnac et celui-ci, furieux, roprend avec rage sa cam-

pagne contre le roi d'Ys. Mais Mylio s'est mis à la tétc des troupes

royales. Carnac est défait, son armée est anéantie, lorsqu'en

errant, la nuit, dans la campagne, il rencontre Margared qui s'est

enfuie du palais à la suite du mariage de sa sœur avec Mylio. Le

malhcnr et la soif de vengeance les rapprochent. Dans une scène

qui rappelle un peu celle d'Orirude et de Frédéric, au début du

^iï&iiijaili ^-«it^v :j::'^.
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deuxième acte de Lohengrin, Margarcd révèle k Camae un secret

terrible : elle sait comment submerger toute la ville en levant les

écluses qui reiieunent les eaux grondantes de la mer. An moment

où les deux misérables vont accomplir l'abominable action, la

statue [de pierre de saint Corentin, devant laquelle Camac et

Margared complotent la destruction d'Ys, s'anime, et la menace

du châtiment, lancée comme un anatbème par le saint, fait hési-

ter les coupables. Mais Carnac passe outre. El bientôt, affolée, la

population s'échappe avec épouvante de la ville envahie par les

eaux. La mer est déchaînée, le flot monte, il va tout engloutir,

lorsqu'apparalt llargared qui, d'un ton prophétique, rappelle

aux malheureux que, suivant une ancienne tradition du pays, il

faut une victime pour apaiser la mer. C'est elle-même, llargared,

qui a causé la catastrophe : c'est elle qui s'offrira en expiation.

Et du haut des rochers elle se précipite dans les vagues tumul-

tueuses, tandis que siiinl Corentin, du milieu des nuages, calme

la mer et la force à se retirer.

On le voit, ce n'est pas d'un opéra comique qu'il s'agit : L'élé-

ment dramatique y a une part prépondérante et les affiches ont

même arboré l'éliquelte : drame lyrique. « Sans mon assenti-

ment, nous dit modestement l'autour du Roi d'Ys. Je trouve

ambitieux d'adopter cette désignation après le colosse de Bay-

reuth. Je n'ai eu d'autre but que de mettre de mon mieux en

musique la légende mouvementée écrite par M. Blau. C'est un

opéra que j'ai voulu faire, et rien autre. Ai-je réussi? Ma musique

exprime-l-elle les sentiments qu'éprouvent les héros de cette

simple et t rrible histoire? C'est ce que le public appréciera ».

Nous avons dit déjà quel avait été le jugement des auditeurs.

Il peut se résumer en ces termes : « Le Roi d'Vt est l'une des

partitions les plus remarquables, — la plus remarquable peut-

être — qui ail été écriie en France depuis dix ans ». Elle révèle,

d'un bout à l'autre, une élévation de pensée et une richesse de

forme qui phuent son auteur au premier rang des composileurs

contemporains. L'inspiration est constamment soutenue par un

savoir non superficiel des ressources de l'orchestre. Depuis

l'ouverture, qui résume les principales phiisrs du drame (on l'a

exécutée réceinmenl à Bruxellus, aux Artistes Musiciens, sous la

direction do Léon Jehin) jusqu'à la sympiionie qui peint le

déchaînement de la mer, l'œuvre est d'un artiste sûr de lui-même,

habile à manier les masses chorales et l'orchestre comme à

doimcr aux dos>ius mélodiques cl aux rérits la grùcc el le senli-

ment. On ira — ou a éUi déjà — plus loin que M. Lalo dans la

suppression des couvcutiuns théâtrales, dans une psychologie

dégagée des formules, et à cel égard le Roi dYs demeure une

œuvre de ir.innilioii. Mais on a rarement mis plus de bonne foi,

de sincérité et de talent dans l'expression des sensations éprou-

véi^i par les personiia|;ej el dans la peinture des situations à

décrire. Le rôle de Margared esl superbe de p:ission el de gran-

deur farourlie.il forme avec celui de Rozoon, fait de grâce el de

tendresse, Un contrasie souligné, à chaque scène où les deux

femmes sont en préaeuce, avec un art d'écrire de premier

ordre.

C'esl dans le troisième acte que M. Lalo a été, selon nous, le

plus heureusement itiS|>iré. Il y a là un chœur dialogué sur une

entrée de baliei tout à fait charmant, puis un motif de vieille

clianson française redil alternativement par les jeunes époux,

Mylio cl Rozenu,sur de délicieux accompagnements de flûtes, de

clarinettes et de violons qui se passent le thème, et jasent, et

bavardent, el répliquent, avec l'air d'être tout heureux de l'amour

auquel ils font discrètement cortège. Cest dans cet aèie anwt
que se place la grande scène entre Mai^red el Canne k laquelTe

nons avons fait allusion plus haut, et qui forme une oppoeilioi»

violente avec les chants pieux et les mystiques accords d'orgue

exhalés par l'église proche où le mariage est célébré, tandis que
sur la scène la mort plane, et le meurtre, et la destruction. Cel

acte est conduit avec un très grand talent et, musicalement, on
ne le souhaiterait pas plus parfait.

Nous en avons dit assez pour signalera nos lecteurs la valeur

du Roi SYs. Ajoutons que l'interprétation en est bonne et que
l'auteur s'en montre extrêmement satisfait. C'est M** Blanche

Descbamps qai joue le rôle de Margared, et sa su^rbe voix, sa

plastique dramatique, son jeu enflammé, ont laissé à Bmxelle»

des souvenirs qui justifient la faveur qui l'a accueillie k Paris.

M"* Simonnet chante d'une voix très pure, servie par une dietion

excellente, le rôle de Rozenn. M. Talazac se livre à de grands

efforts pour atteindre les notes élevées du personnage de Mylio,

mais il n'y arrive pas toujours. M. Bouvet fait un Camae trop

théâtral et emphatique, mais suffisant, et la voix timbrée dé-.

M. Cobalet donne au rôle du Roi la majesté voulue. Tout cela

n'est pas absolument parfait, certes, mais l'ensemble est satisfai-

sant. L'orchestre et les chœurs sont bien disciplinés et donnent k

la partition de M. Lalo sinon toute la poésie désirable, du moin»

la précision de contours et l'allure décidée qui conviennent. C'est

pour M. Paravey comme pour les auteurs un sérieux et légitime

succès.

Quelque? livre?

Être, par Paol Adam. — Paria, Librairie illustrée.

En un roman soudain contre lequel ni Soi ni le Tht àu^
A/iranda ne nons avaient prémuni, Paul A'ditn se révèle intelligent

et fervent solliciteur du magisme. Il y va, décisivement, et pour

se faire bien accueillir par les Eloim, voici qu'il semble leur

dédier, certes, le meilleur livre qu'il ait œuvré. En une compo-

sijion, qui rappelle le faire du Flaubert d'Hérodias, une magi-

cienne esl étudiée. Elle — et l'époque où elle a vécu, et le pays

où elle se déploie, volontaire, et ceux qui l'approchent : son

époux qui la possède el son père qui l'a faite, et ses serviteurs et

ses gens et son habitacle et tout. Elle se magnifie : énergie mer-

veilleuse, cause des autres et cause des choses C'est elle, dans

ses intimités de femme extraordinaire, de féodale, mais plus

encore de sorcière. L'écrivain s'acharne à nous forer à travers les

sensualilées des trous jusqu'à l'âme, si bien que tout le roman

brûle au feu de ce cerveau superbe.

Certes, il a dû venir à l'idée et au cœur de plus d'un — oh !

ce nocturne et éclatant moyen âge, que Michelet, sur fond noir

zébré de soufre, dramatisa dans la Sorcière— de l'incarner en une

figure syntbét«iue el d'imposer celle-ci dominante, à un ensemble

de fails hisioriquement vraisemblables. Nos passions d'à travers

tout, noire hystérie d'esprit, nos rêves lunescents, notre art à

ténèbres indiquaient fatidiquement aux méditations modernes,

celle nuit d'époque là. C'est Paul Adam qui arrive premier.

D'autres, ces derniers temps, se sont occupés de magie; ils en

ont fait leur philosophie et leur art. Seulement, ce qui distance

d'eux l'écrivain dont nous analysons l'œuvre, c'est qu'il ne voit

l'occultisme que dans le passé; il l'étudié comme une psychologie
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I. Pdadw traite foeealiisBw «a KtniM moderne, en
«ode ite lionle eontemponine. Il en anime des personnages

aeindiement YiTanis, pensants, sfissanis. Ce sont des Parisiens

Ufènacal improbables, mais adeptes qoand même. Le monde
de . Pébdan se rapetisse dans ce décor de boulevard et de
aaloM et de raes nommées de leurs appellations mooicipales;

Mhu de Paul Adam, se grandit de tout l'éloignement magnifique

par AnMOLD Ocerra. —
Paria, Vaaiar.

M. Goffin nons a habitué k nne dooeeur pessimiste, k des

réflexions et à des notes cursïTemenl prises après une heure ou
une journée d'enoni. de mécoott'ntemenl.dc frQissemons inilmos,

de gens nuls eoudovés, d'hostiles visages soufferis. Son noo-

veau line nons conliaoe la même impresMon d'art. Ni acceoiuée,

ni atténuée. Et des essais et des débuts. Puis, avec li^nteur, la

manière se dessine et la personnalité morose et réfléchie se crée

dle-aiéme d'elle>méme.

Pofartant, il nous larde, après les Imis volumes préparatoires

de . Goffin, de le voir se risquer littérairement dans la lutlc,

avec nne oenvre d'un caractère plus entier, plus profond, plus

déeitif. Ces souffrances presque neutres supportées jusqul cette

heore, on les voudrait voir analysées avec moins de monotonie et

définies avec qnciquea-ons de ces mots inévitables ,'et qui de-

neoieid.

Ceci, nons l'avons déjà dit, est Fespoir de tous ceux qui ont

saloéen M. Goffin un sensitif et on artiste.

Raca, par LrioN Cladxl. — Paris, Dentu.

Qnand parurent les Va-Nu-Pied», en 187S, Gambcita s'écria :

« n n'y avait que Lui, celirréconciliabliMlu Qiierry, pour écrire

un tel livre; ce sont les vrais mixirahles. » Toute l'œuvre

de Cladel devrait porter fe titre (|ui la résume !t morvcille. Fidèle

k la cause que tant d'autres ont désertée, son amour à lui, c'o^t

la plèbe; ses héros sont les dé$hérii<^ et le^ vaincus, les tristes,

les oubliés, les parias, tous les damn<^ de l'enfir social ; il les

relève, les magnifie et les venj^e. Et pour le jot> r^ii visage des

fourbes et des transfuges, il ramasse ce mol d'oulragt; cl de malé-

'dietion : Racal. ..n

Telte est l'annonce du livre. Et de vrai et peut-être pour In pre-

mière fois l'annonce ne ment point. Elle n'est ni outrecuidante,

ni boorsoofflée. Elle ne sonne point de la trompette autour des

murailles d'un Jéricho de carton qu'on prétend renverser, ni ne

.bat b rbnrge pour une œuvre de style veulc qui a toute la peine

-de marrher an pas.

Hoos signalons en ce récent voinme du maître : Un revenant,

fAncêtre et Fier victis. Cesl dn Clade! Mipi>rbe et indigné, lui,

4|oi, si la MarteiUaise était è refaire, la nig<r.iil avoc une autre

-ynfac et l'écriniil arec un autre style, plus rouge, plus implacable,

pins revendicatoire, et surtout plus sinistre !

I, par O. BKADia. -~ Paris, Pii^t.

Georgies Beaume? Un débutant, croyons-nous. Son premier

volume': Cyntf«M s'accentue en élude de mœurs provinciales,

an eoars des pages. Un hobereau s'aimante fe la chair d'une de ses

-serves et fitait pur la prendre. Les (larents, oh! laissent si volon-

tiers faire. El • ce sont paysans maîtres, femmes colùres et

inanvaises, gars rudes et balourds et tout le décor rustique, tor-

ride d'été et le village et h pbÏK. lion pas nne vision neim
lootefois. On les sait de teh vices campagnai\b et tels ils ont été
nous le même angle obeerrés. I. G. Beanme, toaiefois. en râpe
b trop saillante rudesse et la vie qui s'en éploie appareil sinon
plus vraie au moins phis réelle.

l Paradis, par Obdkgks Vax 0». — Paris. LOrmiru
^ la Revue imdfpemdmmte.

Voici un sonnet tiré de ce livre dtf vers bien édité et bien
écrit :

Contre la for*l sombre où les cbèoes en deuil

Brigent vers les deux leurs rimes centenaires.

Tu surgi», dédaigneux du fracas des toanerres.

Manoir seifrneorial de mon funèbre orrueil.

Gomme un long voile de$<-en<lrait du ddme au senit.

Ta fiiçade. suggère nn* douleur austère ;

Et ton armoriai blason hérMitaire

S'allume à ton fronton comme sur nn cercueil.

Dans des caveaux parés de dorures illastres,

Anifunéraire Arlat des ciei^^ et des Instres.

Dormeut des morts anciens sur leurs tombeaux sculptés.

Hélas! ce sont les formes vaines de mes R^res,

Hais c'est pour vous les vouer aux perpétuités.

Habitacle de mon Orgueil, que ta t'élèves!

Théâtre Molière

A chaussons épais, certes, furtivement, a dû circuler le brave

colleur d'affiches du Théâlre Molière, hier, 19 mai, et c'est aussi

en des coins vagues, sur des murs illusoiri^s qu'il a dû placarder

l'annonce de la représentation de Pain du PécM.
Pas un rhat dans la salle, le soir, et les rares personnages

avertis à temps, qui se sont rendus â lxelle<:, en habit, sont ceux

qui savent tout, même les faits divers. Le publie? il n'était point

dans le secret? Malheureusement.

On a réapplaiidi le Baiser de Banville que M. Antoine joue

avec joie, naïveté, poésie, enfance, prononçant les vers sans les

chanter, mais avec une voix sonore cl pleine, lentement, fraîche-

ment.

Puis, le Pain du Péché, drame d'Aobanel, mis en vers par

Arène, dont l'exposiiion brutale et maladroitement emmanchée,

ne fait guère espériT le troisième acte serré et fort. La pièce est

biilie sur une superstition provençale : Les enfiinls qui mange-

ront le pain et qui boiront le vin du repas où leur môrc ou leur

père se seront donnés 2) un ou une untre, mourront dans l'annéo.

Et le mari trompé, Malandran, qui a surpris Fanette, sa femme,

avec Véranet, le galant, emporte la nappe rabattue sur leur festin

et s'en court chez lui le faire achever par ses fils. Une scène «le

jalousie soupçonneuse et méchante s'accentue en présence d'un

vieux sen-iteur, que l'aveuglement de Nalandran finit par accuser.

Sa femme coupable une fois, l'a été toujours et ce sont des rages

cl des billevesées qui lamenl sa raison entre leurs étreintes.

Celte scène est grande.

Pourtant le meilleur a été réservé pour la fin : En Famille.

Non que cet acte unique soit scénique ou dramatique. Simple-

ment, c'e^t une peinture pittoresque de mœurs d'un ménage de

receleurs parisiens, qui fétc la mère. « Une tapette», une cocotte

cl un filou sont les enfants. Le père — oh ! quelle tête! — cl

i
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la mère sont ceux qui repri'scnlenl la dignilé cl l'ordre. Auguste,

pendant le dtner, raconte une ex(5cution ; Alexis murmure la

Chanson des blés dor el le père, imbibé de vin, s'endorl au

dessert.

Un argot un pou vieillot enloque le dialogue.

La pièce est curieuse, faite avec de robservaiion crue et pour

bien des speclateurs elle a été une amuselto. En réalité, elle est

plus.

M. Antoine en ses trois rôles : Pierrot, Veranel ei Père Paradis

a clé superbe. 11 a été secondé irréprochablement par Raymond

et Mayer.

Los rôles de femmes sont très convenablement tenus : M""*» De-

frenés el Barnv.

Chronique judiciaire de? art?

La succession de Paul Baudry a donné lieu à des difificultés

qui ne sont pas encore terminées.

M"" veuve Baudiy demandait, tant en son nom personnel que

comme tutrice de ses deux enfants mineurs, à ôtre mise en pos-

session de certaines copies de Rapliaél, exécutées par Paul

Baudry et prêtées par lui à l'Ecole des Beaux-Arts.

Il b'jigit des copies réduites des sept cartons de Raphaël, dont

ces originaux, après avoir été ^ H;impton-Court, se trouvent

aujourd'hui au Soulh-Kcnsinglon Muséum.

Eu 4868, Paul Baudry, déjà chargé de la décoration du foyer

de l'Opéra, pour se préparer à ce travail gigantesque, avait jugé

bon de se livrer à ces études sévères au sujet desquelles il

écrivait :

« Je ne saurais vous répéter combien je m'amuse à faire mes

copies; c'est un délicieux plaisir, si parfait qu'il me fait passer

sur tout l'ennui de Londres, de la vie que je mène, de l'absence

de Français, de tout enfin. »

Après tout un été passé dans ce rude labeur, il avait rapporté

ces copies, caressées avec la prédilection qu'il avait, toujours

montrée pour le Sanzio.

Plus tard, Baudry en avait fait hommage à M. Thicrs : mais,

celui-ci, ne les trouvant pas suffisamment fmies, ne semble pas

en avoir fait le cas qu'elles méritaient, el l'artiste, grâce à l'inter-

vention d'amis communs, était rentré en possession de ces

ouvrages, auxquels il attachait un grand prix.

C'est alors que, sur la demande de l'administration, Baudry

avait prêté ces copies à l'Ecole des Beaux-Arts, où elles sont

encore actuellement exposées dans la salle de Melpomène, à

côté de son autre fameuse copie de la Jurisprudence de Raphaël,

envoyée de Rome en 1854.

Ces copies, représentent la Pêche miraculeuse, la Vocation

de saint Pierre, la Guérison du paralytique, la Mort d'Ananie,

Elyman frappé de cécité, saint Paul et saint Barnabe à Lystrie

cl Saint Paul préchant devant l'Aréopage d'Athènes, ce qui

reste des onze cartons peints par Raphaël pour les tapisseries

de la chapelle Sixline, sur les ordres du pape Léon X.

M™* Paul Baudry s'était adressée à l'administration des Beaux-

Arts pour pouvoir retirer ces copies.

La direction des Beaux-Arts lui répondit que des intérêts de

mineurs se trouvant en jeu, il ne pouvait rcslituer les carions que

sur le vu de la main-levée de l'opposition faite par un des exécu-

teurs testamentaires du peiniro, M. Ambroise Baudry, son frère.

C'est dans ces conditions que M"* veuve Baudry assigna en

référé M. Antoine Baudry pour élre autorisée à reprendre les

copies en question.

Mais, sur rinicnention ii l'audience d'un autre exécuteur lesta*

menlaire. M. Charles Ephrussi, se prétendant cotuleuf en vertu

du testament de Paul Baudry, el qui déclara que M"» veuve

Baudry ne pouvait introduire un n^féré sans sm assentiment,

M. le Président a décidé qu'il n'y avait lieu à référé, et a renvoyé

les parties au principal sur les questions relatives à la qualité

prétondue par M. Charles Ephrussi.

Le tribunal de la Seine est, en effet, saisi actuellement d'un

procès en nullité du testament de Paul Baudry.

{Moniteur des Arts.)

VENTES DE TABLEAUX

"Vente Bonvln.

Voici les principaux prix obtenus par quelques-uns des

trcnlc-dcux tableaux de François Bonvin vendus \t l'hôtel

Drouol : Moines au travail, 4,400 francs ; l'Ecureuse, 4,400

francs; l'Ecole des frères, 2,600 francs; Nature morte, 2,450

francs; la Musique, 1,450 francs; le Couvreur tombé, i,400

francs; Ecoliers se rendant à l'école^ 4,220 francs; l'Ouvrvir,

4,000 francs; l'Appretiti cordonnier, 4,670 francs; l'Ecolier

en retenue, 1,080 francs. Dans la même vente, on a adjugé

3,600 francs le Coup de Vétrier, élude de Neissonicr; 3,000

francs , Chaumières dans la campagne, petit tibleau par Jules

Dupré; 4,450 francs un Chêne data la forél de Fontainebleau,

de biaz; 4,500 francs Flirtation^ de Toulmouche; 820 francs

une étude de J Dupré, Falaises au bord de la mer.

Total de la vacation : 53,086 francs.

Vente Charles Leroux.

Prix intéressants :

Boldini, le Bouffon, 1,455 fr. — BoldinI, Seigneur aous

Louis XUI, 4,000 fr. — Bonvin, le Tambour, 4,450 fr.

—

Decamps, Environs de Paris, 44,650 fr. — Diaz, les Dénicheurs

d'oiseaux, 2,250 fr. — Diaz, Intérieur turc. 4,800 fr. — Jules

Dupré, les Bords de l'Oise, 2,700 fr. — De Nittis, Vue de Naples,

400 fr. — Alfred Stevens, le Modèle endormi, 540 fr.— Vollon,

Nature morte, 4,100 fr.

Total de la vente : 84,369 francs.

Tableaux modernes.

Daubigny, Bords de l'Oise, 2,500 fr. — Jules Dupré, Narine,

2,000 fr. — Charles Jacque, Troupeau de moutons, 3,075 fr. —
Charles Jacque, Troupeau de moulons, 2,650 fr. — Roybet, le

Fou, 3,000 fr. — Alfred Slevens.la Lecture, 4 ,000 fr.— Vollon,

la Bouillabaisse, 1,055 fr. — Vollon, Fruits, 500 fr. — Vollon,

Objets d'orfèvrerie, 4,005 fr. — Ziem, Venise, 4,000 fr. — Bol-

dini, Jeune fille en busie, 510 fr. — Corot, le Sentier, 3,500 fr.

— Corot, Soleil couchant, 2,550 fr. — Courbet, les Braconniers,

3,300 fr. — Daubigny, Bords de l'Oise, 4,.';60 fr. — Daubigny,

le Pont de Mantes, 43,000 fr. — Jules Dupré, l'Abreuvoir,

4,900 fr. — Jules Dupré, Marine au soleil couchant, 4,200 fr.

— Millet, la Tonte des moulons (esquisse), 43,400 fr. — Millet,

la Gardeuse d'oies (pastel), 5,000 fr. — Roybet, le Chanteur

ambulant. 890 fr. — Troyon, la Chaumière, 4,600 fr.

Total de la vente : 445,920 francs.
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«Petite chroj^ique

Nous mellnns sous presse au moment où commence la repré-

sontalion du Mâle de Camille Lemonnior, au lll(''àl^c du Parc, à

Bnixellos. Les prc^pamlifs de ecl évc^nemenl lilt(^raire ont tenu

noire public eu haleine durant toute la semaine. Nou» regrettons

de ne pouvoir dès aujourd'hui en entretenir nos lecteurs.

/La Iraduciion des poèmes d'Edgard Poë par Stéphane Mallarmé

çsl à paraître, très prnchïiincmeut, chez l'éditeur Edmond Demaii,

44. rue d'Areiiberg, à Bruxelles.

Le prix des exemplaires, immédiatement majoré le jour de la

mise en vente, est fixé par souscription 'a :

LVXi>mplairc sur Hollande : 8 fia»' s. ^

M. sur Jii|)on impérial : în francs.

Le linge total est de S.HO exemplaires numérotés dont 75 hors

commeree.

Les illustrations? de Manrt.

A paraître égîil'ment le 2 juin prochain, rhez le môme éditeur,

la Tfntntwn de Saint-Antoine (lex'e de Gustave Flaubert), par

Odiinn Raion.

A bum lithographique de dix planches in-folio avec couverture

illustrée.

• Tirage: 60 exemplaires.

Les p'erres sont barD'-es.

Nous apprt^eierons ultérieurement, dans un article spécial,

rinli-rpnHiition que M. Redon a faite de l'œuvre philosophique

de Gustave Flaubert.

Une exposition de dessins de N. Eugène Goopman sera ouverte

à partir de lundi ti courant, de 10 ii 4 heures, à la Salle Marugg,

rue du Rois-Sauvage, 15, 'à Bruxelles.

M. Zenon Etienne donnera la première audition de la Noël du

petit jotmur de violon, ptème symphoniquc en deux parties

(d'après la nouvelle de N. Camille Lemonnitr), le mercredi i'i de

ce mois, à 3 heures, dans le local de l'Exposition de peinture de

H. Isidore Verheydt n, 'a l'Aihiimbra, boulevaid de la Senne.

Union lUlérnire belge — Matinée littéraire, le lundi 21 mai

4888, il 3 litures de relevée, dans l.i sjdie de» conférences de

laiieii'U mu>ëe. aver le concours de M. Bahier, du Théûlre royal

du Pare. — Progrtmmc :

i. Odyuée d'une bécasse, M'^ùtroWnePopp.

î. En Espogne : l'art et le peuple. (Extrait de l'A rt espagnol.)

M. Lucien S>ilv..y.

3. Cioqni* bruxellois (I. Bruxelles au quatrième étage. —
S. La vieille h ri -g. .), M"* Clémenliiie Lou:uit.

4. L'Union futt la foice, à-propos eu un acte, M. Edmond

Caitirr.

5. Duquesnoy, pièee en un a^-ie et en vers. M"" Deros.

Celle piùee "«rit lue par M. Uiihi^r, du Théûlrc royal du Parc.

M"* Louant. MM SoUay el Cuiller donneront eux mêmes lec-

ture de iei.rs uu\res.

Il vient de s'ou\ rira Loiulr.s. au Burlington Club, une inté-

r sHMiiie i>p«)Si.iou iiui p éseme un résumé méthodique de I his-

l^'in du la gravure au J.iptin.

L'org:iiii8 t.ur d. c.tle exposition, le professeur Andcrson, est

|iarvcuu là leiitoiii. r aux pr» murs essais de la xylographie dans

l'empire du SoK-il Levant.

Il montre cet art à ses débuis el mel sous les yonx des spéci-

mens qui en reculent l'origine à des temps beaucoup plus anciens

qu'on ne radinctlail généralement. Il expose notamment, dit la

Chronique des arts, deux xylographies bouddhiques des xm* el

XIV* siècles, monuments uniques en Europe el de la plus haute

curiosité. Le créateur de l'imagerie populaire à la fin du

XVII" siècle, Hishikava Moronobou, est représenté par «les ou-

vrages de la plus nirc beauté. Ilschio, Schiounsbo, Outamaro,

Kcisaï Kitao, llokousaï, sont représentés par un choix d'œuvres

caractéristiques.

Nous lisons dans la Lanterne, :

Trois premières dans la même soirée el au même théâtre ! C'est

au coquet petit théâtre des Batignolles que seront données,

samedi 19, les trois pièces inédiles qui occuperont certainement

la critique dramatique qui va être convoquée au grand complet :

Le Coq Rouge, drame en cinq actes de Louise Michel;

La Lettre anonyme, comédie en deux actes, de M. Le Bourgui-

gnon ;

La Saphoies Batignolles, pièce en un acte, de M. Lemonnier.

M. Le Bourguignon est Belge el habile Anvers. Nous tiendrons

nos lecteurs au courant des appréciations de la presse parisienne.

Quelques nouvelles, prises dans les journaux de Marseille, sur

un artiste qui n'est pas encore remplace à Bruxelles:

La représentation de la Juive, qu'on nous annonçait depuis

quelques jours, avait attiré hier soir un public très nombreux à la

salle Beauvcau. L'attrait de celle soirée étail surtout dans l'inter-

prétation du beau rôle d'Eléazar par M. Cossira. Le sympathique

fort ténor a eu un véritable succès du premier au quatrième acte.

Il nous faudrait citer tous les morceaux duchcfd'œuvrc d'IIalévy

pour donner une idée des applaudissements qu'a recueillis le

chanteur.

— Hier, les artistes du grand opéra ont défilé dans \cs Hugue-

nots, aux côtés de ce brillant el charmant ténor qui se nomme

M. Cossira et pour lequel la soirée a été un triomphe continu.

M.Cossira nous a fait la délicate surprise de terminer le spectacle

par le grand air de « Jean », dans Héiodiade (scène de la prison).

Impossible d'interpréter celle belle et louchante inspiration de

Masscnet avec une voix plus pure, une tendresse plus émue, un

style plus magistral. Mart^ille n'oubliera pas ce délicieux arlisie

qui, souhaitons-le, sera nôtre quelque jour.

N. Cossira commence à Lyon, sous la direction Campo-Casso,

la seconde el dernière année de son engagement.

France et Russie! Plus que j:imais le courant de l'opinion

tend à rapprocher ces deux grandes nations. Arsène Houssaye

l'a bien compris lorsqu'il a créé avec la collaboration d'Armand

Silvcstre la Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg. Aussi le

succès a-l-il promptemenl couronné sa tentative. On s'abonne

il Paris, 14, rue Halévy. — Un an : 30 francs; Etranger :

35 francs.

SRRATUM
Trois erreurs typographiques à notifier dans notre article sur

le Salon de Paris', paru dans noire dernier numéro. Ce sont dos

Truqueurs, cl non des « Fmgments », comme 6n nous l'a fait

dire, qu'expose M. Vcrslracte. Le portrait de Carolus-Duran esl

celui du peintre Français el non de M. François. Enfin, le

laldeau de M"« Arl esl iulilulé : Atelier de moulage et non do

montage.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POXiVOËItE, *r^9 BRUHLEI^I^K»

PAP I ERs
ET

:rjLTtcDŒ3::Eii^xi>rs "stéo-iéit^tjs:

EN PRÉPARATION :

•

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant lejeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jorispradenoe.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

Septi^b annéb.

Abonnements j

g^'S'l"^' 18 francs par an.

( Etranger, 23 lu.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxième année.

\ ..«»,..™.™..-«. i Belgique, 12 francs par an.Abonnements j t5. i a -j
( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rtte Royale. 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS »K MUSIQUK

MONTAeNE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Edouard E. BLITZ
QUELQUES CONSIDÉRATIONS

SUB

L'ART DU CHEF D'ORCHESTRE
(Ouvrage approuvé par l'Académie littéraire et musicale

de France)

Beau volume de 96 pages, grand ia-S"

Prix : 3 francs.

IIIOITIUI II ENClIKIlinS l'IlT

M- PUTTE.MANS-BONNEFOY
Boulevard Arupach, 24, Bruœeltes

GLACES ENCADRésS DB TOCS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

OLAOES DB TENISB

Décoration nouvelle des glace». — Bt'evet tTinvetUum.

Falnrique, me LlTerpooI. — zportatloa.

PRIX MODÂR^.

LA

Revue defaris et de St-Petersbonrg
T»ARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bobbaux db la Rktdb, 14, bub Halbtt, Paws.

FRANCE, un an 3© franc».
ÉTRANOER 3S -

Sur papier de Hollande, France et Étranger . lœ -

PIANOS BRUXELLES
me Théréaienne, 6

VENTE

.'^^H^To. GUNTHER
Pari» 1867, 1878, i" prix. — Sidney, seuls «w el î* prii

nposimn Aismiii itss, imis isss mpuu iimm.

BraxeUes. - lœp. V liomiOM, », rm de rindnatile.
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MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

BSVDE (UTIQUE DES ARTS ET DE LÀ LITTÉRATURE

Comité^ réilafltton « Octavb MAUS — Edmohd PICARD -^ Émilb YERHÀEREN

i BalgiqM. aa mm, tr. 10.00; Union postale, k, 18JO. — AXHOHGBS : Oa tnif à tortùt.

Aàruter tOÊUe» les commaoUcatiotu à

i.*AiuaMinmATiov «ÉirÉaALi i>b l'Art Moderne, me de l*Tnrtn«trie, 26, BmxeUes.

BimxAU A Pakis ; Gliaussée d*Alltin, i 1 (Librairie de la Revtte indépendant^.

^OMMAIRE

Pacmftaa aapRisaMTATioM db •• Un Malb >. — La scolptckk

AU Salom oa Paku. — Les Hydropbilis. — L'éducation aetu-

nom BB XA miMa. — Nm patkaois. — Litres. — Mémento

- Pbtitb CBBianQtra.

Franiire rq^i:é6fflilatioii de < Un Mâle >

Le monde du bel-air s'est TiTemeat;^légitimement

ofiensé de riDComTenance qn^ y avait 4luidonoer dans

im des tbéfttres dont il se cnut titulaire exclnsif, au

nMÔBa ptor les premiires, nne pièce aussi insoïemmemt

pt^Ndaiiw -que • Un Malx •.Vraiment on ne saura bien-

tôt plus où aller pour être en bonne compagnie et se

mÊisàéOÙirBa bonne posture. Car il ne suffit pas de reo-

œntrer ko gens de son monde dans la salle, il fiuit

eMCora, ai l'on veut ériter de désagréables impressions,

ks -war sur la aoène. DlUnstres aateors, Alexandre

DuniBJsAk, Octsro Feniiiet, Eodle Angier ont admi-

laUnMni eompris ce devoir élémentaire des drama-

tunM àl'éfud dn bigh4ife pour lequel ils^mtéié créés.

Tinn wlnnimt Éons leMEspenonBagesappartiennent à

la vit ftifinii et s*j m«nrettt, mais ik cachent les

écarts qu'on ne saurait 4viter qaaBd an a nue grande

fortune ou une grande situation, sous le voile délicat

d'hypocrisie qui est un des charmes de la région privi-

I^ée où évoluent, en leurs manœuvres vicieuses, la

haute finaiice, le spcni et la phalange seiect. Aux
représentations de leurs ouvrages, on se sent à Taise

comme dans un salon aristocratique. On est vrai-

ment chez soi, avec les siens. Rien de choquant,

dans les paroles et les actes extérieurs, ce qui suffit,

n'est-ce pas ? Point de relent peuple, pas de trivialité; à

peine de ci, de là une audace pour pimenter et £ûre fer-

menter le secret et si agréable levain de corruption qui

est au fond de toute existence dorée et qui la garde de

Taffi-eux ennui du blasement.

lifLais voici qu'à Bruxelles, oui. Madame, à Bruxelles!

on se livre à une série de tentatives scandaleuses. Sous

prétexte de théâtre libre, sons {oétextede neuf, sons pré-

texte plus impertineait encore quel'humanité ne se com-

pose pas uniquement de la bdle société, des directeurs,

des auteurs et des comédiens ont osé introduire sur la

scène les mauvaises façons et donner en spectacle aux

y«ix dtiicats, aux oreilles distiaguées et aux narines

raffinées des morceaux dek vie populaire, vrais certes,

mais par cela même intoléraUes. Nous avons eu Sœwr .

Philoméne, avec une salk d'hôpital. En Famille,,

avec «ne mansarde de rocéknr, La Puûtanoe des

ténèbres, avec ce que les stewards pudibonds des

^ansaUantiqnes an^ak , dans les cabines de pre-

ife./\. fi*' ^:*fc'4a
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lïiière classe, nomment à demi-voix et symbolique-

ment les Dobbelliou-Ci. Dès les premières de ces hor-

reurs certains représentants autorisés des belles ma-

nières ont quitté leurs loges avant la fin et on a bien vu

qu'ils n'étaient pas contents.

Voici maintenant Un Mâle, avec un cabaret. Vrai-

ment il ne manquait plus que cela. « Il y a là dedans,

ma chère, un ivrogne tellement vrai, que c'est à se

sauver. Il y a des servantes, ma chère, à qui les con-

sommateurs prennent indécemment... la taille. Et puis

des jurons, ma chère, comme si les maîtres n'étaient

pas présents. Et des vilains propos contre les maîtres,

et des encouragements pour les braconniers, ma chère.

Il y a encore des pauvres, ma chère, de ceux vous

savez qu'on n'aime pas à rencontrer et à qui la police

défend de se montrer dans nos promenades élégantes.

N'allez pas voir cela, ma chère, non, n'y allez pas ».

C'est à des considérations de cette amplitude que la

très forte et très hardie tentative de M. Camille Lemon-

nier est en pâture. La presse, qui obéit ouvertement ou

servilement à l'influence du Monde où l'on se gobe, a,

par ces raisons dédaigneuses, ou d'autres en lesquelles

la sympathie pour l'auteur dissimule à peine la r^ul-

sion foncière, constaté certes le succès du premiefsoir,

mais préparé l'indifférence qui, la saison aidant, a fait

si promptement le vide autour d'une œuvre qui, indis-

cutablement, demeurera la p remière production mar-

quante du théâtre belge contemporain à si lente et si

difficile éclosion.

Ce qu'on a produit, à cette occasion, d'amplifications

dignes de normaUstes, sur la question de savoir si l'on

peut tirer une pièce d'un roman, ou faire un roman

d'une pièce, est inimaginable. Admirable matière à

mettre en tartines journalistiques! Que valent ces dis-

sertations quand on est d'avis que l'art est surtout dans

la forme, et que son triomphe est précisément de vaincre

les prétendues impossibilités des règles codifiées par

l'impuissance, béquilles qui soutiennent les infirmes,

entraves qui gênent les tempéraments de race. Les pro-

cédés changent suivant la forme et dès lors l'impression

aussi. Quelle réflexion drôle que de dire, après avoir

entendu le drame : « Ce n'est plus le roman " . Mais

naturellement et heureusement. Il n'y a à plaindre, en

pareille conjoncture, que ceux dont l'âme n'est pas

assez souple pour rester ouverte à cette transforma-

tion et reste, quand même, cantonnée dans sa sensation

première.

Deux choses surtout manquent, disent ces critiques

exclusifs : l'ampleur sensuelle des amours de Cachaprès

et de Germaine, l'ampleur panthéiste de la forêt qui

en est le décor. Telles sont, assurément, les domi-

nantes du roman. Mais il y a déplacement dans la pièce.

Celle-ci apparaît comme une peinture de la vie au vil-

lage en pays wallon. Les amours et la forêt ne sont

plus que des facteurs de cette belle fresque. Ils y ont

pris leur plan, très exactement, sans écraser ces autres

facteurs essentiels : le cabaret, la ferme, \è fermier,

le domestique, le mendiant, les bétes. Peut-être les adap-

tateurs, MM. Bahier et Dubois, et M. Lemonnier lui-

même, ont-ils obéi trop à la préoccupation de mettre

en bloc le roman à la scène; des détails superflus comme
le personnage de la Gadelette, le font présumer. Mais

la force des choses a imposé une dénaturation de l'œuvre

primitive et un glisseinent vers un spectacle nouveau,

très en rapport avec la conception actuelle du théâtre

qui essaie de représenter la vie dans l'ensemble de ses

actions multiples et fait rentrer la saillie qu'on y a si

longtemps donnée aux actes, aux épisodes, aux drames
individuels. Le titre primitif Cachaprès, le titre défi-

nitif Un Mâle semblent l'attester aussi. Il eût été plus

exact de dire : Au pays wallon.

Dans la mise en scène, la tendance à décrire, noal

dégagée, s'est aflfirmée puissamment au premier acte.

Jamais nous n'avons vu un milieu plus sincèrement et

plus adroitement rendu jusqu'aux moindres détails : les

affiches, le joueur d'oi^ue, les servantes, la musique et

le piétinement de la salle de danse à la cantonnade, le

crépitement du tir aux chandelles, les allées et venues

des buveurs, les galopades des danseurs. C'est de la

Wallonie villageoise, tout cela, avec une intensité' qui

écarte le reproche fait à cet acte d'être un peu long.

Oui, pour ceux qui ne veulent voir dans l'œuvre que

l'histoire tragique du braconnier et de sa maltresse,

non pour ceux qui cherchent la peinture saisissante de

la vie rustique en Hainaut.

Mêmes réflexions pour le deuxième. C'est à qui dira

que l'événement capital, la séduction de Germaine, se

passe dans l'entr'acte et que cette aventure s'efl'ace

devant le merveilleux marchandage de la vache. Mais
ce marchandage fait plus que toutes les amourettes

pour dépeindre le milieu spécial où l'œuvre nous trans-

porte. Il est tellement suggestif et caractéristique qu'il

pourrait êtrejoué seul, comme En Famille. Mais il ne
donne qu'une facette de ce tout éminemment divers :

les mœurs d'une population champêtre. Combien la

description en sort plus forte quand on se reporte au
cabaret, quand on songe au personnage saisissant de la

mendiante.

A ce point de vue les deux derniers actes sont les

moins réussis. La question : « drame individuel » y
reprend le dessus. Les éléments descriptife du pays et

des mœurs y deviennent rares. La grande originalité

qui transsudait abondamment jusque-là fait place i.des

complications empreintes de quelque banalité. La ten-

dance si âprement savoureuse du théâtre nouveau
dégénère en épisodes du théâtre ancien. Ne serait-ce

pas à revoir, à reprendre, pour maintenir l'allure qui

d'instinct avait été prise d'abord f
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Chose singulière, dans l'interprétation, le même par-

tage s'est produit avec les mêmes conséquences. Tout
ce qui sert à la description de l'existence wallonne aux
champs a été supérieurement rendu. Tout ce qui tient

aux amours de Germaine et de Cachaprès est resté

médiocre malgré le très grand mérite de M. Chelles et

de M»« Sylviac.

Assurément, la nature très parisienne de ces deux
artistes leur a causé des méprises sur ce que sont un
braconnier et une demoiselle-fermière des environs de

Fosses ou de Chimay. Mais supposez Cachaprès moins

faubourien et Germaine moins étudiante, imaginez-les

s'aimant mieux h la paysanne, qu'encore ils ne surgi-

ront pas, dans le mouvement général de la pièce, avec

la valeur de la Gougnole, l'épique pauvresse, mi-marau-

deuse, mi-sorcière, mi-èntremetteuse ; avec celle de

cette adorable Célina si naïvement amoureuse, si ingé-

nument villageoise; ils diront moins que Bricard, le

pochard, que Grignol, le valet, que Hayot, le fermier.

Supprimez ces prétendus compai^es, la pièce n'existe

plus. Ils sont tellement dans la vérité et la nécessité que

chacun de leurs interprètes y est apparu comédien par-

fait et que c'est à eux que, sans réserves, sans discords,

sont allés tous les éloges.

Comprise, comme nous venons de l'exposer, la pièce

de M. Camille Lemonnier, apparaît, croyons-nous, avec

ce qu'elle a d'évidemment très beau, et ce qu'elle a de

fléchissant. On a écrit souvent, en ces temps derniers, que

le théâtre devait donner des tranches de la vie sociale,

sans commencement ni fin bien nets, rien ne commen-

çant ni ne finissant dans la vie, et tout traînant avec

soi, en un emmêlement inextricable, des filaments du

passé et des pousses pour l'avenir. Un Mâle n'a pas

suffisamment dégagé cette optique nouvelle. Il a le

mérite de la réaliser en certaines de ses parties. Il a

aussi le mérite de justice artistique d'avoir, plus exac-

tement que Germinal de Zola, mis en scène un frag-

ment des mœurs populaires et rompu ainsi avec le

dé8ormais*insupportable théâtre dit des gens chics et

des habits noirs.

La Sculpture an Salon de Paris.

Du moins, dans le jardin aux plâtres et aux marbres

il y a de l'air, et quelque fraîcheur. Le gravier craque

et grince sous les pieds, la verdure des corbeilles apaise

la prunelle irritée, et de la verrière multicolore tombent

des rayons gais, qui colorent en bleu ou en rouge, par-

fois, drôlement, tel nez de général arrêté devant son

buste, ou la gorge, dressée en bataille, de telle nymphe

plantée sur un socle. Le buffet, au fond, fait des clins

d'œil aux passants. Et autour des poufs, le long de l'in-

terminable chapelet de bustes alignés autour des mas-

sifs comme des lampions un soir d'illumination, les

groupes se forment. Et l'on potine, et l'on jase, et l'on

flirte.

S'il n'y avait pas de statues à regarder, cela serait

tout à fait bien, et les vendredis du Salon auraient sans

doute plus de succès encore qu'ils n'en obtiennent actuel-

lement. On pourrait se livrer sans arrière-pensée (il y
a des gens que d'étranges scrupules retiennent)

à la contemplation des toilettes nouvelles que lancent

les visiteuses, et au déshabillage moral (moral paraît

ironique) de celles qui les portent.
^

Pour ceux qui ont la naïveté de regarder les œuvres

qui servent de prétexte aux nonchalantes causeries des

après-dlnées salonnières, le tour est vite fait, et, plus

encore que dans les salles de peinture, on se retrouve

en pays connu, en pays si bien exploré que nulle sur-

prise ne trouble la quiétude des promeneurs. Il semble

que rien n'ait bougé, d'une année à l'autre, dans la

vaste nature morte de marbre et de bronze rangée

parmi les plantes vertes. Et l'illusion est d'autant plus

complète que MM. les sculpteurs ont pris, depuis quel-

que temps, l'habitude de montrer sous leurs divers

avatars : plâtre, bronze, marbre, les fruits divers de

leur génie. Ainsi, l'on revoit pour la troisième fois, pré-

sentement en marbre blanc, la Nymphe chasseresse

de M. Falguière, et la commission de placement a le

bon goût de l'exhiber tous les ans au même endroit,

quelle que soit la matière dans laquelle elle se montre.

Cela évite les pas inutiles, simplifie les recherches et

facilite la tâche des critiques. On peut se diriger les

yeux fermés parmi l'avalanche des Jeanne d'Arc, des

Diane, des Sources et des Amours maternels. Un coup

d'œil suffit pour remettre en mémoire le morceau ana-

lysé, et l'étude à faire se restreint en un renvoi au pré-

cédent Salon.

L'Aveugle et le paralytique de M. Turcan repa-

raît à son tour, en marbre cette fois. Les duellistes

de M. Mayer, ancien élève de l'atelier Vander Stappen,

en sont à l'âge du bronze, de même que VEgalitaire,

de M. Captier et le Roi Midas, de M. Zacharie Astruc,

en attendant qu'ils repassent insidieusement les tour-

niquets en montrant patte de marbre blanc, ainsi que

l'a fait cette année la Danse, de M. Delaplanche.

Et ce sont là les gros morceaux du présent Salon. Il

faut y joindre un tombeau de médiocre allure
,
par

M. A. Mercié, loin, bien loin! des œuvres de jadis : le

tombeau d'un banquier turc, M. Zanfi, représenté en

fez et en redingote, étendu sur un divan, un livre à la

main. Les Campi Santi d'Italie sont bourrés de sembla-

bles postures, qui puisent dans la ressemblance du

modèle et dans la fidélité des plis de la redingote un
succès non contesté. Puis encore une assez lourde

Renommée en bronze, par M. Injalbert, deux figures

décoratives commandées à M. Barrias pour l'escalier
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mière classe, nomment à demi-voix et symbolique-

ment les Dobbelliou-Ci. Dès les premières de ces hor-

reurs certains représentants autorisés des belles ma-

nières ont quitté leurs loges avant la fin et on a bien vu

qu'ils n'étaient pas contents.

Voici maintenant Un Mâle, avec un cabaret. Vrai-

ment il ne manquait plus que cela. « Il y a là dedans,

ma chère, un ivrogne tellement vrai, que c'est à se

sauver. Il y a des servantes, ma chère, à qui les con-

sommateurs prennent indécemment... la taille. Et puis

des jurons, ma chère, comme si les maîtres n'étaient

pas présents. Et des vilains propos contre les maîtres,

et des encouragements pour les braconniers, ma chère.

Il y a encore des pauvres, ma chère, de ceux vous

savez qu'on n'aime pas à rencontrer et à qui la police

défend de se montrer dans nos promenades élégantes.

N'allez pas voir cela, ma chère, non, n'y allez pas ».

C'est à des considérations de cette amplitude que la

très forte et très hardie tentative de M. Camille Lemon-

nier est en pâture. La presse, qui obéit ouvertement ou

servilement à l'influence du Monde où l'on se gobe, a,

par ces raisons dédaigneuses, ou d'autres en lesquelles

la sympathie pour l'auteur dissimule à peine la répul-

sion foncière, constaté certes le succès du premier soir,

mais préparé l'indifférence qui, la saison aidant, a fait

si promptemient le vide autour d'une œuvre qui, indis-

cutablement, demeurera la première production mar-

quante du théâtre belge contemporain à si lente et si

difficile éclosion.

Ce qu'on a produit, à cette occasion, d'amplifications

dignes de normalistes, sur la question de savoir si l'on

peut tirer une pièce d'un roman, ou faire un roman

d'une pièce, est inimaginable. Admirable matière à

mettre en tartines journalistiques! Que valent ces dis-

sertations quand on est d'avis que l'art est surtout dans

la forme, et que son triomphe est précisément de vaincre

les prétendues impossibilités des règles codifiées par

l'impuissance, béquilles qui soutiennent les infirmes,

entraves qui gênent les tempéraments de race. Les pro-

céilés changent suivant la forme et dès lors l'impression

aussi. Quelle réflexion drôle que de dire, après avoir

entendu le drame : - Ce n'est plus le roman » . Mais

naturellement et heureusement. Il n'y a à plaindre, en

pareille conjoncture, que ceux dont l'àme n'est pas

assez souple pour rester ouverte à cette transforma-

tion et reste, quand même, cantonnée dans sa sensation

première.

Deux choses surtout manquent, disent ces critiques

exclusifs : l'ampleur sensuelle des amours de Cachaprès

et de Germaine, l'ampleur panthéiste de la forêt qui

en est le décor. Telles sont, assurément, les domi-

nantes de roman. Mais il y a déplacement dans la pièce.

Celle-ci apparaît comme une peinture de la vie au vil-

lage en pays wallon. Les amours et la forêt ne sont
I

plus que des facteurs de cette belle fresque. Ils y ont

pris leur plan, très exactement, sans écraser ces antres

facteurs essentiels : le cabaret, la ferme, \è fermier,

le domestique, le mendiant, les bêtes. Pent-ètre les adap-

tateurs, MM. Bahier et Dnbois, et M. Lemonnier lui'

même, ont-ils obéi trop à la préoccupation de mettre

en bloc le roman à la scène; des détails superflus comme
le personnage de la Gadelette, le font présumer. Mais

la force des choses a imposé une dénatnrationde l'œuvre

primitive et un glissement vers un spectacle nouveau,

très en rapport avec la conception actuelle dn théâtre

qui essaie de représenter la vie dans l'ensemble de ses

actions multiples et fait rentrer la saillie qu'on 7 a si

longtemps donnée attx actes, aux épisodes, aux drames
individuels. Le titre primitif Cachaprès, le titre défi-

nitif Un Mâle semblent l'attester aussi. Il eût été plus

exact de dire : Au pays wallon.

Dans la mise en scène, la tendance à décrire, mal
dégagée, s'est affirmée puissamment au premier acte.

Jamais nous n'avons vu un milieu plus sincèrement et

plus adroitement rendu jusqu'aux moindres détails : les

affiches, le joueur d'oi^ue, les servantes, la musique et

le piétinement de la salle de danse à la cantonnade, le

crépitement du tir aux chandelles, les allées et venues

des buveurs, les galopades des danseurs. C'est de la

Wallonie villageoise, tout cela, avec une intensité qui

écarte le reproche fait à cet acte d'être un peu long.

Oui, pour ceux qui ne veulent voir dans l'œuvre que
l'histoire tragique du braconnier et de sa maltresse,

non pour ceux qui cherchent la peinture saisissante de
la vie rustique en Hainaut.

Mêmes réflexions pour le deuxième. C'est à qui dira

que l'événement capital, la séduction de Germaine, se

passe dans l'entr'acte et que cette aventure s'efl'ace

devant le merveilleux marchandage de la vache. Mais
ce marchandage fait plus que toutes les amourettes
pour dépeindre le milieu spécial où l'œuvre nous trans-

porte. Il est tellement suggestif et caractéristique qu'il

pourrait êtrejoué seul, comme En Famille. Mais il ne
donne qu'une facette de ce tout éminemment divers :

les mœurs d'une population champêtre. Combien la

description en sort plus forte quand on se reporte au
cabaret, quand on songe au personnage saisissant de la

mendiante.

A ce point de vue les deux derniers actes sont les

moins réussis. La question : •• drame individuel » y
reprend le dessus. Les éléments descriptifs du pays et

des mœurs y deviennent rares. La grande originalité

qui transsudait abondamment jusque-là fait place à. des
complications empreintes de quelque banalité. La ten-

dance si âprement savoureuse du théâtre nonveaa
dégénère en épisodes dn théâtre ancien. Ne serait-ce

pas à revoir, à reprendre, pour maintenir l'allure qui
d'instinct avait été prise d'abord f
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Chose singulière, dans Tinterprétation, le même par-

tage s'est produit avec les mêmes conséquences. Tout
ce qui sert à la description de l'existence wallonne aux
champs a été supérieurement rendu. Tout ce qui tient

aux amours de Germaine et de Cachaprès est resté

médiocre malgré le très grand mérite de M. Chelles et

de M"« Sylviac.

Assurément, la nature très parisienne de ces deux
artistes leur a causé des méprises sur ce que sont un
braconnier et une demoiselle-fermière des environs de

Fosses ou de Chimay. Mais supposez Cachaprès moins
faubourien et Germaine moins étudiante, imaginez-les

s'aimant mieux à la paysanne, qu'encore ils ne surgi-

ront pas, dans le mouvement général de la pièce, avec

la valeur de la Gougnole, l'épique pauvresse, mi-marau-

deuse, mi-sorcière, mi-entremetteuse; avec celle de

cette adorable Célina si naïvement amoureuse, si ingé-

nument villageoise; ils diront moins que Bricard, le

pochard, que Grignol, le valet, que Hayot, le fermier.

Supprimez ces prétendus comparses, la pièce n'existe

plus. Ils sont tellement dans la vérité et la nécessité que

chacun de leurs interprètes y est apparu comédien par-

fait et que c'est à eux que, sans réserves, sans discords,

sont allés tous les éloges.

Comprise, comme nous venons de l'exposer, la pièce

de M. Camille Lemonnier, apparaît, croyons-nous, avec

ce qu'elle a d'évidemment très beau, et ce qu'elle a de

fléchissant. On a écrit souvent, en ces temps derniers, que

le théâtre devait donner des tranches de la vie sociale,

sans commencement ni fin bien nets, rien ne commen-

çant ni ne finissant dans la vie, et tout traînant avec

soi, en un emmêlement inextricable, des filaments du

passé et des pousses pour l'avenir. Un Mâle n'a pas

suffisamment dégagé cette optique nouvelle. Il a le

mérite de la réaliser en certaines de ses parties. Il a

aussi le mérite de justice artistique d'avoir, plus exac-

tement que Germinal de Zola, mis en scène un frag-

ment des mœurs populaires et rompu ainsi avec le

désormais*insupportable théâtre dit des gens chics et

des habits noirs.

La Scnlptiire au Salon de Paris.

Du moins, dans le jardin aux plâtres et aux marbres

il y a de l'air, et quelque fraîcheur. Le gravier craque

et grince sous les pieds, la verdure des corbeilles apaise

la prunelle irritée, et de la verrière multicolore tombent

des rayons gais, qui colorent en bleu ou en rouge, par-

fois, drôlement, tel nez de général arrêté devant son

buste, ou la gorge, dressée en bataille, de telle nymphe

plantée sur un socle. Le buffet, au fond, fait des clins

d'œil aux passants. Et autour des poufs, le long de l'in-

terminable chapelet de bustes alignés autour des mas-

sifs comme des lampions un soir d'illumination, les

groupes se forment. Et l'on potine, et l'on jase, et l'on

flirte.

S'il n'y avait pas de statues à regarder, cela serait

tout à fait bien, et les vendredis du Salon auraient sans

doute plus de succès encore qu'ils n'en obtiennent actuel-

lement. On pourrait se livrer sans arrière pensée (il y
a des gens que d'étranges scrupules retiennent)

à la contemplation des toilettes nouvelles que lancent

les visiteuses, et au déshabillage moral (moral paraît

ironique) de celles qui les portent.

Pour ceux qui ont la naïveté de regarder les œuvres
qui servent de prétexte aux nonchalantes causeries des

après-dînées salonnières, le tour est vite fait, et, plus

encore que dans les salles de peinture, on se retrouve

en pays connu, en pays si bien exploré que nulle sur-

prise ne trouble la quiétude des promeneurs. Il semble

que rien n'ait bougé, d'une année à l'autre, dans la

vaste nature morte de marbre et de bronze rangée

parmi les plantes vertes. Et l'illusion est d'autant plus

complète que MM. les sculpteurs ont pris, depuis quel-

que temps, l'habitude de montrer sous leurs divers

avatars : plâtre, bronze, marbre, les fruits divers de

leur génie. Ainsi, l'on revoit pour la troisième fois, pré-

sentement en marbre blanc, la Nymphe chasseresse

de M. Falguière, et la commission de placement a le

bon goût de l'exhiber tous les ans au même endroit,

quelle que soit la matière dans laquelle elle se montre.

Cela évite les pas inutiles, simplifie les recherches et

facilite la tâche des critiques. On peut se diriger les

yeux fermés parmi l'avalanche des Jeanne d'Arc, des

Diane, des Sources et des Amours maternels. Un coup

d'œil suffit pour remettre en mémoire le morceau ana-

lysé, et l'étude à faire se restreint en un renvoi au pré-

cédent Salon.

LAveugle et le paralytique de M. Turcan repa-

raît à son tour, en marbre cette fois. Les duellistes

de M. Mayer, ancien élève de l'atelier Vander Stappen,

en sont à l'âge du bronze, de même que VEgalitaire,

de M. Captier et le Roi Midas, de M. Zacharie Astruc,

en attendant qu'ils repassent insidieusement les tour-

niquets en montrant patte de marbre blanc, ainsi que

l'a fait cette année la Danse, de M. Delaplanche.

Et ce sont là les gros morceaux du présent Salon . Il

faut y joindre un tombeau de médiocre allure
,
par

M. A. Mercié, loin, bien loin! des œuvres de jadis : le

tombeau d'un banquier turc, M. Zarifi, représenté en

fez et en redingote, étendu sur un divan, un livre à la

main. Les Campi Santi d'Italie sont bourrés de sembla-

bles postures, qui puisent dans la ressemblance du

modèle et dans la fidélité des plis de la redingote un
succès non contesté. Puis encore une assez lourde

Renommée en bronze, par M. Injalbert, deux figures

décoratives commandées à M. Barrias pour l'escalier

>l

' ' Ji
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des fêtes de l'Hôtel de ville, le Chant et la Musique

instrumentale; «ifin on Président Camot glacial et

deux grandes laides figures, les frères Galigniani,

destinés & la Tille de Corbeil, par M. Chapn.

Parmi ces froides images, reprodnisant matérielle-

ment le modèle, espèces d'immenses photographies en

ronde bosse; on cherche vainement une œuvre caressée

et mûrie, une œuvre qui dénote plus que l*habileté du

praticien à modeler des formes et à simuler des ressem-

blances.

Au dessus de toutes ces productions banales s'élève

un bronze puissant et vraiment beau de notre compa-

triote Constantin Meunier : un torse de crucifié pante-

lant de souffrance, et d'une intensité d'expression tout

à fait remarquable. C'est là une des rares œuvres d'art

du Salon : la seule, peut-être, qui se détache de l'uni-

verselle médiocrité et donne la sensation d'une concep-

tion supérieure au métier. Un buste de femme en

marbre blanc, coupé d'une façon originale, et d'une

extrême douceur de traits, montre la souplesse de talent

du grand sculpteur Rodin, et l'on s'étonne de voir la

grâce et le charme qu'a donnés à ce fin visage l'artiste

robuste qui sait déchaîner en des enlacements tour-

mentés la tempête des passions. Un autre buste de

femme, exécuté par M™® Besnard, révèle une main

habile à exprimer les aristocraties de la pensée.

Reste à signaler, pour compléter cette rapide énumé-

ration, les médaillons en bronze, d'une exécution maté-

rielle en ses minuties, de M. A. Léonard, et la curieuse

série de médailles par lesquelles M. Alexandre Charpen-

tier type les auteurs joués au Théâtre-Libre : Catulle

Mendès, Théodore de Banville, Léon Hennique, Henry

Céard, Paul Bonnetain, etc., etc. Ce cadre artistique

est amusant, et les figures, presque toutes, heureuse-

ment exprimées.

LES HYDROPHILES

Les Hydrophiles ont ouvert samedi leur cinquième exposition

annuelle cl se sont fendus, tout comme les XX, d'un catalogue'

illnslré, avec titres aulographiés (c'est devenu à la mode). L'expo-

sition, plus nombreuse que de coutume, renferme, parmi des

choses médiocres ou mauvaises, quelques œuvres d'artistes. En

première ligne, un dessin de vieille femme offert ii M. Popp par

Félicien Rops, le très beau dessin de Toorop : Mauvaù salaire,

qui fut exposé au dernier Salon des XX, et une série d'aqua-

relles gouachécs, par Guillaume Vogels, neiges fondantes en des

bois rouilles, crépuscules descendus sur nue orée flamboyante,

paix dormante des mares dans les prés, sous la clarté argentée

de la lune. Il y a aussi de.s roses délicatement peintes, des vues

d'Ostende brouillées de pluie, toute une restitution de nature

mélancolique d'une subtile impression et d'une harmonie de tons

raffinée.

Un garde qui chemine, Tliiver, parmi les ornières reflétant les

Ineara d'ambre ào soir, nocm semble digne ée mnarqoe. fœu*
vrette est signée Hafcmaas. C'est, de tout son «nvd, It meillenre

page, la j^us seniie, 1» moins m va je te pousse ».

Et BjMU (Misons beaucoup un noaveaa venu. M* Boalvio, qui

a su trouver^ sur le thème usé du petit moulin et da ehemia

creux, de»' modulations imprévues. Il y a dans ses aquareUes,

fraîchement lavées, beaucoup de prime-saut et de goAi. Un

Intérieur d'église, avec la débâcle de ses chaises rangées sous la

lumière vive qui tombe de la rosace à vitrail de couleur, rachète

la nullité de telle page avec laquelle il voisine. Un ffiver aussi

est habilement et artistement exprimé.

MM. fiassiers. Elle, Combaz, Crabbe, Ecrevisse, Mundelcer,

Crabeels, Gileman, M"" Dupré et quelques autres, complètent, avec

M. Reins, l'ingénieux illustrateur, ce salonnet, que dépare étraff-

gement M. G. Delsaux. L'aberration dans laqaeHe est tombf ce

jeune artiste, qui avait heureusement débuté, est à peine eom>

préhensible. Les fusains et pastels qu'il expose ne sont inliJres-

sants à aucun point de vue : on n'imagine rien de plus mal des*

sine ni de plus maladroit. Ses deux femmes nues, vues de dos^

défient la critique la plus indulgente. Cela n'est ni original,

ni audacieux : c'est simplement laid, et c'est abominablement

peint.

Son voisin, 0. Dierickx, sait construire ses figures. Mais quelle

utilité de montrer au public des bouts de croquis d'académie,

rognures d'ateliers qui devraient élre relégués dans les porte-

feuilles ?

Telle est, en ses inégalités, ^a petite exposition des Hydro-

philes, qui arrive bien tard, la pauvre! pour espérer attirer

l'attention.

Regarder des coquelicots fanés sur une petite table et des

soucis dans un pot, quand dehors, dans la splendeur dv prin>

temps, éclate le concert des liias et des glycines, et que les mar-

ronniers dressent comme des cierges dans la jeune verdure de

mai leurs pyramides triomphales!

L'éducation artistique de la femme.

CORRESPONDANCE

Nous avons reçu sur cette intéressante question les observations

que voici; nous les apprécierons dans un prochain numéro.

22 mai 1888.

Je vous préviens, Monsieur, que je serai complètement indis-

crète. Non seulement il faut que vous m'accordiez quelques

minutes d'attention, mais je tiens aussi à une réponse. Je vous ai

tant de fois lu, si ailcniivemcnt lu, que vous me devez, à titre de

confraternité aujourd'hui où je prends la plume, un peu d'indul-

gence et... de patience.

Voici : depuis longtemps, dans VArl moderne et dans votre

dernier article tout particulièrement, vous ne cessez de dauber sur

les pauvres femmes peintresses, sculpteuses, etc., qui infestent

nos expositions, et vous allez si loin dans votre croisade contre la

femme moderne savante, artiste, bas bleu, sportswoman,que vous

en arrivez à incriminer presque ses nouveam systèmes d*abhi-

tions. Toulez-vous que nous retoomtons au moyen âgef

Je ne défends personne, Munsieur, donnant raison I votre

sévérité contre le soi-disant Art qui émane de nos salons; «eote^

..fit
'

r^jA.:A-^!éiiJfKJL. f KÙifcï-a-J/'.A ....AlîS'jii-iiîfûïal
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tÊMIif «1 j'arHwe i«i aa but de ma letlrOr ditM-moi bien sérieuse-

ment, qiaUe^ owupalio» donnez-vous el permettez-vous à la

funiM qp« mviiiitelligeiiGe élève au dessus des intérêts extrômc-

noi t«re à l«rre ^e lai offre la société : — Le ménafp eL le

**<a*f — He ont leur utilité grande, mais- ne suffisent pas,

hélae!

Il y a là el^je ne sais si TOlre esprit a daigné s'y arrêter quel-

qiBefeia, un problème très sérieux à résoudre. Placée entre le

ridicule, la médioerité de ses tentatives et l'inaction, la situation

de la femme intelligente , de cette intelligence qui vaudrait la

vôtw. Messieurs... les supérieurs (je ne parle pas de couvent), si

au lien d'être basée sur la subtilité et la sensibilité elle empru»-

tajl de la force au jugement et à une énergie morale que l'essence

d|iV'Vie même ne lui permet pas, cette situation vous dis-je, est

tflMblemcnt pénible et difficile. Admettez un instant qu'un

caprice de la nature vous ait créé femme, et femme avec votre

vaieur iatelleetnelle. Cruyez-vous alors que le pol-au-feu, les can-

cana el la toilette vous eussent suffi? Je vous vois un formidable

ba» bleu excitant l'ire des femmes qui vous seraient inférieures et

celle des hommes qui ne pourraient vous dominer.

La femme a donc trouvé l'Art, la Science dans lesquels elle

ft essayé de s'acclimater, de déverser un peu de cet!» agiialion,

de cet Idéal qui l'énervenl.

De la peinture, de la musique en chambre, soii ! inc dircz-

vous, mais par pitié que ces daines nous fussent grâce de leurs

élucubralions.

Hé, Monsieur, n'ai-jc pas parlé d'Idéal ?

^près des essais devant d^'s amis généreux et intéressés, l'am-

bition élargit SCS ailes ou veut faire grand, on croit atteindre le

rêve d'être quelqu'un et les voilîi, les malheureuses, lancées dans

lea etpositions, dans les concerts pour le plus grand dc^sespoir

des rédacteurs de l'Art moderne.

Un philosophe m'eût déjà arrêtée par un grand mol. Étes-vous

de son avis, Monsieur, et pnnsez-vous que l'amour seul doive

remplir not^ vie? Dans ces temps de positivisme, de réalisme et

de parade, l'homme qui doit être le rêve et la vie d'une femme

me semble difficile h rencontrer. En avez-vous beaucoup vu dans

nos salons de héros dignes de ce rôle ?

Aprèa cette sortie aussi banale que sincère, psrmettez-moi de

concentrer votre attention sur la question que je serais grande-

ment désireuse de vous voir résoudre. A quoi une femme au

dessus de la moyenne, voire même supérieure, doit elle occuper

celle force qui, si elle reste inactive, doit fatalement la pousser à

un ^trême quelconque?

Ne me dites pas, Monsieur, que votre journal est incompétent,

ne s'occupent que des choses de l'Art. Ici, il s'agit non de choses,

mais d'une personne qui tient étroitement & l'Art : de la femme.

Dans l'antiquité elle l'inspira par ses formes, dans la modernité...

pfus vêtue, elle peut raffiner,!le diriger par son influence dans la

aociété.

Je vous assure qu'un article qui prendrait pour titre : « l'Edu-

eaiidn artistique de la femme » écrit avec votre talent, aurait un

aîngalier attrait.

Merci, Monsieur, de votre attention et croyez bien que si vous

daignez me répondre, je ne serai pas la seule à m'en réjouir.

Ayant de clore ma lettre, laissez-moi vous faire savoir que je

ne pèintarlnre, ne sculpture, ne musique, ni n'écrivasso. J'ai

droÂ'i (cales vos symparbiés.

M"«X.

IV08 Pi^YSil^ES
A l'une des dernières séances de la Chambre des représentants,

il a été question dés massacres que l'on continue à commettre,
malgré l'exaspération du pays, parmi les arbres des forêts et les

rochers des vallées. M. Cartier, député de M'ons, a très justement
défendb nos paysages contre les vandales qui, pour construire un
chemin de fer ou une route, ravagent sans pitié les sites les plus

pittoresques de la Belgique. C'est pour Ansercmme qu'il a

demandé grâce, — Anscremme, l'une des plus charmantes de nos
stations d'été, et un nid de peintres, illustré par quelques-uns de
nos paysagistes : Boulenger, Fontaine, Hagemans.

« J'ai demandé, l'année dernière déjà, a dit M. Carlier, qu'on
ne saccageât pas l'admirable paysage d'Anseremme par les Ira-

vaux du chemin de fer projeté
; je me permets de revenir à la

charge. Je sais qu'il existe au banc des ministres quelques admi-

rateurs éclairés des beautés de la nature. On les comprend et on
les inlerprèle si bien autour d'eux qu'ils seraient, du reste, impar-

donnables drt n'en pas comprendre les séductious.

« Je ne crois donc pas pouvoir mieux m'adresserqu'à eux pour
demander qu'on ne laisse point porter sur la valiéo de la Lesso.

une main sacrilège.

« Le sort cruel de la vallée de la Molignéc est bien fait pour

m'inspircr des craintes.

« Que l'on n'épargne aucun effort pour laisser à Anseremmc

son caractère si pittoresque, il n'y aura qu'une voix dans le pays

pour en remercier le gouvernement.

« Il serait vraiment inouï qu'on songeât à ne pas respecter

Anseremme, I un de points les plus jolis et les plus aimés do la

vallée de la Meuse. »

M. Beeruaert, ministre des finances, a fait aussitôt une déclara-

tion peu rassurante :

« Je tiens, en effet, autant que personne à nos beaux

paysages; j'y tiens conmc aux vieux monuments, comme aux

vieux quartiers de nos villes, comme à tout ce qui rappelle

la vie d'autrefois et peut msltrc un pou de poésie dans la

nôtre. Mais, hélas! les travaux publics, cl plus particulière-

ment les chemins de fer, sont d'impitoyables destructeurs de pay-

sages, et, dans le cours de ma carrière ministérielle, j'ai dû me
rendre complice de plus d'un crimj de ce genre, tout comme, à

Anvers, j'ai dû faire tomber le quartier si pittoresque qui a fait

place aux nouvelles installations de l'Escaut. Qu'y faire ? Li'-s

considérations de sentiment doivent malheureusement céJer

devant des considérations d'utilité pratique.

M. Carlier. — Vous êtes cependant un ministre conserva-

teur. (Rires.)

— M. Beernaert. — Mes sentiments de conservation ne vont

pas jusque-là. La conservation n'est pas l'immobilité. Quoi qu'il

en soil, la Lcsse se trouvera mal du chemin de fer, comme l'a

fait déjà sa voisine, la Holignée, et je ne puis que souhaiter,

avec l'honorable M. Cartier, qu'Anscremme ne soil pas trop

sacrifié. »

JïIVRE3

^.i«<\ii« t fragments choisis de littérature française contemporaine,

par Jean Chalon. — Namur, A. Bister-Bois d'Enghien, 1888;

1 vol, in-40 de 580 pages.

« J'ai choisi dans mes écrivains favoris les pages qui m'oot le

^ '
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plus charmé, qui m'onl mis hors de moi. Les choses el les gens

ennuyeux nous laissent en nous-mêmes. Pour chaque auteur on

trouvera une brève notice biographique, cl après chaque texte

quelques notes absolument sans prétention... Autant que pos-

sible, les pièces de Lisons! ne figureront dans aucune autre col-

lection... Il va de soi que le volume pourra être laissé cnire les

mains des très jeunes filles ; et cependant des auteurs réputés

dangereux et subversifs s'V trouvent richement représentés —
par des pages absolument anodines... A quoi bon un livre de

lecture? me demanderont les indifférents. Mais j'y vois un moyen

de vulgarisation, tout simplement; ceux qui auront ici savouré

le passage de tel auteur, prendront goût à l'œuvre et la liront en

entier... »

Par ces considérations, M. Jean Chalon, professeur de sciences

naturelles, justifie el commente l'anthologie nouvelle (à la cen-

tième nous ferons une croix) qu'il présente au lecteur. Les écri-

vains contemporains seuls y sont admis, el parmi ceux-ci une

soixantaine de Français, une douzaine de Delges:MM. J. Decker,

A. Clessc, Ch. De Coslcr, L. Dommartin, A. Dubois, G. Eekboud,

Goblel d'Alviella, Camille Lemonnier, A. Mathieu, Vandrunen et

Verhaeren.

Mémento des Expositions

Anvers. — Salon triennal. Du i5 juillet au 15 octobre. Délais :

demandes d'admission, i" juin; envoi des œuvres, 20 juin.

S'adresser à la Société directrice de Vexposition des beaux-arts.

Gratuité du • transport sur le territoire belge (grande vitesse

tarif 2) pour les ouvrages admis.

Bruxelles. — Exposition rétrospective d'art industriel. —
34 classes :

1. Epoque bcigo-romaine; 2. Epoque franque; 3. Orfèvrerie

et émaillerie religieuses ; 3. Orfèvrerie et émaillerie civiles ;

5. Bijoux, montres et minialuros ; 6. Médailles; 7. Cuivres;

8. Elains; 9. Ferrures; 10. Coffrets; H. Armes et armures;

12. Ivoires ; 13. Marbres et albâtres ; 14. Bois sculptés ; 15. Meu-

bles ; 16. Horloges el pendules ; 17. Cuirs et reliures; 18. Verres;

19. Vitraux; 20. Grès; 21. Terres vernissées; 22. Faïences;

23. Porcelaines; 24. Terres cuites artistiques; 25. Tissus;

26. Tapisseries; 27. Broderies; 28. Dentelles; 29. Vétementssa-

cerdotaux ; 30. Costumes civils; 31. Eventails; 32. Manuscrits

enluminés; .33. Instruments de musique ; 34. Gildes et corpora-

tions.

Frais d'assurance, d'installation, de garde, d'expédition et de

réexpédition, k la charge du gouvernement.

Renseignements : p/acc de I/OMwm, 11, Bruxelles. Bureaux

ouverts de 10 à 12 heures.

Douai. — Exposition internationale de la Société des Amis des

Arts. 18 juillel-1*'" août. Envois du 25 juin au 4 juillet.

New-York. — Concours pour le monument du général Grant.

Devis approximatif : 500,000 dollars (2,500,000 francs). Granit

ou granit et bronze. Projets : de deux h quatre dessins (éléva-

tion géométrique, plan de chaque étage, coupes verticales, motif

principal el vue perspective), tracés au crayon et à Vencre de

Chine el accompagnés d'une description el d'un devis détaillé.

Envois jusqu'au 1" novembre 1888, franco à l'Office de la Qram
monument association, New-York City.

Primes : 1,500, 1,000, 500, 300 et 200 dollars (7,500, 5,000

2,500, 4,500 el 1,000 francs). Renseignements : Richard

T. Oreener, secrétaire, 146, Broadway, New-York.

Paris. — Exposition internationale de 4889. Du 5 mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 40 œuvres, exécutées

depuis le 4*' mai 1878. Délai d'envoi : notices, 45 mai*4*' juin

4888; œuvres, 45-20 mars 1889. Les artistes qui n'auraient pas

reçu avis de leur admission d'office, à la date du 45 juillet 4888,

devront faire le dépôt des œuvres indiquées dans leurs notices

du 5 au 20 janvier 1889, au palais du Champ-de-Mars, n* 4,

pour que ces œuvres soient examinées par le Jury.

Paris. — Exposition internationale de Blanc et Noir. 4*'oclo-

bre-15 novembre (Pavillon de la Ville de Paris).

Six sections :
' 1 . Dessins ; 2. Art ornemental et décoratif i

3. Fusains; 4. Gravures; 5. Aquarelles el pastels; 6. Dessin

industriel et d'enseignement. — Limite :beux œuvres de ebaque

catégorie par artiste.

Rotterdam. —- Exposition triennale internationale. 27 mai-

8 juillet. Délai d'envoi expiré. Renseignements : Commission

directrice de V Exposition, Académie des Beaux-Arts, Coolvest,

Rotterdam.

Spa: — Exposition annuelle. 1*' juillel-15 septiembre. Délai

d'envoi : du 30 mai au 24 juin. Renseignements : M. Louis

Oosset, secrétaire de la commission directrice de l'exposition des

Beaux-A rtSy Spa.

pETITE CHROf^IQUi:

M. Antoine et la troupe du Théâlre-Libre ont donné dimanche

cl lundi deux dernières représentations composées du spectacle

dont nous avons rendu compte la semaine passée : le Pain du

péché d'Aubanel et Paul Arène, et En famille d'Oscar Méténier,

avec, comme lever de rideau, l'exquise fantaisie de Banville qu'on

ne se lasse pas de réentendre : Le Baiser. Ces pièces étaient

jouées par les artistes qui les ont créées à Paris : M"^ Marie

Defresncs, qui a de très beaux cris de passion et un caractère

dramatique soutenu dans le Pain du péché; M. Raymond,

interprète consciencieux el intelligent du râle de Malandran;

M. Mayer, qu'on a surtout applaudi dans le rôle de Gugusse

à"En famille, auquel il donne une physionomie inoubliable;

H. Berlin, M"** Barny, De Neuillyei Colas et surtout M. Antoine

lui-même, l'artiste souple et charmant, tour à tour, dans la même
soirée, gracieux dans le Baiser, passionné dans le Pain du pédié

el d'un cynisme stupéfiant dans le personnage du père Paradis,

l'usurier-recéleur dont M. Méténier k jail le béros 40 VOAJlkaiu»

santé comédie.

Il esl bien fâcheux que les soirées tièdes de mai aient éloigné des

salles de spectacles le public, pour le pousser vers les ombrages

du Waux-Hall et du Bois. Mais devant les demi-salles de vrais

amateurs qu'avait formées l'attrait du spectacle exceptionnel

annoncé, M. Antoine a celte fois, comme aux belles soirées de

la Puisssanee des ténèbres et de la Femme de Tebarin, remporté

un vrai triomphe. Il a été acclamé el rappelé après chaque acte,

el nous comptons bien que ses représentations, trop tôt inler»

rompues, seront reprises au début de l'hiver. Les occasions d'en-

tendre des œuvres littéraires jouées avec le respect des auteurj

sont trop rares pour que nous ne souhaitions de tout cœur voir

l'œuvre artistique de M. Antoine récompensée comme elle le

mérite.

^.4^:i««;. i;:-?'«~fe ;'v"5&fe**,£4«V:
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Par un froid sibérien, l'Hippodrome a ouvert ses portes hier.

On s'attendait à voir présenter des ours blancs en liberté. Au lieu

de ces animaux polaires, on a vu défiler des chevaux, beaucoup

de chevaux, des chevaux sauteurs, des chevaux valseurs, des che-

vaux savants, et, pour une représentation de début, le spectacle

n'a pas mal marché. L'arène est vaste. Elle occupe tout l'hémi-

cycle des pavillons de l'Exposition de 1880, actuellement voués

au Grand Concours. Par le beau temps, cette attraction nouvelle

sera très goûtée.

Le clou de la représentation d'hier devait être l'apparition de

M"* Von Walberg, une écuyère dont on vante à l'envi l'intrépidiié

et la grftce. Nous ignorons si le programme a été suivi jusqu'au

bout. Le froid était tel que les spectateurs ont abandonné tous

l'estrade après la première partie et, ma foi, nous avons suivi

leur exemple. Bon nombre d'entre eux ont été chercher dos con-

sdlàlions dans l'atmosphère réconfortante du Orill-Room. C'était

moins équestre, mais plus chaud.

Quoi qu'il en soit, l'Hippodrome est ouvert cl fonctionne tous

les jours, à 3 heures. Les jeux olympiques, les courses de che-

vaux, les sauts de barrières, remplissent le programme, à la grande

joie des amateuis d'équitalion.

Qu'on se le dise.

M. Henri Deschamps donnera ce soir et demain, au ihé&trc

Molière, deux représentations de : les Domestiques, par

MM. Grange et Deslandes,

C'est le i juin qu'aura lieu, aU théâtre de la Monnaie, la pre-

mière des représentations que donnera la troupe du duc de Saxc-

Meiningen. Le spectacle se composera de Jules César, qui a fuit

à Anvers, ainsi que nous l'avons dit, une profonde impression.

Les représentations se succéderont tous les soirs jusqu'au

i** juillet. Chacune des œuvres dont 4ious avons publié la

nomenclature sera jouée trois fois. Ce seront des soirées de

haute attraction et d'un intérêt artistique exceptionnel.

Nous avons assisté récemment, à Paris, à deux concerts de

mtlsique de chambre donnés, l'un à la salle Pleyel, l'autre au

Cercle Saint-Simon, et consacrés à l'école française contempo-

raine. On y a entendu et vivement applaudi le trio de Vincent

d'Iody, exécuté cet hiver au Salon des XX, et la mort de Wal-

Ututein, l'une des tfois ouvertures pour la trilogie de Schiller

composées par le jeune maître. Des œuvres diverses de

MM. Chausson, Ch. Bordes, G. Fauré, J. Ticrsoi, H. Duparc, etc.,

témoignent de la valeur des musiciens qui, élevés à lécole de

Cétw Franck, ont le souci d'un art raffiné et neuf. Des mélodies

populaires françaises, harmonisées par M. Tiersoi, ont été parli-

euliërement goûtées.

Une œuvre nouvelle de César Franck a été produite à l'une de

ces intéressantes séances : un prâude, aria et finale pour piano,

d'une ampleur et d'une profondeur admirables.

Parmi les exécutants nous avons retrouvé M. C. Liégeois,

noire compatriote, qui est arrivé à conquérir à Paris l'une des

premières places parmi les solistes.

Tali l'Perriqui a été joué à Paris la semaine dernière et y a

obtenu un vif succès. Voici en quels termes Gil Bios apprécie

cette tentative originale :

« L'idée vint un jour à M. Raskin, le président du cercle de

Liège, de donner à Paris des représentations de Tati. Cette ten-

tative devait réussir, car si tous les Belges sont amis de la

France, les Wallons sont pour nous de véritables Pylades.

Aussitôt conçu, le projet fut mis à exécution et le Cercle

d'Agrément débarqua il y a cinq jours b Paris. La salle du Châ-

teau-d'Eau était libre, on s'en empara, des invitations furent lan-

cées, et voilà comment nous nous trouvions réunis hier soir à

la colonie belge de Paris. Toute la soirée n'a été qu'un long éclat

de rire.

Les Français eux-mêmes, qui ne comprenaient que peu ou
point la langue, entraînés par des situations d'un comique irré-

sistible partageaient l'hilarilé générale.

Quelques jolies Wallonnes se voilaient la face aux passages

risqués.

Ah ! c'est qu'elle est raide dans ses expressions, la langue wal-

lonne, et c'est qu'on y appelle un chat par son nom.
Les interprètes amateurs en remontreraient à bien des comé-

diens, ils ont recueilli leur large part de bravos.

Par une délicate atlenlion l'orchestre a commencé la soirée en

jouant la Brabançonne et la Marseillaise. »

La Vie pour rire, dont le premier numéro a été distribué samedi

(Denlu, éditeur, 3, place de Valois, Paris), annonce en ces termes

sa naissance : « La joie et l'idéale grâce, la fantaisie bouffonne,

le charme, le généreux paradoxe — ces sourires du génie fran-

çais — se nomment aujourd'hui Théodore de Banville, Emile

Bergerat, Grosclaude, Catulle Mendès, Armand Silvcstre.

Il nous a semblé que le groupement, chaque semaine, de ces

cinq écrivains, de ces cinq poètes, dans un élégant livre-journal

très joli et vendu à très bon marché, serait agréable au public

français qui veut résister à l'envahissement des tristesses poli-

tiques et chez qui la bonne humeur est une espace de patrio-

tisme. »

La Vie pour rire est venJuc 30 centimes le numéro. Abonne-

ments : Paris, 16 francs par an ; étranger, 24 francs.

On a vendu à Paris la collection Goldschmidt. La première

vacation, qui comprenait 53 tableaux, a produit 797,570 francs.

Voici les prix atteints par quelques-uns des tableaux vendus le

plus cher :

La Vallée de la Toucque, de Troyon, 175,000 fr. Une Barrière,

du^ même, 101,000 fr. ; l'Abreuvoir, 35,000 fr. ; Chèvres e

roses, 16,000 fr. De Delacroix : Côtes du Maroc, 50,000 fr. ; les

Bergers, 25.000 fr. ; l'Enlèvement de Rebecca, 29,000 fr. Un

Duprez, Moulin ù vent, 20,000 fr. Un Th. Rousseau, la Rivière,

25,000 fr. Un Decamps, une Cour de ferme, 32,400 fr. Un Mcis-

sonier, 17,000 fr. Un Ziem, 26,000 fr.

La Revue contemporaine, organe officieux de la Société des

Agriculteurs de France, dont la première livraison a paru le

15 avril, publie tous les samedis un roman, une ou deux nou-

velles de récits de voyages, des poésies, des portraits littéraires,

des artioles de critique, d'agronomie, d'économie rurale ou poli-

tique, une chronique théâtrale, litléraire, financière, etc. Abon-

nements: France, 25 francs par an; Union postale, 30 francs.

Edition sur papier de Hollande, 60 francs. S'adresser à l'éditeur,

A. Bœswilwald, rue de Renne?, 167, à Paris.

Le dernier numéro de Caprice-Revue contient un f-jrtrail

d'Erasme Raway, — au crayon et à la plume.
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DIRECTION ET BUREAUX :

rue: POXi%.oÊRE:, T£S, brux.e:i^i^s«

PAPIERS
ET

i^^K/CiiEns^iisrs v£3a-3gïTJ^.TJ"3:

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marclié

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TIHatiNAUX
jaaraisaant lejeudi et lé dwfiahche.

Faitm et débata JncUcialTMi. —.^nxUmmâeaoe.
— Bibliographie. — LAgialaÛdn. — Notariat.

SKPniaiB ANNiK.

AB0NNE1IRNT8 i

Ç^'lg»?"®' ^^ francs par an.
ABONNEMENTS

| ^^J^g„^23 là.

Administration et rédaction : Rue deê Minimei, 10, Bnaadle».

L'Industrie IVEoderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

DEUXiilfE ANNÉB.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue LafayetU, 123, Paris.

BREITKOPF & HÀRTEL
iDITniBB OB MOSIOOB

M0NTA6NE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin
de BicHARD Waoneb. Arrangement de ranteor.

I. — Pour une voix de femnc («ofrano}.

K'I fiéve d'Elu *. 1 J5
2 Chant d'amoor d'ElM "75

3 Confldenee d'Eisa à Oitnide 1 00
4 Choeur des flan^Ules 1 00

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

5 Reproche de Lohengrin k Eisa 1 00
6 ExhortaUoD de Lotaèngrin à EIm 125
7 Récit de Lchengrin I jj
8 Adieu de Lohengrin ',

1 qo

III. — Pour ttaa voix dtiomae (baryton).

9 Air du Roi Henri , . , . 75

IIIOITIIII IT IKlIlllUIt fui

M«" PUTTEMANS-BONNHî^Y

GLACES ENGADRÉSS SfB TOUS BTTUB
FANTAISIES. HAUTE nOUTEAUTfi

GLACES DE TSNISB

Décoration nouvelle des glaeet. — Brevet dinventton.

Fabrique, me Uverpodl. — Bzportatton.

p&ix jfODâaàs.

LA

Revue de Paris et de St-Petersboarg
PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS —-^-Ait-i

On s'abonne : Bohbaux db la Rsvqi, 14, bub HalAvt, Pabb.

PRANCE, on an 30 francs.
ETRANGER SS .

Sur papier de Honaode, Fnmoe et Étnager . 100 •

BRUXELLES
ru» ThéréÊtmmmm^ BPIANOS

VENTE
ÉCHANGE
LOCATION
Paris i867, 4878, l^prix. — sidney, «mIs I* ei f> fttt

nFismis mmiAi itn. iim ttai

GUNTHER

•!, .:_

BrazeUes. — Imp. V Moimov, », rue de l'Industrie.
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Comité de rédaction t Octave MAUS — Edmond PICAUD — Éhile VERHAERËN
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Adresser toutes les communications d
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^OMMAIRi:

Lh NOUVBLLS CaRTHAOB. — L'aHT et les ÉiaCTIONS. — L'ÉDU-

OATI0M SIS nufMKa. — Les dessins de Victor Huoo. — Un

Mâle. — Un théâtre libre. — Petite chronique.

U NOUVELLE CARTHAGE

Délaissant la compagnie de rustres et de marauds

que si bellement il fit passer dans le décor des Ker-

messes et de Kees Doorih, Georges Eekhoud s'attaque,

en son récent volume, à la puissante et arrogante bour-

geoisie, qu'il déshabille à grands coups de plume et de

bec, qu'il cingle sans pitié de coups d'étrivières.

C'est Anvers qui tend la croupe, Anvers, la Nouvelle

Carthage, à laquelle il prête, en traits vigoureux, les

appétits sensuels, le féroce égoïsme, l'ftpreté au gain,

et aussi les hypocrisies, les mœurs avilies, les ambi-

tions mesquines, les hontes secrètes, les vices enfouis

au fond des luxueux hôtels.

Crftnemnet, l'artiste fait pleuvoir les coups de cra-

vache. Son récit, — un récit quelconque de jeune fille

riche, mariée sans amour à un homme de sa caste,

dont le débarrasse, pour lui permettre d'être heureuse,

ua étrange bohème qui apparaît, dans cette société

pourrie, comme le Vengeur, —n'est qu'un prétexte aux

allusions directes, aux observations méprisantes, à la

grêle de paroles sifflantes et coupantes qui tombe sur-

les vrais acteurs du drame.

En ces termes sont présentés les hommes qui com
posent la - haute société » anversoise, telle que Georges

Eekhoud le comprend :

^ Tous sont savants dans les arcanes du commerce,

dans les complications et les escamotages qui font pas-

ser l'argent des autres dans leurs propres coffres,

comme en vertu de ces phénomènes d'endosmose con-

statés par les physiciens ; tous pratiquent la duperie et

le vol légal ; tous sont experts en finasseries ; en accom-

modements avec le droit strict, en l'art d'éluder les

codes. Riches, mais insatiables, ils voudraient être plus

riches encore. Les plus jeunes, leurs héritiers, ont déjà

l'air fatigué par dès soirées et des veilles précoces. Ils

ont des fronts vieiUots et sérieux de viveurs mornes,

excédés de calculs autant que de plaisirs. Quoiqu'ils

soient dans le monde, leurs regards s'escriment, comme

s'il s'agissait de jouer au plus fin et de <• mettre l'autre

dedans -. La pratique du mensonge et du commande-

ment, l'habitude de tout déprécier, de tout marchan-

der, l'instinct cupide et cauteleux enveloppe leur per-

sonne d'une température de fièvre ; ils réfrènent à peine

leur brusquerie sous des démonstrations de politesse ;

leur i)ienséance est convulsive : leur poignée de main

semble tAter le pouls à votre fortune, et leurs doigts
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ont des flexions douces, sournoises d'étrangleurs pla-

cides qui tordent le col à des volailles grasses. Et chez

.les tout jeunes, les blancs-becs, les jolis jeunets, on sent

la timidité et l'humiliation de novices beaucoup jplus

ennuyés de ne pas encore gagner d'argent que de ne

pas en dépenser à leur guise. »

D'un bout à l'autre de ce roman d'observation aiguë

et de description à coups de stylet, c'est une charge à

fond contre la dépravation bourgeoise. En tel chapitre,

le livre touche au pamphlet. En tel autre, l'écrivain-

peintre des polders se ^ressaisit, s'oublie presque, et

s'attarde en de savoureux morceaux qui sortent du

cadre, mais donnent à l'œuvre une valeur spéciale.

L'épisode du steamer qu'on met à l'eau, l'émeute, un

jour d'élections, réprimée par la garde-civique à che-

val, le Riet-Dijk sont des tableaux de choix, brillam-

ment peints, en tons riches et harmonieux, et se ratta-

chent plus directement que les épisodes imaginaires du

roman à l'art analytique de Georges Eekhoud.

C'est surtout un naturaliste que cet amant des

plaines où serpente l'Escaut. Un naturiste plutôt, selon

la terminologie adoptée. Rarement, par échappées, sa

vision agrandie pénètre les symboles que dégage la

nature. Mais bientôt le détail le reprend et le captive.

Ce sont, aussitôt, de minutieux coups d'oeil sur la réa-

lité ambiante que patiemment il restitue en nets des-

sins, rehausiiés d'expressions techniques non pédantes.

Et les épisodes se succèdent, en motifs d'illustration

fouillés et étudiés, la pénétration des caractères laissée

au second plan.

C'est là la caractéristique de l'œuvre, son mérite à la

fois et sa partie faible : le côté descriptif est atta-

chant et tracé de main ferme, l'humanité est absente,

presque, et peu logiquement s'enchaînent les actions des

personnages.

Paridael aime Régina, vaguement, c'est vrai, et ne

fait rien pour se hausser à cet amour qu'il juge hors de

sa portée. Et sans motif apparent, alors que, ballotté

par la vie, il a roulé dans les bouges à matelots, brus-

quement il se reconquiert pour tuer le mari de celle

qui plane dans ses souvenirs et la jeter dans les bras du

peintre Marbol.

Les allusions, ici, à un procès célèbre, sont peu voi-

lées, et tendent à transformer en roman à clef, une

œuvre en quelques-unes de ses pages forte et vibrante.

Le personnage de Paridael, certes, est neuf. Mais il

es>t peut être insuffisamment construit. Telles figures

épisodiques : Tilbak, le matelot devenu trafiquant,

Marbol, le peintre jadis conspué par Anvers, et reçu,

et loué, et vanté depuis qu'il gagne de l'argent, depuis

qu'il fait, selon la pittoresque et hardie expression de

l'écrivain, de l'or avec de la m...., sont plus gaillar-

dement campés et tiennent mieux debout que le fuyant

et inconsistant héros du livre.

Au surplus, c'est incontestablement le milieu plus que

les acteurs qui ont intéressé récrivain, et le titre adopté

confirme cette appréciation. Souhaitons que le tabjl^a

soit poussé au noir. Souhaitons que la Nouvdle Car-

thage passe pour une satire plutôt que pour une éttide

de mœurs. Souhaitons-le, sans trop l'espérer. Car il y
a, au travers des pages, de vivants frissons de vie et de

terribles notations de réalité.

L'ART ET LES ÉLECTIONS

Il va de soi que dans les ionombrables articles, polémique*,

tartines, lettres ouvertes ou fermées, pamphlets, réunionis, conci-

liabules, séances, meetings, qui ont eu lieu i l'occasion des

élections législatives bruxelloises qui se préparent, il n'a jamais

été question de l'art et des artistes, de la nécessité de donner à

cette brillante force sociale sa représentation et ses défenseurs, de

lui assurer des garanties au moins égales & celles qu'on concède

au canton de Hal ou à Saint-Josse-ten-Noode. Non, on ne les a

pas même injuriés. On les a passés s5us silence. Mieux vaut pour-

tant, en rhétorique et dans la vie, l'invective qui la prétention.

On assure que des artistes, peintres, écrivains, musiciens,

sculpteurs, archiiedes, se sont émus de ce sans gène et ont

résolu de forcer sinon nos politiciens, myopes en tout sauf en ce

qui concerne leurs ambitions, au moins le public, k restituer aux

intérêts élevés qu'ils représentent, l'attention b laquelle ceux-ci

ont droit.

Comment! on aura, entre autres, dressé une liste dite des

Larbins eu égard à la domestication et il la soumission qu'on

espère de ceux qu'on y a inscrits. On aura fait un potage dans

lequel toutes les herbes de la Saint-Jean politique sont ii mijoter.

On aura, avec des prudencq» d'apothicaire combinant un clystère

émollieni, dépuratif et calmant, réuni des drogues assurant la

complaisance des groupes les plus saugrenus! Liste k laquelle

on peut appliquer ces paroles de César dans la tragédie jouée hier

soir : « Je veux avoir près de moi des hommes gras, légers de

cervelle et qui dorment la nuit. Ce Cassius a un aspect de mai-

greur et un air décharné : il pense trop. Ces hommes sont dan-

gereux ». El alors que les mesquineries, . les convoitises, les

calculs reçoivent aiusi un morceau de la tarte électorale, on uc

pensera même pas à ce qui fait l'ornement du puys et Ini main-

tient, non sans peine, la gloire que ces vulgaires préoccupations

et ces tripotages compromettent?

Les artistes ont raison de se gendarmer et de réclamer leur

place à la Chambre. Il y a parmi eux d'autres hommes et d'autres

forces que celles du bataillon scolaire qu'on propose aux électeurs

et pour lequel on a recruté tant de petits. Tel peintre, tel écri-

vain ferait autrement figure que les médiocrités dont la marée

envahit tous les pouvoirs publics.

Aussi applaudissons-nous k ce mouvement de protestation et

d'indignaiion. Alors même qu'il ne devrait pas réussir dans une

élection où dès aujourd'hui chacun a reçu ses ordres et exécutera

sa consigne, il dégagera ce qu'il faudra faire k l'avenir. L'Art

vaut bien le NoUiriat. Et puisqu'on prend des gens variés pour

les besognes d'obéissance, il convient qu'il y ait des artistes

pour les œuvres d'indépendance.
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L'ART MODERNE 179

LtDUOTION DES FEMMES

AHadaheX...

Cette lettre, que ÏA rt moderne publie dans son dernier numéro,

est-elle bien de vous, Madame Tlnconnue, c'est-à-dire d'une

femme? On trompe si souvent l'écrivain quand on signe X... On
prend le sexe el l'Age qu'on veut. On se déguiseàsa guise. Défiants

nous sommes. Mais que faire? Le plus sage est de traiter la fiction

possible comme la réalité, et de s'y mettre de tout cœur, en sup-

posant la jeunesse, la beauté, et tout, et tout ! Cela a au moins

pour effet de mettre en train, et je m'y mets, qui que vous soyez.

Mes idées sur l'éducation de la femme. Il me vient comme
Réponse : Que chacun élevé la sienne à sa manière. La sienne :

car la vraie éducation, commence avec la possession première et

l'amour. Celle qu'une femme se donne, ou qu'on lui donne, avant

ce professorat suprême, ne compte pas.

Mais on m'accuserait de me tirer d'affaire par une cabriole, et

mieux vaut m'exéculer comme je pourrai.

J'ai déjà trailéce sujet dans/'i4r/ moderne, il y a du temps. Et

dans l'Almanach des Etudiants de Liège, il y a du temps aussi.

Je m'y étais appliqué alors, et les circonstances étaient alors pour

moi favorables, le hasard m'ayant fourni de très notables sujets

d'éludés. En telle matière, il est malaisé de penser de deux

manières, et d'écrire aussi.

Comment on élève une femme. Non, pas une femme. Mais la

femme artiste, n'est-ce pas? la non-première venue, colle, au

contraire, où l'on se retrouve et qu'on voudrait sienne, passagè-

rement ou pour plus longtemps. Vous, Madame, ou cette autre,

et cette autre encore, et une quatrième... Qui, valant quelque

chose, n'est point Barbe-Bleue intellectuellement, et n'a pas au

moins sept fommes pendues en sa mémoire, armoire plus mysté-

rieuse que celle k la clef inlavable.

Les femmes artistes ! Pour qui les connaît, pour qui les fré-

quente, pour qui les aime, et pourtant les juge, que de réflexions

faites, reprises, refaites, et finalement que de iloutes et d'obscu-

rités! Le sujet en vaut la peine par re temps où, suivant un mot

récent, femmes et filles songent plus à devenir bachelières, qu'à

rester bâcheleiles comme aux belles époques de vraie supériorité

féminine, où elles se contentaient de charmer l'autre sexe sans

penser à raisonner avec lui et à l'épater par leur érudition et par

leur virtuosité en ce sport nouveau qui consiste à conquérir des

diplômes ; car leur puissance vient de l'admiration qu'on a pour

elles, et l'admiration masculine s'alimente beaucoup plus de

beauté que de science.

Le fort en thème femelle est encore plus déplaisant que le

fort en thème mâle. Grâce aux lycées de jeunes filles, nos con-

temporaines sont en train de remanier le mythe de l'Amour et de

Psyché. Les Psychés d'aujourd'hui savent tout et ont leur

diplôme. La charmante ignorance de leur candide ancêtre leur

est odieuse; loin de recevoir des leçons de qui les adore, elles

sont prêtes à lui en donner ;
gare à l'amoureux qui n'est pas

ferré sur toutes les matières inscrites aux programmes des cours

supérieurs pour dames.

Dans l'srt aussi elles se poussent tant qu'elles peuvent, avec

des réussites diverses. Un méchant, ce terrible Emile Verhaeren

(gare aux représailles, imprudent ami ; ignorez-vous tout ce que

vous risquez de perdre?), 'a écrit à leur sujet : Elles font de la

peinture pour être dispensées de faire de la tapisserie.

Ne nous plaignons pas trop, alors qu'il en est qui s'insinuent

déjà dans la politique, et que toutes suivront tôt ou lard, n'en

doutez pas. Jouissons de notre reste, et subissons celle première

invasion d'amazones en attendant ]es autres.

Entre nous, toutefois, il est bien permis de dire que ces pré-

tentions de divinités sont sujettes à caution, et de rechercher

dans quelle mesure sonl apies à cet ensemble de fonctions nou-

velles dont notre fragilité, chaqi^e fois qu'il s'agit de leur résis-

ter, les laisse s'emparer. Sans songer à leur crier, comme
font certains brutaux, avec injustice et fausse hardiesse :

« Laissez tout cela tranquille, ce n'est pas votre affaire ; vos pré-

tentions intellectuelles n'ont servi qu'à développer chez vous la

gastrite et les migraines; la femme la plus intelligente n'est qu'un

homme médiocre », risquons quelques timides observai ions de

nature peut-être à assainir la situation et à montrer à ces gra-

cieuses et envahissantes personnes jusqu'où peuvent aller légiti-

mement leurs conquêtes et leur gloire.

Qu'une femme ne soit pas un homme est une vérité que trop

d'adorables manifestations de l'ordre matériel sonl chargées d'éta-

blir pour qu'on la puisse contester. Remercions-en le destin.

Mais qu'intcllectuellemcnl la femme soil capable de faire ce

que fait l'homme, voilà le champ de la controverse. Que n'avons-

nous ici des témoignages extérieurs aussi évidcnis, aussi pal-

pables que dans le premier cas. Hélas, nous en sommes réduits à

des constatations d'un ordre purcmcnl moral el de là vient la

confusion.

Quelle différence y avait-il entre la cervelle d'Adam el la cer-

velle. d'Eve? Quelles modifications le cours des âges a-t-il

apporté à ces deux encéphales originaires? Mes savantes lectrices,

toutes brevetées autant qu'on peut l'être, j'en suis certain,

puisque c'est la mode, savent ce que c'esl que l'encéphale.

Des modifications, il y en a eu, à n'en pas douter. Une très

curieuse observation le prouve. Quand on a déplacé à Paris |e

cimetière des Innocents où le moyen-âge avait entassé des morts

par centaines, un elhnologistc (encore un mot 1res à la portée de

mon public en jupons) eut l'idée de mesurer, en grand nombre,

les boites crâniennes (la vilaine expression, mais très scientifique),

d'hommes et de femmes. Les premières élaioni toutes d'une capa-

cité plus grande que les secondes, ce qui n'avait rien d'extraor-

dinaire étant donné que ces dames sont forcées de reconnaître

que même actuellement, même en prenant leurs plus éminenls

sujets, nous avons l'avanlage de posséder les plus vastes fronts;

mais le savant et indiscret quidam, ayant élabli l'étendue moyenne

de cet écart, s'avisa de la comparer à l'écart entre les mêmes
boites au temps actuel, cl constata, non sans stupéfaciion, car

c'était un partisan déclaré de l'équation des aptitudes artistiques

el autres entre les deux sexes, quHl avait augmenté!!!

La conséquence qui semblait s'imposer était donc, s'il est vrai

qu'entre êtres de la même espèce, l'inielligcnce est en général en

rapport avec les dimensions du crâne, que loin de marcher,

depuis le moyen-âge, au parallélisme de l'égalité, les spécimens

barbus et les spécimens non barbus, de notre pauvre humanité,

suivaient des lignes divergentes.

On connaît le fameux argument, considéré comme irréductible,

invoqué par nos aimables adversaires à l'appui de leurs revendica-

tions et qui, dépassant le but, du reste, tend à démontrer non seu-

lement qu'elles nous valent, mais qu'elles nous dament (bien

;v.*^-:r7.
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placé ce mot-HrX Si savoir : Les petites bourgeoise», <pomes êt9

commerçants en détail à Paris, font tout, mènent loM, portent

les cnloites, du malin aa soir (car ta nuit il y a Irère, heureuse-

ment pour eHe et pour mesdames leurs maris). EYidenle supé-

riorité de ta femme, s'écrie-t-on.

Certes oui, mais pourquoi? Povr les petits favts dont se com-

pose celte vente an comptoir, pour les mêmes néceasités de ce

négoce fiait de subtilités, de politesses, d'ingéniosités, de ména-

gements, de tout ce dtiicaf manège. A qooi sert pour tout œto

le coup d'œil masculin qui, par delà cette première aone, trop

rapprochée pour qo'ii y voie autrement que trouble, ne distingue

l^s rapports les plus élevés, les vues les plss généralisées.

La femme est une myope qui voit tout ce qui est près. L'homme

est un presbyte qui ne voit que ce qui est à dislance.

Un autre très clair symbole de cette diflërence essentielle, c'est

an nœud ii défaire. Œuvre loute de minutie, de patience, de tact

agile. A qui s'adresser de préférence? A une femme, parbleti)

Combien lourd, gauche, lent, impuissant, maladroit est toujours

en pareil cas un homme.

Mari, amant, ami, qui, vivant avec une compagne intime, n'a

pas, en nombre d'occasions, été frappé de l*à-propos de ses con-

seils, de sa perspicacité, de rinsiinet pénétrant de ses remarques,

et ne s'est dit : « Voilà à quoi je n'aurais jamais pensé », con-

cluant iUieo à son infériorité personnelle? C'est qu'il s'agissait de

ce domaine des particularités prochaines où vraiment la femme

est reine et se meut avec une suprême aisance. Que les mtiles qui

me lisent, observent à l'avenir, je leur prédis qu'ils seront

frappés de la justesse de la remarque.

Conclusion, moralité : Pour les petites choses, suivons l'avis

de nos épouses, de nos maltresses, de nos amies. Pour les

grandes, gardons-nous de les écouter. Scbopenhauer, votre

favori, chères belles, a dit, oui, s'est permis de dire que ce qui

caractérise les femmes, c'est qu'elles ont les cheveux longs et les

idées courtes. Et un malotru a ajouté qu'aujourd'hui même les

cheveux sont courts.

Mais venons aux matières artistiques. Il est un art dans lequel

la femme ezeelle : c'est celui des choses qui n'exigent ni pensée

profonde, ni grand sentiment, ni large virtuosité. Des fleurs, des

natures mortes, des objets élégants, des scènes de genre paisi-

bles, des paysages doux, des portraits d'enfants, des animaux

gentils, et ainsi de suite. Celles qui s'appliqueront sérieusement

et opiniâircment à ces catégories, y réussiront, nous n'en dou-

tons pas. Les femmes ne sont nullement condamnées à la médio-

crité, a écrit Joseph De Maistre; elles peuvent prétendre an

sublime, mais au sublime féminin. Le tort de la plupart, c'est

de vouloir en sortir, de prétendre traiter les sujets réservés aux

mâles, avec les procédés, les allures des mâles. Alors apparais-

sent les œuvres que ces dames nous exhibent trop souvent et qui

nous rendraient sévères pour elles, si leur sourire, que nous

voyons ou que nous supposons, ne nous désarmait pas toujours.

Elles sont en peinture ce qu'elles voudraient être en politique.

Elles révent la même gloire comme elles réclament les mêmes

droits.

Erreurs, belles concurrentes. Nos pensées sont de qualité et

(le projection différentes. Il est en peinture comme en poli-

tique, des régions ou vous serez malhabiles quoi que vous

fassiez. Contentez-vous de votre parc réservé. Exigez-le pour

vous seules. Chassez-nous en. Montrez que vous y êtes plus fortes

que nous. En Angleterre, on vous admet à voler... pour l'élec-

tion des comités chargés de surveiller les nourrice* et les jardina

d'enfants. Ea Fraoca, au siècle dernier, Bninetière le rappelle,

réunies che» le taré, c'étaiaal vos éoialet qui praeédaient k la

nomination des sages-femmes en titre du village. C'est parfait. On

vous refuse d'être éleetrices pour les Chambre». Parfiât encore.

Voilà une sage distribution des rôles. Eh bien, pour les prodnti-

tiona artistiques^ c'est analogue. Prenez voti« lot, et ne votts

laissez pas eatrataer i l'aveagle et vaaiteuae sottise de vouloir

prendre le «dire.

Mais, objeeteres-voua avee la vivacité de répartie qui est uaê

de vos forces, il eu eat parmi nous qui, aussi bîea que vous, ont

accompli des œuvres viriles.

C'est vrai. Mais tantôt j'ai voulu parler des fenaotes qui sont

Bcttemenl et siBcèrement de leur sexe. Je crois, au centraire, que

vous fiiiles allusion h ces êtres qui, inscrilA b Fétat-eivil coontie

filles, et en possédant les insignes, au fond ne le sont pas autant

qu'on le pense, el le démontrent à roecaèion.

Voyons, je vais préciser. Le sujet est parfois scabreux. Mais je

n'oublie pas que vous êtes de la génération itouvelle qui peut

tout entendre, parce qu'on lui a tout appris, qui, au surplus,

prétend qu'elle a le droit de tout lire, et en use. De plus, si

vraineni votre éducation, selon les méthodes les plus récentes, a

été complète, la physiologie, celte très peu pudique et très

risquée science vous est familière. J'accomplis donc mon devoir

sans remords, et même avec plaisir, comme disait une jeune

épousée.

Je conviens que lorsque ces... dames (il faut bien leur donner

ce titre, puisqu'elles étaient en mesure d'en justifier) se sont

mêlées de politique ou d'art, elles sont parvenues, le» unes plus,

les autres moins, b égaler, sous certains rapports, les plus che-

velus d'entre nous. Les culottes qu'elles portaient étaient de

solides culottes.

Mais n'esi-ce point par une sorte d'abus de confiance, ou par

un tort de la ualure envers elles, qu'elles étaient filles pour le

monde?

Oui, il est des individualités du sexe intéressant (on n'ose plus

dire faible) qui onl rivalisé avee nous sous de nombreux rapports,

les plus hardis disent même sous tous les rapports.

Chaque siècle s eu les siennes. Je cite les plus connues : Sémi-

farois, Sapho, Jeanne d'Arc, Elisabeth d'Auf^ierre, Catherine de

Russie, Madame de Staël, George Sand,... ne parlons pas des

vivantes. L'histoire, très frappée de leurs allures insolites, nous

a laissé des renseignements précis sur leurs personnes. Signes

caractéristiques : la lèvre supérieure légèrement ombrée, la voix

baryionnante et la manie de s'habiller en homme. En outre, une

propension au juron, b porter la canne ou la cravache... parfois...

souvent même, une tendresse mal définie pour les sujets de leur

sexe, dégénérant, l'occasion aidant, en ...hrrégularilés graves.

N'apparaissent-elles pas comme des mots à double sens,

comme des formule» amphibologiques, bref (je me risque),

comme des exemplaires d'un hermapbroditisme spécial, oh l'es-

prit est l'organe mftle et le corps l'organe femelle? Hommasses,

dit la langue, par un mot bien français ; viragos, dit-elle encore,

par un mot emprunté à l'étranger.

Eh ! oui, absolument comme en sens opposé, on dit femme-

lette.

Ce» exemples historiques ne prouvent donc rien. Ils sont plu-

tôt l'excepiion qui confirme la règle. Ils portent sur des contrefa-

çons. Au surplus, je le concède : si on m'amène une de ces
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belles ei éoigmatiqaes créatures, je suis prêt k Iqi dire ssns res-

trietion : « SalaC, «miftèM! kiMs «ommbom» en tout et pour

tout, toos en êtes bieo capable ».

lis quant aux autres et k leur édoeation, esl-il diiReiie de

prévoir comment je la comprends. Qu'elle soit en rapport

atee la nature féminine telle qu'elle a été dégagée ei-dessos.

Point d'études ni d*eflbns ayant pour but d'imiter llNMnme. Ceil*

ISnsse tendance prodoit les bas-bleus, ces bennaphrodites

intellectuels dont un homme d'esprit ne veut coonailre que les

bos. Pour ce qui est do domaine masculin, que les femmes se

bornent k regarder et k écouter, k mêler k nos oeuTres leur gentil

babillage et la grkce de leur présence. Qu'elles restent inspira-

trices de ce que nous tenions, car c'est Ik un de leurs dons, déri-

vant de la manie très moderne qui nous tient de faire d'elles des

prétextes k idéal. Nous leur prétons si aisément des richesses de

corps ou de sentiment qu'elles n'ont pas toujours, et alors, avec

elles en croupe, nous chevauchons la chimère. Dans le troisième

volume de leurs mémoires, récemment paru, les de Concourt

relèvent ce phénomène, avec amertume, car ce sont des gastral-

giques : « L'amonr moderne, ce n'est plus l'amour sain, presque

hygiénique du bon temps. Nous avons bkti sur la femme comme
nn idéal de tontes nos aspirations. Elle est pour nous le nid et

l'autel de toutes sortes de sensations douloureuses, aiguës, poi-

gnantes, délirantes ; en elle et par elle, nous voulons satisfaire

Ilnsaiiable et l'effréné qui est en nous. Nous ne savons plus tout

bêtement et simplement éire heureux avec une femme ».

L'art de nous charmer, l'art de nous inspirer, voilk l'art de la

feromev 11 faut l'élever pour ça et elle n'a pas besoin d'autre étude.

Or,k qui est jamais venue la pensée saugrenue qu'en exposant des

tableaux, statues, livres, et autres produits imités des nOtres, la

femme nous charme. Nais c'est le contraire, mes belles amies,

et ceux même qui vous vantent alors, au lieu de penser encore k

votre sexe qui est votre force, ne pensent plus quli vos préten-

tions, qui nous agacent.
"

J'ai fini. Ai-je démontré. Madame ? Je crois que j'ai plutôt

bavardé. Mais avec les femmes raisonner est si bèie, causer est si

eharmant. Prenez tout cela rien que pour l'expression de mon

désir d'être aimable. C'est tonte la portée de celte courte fantaisie.

Ed. p.

LES DESSINS DE VICTOR NU60

Bien que tardivement, voici quelques notes sur l'exposition des

dessins de Victor Hugo, dont on a bien fait d'étaler le superbe

romantisme, rue de Sèze, chez Georges Petit. Cest en trois

salles, aménagées avec luxe et goût.

Dans la première, des sculptures polyehromées : meubles,

étagères, dessins de cheminées. Avec un couteau k bonne lame,

violemment naïf en sa promenade dans la planche de bois, Hugo

s'est distrait k tailler des profils de monstres et de fleurs : ici, tel

simulacre fait songer aux dessins étrusques, Ik, une fantaisie

magote chinoise ou le bestiaire chimérique japonais. Rouges,

verts, bleus, les tons éclatent. Mais pourquoi, en ne contourné

panneau, qui surmonte une cheminée, l'intrusion de faïences

européennes, si dépaysées, si pauvres en leur sobriété ornemen-

tale peut-être italienne, soit française.

Dans la salle suivante, voici quelques dessins, mais surtout,

sous des vitres protectrices, les manuscrits : Lucrèce Borgia,

Btnami, JifnriM, d'une écriture libre ei rapide, amnsée de la

ervatUeaaeaBent ooaranie tnapiniion fui la grife sur papier,

pnaqoe sans ratures. L'écritare an pinceau, avec laquelle furent

peintes les démises œnvres, n'existe pas encore. Celle-lk vient

des doigts, celle-ci — et Ton en peut étudier des spécimens dans
la salle suivante — sort de la poigne. Quelques dessins, barrés

de la titanique signature, universellement populaire et qui semble
bile pour n'apostiller que des CM/niKiMr eC des Légendes des

siicUs, n'existe que par elle, violente, tragique, pareille k des

menaces divines, inscrite sur des murs, sa bronche volée d'encre

grandit d'elle seule certains lavis jusqn'k leur imposer un drame
graphique. On rêve devant ces dix lettres comme devant la nuit.

La troisième salle est presqa'exdusivement vouée k émerveil-

ler le visiteur par l'antithèse — blanc et noir — de superbes

taches mystérieuses où de vagues formes dechkteaux, de roches,

et d'échafauds de pierre caractérisent l'imaginatioB hugouienne.

Ce sont des décors k drames, k tempêtes, k sorcelleries, k rixes, k

mystères sanglantes.

Cela est fait avec plus de nuit que de lumière, généralement.

Lescolleclioaneurs des lithographies et des eaux-fortes de Célestin

Nanteuil, c'est^-dire les d^k nombreux admirateurs éa foire si

pittoresque quoique si irréel des petits maîtres romantiques,

auront souci désormais de recueillir également en leurs cartons

tout ce qu'il est possible de réunir de l'œuvre plastique de Victor

Hugo. Si l'art de Nanteuil plus expert séduit par ses étonnantes

qualités de coloration et d'arrangement, d'autant plus celui-ci

d'allure emportée : un art farouche qui a le mors aux dents.

Les titres des dessins échappent. Notons : aa petidu, effroyable

de terreur nocturne; nnetêiedans le vide, mystérieuse évocation

qui suggère une vision redonnienne ; une ruine héraldique sur

un roc avec au bout de la plaine, Ik-bas, une allée d'arbres indé-

finiment, un échafaudage de tour en bois et des barres et des

diagonales et des parallèles inextricables de poutres. Rarement la

figure humaine.

Les manuscrits, eux aussi, sont illustrés : le voyageur aux

bords du Rhin, dans les vallées de la Belgique, plus tard, l'exilé

k flauleville-House, conservent avec le projet de les décrire minu-

tieusement en style impérissable, telles surprises de site rencon-

trées et telles gloires de pierres et de moellons trouvées en des

villes, abolies depuis.

Les principaux dessins de Hugo devraient être acquis par l'Etat

et honorer de leur improvisation d'art les murs si peu artistiques

des musées modernes.

Le Mâle
\;

/

Les représentations du Mâle ont conquis un public spécial

d'amrsteurs devant lequel la pièce est jouée chaque soir avec des

rappels après chaque acte. Public peu nombreux, mais très sûr,

très attentif, très flatteur pour l'œuvre, celui qui est assidu

chaque fois qu'il s'agit d'une tentative qui, le temps aidant,

aboutit k un succès définitif. Ce n'est pas la foule, fragile en ses

jugements, passagère en ses admirations. C'est le petit groupe

des esprits k prévision.

Les gens du bel air, au contraire, persistent k trouver en oppo-

sition avec toutes les convenances cette pièce k jurons, k chopes et

k pieds nus, car ce sont ces détails si peu d'accord avec les belles
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manières, qui les offusquent particulièrement. On a songé à

recourir h l*antorité municipale pour imposer au brave Grigol

Tusage des bas. D'autre part, voici une curieuse lettre, nous

adressée, signée « un lecteur » mais dont l'écriture est visible-

ment d' « une lectrice » :

« Monsieur le Directeur,

« Je n'appartiens à aucune coterie. Je travaille le jour, et le

soir je cherche au ihéâlre une distraction ou une émotion.

« Le Mâle me l'a-l-il procurée? Non.

« Ai-jc trouvé qu'il nrtérilât d'élre classé dans ce qu'un chro-

niqueur un peu dur appelle le théâtre cochon? Pas même.

« Je n'ai ressenti que de l'ennui.

« Des ducasscs, j'en ai vu de vraies ; ce n'était guère inté-

ressant, et voilà que le Mâle m'y ramène !

M Quelle rcproduciion fidèle, s'exclament les vestons de cou-

leur!

« Eh! bien, et puis?

« Une observation pourtant à ce point de vue de l'exactitude;

le cas de celte fille de fermier riche qui s'en laisse conter brula-

lemenl par un braconnier, payât-il du Champagne, est, je pense,

absolument anormal, sinon invraisemblable. L'hystérie n'est pas

fréquente aux champs.

« Et le marché pour la Noire, est-ce de l'observation bien

neuve ei bien attrayante?

« Mieux vaut aller au marché du mercredi h Wavre ; c'est plus

vivant el plus vécu.

« M'objcctercz-vous que ce sont des tranches de la vie sociale?

Soit, mais qu'elles soûl indigestes!

« Que dire des deux derniers actes?

« Simples tentatives de meurlrc, avortées par des circon-

stances indépendantes de la volonté de leur auteur.

« Cette différence d'avec celles prévues par le code pénal ne

suffit pas h les rendre émouvantes.

« De l'ennui, de l'ennui telle est l'impression.

« Aussi, je me permets de demander si c'est bien l'occasion

de faite procès à ceux qui l'ont endurée et de leur dénier le

septième sens?

« Qu'ils le possèdent ou non, plaignez-les, mais n'exercez pas

contre eux votre sévérité artistique et veuillez me croire

€( Voire lecteur assidu.

a Ce 31 mai 1888. »

Chacun ses opinions, et l'Art évolue quand même.

Les acteurs jouent avec plus d'ensemble et de sûreté et la

pièce en prend une force, une clarté, un liant remarquables. Gare

toutefois aux exagérations. Il y a lieu notamment de recom-

mander à Bricard, le pochard, de se modérer. Son succès du
premier soir l'a grisé pour de bon et il tourne à la charge. C'est

très dangereux. A Anvers notamment il pourrait, par cet excès,

faire chavirer la pièce du coup.

M. Chellcs est devenu plus belge. M™* Herdies est toujours

l'inoubliable mendiante et M"" Besnier l'adorable jeune fer-

mière, ingénuement amoureuse. On n'imagine pas ces rôles

mieux joués.

Un XhéAtre Lilbre.

Il y avait, en celle étrange soirée de jeudi dernior, au Musée

du Nord, annoncée comme devant ouvrir l'ère des réooyallons

théairales, une pièce sérieuse, le Missionnaire, et une pièce

gaie, le Signalement. Par malheur, les spectateurs oui pris gaie-

ment la pièce sérieuse, et ne se sont guère déridés aux intentions

comiques de l'autre.

Il y avait aussi une troisième pièce, qui n'était ni gaie ni triste :

qui était inexistante. Cela s'appelait En rupture de banc (avec

calembour) et cela s'est évanoui dans l'air comme une petite bulle

de savon.

On a nommé les auteurs, néanmoins. Les trois auteurs. Et le

public a eu l'urbanité de sourire, et même d'applaudir. Il aurait

pu se fâcher. Il a eu le bon goût de trouver la mystification ainu-

sante, et d'en prendre son parti.

C'est égal, on se demande par quelle aberration M. Raphaël

Adam, un artiste d'expérience et de quelque talent, a pu se com-

promettre eu cette bizarre aventure. Le phénomène est extrême-

ment curieux, et si l'on n'était certain de la bonne foi du jeune

directeur et de ceux qui l'ont soutenu, on croirait à quelque

mystification destinée à faire revivre les inoubliables « zwanzes »

des Agathopèdes.

Petite chro;^ique

M. Antoine el M"* Deneuilly, les créateurs du Baiser, au

Théâtre-Libre, viennent de recevoir chacun un exemplaire de

cette exquise comédie, orné des dédicaces suivantes de la main

de Théodore de Banville :

A André Antoine.

Ce n'est pas seulement l'habit qui fait le moine,

Vous avies l'habit et le reste, cher Antoine,

Amoureux fou, pareil aux jeunes étalons.

Et vous étiei Pierrot de la nuque aux talons.

A Mademoixelle Deneuilly.

Quand notre Pierrot, comme une fleur a cueilli

Le magique baiser sous la brise qui passe,

Urgèle, ce jour-U, se nommait : Deneuilly,

Voua lui prêtiez le charme ailé de votre grâce.

Le Soleil de minuit. A cette époque de l'année, la Norwège
offre ce curieux phénomène d'une suite de journées sans nuit, où
le soleil éclaire durant les vingt-quatre heures du jour les sites

les plus pittoresques qui soient au monde.Ce spectacle émouvant
et grandiose qui tient du surnaturel est actuellement dans toute

sa splendeur.

C'est ce moment que VExcursion choisit pour organiser une
série de voyages en Suède, en Norwège et au Cap Nord, dont les

premiers départs auront lieu le 14 juin. On visitera les plus belles

parties de ces merveilleuses contrées, si peu connues des touristes

belges, et les voyageurs pourront à leur gré prolonger leur excur-

sion de 15 à 45 jours.

L'occasion est excellente et nombre de nos compatriotes tien-

dront il en profiler.

Les prospectus détaillés seront envoyés gratuitement h tontes

i^Li «S^iàs**-..^^> . ;i»7i:::ji4ft!< Jï.;^. 2^kiiî^-,:Pë:àiM!fMjÉ!:MSl
i-^ï 'J-v" ;?/-
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109, boukvani Anpach. k Brudles.

IM
ée

cadradi, dans les fakries de N. Georfcs Petit, rM it Si»,
a c« Ke« r<MiT»riarr de reiposiUon ftrcMMae-A^enae.

L'eiposiUoo comprend «a pra plos de qsMre mms eavob de

H"* Catio, de MM. DebunT. Laosrer, Zarkwie AstTK. Lac-

Olivier Herson, Gailloa, de Bellée, Leroux, lesié, Awhert, Taa-

crède Abraham, Lesénéchal de Kordroirel, Luunab, To«l-

MMKbe, Clermoot Galierande, Amaoïr-DaTal, Taa, Darpoat,

Beaaqnesne, Alliaomé, Denecbeao, Boooeai^fe, etc.

L'exposition sera onverte jnsqa'aa i6 juin.

Une fiïmme du monde, doublée d'un ëcrÎTain de oMrite, noos

prie de recommander à nos abonnés «ne publication nouvelle, k
Jemmt FUU dont le premier numéro Tient de paraître (libnirie

orqvardt, me des Paroissieiis).

« Im Jeune FiUe, nous éeril-on, n'a que deux choses qa'e>V

aclat absolomenl de son programme: la rdî^ooM b politiqae.

Le champ est donc vaste et ouvre une carrière à toute U iiuén-

tore belge et française. Je crois sincèrement ce journal appelé à

n énorme succès. La comtesse de Fbndie. qui s'y iaiéresse

presqu'anssi passioonémeol que moi, ce qui n'est pas peu dire,

a demandé k y collaborer en envoyant des eaux-fortes, comme «a

bdle-sœor, la reine de Roumanie y écrira, et comme y écnt

dona Paz (une princesse du sang).

« Merci d'avance pour ce que vous poum>z faire poar cette

enfant, qui cherche sa voie et croyez, mon cher monsieur, etc. >

M. Bahier ayant contracté, à partir de la semaine prochaine,

des eogagemeots en province, la dernière représentation de Ch
MâUt au théâtre du Parc, aura lieu aujourd'hui dimanche.

Demain, représentation au bénéfice de H"* Sylviac. On jouera

Tmrtnfe, avec M. Chelles, et le Carrosse du Saint-Soereimml , de

Prosper Mérimée, que M"* Sylviac interprète avec on art pirfait.

Le spectacle sera complété par un intermède.

Mardi, l'excellente troupe de M. Bahier jouera L'h Màïe à

Anvers, au théâtre royal; mercredi, k Verviers; jeudi, i Lie^ ;

vendredi, à Louvain.

Une souscription vient d'être ouverte k Philadelphie pour

Téreclion, dans cette ville, d'un monument à b gloire de Beet-

hoven.

Dix grandes solennités musicales seront données dans re$pxo

de deux années, à l'effet de venir en aide ^ la caisse de souscrip-

tion. La neuvième symphonie et FUdio font partie du pro-

gramme de ces fêtes.

La Conférence des avocats du barreau de Paris a disenté der-

nièr>'ment b question suivante : « Un artiste peol-il, en dehors

de toute intention diflEimaloire, reproduire, sans autorisation,

dans un tableau ou dans un dessin, les traits d'un tiers? • La

Conférence a aJopté la négative.

Une exposition de tableaux par MM. Caillebotte, Boudin, John-

Lewis Brown, l^ine, M"« Bertbe Morizot, MM. Pissarro, Renoir,

Sislej et Whistler est ouverte en ce moment âi Paris, Galerie

Doraod-Rnel, me Le Peletier, 11.

MM. Hubert, Mignon et De Witie ont ouvert, dimanche, k Liège.

dans b grande salle de rEmolalion, une exposition de quelqoe»-

ones de lenra œuvres.

Ijk

k saooès éa
ArwaMo

lar kl «inctcs

avec k piM vif îMérti, ci fase «iv
a pas été irn mp fn . Le praùer caMRt a en &m k

!
de b reiae dritalk. T««tœ ^ae latofse a 4e
iaok fétnayrt y »<rài«aift La saik,q«i

i plas de trocs mHàe pir-Qaaci, aail blérakaeai hiimA:!.

MM. Jacahs. Agnn, De Grevi. Dama, MP^ Wvaoïs fareat très

appréciés et uvs appbad». Us eiècatèreat avec u art cx^ùs de
b BMsiqae cbssMfae ai«c des iastraiMais aackas et tnititat
jasseawai ks êk^ de kars eoUèf^es boioBak et 4e loas k»
eoaaaissears. Le saecès des proksàears belges fei des plas hril-

bais. >

Trois aatrvs coMots, coasaerés à b atasiqae aKidcrae. oai

ea, de aiéa»r, aa pkîa sacrés. Nos anistes 5« sont bti eniesdre
easaile k Mtba et soat reaL'é» à BnateJ» ij semaiae denuère.
après une excaràoa à Floceace et à Voùse.

La vtlk de Craeovie va âe>er un ohMiament k b amaoire da
eâèbcv poète poloaùs Micfcievhez.

La soauae aftviée à cette oHivre est de 4<MD.000 fraacs,

recaeUfis pv ua» 50a$cripùon Bati<Ma!e.

Ce moaTiMcat sera k pim* graad de ce jenre en Europe : il

n'aura pas ommbs de 13 mèirvs de hautair.

Ces» k sealpteor Godeb>Ii. auteur da moooment de Tbêophik'

Gautier an cimetière Maatau-tre, qui ea a ob;eao au concours

rexémiioD.

Le Woc se compose de deux parties : b hase ayant à ses aigries

quatre &^irvs allèjoriques, représente les principaux perso b~

nages de l'oeuvre du poète ; un bas-relief le représense dans sa

cbaire aa Colège de F.-aace, entouré de ses auditeurs : O«'oet,

Mkbekt, etc., eic.

Ce soubissemeai es: sanaMié d'an autre piédestal, en style

Renaissance, avant en haji-reliof ApMlon sur Pégase, tendant

une palme an poète assis au faite do moaament et couronné par

b Patrie.

Lm Beruede Puris et àt SujU-Pr/erykiar^ ^13 nui 1$$8V

Saauaaire : L'.Amoar en exil, Georges Rodenlnch. — Salon de

1888. .Armand Sihestre.— Le Boobngtsme k rétraag<>r, Georges

Thiéfaand. — Emik Desebamps, Robert de b Sizeianne. — Beth-

léem et Memphis, J«aa Revd. — Les Portraitistes : I. Holbeta,

Arsène Houssaye. — La muliiplicilé des officiers, ***. — Le Jour-

nal des Goaconrt, Edmond de Concourt. — Maman, Léo^ Cbdd.
— Evocation, Emik Tardieo. — Le Ménestrel, Le comte de b
Roche. — Le dîner xv» siècle de Pi^re Loti. Pierre Ddix. —
Figurines : Madame Adam, Maurice Guilemol. — L'Atelier d'.An-

lokoIsU, J. De Tiemethy. — Le Curv de Ranzas, Auguste Bloodel.

— Poésies, Gabriel Vicaire ; Armand Silvestre ; Beury de Braisne ;

0. De Parisis; De Hérédb. — Les Bêles âi Bon Dieu, Alphoase

ïarr. — Chronique politique, Alikoff. — Les théâtres, Ch. Joly

.

— La Vie russe, Ywan Rienko. — Actrices anoblies, Jean .Aies-

son. — Paris littéraiie au jour k jour, Alceste.

On s'abonne aux bureaux de b Reçue, U, me Hakvy. Pour

b France, 30 francs par an; pour l'étranger, 35 francs ; papier

de Hollande. 100 francs.

•"jA'hiX^^, ',^».»„'../VJ., Â.i; jfte-i.te^iidi A,-^ '
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ET
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POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
^ Bibliographie. — Législation. — Notariat.
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Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin

de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N'I Rêve d'Eisa , fr.
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1 e
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LES MEININGER
Ceux de nos compatriotes qui étendent, en matière

de théâtre, le domaine de leur attention au delà des

récents succès du Vaudeville et de la dernière création

de M. Coquelin, avaient ouï parler de cette com-

pagnie d'élite, réunie par la fantaisie ma^^iifique d'un

prince, et qui, là- bas, dans la petite ville ducale, isolée

comme en un sanctuaire d art, garde fidèlement, an

mili^i de la débâcle universelle du théâtre, le culte de

la Tragédie. Ils en avaient ouï parler par des voya-

geurs revenus émerveillés, par ceux qui, lassés de

l'écœurante banalité des spectacles quotidiens, subis-

sent l'impérieuse nécessité de se retremper, de temps

en temps, aux sources vives des grandes émotions artis-

tiques et s'en vont, en pieux pèlerinage, écouterWagner

à Bayreuth, Shakespeare au Lyceum-Theatre et Schil-

ler à Meiningen. Mais jusqu'ici, ces jouissances étaient

demeurées l'apanage exclusif de quelques élus. Le

théâtre de Meiningen n'est jamais sorti du territoire

germanique; Irving se garde, avec un souci jaloux, à

ses compatriotes, et l'interprétation honorable des

Maîtres-Chanteurs et de la Walkyrie sur la scène

de la Monnaie n'a pas fait soupçonner l'admirable

ensemble auquel sont arrivés, en ces dernières années,

les artistes de Bayretith.

Voici la troupe de Meiningen à Bruxelles, et pour

tous ceux que n'aveugle pas un parti-pris étroit ou le

plus détestable esprit de dénigrement, les impressions

ressenties en ces premières soirées sont ineffaçables.

C'est la première fois qu'on assiste, en Belgique, à l'in-

terprétation intégrale, respectueuse, minutieusement

artistique du théâtre de Shakespeare et de Schiller,

mis en scène non pour faire valoir le mérite de tel tra-

gédien ou de telle actrice, mais dans le seul but de repré-

senter l'œuvre, ainsi qu'elle a été conçue, en exprimant

scrupuleusement, fervemment, les moindres intentions

du poète.

Nul d'entre nous n'a perdu le souvenir des prodi-

gieuses soirées où Rossi, et plus tard Salvini, avec un

art d'une pénétration rare, ont évoqué les figures l^en-

daires d'Hamlet, d'Othello, de Macbeth, du Roi Lear.

Mais c'était Rossi, c'était Salvini dont la voix et le

^!ife^ ,
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geste emplissaient la scène, tandis que les autres acteurs

du drame, comme des comparses, s'effaçaient aux

arrière-plans. Ces représentations émouvantes dépla-

çaient l'intérêt, par un phénomène analogue à celui que

produit l'interprétation d'une œuvre lyrique par quel-

que chanteur fameux. C'est l'artiste, et non la parti-

tion qu'involontairement on applaudit. Et pour mieux

encore se mettre en relief, le tragédien ainsi en vedette

a-t-il coutume de composer savamment le remplissage

destiné k lui servir de toile de fond. Qu'on se rappelle

les troupes qui, d'ordinaire, accompagnent dans leurs

tournées les étoiles de première grandeur (inutile de les

citer; leurs noms viennent tout naturellement à l'es-

prit), ces troupes qui font dire aux naïfs : « Quel dom-

mage que les rôles accessoires ne soient pas à la hau-

teur du personnage principal! " Rossi lui-même, qui

incarnait le génie de l'acteur tragique, n'a pas échappé

ù la faiblesse de s'entourer de médiocres.

A Meiningen, dans une pensée artistique qu'on ne

saurait assez louer, on s'inspire d'un principe diamétra-

lement opposé. Les rôles épisodiques sont tenus avec

autant de soin que les rôles de premier plan, par des

acteurs de mérite égal. Ou plutôt il n'y a plus de dis-

tinction entre les rôles épisodiques et les autres : tous

les personnages mis en scène, tous, jusqu'au dernier

figurant, contribuent à l'impression d'ensemble, et

récitent ou miment leurs rôles avec la même conviction

que s'ils étaient le pivot de l'action, avec la même
ardeur, avec le même souci de donner aux spectateurs

une illusion absolue.

Le meurtre de César, l'agitation de la foule, secouée

par les discours contradictoires de Brutus et d'Antoine

au Forum, l'entrée de Jeanne d'Arc et de Charles VII

dans la cathédrale de Reims sont, pour ne citer que les

spectacles auxquels nous avons assisté jusqu'ici, des

exemples de ce qu'on peut obtenir d'artistes pénétrés de

la mission artistique qui leur est confiée. Les rumeurs

grondantes du peuple romain, son attention à suivre

les paroles des orateurs à la tribune, la mobilité de ses

impressions, ont été exprimées à miracle.

Ce n'était plus un accompaghement quelconque des-

tiné à soutenir et à faire ressortir l'acteur en scène,

ainsi que dans les opéras l'orchestre plaque sur les

roucoulements du ténor quelques accords de guitare :

c'était, comme l'a voulu Shakespeare, un acteur nou-

veau, farouche, formidable, jaillissant violemment au

premier plan, — la foule, telle qu'on la voit, en ses

colères ou en ses manifestations triomphales, quand
l'oxcite quelque passion intense.

A la voix de Brutus, au discours cauteleux d'Antoine,

la symphonie éclatait, bruyante et terrible, et les acteurs

s'effaçaient, se fondaient, disparaissaient dans le chœur
gigantesque qui portait tout à coup la tragédie à des

hauteurs inattendues. Quiconque a pris part à quelque

réunion publique où la voix d'un tribun populaire remue
et soulève les masses a dû être frappé, en assistant à la

scène du Forum, de la vérité de ce tableau, dont l'illu-

sion est complète.

De même, dans la Pucelle d'Orléans, ce ne sont pas

toujours les héros du drame, Charles VII, Danois,

Jeanne d'Arc qui dominent : telle irruption d'un per-

sonnage de second plan, telle entrée de la populace,

telles sonneries de cloches prennent par instants l'im-

portance capitale et détournent l'attention des rôles

que, sur les scènes françaises, les artistes chargés de

les remplir ont toujours grand soin de maintenir en

pleine lumière.

Ces t là, pensons-nous, la véritable originalité de ces»

Meininger, qui sacrifient sans hésiter leur intérêt per-

sonnel à l'impression d'ensemble qu'ils s'efforcent de

provoquer. Mérite rare, et qui seul suffirait à leur con-

quérir toutes sympathies. A peine songe-t-on à s'en-

quérir du nom des interprètes : ils sont, pour ainsi

parler, choses fongihles, et nul ne s'étonne de voir une

Jeanne d'Arc applaudie marcher modestement le hen-

nin sur la tête, au lendemain de son triomphe, parmi

les figurants de la suite du roi, ou perdue dans les rangs

de la foule. Où trouver, ailleurs que dans cette troupe

vraiment démocratique, dont toute hiérarchie est ban-

nie, pareil renoncement ? Et lequel de nos artistes fêtés

consentirait, après avoir tenu les premiers rôles, à

se charger de ce qu'en argot théâtral on appelle une
^ panne ^ ? La susceptibilité inquiète de nos comédiens

reçoit de ces Allemands une rude leçon. Déjà l'on a

signalé et loué, pour les représentations de Bayreuth,

l'empressement des premiers artistes de l'Allemagne

à se charger des petits rôles. Aucun d'eux ne croit

déchoir en faisant sa partie dans le grand cx)ncert,

sans ambitionner le titre de soliste -virtuose qu'il

serait digne de porter. La même émulation existe à

Meiningen : c'est ce qui donne aux représentations que

nous avons la chance de pouvoir suivre en ce moment
une si parfaite cohésion.

Nous prisons plus ces qualités d'artiste que la fidélité,

tant vantée, qu'apportent dans la r,estitji|tiDn4<^ épOr,

ques les costumiers et les décorateurs de Meiningei).

C'est là un côté très curieux de leur entreprise, pïjei\s

un côté secondaire. Les anachronismes flagrants dont

nous sommes quotidiennement abreuvés sont évités :

tant inieux. Ils devraient l'être toujours, et ce n'est pas

un très grand mérite que d'échapper à une lourde

bévue. Les costumes de Jules César et de la Pucelle

cCOrléans sont fort beaux et, parai t-il, rigoureusement

exacts, ce qu'il est assez difficile pour les spectateurs,

à défaut d'une érudition spéciale, de contrôler. Des pro-

fesseurs ont sans doute compulsé tous les docunients

utiles : il n'est pas une garde d'épée, pas un bras de

fauteuil, pas une sandale qui n'ait fait l'objet de recher-

::?.



i:art moderne 187

ches attentives. C est une quiétude pour l'esprit, mais

ce dont se préoccupe partout le public, c'est de l'effet

que produisent sur ses prunelles ces choses exactes,

lorsqu'elles sont réunies sous le manteau d'Arlequin.

A cet égard, on peut louer sans réserves certains

tableaux, artistiquement composés et dans lesquels

l'influenTce des peintres de Dusseldorf et de Munich ne
se fait pas trop sentir : telles la scène de l'assassinat de

César, au pied de la statue de Pompée; celle du
Forum ; le jardin de Brutus, la nuit qui précède le

meurtre, avec son merveilleux clair de lune; l'entrée

du cortège royal dans la cathédrale de Reims, au fracas

des fanfares, au bruit des cloches, aux longs frémisse-

ments de l'orgue sous les voûtes de l'édifice ; la scène

finale de là Pucelle d'Orléans, dans laquelle on voit

les soldats envelopper de leurs étendards, dans le

silence de l'armée atterrée, le corps de la vierge guer-

rière.

Pris isolément, les costumes sont tous intéressants et

artistement dessinés. Ils n'ont pas cet aspect de défro-

ques théâtrales, taillées dans des lustrines et des serges,

que les opéras nous opt rendu odieux. On peut croire

qu'ils ont été portés, tant les couleurs sont sobres et

harmonieuses. C'est pour cela, plus encore que pour

leur exactitude historique, que nous les aimons. De ce

côté, nos costumiers ont beaucoup à apprendre, et nos

metteurs en scène ne feront pas mal non plus de prier

les hôtes momentanés du théâtre de la Monnaie de leur

enseigner la recette qu'ils emploient pour confectionner

les levers et les couchers de soleil, les clairs de lune,

les crépuscules, les incendies, les orages où l'on voit

de vrais éclairs, ofi l'on entend de vrais roulements de

tonnerre, et où l'on voit tomber la pluie ! Cela nous

dédommagera des phénomènes météorologiques bizarres

en honneur au théâtre.

L'attitude méfiante des gens du bel air et la mau-

vaise humeur non déguisée de certains critiques a, une

fois de plus, montré nettement l'abîme qui sépare

ceux qui sentent et qui pensent de certains person-

nages incapables de s'ouvrir aux impressions nou-

velles d'un art sur lequel il n'existe pas encore d'opinion

reçue. Les choses se sont passées dans toutes les règles :

beaucoup d'ahurissement le premier soir, de l'enthou-

siasme carrément déclaré chez les artistes ; et chez les

autres la recherche inquiète d'un mot d'ordre, la pour-

suite, dans les couloirs, d'un avis à adopter. Depuis

lors, comme jadis aux représentations de Rossi, comme
naguère aux soirées du Mâle, comme à toutes les ten-

tatives théâtrales qui s'élèvent au dessus de la banalité,

la salle clairsemée; une désertion des habitués; en

revanche, un groupe d'amateurs, toujours le même,

ardent à applaudir, satisfait des jouissances qu'il res-

sent, et ne se gênant pas pour en témoigner.

Il est extrêmement heureux, pour la plupart de nos

concitoyens, que les tragédies de Shakespeare et de

Schiller soient représentées en allemand : rignorance

de cette langue est une ingénieuse excuse pour échapper

à quelques soirées de littérature.

L'ART ET LES ÉLECTIONS

La manifestation d'artistes belges, que nous annoncions dans

noire dernier numéro, s'csl réalisée par la circulaire suivante,

envoyée hier soir aux artistes de l'agglomération bruxelloise. Elle

est signée de plus de quarante personnalités qui, en art comme

en politique, ont les opinions les plus diverses. Elle se place donc

au dessus des partis et de leurs querelles. Elle ne vise qu'un but,

vraiment élevé : l'intérêt de l'Art. Le nom qu'elle signale n'est

qu'une occasion d'affirmer un principe. L'honorable M. Slinge-

neyer sera le premier, nous n'en doutons pas, à le reconnaître et

à l'admettre. Elle pose une assise pour l'avenir. Elle est le pre-.

mier acte d'une évolution sociale nécessaire exprimée par ces

mots qui la commencent et qui la terminent : lies arts doivent

avoir leurs représentants dans les Chambres.

- Bruxelles, le 9 juin 1888.

u Monsieur et cher Confrère,

« Parmi les grands intérêts qui ont droit à être représentés

dans le parlement d'un peuple libre, les arts occupent une des

premières places.

« Ils sont l'ornement le plus noble de la nation. Sans eux, elle

descend presque toujours à la vulgarité. Ils relèvent et affinent

ses sentiments et ses aspirations. Si son territoire est restreint,

ils peuvent la rendre, en dignité, l'égale des plus puissantes. Ils

corrigent ce qu'il y a de périlleux dans la recherche exclusive

des richesses matérielles. L'artiste fait acte de citoyen quand il

produit une belle œuvre, car il donne un essor nouveau à l'âme

colleclive de la patrie.

« Beaucoup de nos concitoyens professent ces idées. Mais l'ini-

tiative et les sympathies privées ne suffisent pas. Il ne suffit

même pas de l'intervention administrative. Il importe que dans

la représentation nationale les artistes et les arts aient des défen-

seurs prenant publiquement et librement la parole chaque fois

que les circonstances le commandent.

« Jusqu'ici, ce n'est que par une résolution personnelle cl

spontanée que des députés ont assume ce rôle. Il faut que désor-

mais on tienne directement compte de ces vœux légitimes, et

que, parmi tant d'hommes élus pour leur spécialité, il en soil

qu'on choisisse pour leur spécialité artistique.

« Pareille question est absolument dégagée de politique.

« L'art est au dessus des dissentiments qu'elle suscite. Sur

son terrain de neutralité et de paix, les hommes d'opinions les

plus diverses peuvent fraternellement s'unir. Ceux qui signent

cet appel au public en donnent le salutaire exemple.

« Sur les listes de candidats formés pour la prochaine élection

à Bruxelles, il n'y a qu'un artiste et il représente ces principes.

C'est M. Ernest Slingeneyer. A-l^il durant son mandai défendu,

sans afficher d'autres préoccupations, l'art el les artistes? A-l-il,

avec discernement, dévouement et à-propos, dans le domaine de



188 L'ART MODERNE

l'arl, soulevé les questions, soulenu les hommes, luUé pour les

principes?

M Quiconque a suivi sans parli-pris sa vie parlcmenlaire de

quatre années, répondra affirmativemenl.

M Les artistes soussignés, peintres, musiciens, sculpteurs,

architectes, hommes de lettres, recommandent sa candidature

non seulement" aux artistes, mais aux hommes impartiaux de

toutes les opinions. Voler pour lui, c'est donner aux arts un

témoignage de sympathie et de haute équité. C'est consacrer cette

nécessité sociale des pays parlementaires : Les arls doivent avoir

leurs représentants dans les Chambres.

« Artan, L. — Baron, Th. — Bourlard. — Cogen, Féhx.

— Coosemans. — De Bièvrc, E. — De Conlini, L.

De Munck. — Devigne, Paul. — Devriendl, A. —
Devricndt, Juliaan. — Fisschcr. — Florence, Bal-

thazar. — Hambresin. — Khnopff, Fernand. —
Khnopff, Georges. — Lemonnier, Camille. — Maus,

Octave.— Markelbach, Alex. — Meunier, Constantin.

— McUery, Xavier.— Mignon. — Namur. — Naulel,

Francis. — Picard, Edmond. — Pollard, J. —
Riga, Fr. — Rodenbach, Georges. — Schadde. —
Servais, Franz. — Slobbaerls, Jan. — Valkenaere,L.

Van Camp, Camille. — Van Damme-Sylva. — Van

Leempullen, C. — Van Leemputten, Fr. — Van

Ryn, A. — Van Rysselberghe, Théo. — Van Syn-

ghel. — Verheyden, Is. — Vinçoue, Thomas. —
Wytsman. »

Nous doutons que cette circulaire ait sur les élections de mardi

une influence sensible. Ces élections se présentent, en effet, avec

un caractère spécial qu'on peut résumer par ces mots : « Soumis-

sion, Obéissance, Clérico-Libëralisme ». Chacun a pris le mot

d'ordre et se préparc \i exéculrr docilement une consigne. Dans

cette mêlée acharnée d'intérêts mesquins, de candidats et d'élec-

teurs domestiques, les divinités artistiques apparaîtront comme
des vierges jetées aux bétes féroces du cirque. Avant même que

celte circulaire digne, simple et juste eût paru, la presse qui

travaille sur commande avait commencé ses aboiements. Elle va

continuer apparemment, et l'on sait ce que peut, une fois qu'on

les a découplées sur une piste et qu'on leur cric : Taiaut, taiaut,

lc.<; Chiennes d'enfer!

C'est H. Slingencyer qui est le gibier auquel on donnera la

chasse.

Que lui importe à lui et aux hommes qui, dédaigneux de ces

abominations, ne considèrent que les intérêts de l'Art et leur

défense si négligemment traités jusqu'à présent par des politi-

ciens qui ne sont que d'un seul parti, le parti-pris. Il y aura

bien quelques esprits, encore libres de leurs résolutions et ayant

l'horreur des servitudes, qui, ne fût-ce que par 1»> mépris de tant

de calculs, de manœuvres et de transactions, trouveront récon-

fortant de voler pour un nom sur lequel on pose un principe. Un
principe ! il n'y en avait plus un seul engagé dans cette bouscu-

]

ladc en laquelle la cohue des irotlins et des larbins, écartant ou
écrasant quiconque a du mérite, donne un exemple qui restera

fameux de cet aphorisme : Le régime parlementaire est le régime

des médiocrités. Il ne dépîjyra pas d'allonger un coup de pied,

n'importe comment, dans cette fourmilière. Cela peut soulager.

Pour nous, loi est le sens de celte manifestation inopinée.

Elle est faite d'indignation et de mépris. L'Art bien compris

habitue l'esprit à la dignité et au désintéressement. Il y coqtraml

parla multiplicité des iniquités sociales. L'artiste, si souvent

sacrifié, aime à jeter parfois son sarcasme dans la curée et à

croire que, pour arriver peut-être à une organisation meilleure,

il a le droit de crier aux affamés d'ambition et aux dévorants des

biens de la terre : Au large! Place à nous!

Dans cela, la politique n'a rien à voir. Messieurs les tacticiens

de la polémique qui dénature les idées ou qui déshonore les

adversaires. Il n'y avait qu'un seul artiste sur les listes en pré-

sence ; on l'a pris, sans autre préoccupation que ceci : c'est an

artiste. Il a, du reste, rempli son devoir d'artiste durant son

mandat, et ne s'est occupé que de son devoir d'arliste. Il ne s'agit

pas de son art, mais de son caractère. Comme peintre il ne repré-

sente pas nos préférences. Ce qu'on lui a demandé, ce qu'on lui

demande encore, c'est l'attachement aux idées artistiques, l'en-

thousiasme à les soutenir, la conviction de leur importance, la

bienveillance pour tous ceux qui s'y sont voués, la volonté de ne

pas cantonner ses encouragements et son appui dans le champ

étroit d'une école déterminée. M. Slingeneyer a ces qualités

viriles et cet esprit de justice. Il a ce sentiment de dignité et

d'équité dont tel plumitif qui se moque de lui comme peintre

n'a jamais eu la moindre notion. Il est plus facile d'élre un

gouailleur que d'avoir un caractère.

On l'a préféré à M. de Borchgrave qui, lui aussi, avait vaillam-

ment défendu les Arts. Mais, chez celui-ci le côté politique

domine. C'est pourquoi il n'a pas été choisi. Cela a été dit

dans la réunion où fut arrêtée la circulaire, avec des témoignages

de sympathie et de reconnaissance pour le député à qui on doit

'

la loi sur le Droit d'auteur. Il importe de le lui répéter pour lui

rendre justice et éviter aux promoteurs de ce salutaire mouvement

le reproche d'oubli et d'ingratitude.

Maintenant que le premier coup de pioche a été donné, la

brèche sera bientôt faite. Les invectives qui vont tomber en

mitraille donneront à cette réforme le baptême du feu. Il faut la

guerre pour surexciter les amitiés et les haines. Il faut aux idées

des adorateurs et des persécuteurs, des persécuteurs surtout,

pour grandir et s'imposer. La trempe de la haine est la plus

solide. Les timidités, les concessions, les hésitations n'ont

jamais servi l&s justes causes. 11 est de l'essence de celles-ci de

se dresser fièrement et de marcher droit à l'ennemi. Rarement

elles sont victorieuses dès la première bataille. Mais, incompres-

sibles, elles se relèvent toujours, et il est de leur destinée de finir

par triompher.

EXPOSITION COPMAN
Une douzaine de dessins exposés la semaine dernière à la

salle Narugg ont révélé un artiste singulièrement consciencieux et

d'une habileté de main qu'aucune jdifficulié ne rebute. M. Eugène

Copman, l'auteur de ces dessins, est Brugcois. Il a remporté le

prix de Rome, mais depuis lors, et voici déjà des années, il

s'est consacré exclusivement à la gravure et au dessin.

Ses portraits au crayon noir, qui rappellent par leur faire minu-

tieux les gothiques, sont étudiés et fouillés dans leurs plus

petits détails. Rien n'est laissé au hasard. L'exécution dénote une

implacable volonté et une ténacité extraordinaire.

L'art de M. Copmau est aux antipodes des recherches synthé-

tiques modernes : il est néanmoins attirant. D'après lui, tout
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a, dans la nature, une imporlancc égale et concourt à donner

aux figures leur caractère propre : tel bout de dentelle , telle

cassure d'étoffe, telle parure de jais est exprimée par lui avec

autant de précision que le visage et les mains du niodèle.

Mais ce n'est là qu'un tour de force réalisé par la patience et

la volonté. Ce qu'il faut admirer dans l'œuvre de M. Copman,

et ce qui lai donne sa valeur, c'est l'art avec lequel, par les

seules ressources du blanc et du noir, il modèle ses figures et en

indique, avec la plus rigoureuse exactitude, les difK^rents plans.

A cet égard, ses derniers portraits, ceux de M"*' V. D. M. et

de M. P. H. par exemple, l'emporteot sur les précédents :

l'exécution est plus libre, plus sûre d'elle-même et l'expression

plus profonde.

Certes, M. Copman est réaliste. Et son ambition ne va guère au

delà d'une représentation adéquate de la réalité. Faire un choix

dans la nature, peindre ce qui paraît beau et le rendre tel qu'on

le sent : telle est sa ligne de conduite. On cherche autre chose

aujourd'hui, et l'on va plus loin. M. Copman n'en demeure pas

moios une figure originale et un artiste d'un mérite très spécial

dans l'avalanche de nos peintres et de nos dessinateurs. Il était

utile qu'il sortit de Bruges, où il était enveloppé de silence et de

solitude. Le voici connu, tout au moins des artistes, et classé au

bon rang.

JïIVRE?

Poètes modernes de l'Angleterre, par Oabriel Sarrazin. —
Paris, OUendorf, éditeur.

Une intéressante galerie de portraits — Gabriel Sarrazin

pinxit :

Waldob Savaye Landor, liauiain, énergique, aristocrate,

égoïste, patriote et militant, que Leigh Hunt comparait à « un pin

orageux des montagnes qui eût produit des lilas ». Une autre

comparaison, encore du même, synthétise l'irrité nostalgique :

« Après s'être livré à tontes les partialités de ses amitiés et de

-ses tniniitiés, après avoir écrasé rois et ministres, voilà qu'il se

calme soudain comme un Spartiate adorant un rayon de lune. »

Sh£LLBY, le Beetlioven de la poésie, utopiste et sublime, étu-

dié dans cette œuvre paroxiste : le drame des Cenci, qu'angé-

lise, un peu, seule, Béatrix, de neige et de soupirs. El c'est en

elle, le frêle et sens! tif poète, tout en âme, et cuirassé lumineu-

sement, d'inflexible courage.

John Keats, néo-grec, païen mystique, vie de souffrance éva-

porée. « La Beauté est la Vérité, la Vérité est la Beauté, c'est tout

ce que vous savez sur terre et tout ce que vous avez besoin de

savoir. » — Ainsi dit-il, mystique et douloureux. Et fcette phrase,

exquise, aussi : m Je sens les marguerites croître sur moi, » et,

enfin, pour la mort : « Ci-gll un, dont le nom était écrit dans

l'eau. »

Fraîcheur d'aube, scinlillances inviolées.

De lui ce petit groupe, en un lever de vierge soleil : « A la vue

s'élevait un temple — de marbre délicatement veiné, vers lequel

une troupe— de nymphes s'avançait, noblement, sur le gazon :

— l'une, adorable, étend la main droite vers — l'éblouissant

lever de soleil : deux suaves sœurs — penchent leurs gracieuses

formes au dessus des gambades d'un peiitenfanl : — d'autres

écoulent, avidement, la sauvage liquidité du chalumeau trempé

de rosée »

Elisabeth Barret Browning, brûlée de Foi, d'Enthousiasme

et d'Amour — missionnaire un peu, et « bas-bleuisme » aussi

« Aurora Leigh ».

Gabriel Dante Rossetti, « un effacement serein dans une plus

grande clarté, au delà; impression d'air lointain, de moiteur

chaste, de fraîcheur mélancolique et odorante, là-bas ». (Lire « la

Maison de vie », l'Art moderne, n° 29, 25 septembre 4887.)

Algernon Charles SwiNBURNE, l'Anglo-Saxon primitif, sombre,

farouche, passionné cynique, assoiffié sanguinaire, enthousiasme

haineux; l'étonnant plastique issu de Rome décadente ou de

Grèce lumineuse. (Lire Revue indépendante, mai 1888. Laus
Veneris, traduction Griffin, et Société nouvelle, traduction Georges

Destrée.)

UN POÈTE INCOINTO

Il y a quinze jours, quelques parents et quelques amis se réu-

nissaient, à Anvers, à la gare de l'Est, pour recevoir la dépouille

d'un poêle, Albert Boucquillon, mort à 37 ans, loin de sa patrie,

qui l'ignorait.

Boucquillon avait cependant fait des choses exquises ; témoin

ce sonnet :

MARCHE NUPTIALE

Par ung sentier fleury, le plus doulr que l'on voye.

Viennent ioyeui sèment les jeunes épousez.

De roses couronnez, veitus d'or et de soye,

De moult gentils amis noblement escortez.

Es mains des ménestrels, le monocorde envoyé

ç^x'i ciel l'épitbalame en rythmes cadencez,

Et de loin, lentement, plus sobres en leur joye,

Suivent les vieux parents songeant aux ioiirs passez.

Ores, voyons l'ydée au fond obscur des choses.

Ce couple souriant, au chief chargé de roses.

N'est-ce pas la Jeunesse et n'est-ce pas l'Amour,

Marchant, le cœux ioyeulx, an milieu des fanfares,

Sans songer aux Soulcis, aux Deuils, aux Soins avares.

Qui, d'un pas lent, mais sûr, les suivent nnict et jour?

Cette pièce fait partie d'un recueil de poésies, orné de deux

eaux-forles de Jan Anthony, qui a paru à Anvers chez H. Ser-

mon, en 1880. Sur ce volume, tiré à vingt-cinq exemplaires seu-

lement, l'auteur n'a pas daigné mettre son nom. Lorsqu'on lui en

demandait la raison, il répondait, avec une fière modestie, que

la chose n'en valait pas la peine. Au fond, ce primitif était un

raffiné. Sa grande timidité cachait un immense dédain. A l'instar

des artistes du moyen-âge, il produisait des œuvres en cachant

son nom à la foule, qu'il méprisait profondément.

La foule, qui ne pardonne pas cela, le lui a bien rendu. Pas

un mol n'a été prononcé sur sa tombe. Ses funérailles ont reflété

sa vie. Ses cendres n'ont fait qu'effleurer le sol de la ville natale,

pour aller silencieusement, à travers le retentissement banal d'une

élection et le fracas brutal d'une kermesse, reposer sous le gazon

fleuri d'un cimetière de village.

C. D.
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AU CONSERVATOIRE DE MONS

Le concert annuel du Conservatoire de Mons, dirigé par M. Jean

Van den Eedcn, a eu un succès que toute la presse locale con-

state sans restrictions. Le programme était fort bien composé et

réunissait des œuvros de styles divers : la Kaisermarsch de

Wagner, un Menuet de Gricg, l'ouverture de Fr«Mc/iM/^. Comme

solistes : M. Dongrie, qui a exécuté un concerto pour violon de

sa composition, et M"* Olga Dcmarez, qui a chanté un air de

Marie-Sttiarl de François Félis, et l'air des bijoux de Faust.

Tous deux sont appréciés très favorablement par les journaux de

Mons. Mais l'intérêt principal du concert résidait dans la pre-

mière audition d'une œuvre nouvelle de M. Van den Eedcn, En
Mer, qui a recueilli les suffrages les plus flatteurs.

Voici ce qu'en dit le Journal de Mons :

« Le clou du concert était, pas n'est besoin de le dire, l'œuvre

magistrale, si impatiemment attendue, de l'éminent directeur de

notre Conservatoire. Celle symphonie descriptive est toute de

couleur, de finesse et de style. Elle a des effets étranges et saisis-

sants. M. Van den Eeden se dislingue par ces isthmes élégants

qui font de ses compositions des œuvres absolument person-

nelles, que l'on ne se lasse pas de réentendre. Malgré le grand

travail de l'orchestration et des chœurs, le drame se comprend

sans efforts et la mélodie est toujours triomphante. Par cette

œuvre grandiose, M. Van den Eeden prouve une fois de plus

qu'il est au rang des meilleurs symphonistes belges. Nous sou-

haitons d'ouïr En Mer avec tous les éléments nécessaires pour

en avoir une interprétation hors ligne et dans une salle aux plus

vastes proportions. »

Le Hainaut n'est pas moins élogieux :

« Il est des plus saisissants l'effet produit par celte musique à

la fois simple et grandiose,' gémissant comme la brise qui court

dans les mdls et les cordages et frôle les vagues, puis, tout à

coup, grondant comme la tempête déchaînée qui secoue le navire

et soulève les flots furieux. L'interprétation a été très bonne.

Dans les so/i, M. Huet, professeur de chant au Conservatoire,

s'est signalé d'une façon remarquable et a été très écouté. Trop

faible la voix de M. Friarl. Enfin, il y a, à cerlains moments, de

tels éclats dans la musique de M. Van den Eeden, — interprétée

par deux cents choristes soutenus par un orchestre très bien

fourni— que la salle du théâtre n'est pas assez vaste.

« Exécutée sur une plage, par une belle soirée (Tété, en face

de l'immense océan, la nouvelle œuvre de M. Van den Eeden

serait d'un effet magistral. »

Et la Tribune ajoute :

« Le succès a été splendide, magnifique. La dernière noie

n'était pas éteinte que ce n'a été qu'un seul cri d'admiration par

toute la salle et les applaudissements ont éclaté, frénétiques.

« Certes, M. Van den Eeden a été bien inspiré lorsqu'il a écrit

En Mer, car il a réussi on ne peut mieux à produire ce qu'on

pourrait appeler une peinture delà mer : l'océan avec son horizon

vaste, lointain, ses ondes agitées doucement par la brise qui tout

à coup peuvent devenir troublées, furieuses, menaçantes. »

C'est sur une poésie du poète flamand Julius Vuyisteke que
M. Van don Eeden a écrit sa symphonie descriptive. Cette œuvre
avait été déjà mise en musique par M. Maurice Gevers et exécutée
en 1886 à Anvers. (V. VArt Moderne, 1886, p. 339.)

ipiBLlOQRAPHlE MU^IÇA^E-

Les musiciens et amateurs qui ont le eulle de Chopin Irouve-

roni dans le CatfUogue thématique de rœuvte gravé de ce

composiUiur, publié par la maison Breitkopf 6\ HSrlel, de pré-

cieux renseignements et un guide utile. Avec l)eaueoup de soin

et en adoptant d'ingénieux procédés de classement, l'anleur a

cataltf^é non seulement les compositions àfi Chopin, — en

accoMpagnant la mention de chacune d'elles d^ premières me-

sure# de l'œuvr'e, de l'énuméraiion des arrangemenls qui en ont

été faits, de l'indication des éditeurs, du prix de vente, etc, —
mais encore les livres qui lui ont été consacrés, les portraits,

bustes, médaillons qu'il a inspirés, etc.

Les œuvres sont rangées par ordre chronologique,| puis selon

les instruments pour lesquels elles ont été écrites, puis encore

d'après leur tonalité et leur modalité, et même en raison des

difficultés d'exécution qu'elles présoolcnt. On trouvera aussi, dans

le même volume, la liste de toutes les personnes auxquelles

Chopin a dédié ses œuvres, des poètes dont il a mis les vers

en musique, des éditeurs qui l'ont publié, etc. C'est un travail

absolument complet, curieux et instruclif, auquel on a fait

une toilette coquette. Le volume est mis en vente ii 6 marks

(fr. 7-SO).

MM. Breiikopff et Hartel viennent «le publier, en neuf livrai-

sons, les principaux morceaux lyriques pour une voix seule

de Lohengrin (traduction nouvelle de Victor Wilder). On trouvera

dans ce très intéressant recueil le Rêve d'Eisa, le Chant Samour

d'Eisa, le Rédi de Lohengrin, les Adieux au cygne, etc. Chaque

livraison est vendue séparément.

Enfin, l'excellente édition populaire des mêmes éditeurs vient

de s'enrichir de quelques numéros : un recueil d'oeuvres pour

piano de Nicis W. Gade, ce médiocre Mendelssohn dont les Nove-

lettes et la Fille du roi des A ulnes font à peine pardonner les

filandreuses compositions; trois Mélodies hébra^ttes inspirées

à Joachim par la lecture des poèmes de Byron et notées par 'lui

pour alto et piano; enfin, un Album de. sonatines publié par

M. Antoine Krause, qui réunit en un volume d'une centaine de

pages, un choix de sonatines de Clcmenii, de Reineckc,de Kulliau,

de Dussek, de Haydn, de Mozart, de Beethoven et de Scarlatti,

soigneusement doigtées et annotées.

€hROIMIQUE judiciaire DE3 >VRT3

Scolpture artistique on Induatrlelle 7

Les bas-reliefs en cuivre repoussé, destinés à l'ornementation

des apparicments et tirés mécaniquement à un grand nombre

d'exemplaires, sont-ils des œuvres d'art protégés par la législa-

tion sur le droit d'auteur?

Telle est la question qui vient d'être soulevée devant les tribu-

naux français.

Quatre de ces tableaux : Tout à la joie — Au cabaret — Au
corps de garde — Dispute de rettres, furent saisis comme étant la

reproduction, obtenue par surmouiage, d'œuvres originales exé-

cutées par M. Raphaël Lagneau, et le détenteur des clichés,

M. Lambert, assigna en dommagcs-intérêis les conirefSacteurs,

MM. Thuillard et Léon.



Ceux-ci soutinrent que les œuvrellcs en question coqAlituaienl

des articles de sculpture industrielle et devaient être, comme

tels, assimilés aux modèles de fabrique, sur lesquels la propriété

ne s'exerce qu'en suite d'un (!t''pôl légal.

Le tribunal correctionnel de la Seine ac:ueillil celle défense,

mais la Cour d'appel a féformé le jugement, le 25 février dernier,

en décidant que les tableaux en question présentent par leur

nature, leur destination et leur originalité, et quel que soit le plus

ou moins de perfection des exemplaires mis en vente, le caractère

d'une œuvre cssonticlleinenl sirlistique dont la propriété est

conservée à son auteur en dehors de tout dépôt.

En conséquence, les contrefacteurs sont condamnés solidaire-

ment k 100 fraiics d'amende et à 400 francs de dommages-inté-

rêts. La Cour ordonne en outre la confiscation des objets saisis,

ainsi que celle des plancher, moules et matrices.

f^ETITE CHROJ^IQUE

On nous prie d'insérer l'avis suivant :

« Pour assurer la réception et le placement en temps utile

d'un grand nombre d'oeuvres actuellement exposées à Paris et à

Vienne, l'ouverture du Salon triennal d'Anvers est reculée au

dimanche 29 juillet prochain.

Ce relard permet de reporter, en faveur de tous les artistes,

au 27 juin la date extrême pour la remise de leurs œuvres à

Anvers. »

Raoût charmant et fraternel chez Bertrand, après la première

du Mâle <i Anvers. Une vraie première où tout l'Anvers qui s'in-

téresse à la littérature et aux arts était présent. Nombre d'ar-

tistes, d'écrivains, d'avocats, de magistrats. On a fait fêle aux

auteurs et h leurs interprètes. Comme à Bruxelles, d'ailleurs, tous

les mots à détente soulignés par des bravos; et le plus vif succès

surtout pour M™" Herdies, Besnier,Sylviac, celle-ci très en veine.

M. Chelles, de son côté, a eu des élans de grande puissance dra-

matique.

Au raoût, ensuite, une afiluence choisie, beaucoup de visages

entrevus déjà dans la salle, les vaillants artistes de l'Art indé-

pendant, instigateurs de cette joyeuse et cordiale réunion. C'est

M. Max Elskamp, secrétaire de l'Art indépendant, qui a ouvert

le feu en toasiant au Mâle et à Camille Lemonnier. Puis Peler

Benoit, pressé par tous, s'est mis au piano, a fait entendre le

finale de son poème symphonique le Rhin. Un intermède litté-

raire improvisé "par MM. Chômé, Ct^mmelynck, Murray, Roberi,

— au milieu des tournées de Champagne, des bravi-brava et de

la gaieté générale, — durait encore que déjà le malin glissait par

les fenêtres ses filtrées vertes.

Quelques heures plus lard, M. Bahicr et sa troupe se meltaienl

en roule pour Verviers.

La Jeune France, fondée par M. Albert Allenet et qui, depuis

tout juste dix ans, lutte pour les idées indépendantes, commence

sa seconde série sous ce litre nouveau : La Revue libre. (Direc-

teur : Paul Demeny ; secrétaire de la rédaction : Emile Michelet.

— Bureaux: rue Saint-Georges, 52, Paris. — Abonnements:

France, fr. 12.50 par an; étranger, fr. 15.50. Edition de luxe,

sur Chine, 25 francs.) Le programme :

« La liberté et l'émancipation pour toutes les opinions el dans

toutes les brandies de raclivité inlellectuelle, tel est notre pro-

gramme.

«Pour le réaliser, nous allons commencer par paraiire toutes les

semaines, dans un format plus commode, plus portatif. Nous

voulons être la Revue-Journal et, sans négliger les études con-

sciencieuses, écrites à télé reposée, nous nous lancerons dans la

lutte, nous dirons, tous les huit jours, dans un article de tête

vibrant el mordant, noire opinion sur la question actuelle, à quel-

que domaine qu'elle appartienne.

« Nous ne fL'rons pas de politique, la politique étant la chose

qui nous divise le plus, miiisnous resterons toujours dans la note

libérale, qui est la vraie note française.

« Nous attirerons ainsi à nous lo public inlolligeulel patriote,

qui aime les artistes, les poêles, les savants hardis et négligés

de parti pris, le public qui est pour les entreprises larges et

audacieuses et qui demande nvanl tout la sincérité de convictions

et la liberté d'allures. »

Parées lignes, la Revue /tire signale son entrée dans le monde.

La tendance est bonne el nous y applaudipsons sincèrement.

M. Antoine, directeur du Tliéûlrc-Libre, annonce, par circu-

laires, que des pourparlers sont engagés pour que les représenta-

lions qu'il donnera l'hiver prochain aient lieu dans un grand

ihéâire du centre de Paris. Le programme comportera des œuvres

de MM. Théodore de Banville, Edmond et Jules de Goncouri,

Catulle Mondes, Emile Bcrgeral, Viliiers de l'Isle-Adam, Hcnnique,

Céard, Paul Aloxis, Léon Cladcl, Jean Richepin, Arsène Hous-

saye, etc. Une large part sera, comme celle année, réservée aux

jeunes el aux inconnus. L'abonnement à litre de membre hono-

raire, qui esl de cent francs, aura droit à un fauteuil d'orchestre

ou de balcon pour les huil représentations de la saison. L'abon-

nement à une loge ou baignoire sera de cinq cents francs. Les

soirées devant conserver leur caractère privé, le nombre des

membres honoraires restera, comme celle année, limité propor-

tionnellement aux dépenses des représentations.

M. Mortimer Menpes, un jeune peintre ausiralien, élève de

Whistler, expose en ce moment à Londres, chez Dowdcswcll, une

série de tableaux, el d'études qu'il vient de rapporter du Japon.

The Magazine of art en donne, dans son numéro de juin, des

reproductions forl intéressantes.

La Jeune fille, journal hebdomadaire, dirigé par des femmes

du monde. Bruxelles, Librairie Européenne, C. Muquardl. Abon-

nement : Belgique, 10 francs; étranger, fr. 12-50. Sommaire

du n» 1 : La jeunesse, Dona Paz. — Un combat judiciaire au

ix^ siècle. M™* de W. G. — La bonté, Adèle d'Orval. — La

légende de l'horloge, Kyra. — La dentelle. M™* l. — A propos

d'aquarelles,'}, du Jardin. — Economie domestique. M""" E. H.

Chansons du printemps, Dona Paz. — Jeux d'esprit, ouvrages

manuels, romans, boîte aux lettres, concours etc.

Signalons, parmi les journaux littéraires qui mènent à Paris

la campigne contre la routine el le bourgeoisisme : La cra-

vache parisienne, qm paraît tous les samedis. Rédacteur en chef:

Georges Lccomle. Bureaux : Cour des Miracles, 9, Paris. Abon-

nements : Paris, 7 francs. Etranger, 10 francs. Les derniers

numéros conliennenl des articles de Georges Vanor, Jules Chris-

tophe, Georges Lecomie, Félix Fénéon, Jules Desclozeaux, Henri

Welsch, Edmond Couslurier et une complainte inédite de Jules

Laforgue.
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LE GANACHISME
Les grands hommes, dans leur intimité, ont des mots

brutaux et terribles pour qualifier, bousculer, et par-

fois abattre, les misères et les ridicules humains. Flau-

bert a nommé mufflisme la badauderie méchante et

ignarde de la sottise bourgeoise contemporaine « au

front de Taureau ». Les Goncourt, dans leur journal,

ont inventé oamachisme.

Ganachisme ! La domination des invalides, des vieil-

lis, des usés qui prétendent rester quand |nême où ils

sont, et toujours veulent faire « le Jeune homme ».

L'entêtement à se croire quelque chose quand on n'est

plus rien, à régir le présent avec les idées de jadis, à

faire attendre à la porte deux, trois générations nou-

velles, à ne céder que devant la mort, et à ne laisser

en conséquence la place ouverte qu'à ceux qui sont à

leur tour devenus des ganaches, en espérant.

C'est très grave, étant donné qu'il est difficile de

trouver dans notre bourgeoisie pourrie de bien-être des

gens ayant la cinquantaine chez qui des symptômes

nets de ramollissement ne se révèlent. Or, en général,

tout cinquantenaire qui se soigne bien en a pour vingt-

cinq ans au moins à circuler encore, à s'accrocher au

poste qu'il occupe, même à monter plus haut, à se

croire une autorité, à pontifier, à tracasser les idées

nouvelles, à opprimer les arrivants, à jouer l'office

d'universel gêneur, dédaignant, contrariant, obstruant

à l'égal d'un vieux marron avalé de travers.

Dans l'Art, notamment, cette situation est chez nous

intolérable. Ils sont rares ceux qui s'eflacent, disant à

leurs cadets': Passez devant. Pareil bon sens abnéga-

toire blesse trop les vanités et le besoin d'être au dessus

des autres. Il faut avoir une âme très haut située pour

se mettre soi-même à la retraite et à n'être plus qu'un

spectateur bienveillant dans la pièce où l'on fut acteur

applaudi. La caractéristique de la ganache artistique,

comme de la vieille coquette, c'est de ne pas se résigner

à vieillir. Dix ans, vingt ans après l'âge des succès et

des amours, l'une et l'autre persisteront à se produire

et à tenir pour insolent quiconque ne leur rend plus

hommage.

C'est très grave et dernièrement un journal, appli-

quant, à la politique sans le savoir, la théorie du Gana-

chisme, faisait observer que grâce aux progrès de la

médecine et de l'hygiène, grâce aussi aux soins parti-



culiers qu'ils prennent d'éviter tout péril, les souverains

en pays dits civilisés atteignent des durées de règne

invraisemblables. Entre autres, Victoria d'Angleterre,

qui n'en finit pas, Guillaume P"" de Prusse, qui n'en

finissait pas. De telle sorte que, lorsque leurs enfants

sont appelés au trône, ils sont eux aussi des vieillards,

apportant avec eux les idées, les goûts, les préférences

de leur jeunesse, des anachronismes, et essayent de les

appliquer, au grand dommage du progrès et de l'évolu-

tion moderne

Le gouvernement artistique subit les mêmes vicissi-

tudes. Le dorlotage (lu confortable contemporain y
produit des longévités extraordinaires. Autrefois, la

moyenne de la vie était autrement courte partout. Les

princes couraient les aventures, payant de leur per-

sonne et mourant en général de mort violente au bel

âge. Les artistes disparaissaient prématurément ou

embarrassaient peu les transformations artistiques, qui

étaient lentes. Mais aujourd'hui tout est changé. En

même temps que tout change avec une accélération

stupéfiante, les vieilles barbes deviennent plu» nom-

breuses. De telle sorte que de deux côtés il y a des fac-

teurs qui agissent pour empirer le caractère anormal

de la situation

Exemple Voici pour la France les étapes de la litté-

rature, prose et poésie, en ce dernier demi-siècle, pro-

cédant par tronçons de deux à trois lustres : Balzac,

Flaubert, Concourt, Zola, Péladan, — Hugo, Musset,

Baudelaire, Mallarmé, Laforgue. Voici celle de la pein-

ture, plus rapide encore : Delacroix, Millet, Courbet,

Manet, Monet. Et en musique ; Auber, Thomas,

Counod, Massenet, d'Indy. Remarquez l'essentielle

différence de chacune de ces époques, eu égard à l'anté-

cédente et à la suivante, Par rapport au chef de file,

le serre-file apparaît empreint, sinon de ganachisme, au

moins d'archaïsme.

Or, c'est là l'important quand on met ce vieillisse-

ment en parallèle avec l'influence que les distancés con-

servent par l'autorité dont on les investit, par les

places dans lesquelles ils se bloquent, indémontables.

Un artiste, au beau temps de sa gloire et de la faveur

du public, peut prétendre représenter les idées com-

munes et avoir le droit de les diriger. Mais cette actua-

lité et cette faveur s'évanouissent vite. Si vite, présen-

tement, qu'on peut dire d'un artiste ce que les grandes

modistes et les grands couturiers de Paris disent d'eux-

mêmes : " Nous durons dix ans ! «• Tenir la corde deux

lustres, paraître deux lustres un novateur, intéresser

et être admiré deux lustres, est certes déjà exceptionnel.

D'ordinaire après ce laps, si l'on a encore des fervents,

c'est à titre d'ancien, mais on n'est plus dans le mouve-

ment, dans la poussée des marées montantes. On marche
avec les troupes fatiguées, non pas avec les troupes

fraîches.

Et voici le mal où apparaît l'odieux Canachisme :

c'est à ces généraux démodés, partisans des vieilles

tactiques et des systèmes de guerre déclassés, qu*on

confie la direction des forces artistiques gouvernemen-

tales On les trouve dans les Académies, soit, ce sont

les musées des antiques; mais dans les Ecoles, les Con-

servatoires, les Universités. Ce sont ceux qui ensei-

gnent, avec leur amour des routines, leur exaspération

contre le neuf, leur manie de protester, contre ce qui

commence, à la gloire de ce qui est fini. Et pendant des

années et des années, alors que tout se transforme, les

idées allant, allant comme une rivière que rien n'arrête,

les écoles remplaçant les écoles, les systèmes faisant

place aux systèmes, ils sont à se délecter, immuables,

autour des bassins d'eau stagnante qu'ils ont détournée

de l'intarissable courant principal et qu'ils prennent

pour la mer.

Ganachisme! Ganachisme! Ganachisme! Dans nos

hôpitaux on congédie après vingt-cinq ans au plus les

médecins, par le motif que la science progresse, qu'en

vain un esprit d'autrefois tente.de se tenir au niveau

des découvertes, qu'il demeure, malgré tout, impré-

gné des manières de voir de son temps, et qu'il est dan-

gereux dès lors de se confier à lui. Et en art, s'il vous

plait? En musique, en peinture, en littérature, les

mêmes inconvénients n'existent-ils pas? Est-ce qu'un

monsieur, brillant jadis, s'y transformera plus aisément,

de manière à ne pas devenir un arriéré ? Ne va-t-il pas,

lui aussi, rester le laudator temporis acti, empêtré

dans les théories et les goûts de sa jeunesse, ennemi

des tentatives, nourrissant la rage sourde et méchante

de ce qui n'est plus à l'égard de ce qui devient? Et

puisque tous les dix ans une nouvelle couche couvre de

ses alluvions la couche antérieure, ne sera-t-il pas, au

bout de la durée habituelle de ses interminables fonc-

tions, en retard de plusieurs générations d'idées artis-.

tiques? Et quand il démissionnera de force, étant donné

qu'on suit la filière, ne sera-t-il pas remplacé par d'au-

tres arriérés, ceux qui sont sur ses talons?

Nous sôufl'rons beaucoup en Belgique de ce règne des

ganaches On les rencontre partout. Comme elles ont

les places et l'autorité, on les flatte, et pobf liée iiàtter

on les imite. De là les difficultés inouïes pour l'art neuf

de se faire accepter. Il a contre lui les ganaches et leurs

adulateurs. Contre lui, c'est la coalition des vieux et

des médiocres, se soutenant les uns les autres et ayant

pour eux le public, le vulgaire fait aux formules et

haïssant tout ce qui dérange ses idées coutumières.

C'est le muillisme conspirant avec le ganachisme, et

édifiant la tour de Babel de la sottise, non par la diver-

sité des langues, car pour eux tous « une seule lèvre et

les mêmes mots ^, mais par la hauteur, car ils peuvent

s'écrier : « Nous bâtissons une ville et une tour dont le

sommet atteint lescieux ».
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Ganachopolis ! Capitale du monde! Ahf « si Jahvé

descendait pour confondre leur langage de telle sorte

que personne n'entende plus le discours de son compa-

gnon !"

LES MEININGER
CORRESPONDANCE

Monsieur le Directeur,

Je n'ui pas la prétention d'empiéter sur un domaine (|ui n'esl

P9S de ma compétence nu d'ajouter quelque cliose à l'article si

juste que votre journal a consacré aux Meiningcr. Nais la repré-

sentation, devant des salles à peu près vides, de chefs-d'œuvre

tels que Jules César, la Pucelle d'Orléans, Wallensiein, inter-

prétés avec tant de perfection, inspire certaines réflexions que je

vous demande la permission de vous soumettre.

On est, en effet, atlrislé de cette nouvelle preuve de In déca-

dence du goût cl Rruxelles : voici des artistes qui ont parcouru

l'Europe, attiré la foule non seulement en Allemagne et en

Autriche, mais à' Londres cl h Saint-Pétersbourg, excité partout

l'admiration, et ils viennent échouer ici devant l'indifférence du

public et la froideur de la presse.

C'est la faute de la chaleur, dit-on. Mais le soir, les '-afés sont

pleins et le bois est désert. C'est la faute de lu langue. Mais les

Anglais et les Russes ont-ils reculé? El d'ailleurs en lisant

d'avance le drame en français rien n'est plus facile, avec cette

admirable mise en scène, que de suivre pas à pas les acteurs.

11 V a donc autre chose; nous sommes atteints d'une sorte

d'anémie morale et nous ne^ savons plus faire les efforts néces-

saires pour nous élever au dessus d'un certain niveau.

Nous sommes mal nourris : l'on nous donne trop de Cabinet

Piperlin, de Surprises du divorce, de Conseil judiciaire et

autres friandises du même genre. Le titre d'ailleurs ne fait rien à

l'alKiii'e ; le sujet reste toujours le même : maris bernés, femmes

infidèles, amants favorisés, belles-mères acariâtres, notaires en

bonne forinne, se livrant toute la soirée à des courses écheve-

lées, se cachant dans des armoires, se trompant de porte ou

d'étage et entremêlant leurs cabrioles de grivoiseries. Et ce sont

M nos solennités littéraires! Et il y a des journaux pour citer

ceux qui y assistent! Et tout Bruxelles d'abord, et toute la pro-

vince, après tout Bruxelles, vient se repaître pendant de longues

semaines de ces plaisanteries si peu variées !

Seulement, après quelques années d'un pareil régime on est...

où nous en sommes. Nous sommes incapables de goûter la joie

profonde que procurent les plus nobles manifestations de l'art,

nous sommes complètement ahuris et désorientés quand le souffle

puiosani du génie passe au dessus de nos têtes.

Nous venons de voir se dérouler devant nous trois mémorables

époques de l'histoire : la Rome politique du temps de César, la

France mystique de la fin du moyen-ûgc, l'Allemagne militaire

de la guerre de Trente-Ans. Reconstitution savante et vivante à

la fois d'un réalisme intense, chaud, coloré, qui nous montre les

hommes, les mœurs et les choses, cl où l'on sent vibrer les

grandes passions qui ont agité l'humanité, les grandes âmes qui

l'ont dominée, les grandes foules qui l'ont traversée. Cela émeut,

cela fait songer cl l'on se difquc le monde n'est vraiment pas

aussi mesquin et aussi vide qu'il le paraît quand on lit les acci-

dents, méfaits et sinistres de l'existence quotidienne.

El puis étudier Shakespeare et Schiller pour ainsi dire sur le

vif. Quel régal! Les Meininger sont des professeurs, a-t-on écrit.

Ah! certes! Ils nous enseignent comment le tragique anglais a

réalisé le récit de Plutiirque, comment Schiller a renouvelé la

tragédie grecque et la conception du Destin en faisant intervenir

dans le drame chrétien de Jeanne d'Arc le miracle, et dans le

drame romantique de Wallensiein, l'astrologie. Celle leçon ne

manque pcul-éirc pas d'un certain intérêt et cet enseignement

intuitif pourrait bien avoir sa profondeur.

Eh! bien, non. Je me trompe. Shakespeare, Schiller, déchi-

rements «le Marc-Antoine, reviromenls de la foule, destinée de

Jeanne d'Arc, indécisions de Wallensiein, palpitations tangibles

des masses, splendeurs artistiques de la mise en scène, frissons

de haine ou d'amour, d'ambition ou de patriotisme qui ont fait

tressaillir les hommes, tout cela n'esl rien! Ces gens ne décla-

ment pas comme nous avons l'habitude d'enlendrc déclamer; il

nous faut des gestes connus, des accents connus, des acteurs

connus dont les journaux s'occupent, des acteurs dignes d'ali-

menlcr la fièvre du polinage, des acteurs qui aient des duels, qui

nourrissent des panthères, qui soient candidats à la présidence

de la République. L'acteur n'esl pas l'esclave de la pensée du

maître, il doit apparaître sur la scène en triomphateur et en

conquérant, dominant de haut le malheureux écrivain qui n'a eu

que le don créateur ; il faut que l'on puisse l'acclamer avant qu'il

n'ait ouvert la bouche ei que la population entière, pâmée

d'admiration, se roule â ses pieds en s'écrianl d'une seule voix :

C'est lui! le voilà, le grand docteur! quel génie! quel dentiste!

Pour moi,je ne saurais assez protester contre cet exclusivisme

et ce parti pris, et je pense qu'il y a toul profil à étudier et h

comprendre un art si différent du nôtre.

Que penser d'un citadin sédentaire emporté soudain sur la cime

des Alpes et se prenant à regretter le dessin de ses meubles et

de ses tentures cl les objets d'art rangés sur ses bahuts?

Que penser d'un amateur de tableaux réservant ses faveurs aux

Slevens cl se détournant des Rubens et des Van Dyck, sous pré-

texte qu'ils n'ont ni le chic, ni le raffinemenl, ni l'élégance de son

peintre préféré?

Il esl si facile de prendre les choses par leur mauvais côté. Les

sociétaires de la Comédie-Française nous ont donné celte année

VAmi Fritz et Francillon; on payait 15 francs la place et la

salle était bondée. 11 n'y a pas moyen déjouer avec plus d'aisance

et de naturel, j'en conviens. Mais un critique exclusif et partial

aurait beau jeu s'il voulait démolir ces deux comédies, l'une où

l'on mange de si bonnes choses, où l'on boit de si bon vin;

l'autre, où l'on fait tant d'esprit, où le salon d'une dame ressem-

ble d'une Hiçon si frappante au salon d'une fille, sans qu'il y ail

ni dans l'une, ni dans l'autre la moindre élude de caractère, le

moindre élan de passion virile, le moindre mot qui nous élève

ou nous fasse penser.

Tel n'esl pas le but de VAmi Fritz ou de Francillon. Soil!

laissons donc chaque chose â sa place ; ne mesurons pas toul à

la même aune. Admirons l'art sans arrière-pensée partout où il

apparaît ; nous n'avons pas déjà tant d'occasions d'admirer.

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'assurance de mes

meilleurs sentiments.

Ad. Prins.

12 juin 1888.
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IMPRESSIONS D'ARTISTE

A Dario de Regoyos.

Nous cherchions une diligence elàlout prix el avec des mulels

vicieux et prêts à se jeler dans des gouffres el à casser les har-

nais el à tuer, à coups de ruades, le mayoral. Le paysage imposait

ce désir à noire furie d'arlisle cl, d'avance, nous acceptions tout

ce que le hasard nous réservait : les soupes rouges, les plais de

poissons noirs, les fromages pierreux cl la posada perforée d'in-

sectes, puante d'outrcs, crasseuse, oh ! bien crasseuse. Pour nous,

le voyage? le contraire de ce que lout Anglais souhaite qu'il soit.

Des aises, du confort, une table servie à heure fixe, proprement,

avec les mains blanches d'une servante à tablier blanc! Non pas.

Mal logé, mal nourri, qu'importe? puisqu'on a le grand air, la

mer, la montagne, l'ombre, le soleil, la vie! Ah! les tas de

notaires el de dentistes el de fabricants de biberons el de

seringues, donl le derrière exige des coussins dodus el la gueule

des soles normandes ! Eux et les chemins -île fer, ils ont banalisé

cette passion: le voyage; désormais, chose de luxe qu'o^ se

paie ; qu'on promet h sa femme el à ses enfants, quand ils sont

sages. Du rêve splendide d'inconnu el de bonne aventure, on a

fait une distraction méthodique, pondérée, précise, comme un

compte de mémoire.

-^ Ça coûte? El voilà la seule question q^u'on se pose en fai-

sant ses malles.

Baîdeckcr? le plus maussade compagnon de roule que je

sache. Joanne? un pédant géographe dont on devrait condamner

les livres aux bibliothèques de province. Court-on le monde pour

moissonner des statistiques, savoir les hôlcis bien tenus, se ferrer

sur l'histoire?

Nous cherchions donc une diligence, la plus cahotante, la

plus grinçante, la plus caisse de contrebasse qui fût. Cela devait

se rencontrer, là-bas, dans ce pays à la diable, avec des villages

figés en gifles contre dos montagnes et des roules perpendiculaires

où un danseur de corde ne se serait aventuré sans un balancier.

Réalisé, notre souhait. Non certes plus la diligence de Gautier

avec son bariolage de zagals el d'escopeleros, charmante, peut-

être, mais décidément profanée par l'opéra-comique. Autre chose:

une armoire jaune el noire, véhiculée par des chevaux, des mules,

et des bœufs, le tout suant, trimant, se bousculant sous un vipé-

rin fouel, qui se manœuvrait avec des jurons spéciaux, les uns

pour les bœufs, d'autres pour les mulets et les juments. Et des

aida! aida! cl des arrayua! arrayual cl toute une pantomime

de maj/orfl/ épingle sur son siège, et des gaiopées avec la musique

des roues el des colliers en accompagncmenl el des cinglemenis

de branches trop basses dans l'œil d'un voyageur de l'impériale,

et des arrêts soudains, personne ne sait pourquoi, excepté le

mayoral auquel la veille, un ami à tel coin de route a promis un

bonjour el la diligence entière attend-- et des entrées fringantes

et claquantes et volantes par les villrs en un concassement de

bruiis de fer et de pavé si fort, qu'on s'étonne do ne point voir

se casser dos vitres au passage. Une vieille avait pris place, la

dernière, sur le siège — oh ! ces vieilles d'Espagne, qui toutes

semblent avoir assisté le Christ à l'agonie — el soudain s'était

mise à chanlor un air très lointain, irès vague el qui tremblait

de folie. Les mains en bois jaune de la vieille, pendant toute la

durée de la complainte, ne firent pas un mouvement, là, posées

sur ses genoux. Elle paraissait raconter quelque chose de très

triste, dont, seule au monde, elle était à se ressouvenir.

On traversait des paysages où des rivières, reflétant de grandes

collines vertes, dressaient devant la mémoire des tableaux de

Courbet ; des coins de falaises, avec les monstruosités dragones-

ques de certains rocs, les marines de Monel ; puis c'était un

Rousseau, puis un Corot, qui sollicitaient. Mais par dessus tout,

on songeait à telle chose non encore rendue, au tableau que cha-

cun porte, original et fatal, en soi el dont une vallée traversée, une

roule de village parcourue vous indiquent des fragments.

On peut affirmer que presque tous les stades lumineux du

jour ont été fixés sur des toiles : Rousseau, Diaz, Dupré ont étu-

dié le soir, Corot le malin, les impressionnistes le n^idi et le

soleil. Restent la nuil el sa lumière obscure ou plul6t son obscu-

rité lumineuse, alors qu'un nouveau foyer éclairant, la lune,

semble, en apparence, au moins, changer toute la gamme dos

lois de la vision cl des couleurs. Que de choses à révéler et à

peindre en l'honneur de Noire-Dame la Lune ! Et que peu d«

peintres en onl même eu le souci!

Les villes défilaient : rues dont les toits en face les uns des

autres se donnent des coups de gouttières, comme deux béliers

des coups de corne ; balcons oblongs s'avançant jusque vers le

milieu deja voie, avec la fête des linges sédiés en drapeaux ;

portes à clou» et à heurtoirs qui font songer à des parois bar-

bares, écussons formidables édifiés au dessus, que barre en

signe de deuil un lambeau d'étoffe noire comme une balafre un

visage; grilles aux fenêtres, jolies comme des jardins de fer,

aménagés pour fleurs de lys cl feuilles de lierre el mordue de

siècles et de sel marin et de torride soleil, couleur de poivre de

Cayenne ou de pierre-ponce ; là-bas, près de la mer : l'église.

En avons-nous vu de ces églises : une entre autres, descendue

d'un antique et tragique passé, s'était comme mutilée elle-même.

Elle avait bouché ses rosaces, vidées de leur verrière, avec des

pierres quelconques, laissant à peine une lucarne apparaître,

comme un tablier couleur de jour, pour lui déverser de la clarté.

Son portail, elle l'avait humilié jusqu'à pratiquer dans l'immense

vantail une toute peliie porte; son transept supprimé et ses bas-

côtés abolis. Il y faisait noir comme dans une mine. Des mar-

tyres habillées comme des poupées, on les devinait sur les

autels, et, seule, devant un saint Antoine, marionnette sinistre,

brûlait une veilleuse rouge. Les colonnes montaient, montaient ;

les ogives s'entrecroisaient là haut; les soubassements mon-

strueux de la tour effrayaient; et, toute celle force aboutissant à

celle petitesse de culte aminci, rapiécé el pauvre, sensalionnait,

très spécialement. A l'extérieur apparaissaient deux cloches de

cuivre vert, qui se mirent à battre leur musique d'angelus. Sur

un conlrc-forl, dont les pierres étaient trouées comme des

éponges, un petit lézard en éclair se glissa cl disparut.

Ces petites villes des côtes sont toutes glorieuses de saleté et

d'abandon. Dans les rues on peigne les jeunes filles, — oh! les

interminables cheveux noirs ! — on donne à léler aux enfants,

et des chats croquent sur des tas nacrés et coruscants, des

lêles de merluches el de dorades.

Mais cette saleté il la faut excuser, quitte à se boucher le nez,

puisque, grâce à la paresse el à l'incurie qui la produisent, on ne

songe guère en Espagne ni à abattre les vieilles bicoques, ni à

moderniser, ni à restaurer ce qui tombe, et qu'ainsi la mélanco-

lique poésie des tourelles tronquées, des murailles lézardées, des

dalles usées cl des gonds fendus y règne encore.



El pins encore, dans les campagnes el les villages. Certaines

fermes sont d'une dislocation phénoménale. Rien ne semble

tenir, ni toils, ni fenêtres, ni seuils, ni hangars. Fichues à la

diable, toutes ces petites maisons claires à pannes rouges,

pareilles à une poule blanche que couvre un coq écarlate. Et ces

inénarrables chars à roues pleines, que tire un accouplement

fauve de grands bœufs el dont les essieux chantent pour se héler

et se faire des signaux d'arrivée ou de départ, sur les chemins en

échine d'ânes de la montagne. Nous en avons vu dévaler plusieurs

de ces attelages : les cornes liées au joug et le frontail couvert

de 'floches sanglantes; les deux bêles n*cn semblaient former

qu'une seule, el, formidable, la tétc s'avançait ; on ne voyait

qu'elle, comme une dépouille sauvage de guerre et de meurtre,

descendre.

Dans les champs, des sarcleuscs en jupe rose et à grand cha-

peau de soleil — et des hommes du plus pur type basque : pom-

mettes peu saillantes, nez en bec d'aigle, menton proéminent, à

gestes de bras discrets, mais en revanche très subtils en gestes

de mains et de doigts. Le béret jamais ne quitte leur léte.

Quelques-uns ont la peau brune et dure comme du linoléum, des

yqux en éclats de verre, le torse buissonnanl de poils.

En un puello renversé en jeu de quilles au flanc d'une mon-

tagne, dans une chapelle — la toute délabrée petite chapelle —
l'office pour une morte se célébrait. Placés sur les pierres tom-

bales, devant chaque priante chrétienne el chaque dévotieux

chrétien, un las de minuscules cierges,— honneur dernier rendu

par les assistants à la défunte — brûlaient, éclniranl, d'en bas,

tous les visages. Vêtements noirs, et, surtout, de larges failles de

ténèbres sur les épaules, comme des monceaux de deuil prostrés.

Le sol disparaissait sous les agenouillements. Et les cierges de

leur lumière crue détaillaient sur la face des inclinés, les rides

incrustées, les fronts cireux, d'où tombaient des mèches grises,

les mains jointes avec la corde à nœuds des chapelets. C'était

d'une dévotion sinistre cl inquisiloriale. Un Christ osseux, avec

un jupon noir au bas des côles, un macabre pantin, parmi les

mille languettes des chandelles de l'autel, tordait sa maigreur.

Inoubliable, le chant barbare el froid, qui tombait du jubé. Pas

d'orgue. El cela dura, des heures, des heures ; toujours des sup-

plications monotones, gutturales, lourdes, la voix du prêtre offi-

ciant, plus morne encore que celle des chantres. L'office fmi,

chacun éteignit ses luminaires en pinçant la flamme avec des

doigts mouillés — et le cortège, d'abord des hommes, puis des

femmes, mortuaircmcnt, comme si on réenterrait la morte,

coula, par les sentes pierreuses, jusqu'aux maisons près de la

mer.

Nous allumes voir au cimetière. Deux grands ifs, comme des

chandeliers noirs, s'érigeaient. Le terrain caillouteux, ci et là

piqué d'une croix basse. Une touffe de roses dans un coin. Mais

là, près de la porte, des planches de cercueil, garnies encore de

clous et même de loques de drap. Deux petites bières d'enfant

il nu ; l'une vide. Puis sous le hangar qui se trouve en tout cime-

tière espagnol, un panier où pêle-mêle un vieux chapeau défoncé

et des os. Les morts de ce pueblo, certes, n'étaient pas traités

avec des égards fort désirables, cl la pelle du fossoyeur, qu'on

apercevait là-bas, en biais sur un tertre, devait faire sa besogne

à la diable.

Dans la plupart des campos-saiitos, on enfouit les morts en des

niches. Oit les y laisse deux ou trois ans, puis on les remplace.

Si le mort n'a pas, après ce temps, pourri de bonne grâce, on le

relire à l'état de charogne et c'est dans la fosse commune, jamais

bien fermée, qu'on le jette.

La mort doit se faire ici du « bon sang ». On la célèbre plus

que n'importe quelle sainte dans les églises, et aux cimetières on
la gave comme une goule.

JjIVRE?

Quillebœuf, vieillerie en bleu et noir, par James Vandrunen. —
Un Tol, in-8o de 116 pages. — Sans date sans nom d'éditeur.

Malicieusement, le très artiste écrivain de Flemm-Oso, d'Elles

et de Forêls, se plaît à intriguer de temps en temps quelques

personnes (oh! très- peu : le tirage restreint, vanlé par /'/Ir/

moderne, est, chez lui, de principe) par l'appariiion imprévue

d'un petit volume bizarre, tombé en aérolithe, que nul nom
d'éditeur ou d'imprimeur, nulle mention d'origine ni même de

date ne désignent.

Quillebœuf, vieillerie en bleu et noir: et c'est tout. Un récit en

un seul chapitre, gardé de bleu, enveloppé de simili toile grise,

avec deux mots d'introduction précédés de celte suggestive épi-

graphe: Rêver!... Débrouillez-vous.

Le volume ouvert, c'est, en un style archaïque, ciselé et guil-

loché ainsi qu'une fine orfèvrerie, l'évocation d'un quinzième

siècle Scigueurial mêlé de féerie; la patiente restitution de l'ar-

chitecture militaire, du mobilier féodal, de l'accoutrement guer-

rier el des vêtements somptueux d'une époque disparue, entrevue

par rapides échappées sur les verrières des cathédrales et parmi

les miniatures des missels; c'est aussi, sertie en de précieuses

joailleries qui font songer aux étincelants décors dans lesquels

Gustave Moreau meut le symbole de ses créatures de rêve, quel-

que fabuleuse légende où les rivières sont reines couronnées de

fleurs, installant des cours féeriques dans des vallées peuplées

de lutins qui chevauchent des rais de lune, font des cabrioles et

se grisent de jus d'orvale arrosé d'eau de vie. « J'ai voulu écrire

celte apparition d'un temps mon, réveillé un instant sous la

mélancolie des rayons éteints du passé. Ce serait une grande his-

toire à bibelots, une scène de légende, candide et diabolique,

enchâssant ce que j'ai admiré en cette région, meubles et joyaux

rares el^anciennes coutumes; cl cela, décrit et dessiné avec des

mots patients, fouillant le détail, avec des manies de collection-

neur et des minuties qui retournent et soupèsent. C'est un travail

de tapisserie littéraire, lentement accompli avec l'amour des plus

menues choses el la poursuite passionnée de la nuance. Je vou-

drais encore coudre ces découpures, ces bribes d'étoffes et ces

morceaux de légendes au moyen d'un style particulier, d'un tour

simple, qui, sans prétendre à la forme du langage de jadis, con-

servât cependant quelque chose de la lecture des paperasses

d'alors... »

Ce projet, M. Vandrunen l'a réalisé avec une volonté qui ne

faiblit pas un instant. Il promène le lecteur ébloui dans le cha-

toiement de ses vitraux capricieux, mêlant constamment la fidé-

lité du détail à la faniaisie la plus folle. Et son mérite est d'être

demeuré personnel dans ce travail de mosaïque, fait de menues

gemmes, rassemblées avec une minutie déconcertante.

A titre d'exemple, cet extrait : « Yvette, prenant courage, cl

cordialement rassurée par ses deux compagnes, se remet el voit,

dans le fond, devant elle, dans une grotte de pierreries bleues et

.^



roses, sur un siège de quartz élincelant, veiné de rouge, la reine,

étendue au milieu de sa cour. Cette reine, c'est Sequana, que les

hommes appellent : la Seine. Ses yeux sont de cristal bleu, ses

oreilles ressemblent à des coquillages, et, de ses cheveux à reflets

ô^, l'eau tombe lentement dans les plis de sa longue robe. Sur

sa tète est posé un diadème d'étoiles qui dégagent des vapeurs

lumineuses. Celle souveraine des eaux normandes s'appuie sur

une buire de cristal, et de sa longue main douce, aux ongles

rosés d'un filet de sang, elle remue des perles dans un écrin.

Son trône est entouré d'un groupement de filles pâles, étendues

indolemment, couchées ou assises sur des bancs, sur des formes

en ivoire et sur des escabeiles en bois bleu de Pandion. Leurs

têtes portent des couronnes de violettes : leurs tresses sont

mêlées de mousses humides. Elles sont revêtues de manteaux en

duvets d'oiseau ou de chlamydcs de feuilles de pampre avec des

écharpes vermeilles. Les unes nouent sur leur tête leurs bras

purs comme la neige des montagnes et qui pourraient le disputer

pour la caressante blancheur à ceux d'Héré, sœur de Jupiter;

d'autres, jolies comme des fleurs, se tiennent avec autant de dou-

ceur qu'un papillon sur une marguerite. Un parfum de cinna-

mone fume dans une vasque de porphyre ; un mignon sotrcl (que

les gens do Liège appellent : sotlais), tout habillé d'étoffe de

salin cendré de fabrication sicilienne, répand de la poudre d'azur

sur le sable blanc et sur le marbre qui entoure la grotte ; et des

mouches d'or aux ailes rouges volent comme des feuilles de roses

qui planeraient ».

Il y a cent tableaux comme celui-ci, courts, jolis, à les vouloir

tous encadrer. Et, de façon très amusante, aux étincellements de

ces scènes exquises succède, en manière de conclusion, le sec

document d'un procès-verbal d'académie, daté du 15 mai 1779,

,et qui décerne un prix à l'auteur d'un mémoire sur « les moyens

d'exécuter sous l'eau toutes sortes de travaux hydrauliques sans

employer aucun épuisement ».

Le lien entre la légende et le mémoire, le voici. Le prix avait

été offert pour la meilleure réponse à la question suivante :

« On demande de receper sous l'eau, dont il est toujours recou-

vert, un rocher qui interrompt la navigation de la Seine auprès

de Quillebœuf. Le rocher reste submergé d'environ un pied dans

les plus basses eaux, etc. ».

Le rocher de Quillebœuf, c'est celui qui écrasa miraculeuse-

ment messire Satanas et toute sa suite, jadis, alors qu'Yvette, la

tille du seigneur de Bourrepierre, allait être atteinte par l'abomi-

nable ravisseur. Yvette fut sauvée par l'aimable Sequana, ci-des-

sus décrite, et devint une jolie rivière qui coule à petit bruit dans

la forêt de Rambouillet.

De l'aride document à la nouvelle de M. Vandruncn, il y a toute

la distance, nettement précisée par ce trait final, qui sépare la

vérité aride de la fantaisie ailée.

Du même auteur, Viennoiseries, brefs et un peu superficiels

croquis fixés en deux traits de plume au coin du Graben, devant

le portail de Saint-Etienne, sur l'avenue du Praler, dans la cour

du Burg. Défilent en cet album de voyage, déjà exposé dans la

Société nouvelle, nourrices, pioupious, cocottes et cochers de

fiacres, épingles au hasard des' rencontres dans la « Ville Impé-

riale. »

Avis charitable

Aux représentations du Mâle de Camille Lemonnicr, à Anv6r.«,

à Louvain et à Vcrviers, avec très grand succès, du reste, s'est

produit un phénomène curieux. Presque pas de dames! Et après

la représentation, aux compliments prodigués aux auteurs se

mêlaient des naïvetés de ce genre: Ah! Monsieur, si j'avais su,

j'aurais amené ma femme; mais il n'y a rien d'obscène dans cette,

belle pièce, tout le monde peut l'entendre!

On comprend ce qui s'était passé. La province avait lu les

appréciations de nos bons journaux sur « l'art cochon », sui-

vant l'aimable expression sortie de leur critique éclairée et

impartiale, et le bruit courait que l'œuvre de MM. Lemonnier,

Bahier et Dubois était un appendice au célèbre Théâtre erotique

,

qui débute par la réjouissante mais très inconvenante fantaisie

d'Henri Monnier : VEtudiant et VEtudi^nte, représentée pour 1%

première fois à la salle de la rue de la Santé, à Paris. Dès lors,

tout ce qui était bel air, bonne posture, monde distingué, a

affecté l'horreur pour le Mâle,e\. les petits qui se patronnent sur

autrui, ont suivi. Les hommes sont allés, mais les dames se

sont abstenues

Qu'il nous soit permis de donner à ces braves gens cet avis :

Gardez-vous de régler vos opinions artistiques, et autres, sur

les joiirnaux de Bruxelles, journaux de profession. Votre con-

fiance en eux vous rend ridicules, lis sont désormais destitués de

toute autorité. On les lit pour leurs informations, mais on les

dédaigne absolument pour leurs appréciations. Si vous voulez

connaître l'étiage en ce qui les concerne, vous pouvez en trouver

une manifestation dans certaine interruption de la dernière séance

de l'Association libérale de Bruxelles. A de rares exceptions près,

il n'y a, chez la plupart d'entre eux, que de la critique de com-

plaisance et des jugements dictés par la rancune ou par la cama-

raderie.

Ici tout le monde sait cela et se conduit en conséquence. Un

auteur disait récemment: Moi, envoyer des exemplaires de mes

œuvres à la presse ? Jamais de la vie. Ça n'aboutit qu'à retrouver

ses livres vendus à des bouquinistes et à n'avoir que des comptes-

rendus de pacotille.

La presse, malheureusement, est fréquemment, chez nous,

non pas une association d'écrivains maîtres de leur pensée, mais

un instrument de parti ou un instrument de guerre entre les

mains de financiers. Elle est alors sobaltcmisée et reçoit des

ordres. Elle n'est pas libre, mais domestiquée, suivant l'expres-

sion d'un manieur d'argent célèbre.

La vente Goldschmidt

Nous avons publié les prix atteints par les œuvres les plus

importantes de la collection Goldschmidt, vendue chez M. Georges

Petit. Voici, pour compléter ces renseignements, les enchères des

toiles qui ont obtenu les plus hauts prix après ceux que nous

avons indiqués.

Indépendamment de la Cour de ferme, vendue 33,400 francs h

M. Blumenthal, Decamps était représenté par vingt-quatre

tableaux et dessins. Ont obtenu: la Porchère, 19,200 francs;

Paysan italien alluma7U sa pipe, adjugé ^ M. Hcrz, 12,000 fr.;

la Citasse au miroir, à M. Paulme, 8,360 fr.; le Chat, le Lapin
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et la Belette, ^ M. Montaigne. 10,000 fr.; la Chasse au renard,

îiM, Paiilme, 42,000 fr.; Bouledogue ctlerrier écossais,i6M0 fr..

îi l'Eiai pour Ip Musée du ln\i\re; Repos de lasainle famille, (\\i\

avait été acheté 3,800 francs en 186t. 9,000 fr.; les Petits men-

diants, 5,000 fr.; Ruine, paysage italien, 5,100 fr.; Diogène,

5,600 fr. h M. Augotin.

Outre les trois Delacroix que nous avons cités, les Côtes du

Maroc, vendu 50,000 fr.; les Bergers, 25,400 fr. et Rebecca,

29,100 fr., on a vendu, du même peintre, un Choc de cavaliers

arabes, 7,600 fr. ; les Joueurs d'échecs, 12,200 fr.; un Cavalier

grec, 9,900 fr.; Christ en croix, 15,600 fr.

Le Cerf sous bois, de Tli. Rousseau, a atteint 10,700 ir.; le

Château de Fimtainebleau, p.ir Corot, 6,000 fr.; un Géricault,

8,500 francs.

- L'adjudication comprenait au total 53 tableaux. La moyenne

dt chneun a dépassé 15,000 francs. Beaucoup d'exagération,

d'engouement et de coups de bourse pour la plupart des toiles

qui n'étaient que des œuvres de second ordre.

Petite chroi^ique

La lettre de M. Adolphe Prins, que nous publions ci-dessus,

nous dispensé de revenir, comme nous en avions l'intention, sur

les représentations artistiques et vraiment superbes qui se suc-

cèdent à la Monnaie. La trilogie de Wallenstein, qui a suivi

Jules César et la Pucelle d'Orléans, a été interprétée avec un
soin et un talent tout à fnii remarquables. Nous nous bornons à

constater le très grand sucbès qui en a accueilli les deux soirées:

le Camp — les Piccolomini cl la Mort. Comme mise en scèuQ,

le tableau du Camp a dépassé tout ce qui avait été fait pré-

cédemment : impossible d'imaginer plus d'harmonie, plus do

variété et de mouvement. Les reiires, pnndours et soudards du

XVII" siècle n'ont jamais été exprimés avec une aussi saisis-

sante vérité. La scène des généraux réunis pour entendre les

accusations de l'envoyé de Vienne, le banquet offert par le comte

Terzky, l'entrée des cuirassiers de Pappenheim venant réclamer

leur colonel qu'ils croient prisonnier du duc de Friedland, autant

de tableaux admirables donnant une impression d'art complète.

Comme interprètes, on a distingué pariiculièrement M"' Lindner

(Thécla), MM. Barthel (Max) et Knorr (Wallenstein). Tous, d'ail-

leurs, remplissent leurs rôles avec une conviction, une dignité et

un respect dignes de tout éloge.

La Société royale belge des Aquarellistes ouvrira samedi pro-

chain, 23 juin, à 2 heures, son exposition annuelle dans les salons

du Cercle artistique et littéraire.

Le samedi. 23 juin prochain, aura lieu, à deux heures de
l'après-midi, l'ouverture de la seconde exposition de peinture du
cercle Voorivaarts, au local de l'ancien musée, place du Musée.

Un nouvel album de six planches par Odilon Redon, pour inter-

préter la Tentation de Saint-Antoine de Gustave Flaubert, paraî-

tra prochainement.

Il complétera le magnifique album lithographique de dix

Flanches, tiré y 60 exemplaires, aciuellemenl en vente chez

éditeur E. Deman. Une planche du même artiste, pouf illustrer

A rebours de J.-K. Huysmans, vient de paraître chez le même
éditeur.

Les concours du Conservatoire de Bruxelles auront lieu dans

l'ordre suivant :

Lundi 18 juin, à 9 heures, instruments à embouchure ; mardi

49, k 2 h., instruments à anche et flûte; jeudi 21, à 9 1/2 h.,

contrebasse et alto ; à 2 h., violoncelle; samedi 23, à 9 1/2 h.,

musique^ do chambre (archets); mardi 26.b 3 h., orgue; jeudi
2ti, a » n., mu&iquo do chambre .-vvec piano (cours inf )• à 2 h
idem (cours sup.): samedi 30, à 2 h., piano (hommes); lundi

^".'
'i K l l''

P'""" (demoiselles), prix Laure Van Culsem •

marrh à à 2 h. violon
; vendredi 6. à 10 h. et à 2 h., chani

théâtral (demoiselles); samedi 7. à 2 h., chant théâtral (hommes)
chant itaien, duos de chambre; samedi 14. à 2 h., tragédie cl
comédie (hommes).

*^

C est, comme nous l'avons annoncé déjîi, le dimanche 22 juillet
que commenceront, h Bayrouth, les représentations modules de
Pnrstfal el des Maîtres-Chanteurs. Parsifal sera joué neuf fois
e dimanche et le mercredi), les Maîtres- Chanteurs huit fois

(le lundi et lo jeudi). La dernière représentation est fixée au
dimanche 19 août. Comme précédemmonl. les représenialions
auront lieu à 4 heures de l'après-midi el finiront vers 10 heures
du soir. Le prix des places est d» 20 marks (25 francs) la stalle
numérotée. S adresser au Verwallunqsralh der Bûhnenfestspiele,
à Kayreulh. LeTFbA?i»»jgi.î-Comt7e se charge gratuitement de rete-
nir des appanemcnls pour ceux qui lui en feront la demande. Un
tarif établi d'après la dimension el la situation des chambres
doAnees en location (le prix varie habituellement de 2 à 5 marks
par jour) empêche toute exploitation.

A partir du 1" septembre prochain, les représentations du
Théâtre-Libre auront lieu une fois par mois au ihéâlre des Menus-
Plaisirs. MM. Derenbourg et de Lagoanère mettent gracieuse-
ment à la disposition de M. Antoine leur coquette' salle du
boulevard de Strasbourg.

Un « Théâtre-Libre » très curieux est ouvert rue Vivienne, cl
l'on y a joué, la semaine passée, les Oiseaux d'Aristophane, avec,
comme lever de rideau, un intermède inédit de Cervantes : le

Gardien vigilant. Grâce à l'initiative de quelques jeunes hommes
de lettres, musiciens et peintres, parmi lesquels Maurice Bou-
chor, Félix Rabbe, Signoret. Pigeon, etc. .un public raffiné, très res-
treint, peu! assister, au Petit-Théatre, à la restitution fidèle d'un
théâtre inconnu. L'originalité de l'entreprise consiste à rempla-
cer les acteurs par... des marionnettes! Ce sont des marionnettes,
el de fort artistiques marionnettes, qui évoluent sur la scène
minuscule de la rue Vivienne, et ces fantoches s'acquittent ii mer-
veille de leur mission. « Je leur sais un gré infini, dit M. Anatolo
France dans le Temps, de remplacer les acteurs vivants. S'il

faut dire toute ma pensée, les acteurs me gâtent la comédie. J'en-

tends les bons acteurs. Je m'accommoderais encore des autres.

Mais ce sont les artistes excellents, comme il s'en trouve à la

Comédie-Française, que décidément je ne puis souffrir; leur

talent est trop grand, il couvre tout. Il n'y a qu'eux. Leur per-

sonne efface l'œuvre qu'ils représentent. Ils sonl considérables.

Je voudrais qu'un acteur ne fût considérable que quand il a du
génie. »

C'est dans ce sens que les promoteurs de l'entreprise s'expli-

quent, non sans esprit, sur l'innovation qu'ils ont introduite :

« Les drames ou comédies de Bavabhoûki, Kalidasa, Eschyle.

Sophocle, Aristophane. Shakespeare, Gozzi. Machiavel el de bien
d'autres, sont demeurés aussi beaux, aussi émouvants qu'au pre-

mier jour. La joie qu'éprouvent les lettrés qui s'aventurent à lire

les œuvres de cet immense réperioire, nous avions l'ambition de
la faire partager à qui voudrait. L'insurmontable difficulté de
trouver des acteurs, une scène, nous eût arrêtés pour toujours

dans notre dessein. Aussi avons-nous confié à des marionnettes

le soin de gesticuler et de mimer les rôles lus dans la coulisse.

u Nous ne pensons pas qu'aucun de nos interprètes accapare

l'attention du public au détriment de l'œuvre elle-même. Ce
qu'ils pourront avoir d'insuffisant sera racheté par l'intérêt des

pièces, par la beauté de chefs-d'œuvre consacrés par la longue

admiration des siècles. »

La municipalité de la ville de Reims vient de décider l'érection

sur la place de la Cathédrale d'une statue à Jeanne d'Arc.
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LES MEININGER

ICarle-Stuart. — Lie marchand de Venise.

Les Meininger (Hit joué cette semaine deux œuvres

aussi éloignées de sentiment et d'esprit que le sont les

milieux ^ les époques dans lesquels elles se déroulent.

A la solennité un peu pompeuse de Schiller a succédé

l'étourdissante fantaisie de Shakespeare, au puritanisme

de l'Angleterre du xvi" siècle, la Venise amoureuse de

la Renaissance. Dans Marie-Stuart, comme dans le

Marchand de Venise, c'a été, de la part de ces éton-

nants et consciencieux artistes, transformés, avec une

aisance déconcertante, d'acteurs tragiques en comédiens

enjoués et pleins de verve, une fidèle et scrupuleuse

restitution.

Et non pas seulement une restitution du costume et

du décor, côté secondaire, qui seul a paru digne de

remarque à quelques esprits obtus. Ce qui frappe, c'est,

chez les Meininger, l'art parfait avec 'lequel ils expri-

ment la physionomie d'une époque dans l'ensemble de

ses éléments caractéristiques : cérémonial des Cours,

attitude des personnages, manière de marcher, de

saluer, de parler, et quant au vêtement, l'illusion réside

autant dans l'art avec lequel les acteurs le portent que

dans sa coupe et sa couleur.

Il suffit, pour apprécier ces nuances, de comparer le

tableau de la cour d'Elisabeth, dans Marie Stuart, à

celui de la cour de Charles VII, dans la Pucelle dOr-

léans. Le faste d'une époque plus raffinée, la corruption

plus grande d'une société que les campagnes guerrières

n'ont pas trempée, la dissimulation d'une nation restée

barbare sous des dehors policés, éclatent ati regard. Et

il n'est pas jusqu'aux différences qui séparent, comme
silhouettes, démarche et visages, les seigneurs envoyés

de France des courtisans anglais, qui ne soient nette-

ment accusées.

Il faut avoir double rang d'écaillés d'huîtres sur les

yeux pour ne voir dans cettie mise en scène artistique

et saisissante qu'une savante puérilité.

De toutes les œuvres dont le cortège magnifique tra-

verse, depuis trois semaines, pour la plus grande joie de

quelques amateurs, toujours à leur poste, la scène de

la Monnaie, il n'en est aucune qui ait été représentée

avec plus de soin, avec plus d'émotion et de vérité que

Marie-Slîiart. L'observation a son importance : car

k^'.^«w
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elle classe définitivement les Meininger, et au premier

rang des troupes de drame de l'Europe. Dans Jules

César, dans la Pucelle d'Orléans, dans Wallemtein

même, les ensembles, les foules, l'animation des com-

parses avaient une importance telle qu'on pouvait leur

attribuer la grande part de l'intérêt. Et aussi les orages,

les pluies battantes, les couchers du soleil, les clairs de

lune. Dans Marie-Shiart, les artistes sont privés de

tout élément extrinsèque à leur personnalité : ils sont

réduits à n'avoir que du talent. Pas de subterfuge : il

faut payer comptant. Et loin de soutenir les acteurs, la

richesse de la mise en scène, les splendeurs du costume

rendent le spectateur plus difficile sur le jeu des acteurs.

Le moindre disparate est remarqué.

Les Meininger sont sortis triomphants de cette

épreuve. Vainement on imaginerait une compagnie qui

réunît une Elisabeth plus hautaine et plus cruelle, une

Marie-Stuart plus touchante, un Burleigh plus dur,

quoique dégagé de tout mélodrame, un Leicester plus

fuyant et plus lâche sous de grandes allures de gen-

tilhomme, un Mortimer plus ardent et plus résolu. Et

jusqu'aux rôles épisodiques, jusqu'à Melvil, jusqu'à

sirPawlet,jusqu'aux pleureuses dont le groupe endeuille

de façon si émouvante le supplice de la reine d'Ecosse,

quel scrupuleux respect des indications du poète, quelle

dignité et quel merveilleux ensemble ! Il n'est pas

un de ces remarquables artistes qui cherche à agripper

l'attention au détriment de ses camarades. Tous sont

à leur place, paraissent en pleine lumière et s'effacent

quand il le faut, selon le sens de l'œuvre et les néces-

sités de l'action, et ne répugnant pas (ô les suscepti-

bilités de nos artistes français !) aux rôles secondaires.

Dans Matne-Stuart, n'avons-nous pas reconnu, parmi

les suivantes éplorées de la reine d'Ecosse, la belle

M"' Lindner, la triomphante Jeanne d'Arc, et sous les

traits du secrétaire Davison, l'ex-Charles VII de la

Pucelle dOrléans?

De tels artistes méritent admiration et respect. Et

l'on demeure stupéfait en lisant certaines appréciations

que l'ignorance de la langue allemande, le parti-pris et

d'indéracinables préjugés peuvent seuls provoquer,

celle, par exemple, d'un critique jadis suivi par le

public, mais dont les jugements étroits et convenus ont

fini par lasser définitiveipent l'attention : « Les person-

nages, tout magnifiquement habillés qu'ils soient, on

ne les voit ^y«s (?), les grandes scènes, celle du troi-

sième acte, celle du cinquième acte, on n'en a qu'une

indication mécanique, sans passion, sans réalité,

sans aucun intérêt de diction ou de jeuC^.). Et les

longueurs de la pièce, car Schiller a la conscience alle-

mande dans les développements de ses scènes, se font

cruellement sentir, avec cette interprétation où
aucun cri de fierté vraie ne vous secoue, où aucun
accent douloureux ne votis a paru sincère (?).

" On dirait d'un poème, publié avec un commentaire

détaillé, érudit, surchargé de notes explicatives, et dont
les vers seraient boiteux,— et toute rémotion alté-

rée {i). On aspire, aprèsdes représentationscomme celle-

là, de luxe si industrieux, d'exactitude si prétentieuse, de

science si abondante dans les dessous et les fonds de

théâtre, et de si chétifs mérites dans tout ce qui est

sa vraiforce et sa vie propre (?), on aspire à un art

dramatique sans aucune mise en scène, on aspire aux
écriteaux de Shakespeare, à l'unique décor vague, où
se jouaient de belles œuvres, que de grands artistes,

pleins de passion, suffisaient à rendre réelles, saisis-

santes, de la plus impérieuse et de la plus évidente illu-

sion. «

Oh! les écailles, les écailles!

Il nous est avis, au contraire, que Ross! risque une
partie dangereuse en venant, comme il en est question,

jouer à Bruxelles après les Meininger. On applaudira

en lui l'incomparable artiste dont le souvenir est de-

meuré vivant parmi nous. On fera fôte au tragédien.

Mais les œuvres? Mais le cadre? Mais l'impression artis-

tique de l'ensemble?

Tout l'art de Rossi n'arrivera qu'à mettre en relief,

d'une façon saisissante, le personnage qu'il interprétera,

et à reculer dans les lointains les autres figures du

drame. Est-ce là le rêve du poète? Et est-ce uniquement

pour Shylock, par exeinple, que Shakespeare a écrit

le'Marchand de Venise? Mais le titre seul de l'œuvre

indique le contraire. De ce qu'un acteur de grand

talent a tiré d'un rôle un parti merveilleux, &ut-il con-

clure que la pièce n'existe que pour lui? Et si le poète,

en raison de l'époque où il a vécu, des ressources dont

il disposait, n'apu réaliser la mise en scène dans laquelle

il a imaginé ses héros, peut-on soutenir que c'est lui

faire tort que de remplacer par des décors artistiques

ses paravents et ses écriteaux? Pourquoi ne pas jouer

devant des chandelles, alors, et supprimer la rampe?
Préjugé que tout cela, et routine invétérée, si invétérée

que l'éducation faussée du public a dénaturé même le

sens de l'œuvre, en l'appelant le Juifde Venise, comme
si c'était l'épisode de Shylock, et non les aventures

d'Antonio, qui formaient le sujet de la comédie fantas-

tique de Shakespeare.

Les Meininger ont joué le Marchand de Venise, et

non le Juif de Venise. Ils l'ont joué avec fantaisie,

avec gaieté, avec esprit, c'est-à-dire ainsi que Shake-

speare a dû le souhaiter. Pour la première fois, nous

avons vu les légendaires figures exprimées telles qu'on

les conçoit, à la lecture de l'œuvre déconcertante qui

n'avait servi, jusqu'ici, qu'au triomphe de tel acteur

ou, plus rarement, de telle comédienne : cabotinage de

grand style, mais cabotinage.

Sans parler du àécoT des rues de Venise traversées

par la farandole des masques, animée par le glissement
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des gondoles, décor prestigieux, qui console, enfin! des

Venise de pacotille cent fois servies à nos yeux lassés,

sans parler des costumes, qui sont, comme toujours,

d'une fraîcheur et d'une vérité historique rares, ce qui

lionne à l'interprétation des Meininger sa haute valeur

artistique, c'est qu'ils se sont pénétrés de l'essence

même de la conception shakespearienne. Leur entrain

n'est pas gourmé, leur facétie se développe librement,

avec des envolées folles, comme de clairs éclats de rire.

Tels personnages : le prince marocain, le prince d'Ara-

gon, frisent l'opérette, audacieusement. Nulle crainte

de paraître, aux yeux des pédants, compromettre le

génie de Shakespeare ne les arrête dans la réalisation

scrupuleuse de ses intentions les plus secrètes. On
'îdémdure étoulrdi de la pétulance de Lancelot, de la crâ-

nerie de Portia déguisée en clerc de basoche, du carac-

tère comique donné à la scène des trois coffrets, toute

cette fantaisie bouffonne faisant contraste avec l'épi-

sode tragique de l'usurier rapace, avec la poésie des

amours de Portia, avec la tendresse plus lourde de sa

suivante, saupoudrée de mots égrillards, qui détonnent

brusquement à travers le dialogue. Et, en voyant, en

entendant, en réfléchissant, on se persuade que c'est

bien là l'esprit de l'œuvre exquise de fantaisie, de féerie,

de joie et de rêve, telle que le poète l'a conçue, en des

heures où il lâchait la bride à son imagination, avec ce

besoin de cabrioles, de coups de poing, de pieds de nez

et de culbutes qui hante, parfois, les esprits bandés

par les plus hautes préoccupations.

EXPOSITION CLAUDE MONET

L'exposition organisée par M. Van Gogh dans l'entresol du

boulevard Montmartre où ont défilé depuis quelques mois lanl

d'œuvres curieuses, cette exposition est toute privée. Mais ceux

qui recherchent les originales manifestations individuelles sau-

ront bien trouver le chemin et franchir le seuil. Les deux salons

où sont montrés ces dix tableaux sont petits, éclairés sans arti-

fices de lumières, les murs ne sont pas drapés de peluche ni les

corniches reluisantes d'or. Mais on ne songe guère au décor mon-

dain absent, et l'on n'éprouve pas le besoin des caquets des visi-

teuses, dès que l'on a pénétré dans celte atmosphère de chefs-

d'œuvre et dans l'intimité de ce talent évocateur.

C'est à Antibcs et autour d'Antibes que Claude Monet a accqm-

.pli sa dernière campagne, de février à mai, àl'époq^ de la belle

et claire lumière, pendant le printemps intermédiaire qui va de

l'hiver finissant à l'été qui commence. Là-bas, aux jours où nous

avons encore ici du grésil à nos fenêtres et du vent dans nos

rues, la terre travaille et produit des fleurs, les arbres balancent

leurs fraîches ombrelles de verdures, la neige des montagnes

fond dans l'or du soleil et l'azur du ciel, la mer est frissonnante

et joyeuse, ondule et bruit aux creux des rivages.

C'est le charme et l'éclat de cette éclosion subite que le peintre

impressionniste a observés, ressentis, et fixés sur ces dix toiles

avec une extraordinaire certitude. La force de la végétation et la

douceur de l'air, les nettes découpures des montagnes et le mou-
vement sur place de la Méditerranée, tout ce que la contrée a de
caractéristique et tout ce que la saison a de délicieux, il l'a ex-

primé par la justesse de son dessin apte à donner l'idée de l'en-

veloppe des objets et l'idée de l'espace, et par les procédés de sa

secrète alchimie de coloriste.

Antibes, d'abord, avec ses groupes de maisons et ses deux

tours, resplendit de toutes ses pierres allumées de soleil. Ce sont

des feux clairs, des feux roses, tDute une féerie précieuse et cal-

cinée qui se multiplie en reflets sur la mer. Les montagnes ont

dans le lointain les mômes facettes de lueurs, plus légères, plus

sereines. La base des massifs rocheux, au dessus des rives, ap-

paraît comme transparente et toute fumeuse (^pvapeurs bleues.

— Antibes, autrement vue, davantage abritée par la colline, se

profile moins sur la mer, perd sa nudité simple, s'agrémente de

quelques arbrisseaux, d'un arbre et d'une verdure claire qui croît

sur le sol rose.— Amibes, toujours, dans la pâleur dorée de l'au-

rore, s'éveille aux premiers scinlillcmenls du soleil, pendant

qu'au premier pian, au tournant du rivage, un grand arbre épand

ses branches encore bleuies et obscures, des branches indis-

tinctes et éplorées qui versent et secouent de la nuit dans la

clarté du jour levant.

Voici, maintenant, un arbre à télé ronde, tout seul sur le

rivage rose, et là-bas, très éloignées, les montagnes au sommet

lumineux de neige. — Un autre arbre, penché, surgit du sol

comme une sinueuse et vigoureuse fusée de feu d'artifice, el

s'épanouit en un bouquet de branches et de feuillcs.^L'n groupe

d'arbres penchés au dessus d'une laiteuse échancrure de mer,

près d'une haie verte, est alangui déjà sous la chaleur visible,

qui descend du ciel en raies transversales. — In groupe de pins,

d'un vert noir, au bord d'une mer gonflée et vaporeuse, espace

ses hauts troncs dans une terre rouge comme le sang. Le dessous

du feuillage est aussi rougeoyant, zébré par les réverbéralions

du sol et par les projettemenls du soleil couché. Dans le ciel, se

mêlent et se séparent les remous verts et roses d'avant le cré-

puscule. — Les mêmes pins, sur la même terre rouge, à une

autre heure, portent des feuillages d'un vert plus clair, lu mer

est plus visible, de vagues plus acccniuées.

Enfin, deux vues de mer différentes. — L'une de ces mers,

fâchée, toute rebroussée par le mistral, est du bleu profond

d'une sombre pierre précieuse. Sur les vagues méchantes, dont

les crêtes se brisent en écumes, des bateaux à voiles blanches

courent en traînant l'aile. Un pan de terre rocheuse descend en

pente douce dans l'eau, et sertit de ses lignes dures ce paysage

remuant. —?cL'autre espace de mer, au devant des Alpes loin-

laines, n'est troué que par un Ilot à fleur de vague. L'étendue

est immense, sillonnée par des lumières douces, moirée d'ombres

claires, verte prairie marine fleurie de violettes.

Couleurs changeantes de la mer, verte, bleue, grise, presque

blanche, énormité des montagnes irisées, nuageuses, neigeuses,

— verdure d'argent pâle des oliviers, verdure noire des pins, —
rouge éblouissement de la terre, — silhouette de ville rosée,

dorée, pénétrée de soleil, c'est là, quelle que soit l'imperfection

des mots inhabiles à montrer cet art de loyauté et de prestige, le

résumé de ces aspects si différents d'un pays raconté par son

atmosphère, par ses lueurs, par les vibrations de sa lumière, on

pourrait presque dire par son arôme, tant ces paysages font

songer à des bouquets de couleurs, à des essences de parfums.

'Ji^^
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Après les collines de Normandie, les bords de rivière, les

falaises de la Manche, tes côtes granitiques de la Bretagne,

Claude Monet se fait, en ces œuvres nouvelles, le poète et l'his-

torien du Midi de la France. Faudra-l-il que nous voyons se

passer pour lui les mêmes choses qui se sont jjassées pour Millet

et pour Corot, et l'Etat, qui se reconnaît une mission artistique,

va-t-il laisser emporter ces magnifiques pages par les trafiquants

américains?
Gustave Geffroy. {La Justice.)

JiIVRE?

Un Mâle, par Camillk Lemonnirr, éditiou définitive. — Paris,

Savine, 1 vol. in-8" de 316 pages.

La nouvelle et définitive édition de l'admirable roman de

Camille Lemonnier Un Mâle, auquel les représentations récentes

de la pièce qui en a été tirée a donné une si vive actualité, vient

de paraître à Paris chez l'éditeur Savine, avec un dessin de Xavier

Mellery, fort beau comme on devait s'y attendre. C'est Rosny,

l'auteur de Marc Fane, dont nous rendrons prochainement

compte, et du Bilatéral, qui en a fait la préface. La voici, dans

sa simplicité et dans son énergique enthousiasme.

« Une préface au Mâle? Une analyse froide au seuil du bea u

livre, un fantôme ennuyeux alors que la réalité est si charmante?

Non, n'est-ce pas? Laissez-moi répéter seulement, après tant

d'autres, en quelques mots, que le Mâle est un des chefs-d'œuvre

de l'époque, qu'un bonheur merveilleux d'inspiration et de poésie,

la sincérité, la patience et la vigueur de l'observation, le charme

de la fable, des silhouettes d'êtres mystiques admirablement

vivantes et mouvantes, le pathétique dans le primitif des sensa-

tions, l'amour rendu en nuances émues, tout ensemble rude et

attendrissant, sont les qualités qui éclatent partout ; que dès le

début, alors que le braconnier Cachaprès guette la jeune fermière

Germaine et «qu'une béte s'éveille en lui, féroce et douce », une

magie parfume les pages, une large senteur de nature et de

volupté ; que les amours de la belle fille et du demi-sauvage, les

dialogues nets et précis, les naïvetés et les ruses de l'homme,

la chute de Germaine captent, enchaînent et dominent l'âme; que

les scènes de transition, la ducasse, la chasse nocturne, les fores-

tiers, la vente de la vache, la terrible bataille des Hulotte et des

Hayot sont superbes dans le détail comme dans l'ensemble et que

la fatalité de la fin, les péripéties de la rupture, la grande battue

finale où le braconnier succombe, c'est parmi les plus tragiques

et les plus belles choses qu'on peut lire !

Et quant aux êtres que le roman évoque, et qui ne sont pas

étrangers en dépit de la frontière, quant à ces Gaulois, fils de la

langue d'oïl, aux finesses d'attitude et de parole, aux impétuo-

sités de tempérament, à la légèreté celtique, le Mâle est le pre-

mier livre qui les ait analytiquement décrits, le premier qui les

ait révélés dans leur originalité, et vraiment, depuis la vieille

mendiante jusqu'au bon Hulotte, tous dans leur simplicité et leur

complicité rustiques, dans les cris de leurs passions et de leurs

astuces, résument une race entière évoquée par un grand et noble

artiste. »

Caiants des Joara lointaina, par Maducb Dn Ombuulz. —
Bruxelles, imprimerie Veuve Monnom, in-S" de 107 pagM.

Assez exactement, mais en termes nn peu énigmatiqnes pour

l'ordinaire des lecteurs, un ami, fort artiste, nous écrivait k pron

pos de ce livre :

« Strophes prisées de lyrisme, cabolinant, un peu^ d'un âtre

romantique, vers la duchesse, d'accoutumé symbole, sise eo fau-

teuil roux ; quelques fumées de prescience inquiète ei de contem-

poraine rancœur; vers une toile de fond, fanfares, clavecins

« nuzaciiana », tocsins de beffrois en carton — et quelques

épigraphes d'érudition mensongère et facile, pour la typographie.

L'on rêve, ci et là, sur le blanc paginai, chevaliers en mantel,

mandolines et guitares, et tout le long d'une terrasse à créneaux,

en blanche promenade, la lune — Deveria, Nanteuil, Tony

Johannot —
, protégeant les pages, la reliure « cathédrale », et

comme liseur, dans une chambre ^ vitraux, celui dont les

vignettes, jadis, coiffure à la poire, endolori. »

Ces quelques lignes, par leur vague même, indiquent bien les

évocations qui flottent dans l'esprit à la lecture de cette œuvre

fort artiste. Ce sont des poèmes en prose, genre, on le sait, fort

à la mode dans la littérature de la dernière heure et dont assuré-

ment de grandes ressources sont à tirer pour le rajeunissement

littéraire. Grande et constante préoccupation de la forme, trou-

vailles heureuses : les Chants des jours lointains ont été remar-

qués par les esthètes et le méritent. Peut-être les trouvera-t-on

trop imbus de cette maladie intellectuelle qui désolait le monde

des lettres au temps d'Alfred de Musset et dont l'épidémie repa-

raît : la désespérance. La dédicace suivante montre la gravité du

cas chez le jeune auteur : « A Jules Destrée, à l'artiste écrivain

des Chimères, au cher ami, ce livre de nostalgies, sangloté dans

la haine du présent plein de désespérances et de rancœurs. »

Invinciblement, à cette lecture, chante dans notre esprit de cin-

quantenaire, ou approchant, ce quatrain usuel au temps de notre

prime-jeunesse :

Adieu, trop confiante terre

Fléaux humains, soleil glacé!

Comme un fantôme solitaire.

Inaperçu j'autai passé.

Voor de Jengd — Een tweede bundeltje /Vi6«^ door L. Lkbpson.

Bnusel, J. Lebègue et G«, petit in-S" de 64 pages et titr*.

Dans rArl moderne du 25 juillet i886, nous avons rendu

compte du premier volume de ces Fables flamandes, composées

par un homme de travail dans ses moments de loisir. Comme
Hans Sachs, comme Antoine Clesse, comme Jean Reboul,

M. Leefson est un artisan-poète. II y a toujours quelque chose

de touchant, et la marque d'un esprit élevé, dans ce retour à

l'art après le quotidien labeur. Les poésies de M. Leefson sont

simples et bien tournées. Elles s'adaptent bien au but qu'il s'est

proposé : insérer dans une parabole pittoresque et naïve

quelques-unes des règles directrices de la vie humaine.

Lottrea d'nn Chien errant sur 1* protectIoB dea ani-

maux, misée au net par Lonm Morma». — Lettre-préfae* de

Lbon Cladkl. — Poème inédit de Jian Ricbefin.— Un vol. grand

in-8o colombier, illustré de 53 desains originaux. — Paria, Dtnto,

1888. —- Prix : 10 francs. Tirage sur Japon (i 25 ex.): 40 firaacs'.

La protection des animaux est intimement liée aux progrès de

la civilintion et ce n'est pas sans motif sérieux que rhorame a

de tous temps été conduit k se les attacher par la domestication ;

malheureusement, il oublie trop souvent ses engagements envers

eux.
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L'aolear a osé proclamer une vérité qu'admelteal tous les gens

iDielligents sans cependaol avoir le courage de l'avouer, par res-

pect homaÎD; c'est que les hommes et les animaux oe sont sépa-

rés que par des pr^gés. Aimer les bêles avec l'élévation d'idées,

av«c le sens pratique qui forment le fond de ces lettres, c'est aimer

l'humanité tout entière.

Le confident du Chien errant, dont les impressions font l'objet

du livre curieux que vient d'éditer M. Dentu, a évité de tomber

dans la senlimentaliié toujours funeste en pareille matière ; il a

traité la question au point de vue de la justice, des intérêts et de

l'adoucissement des m<eurs.

M. Moynier, qui est en même temps un paysagiste très per-

sonnel, a profilé de ses relations avec les artistes les plus considé-

rables de ce temps, pour réunir 53 dessins originaux dont

la plupart sont de véritables tableaux ; ce n'est donc pas l'illus-

tration banale et courante du livre ordinaire, mais bien un véri-

table album dont le moindre attrait est l'éclectisme le plus

ab8.olu.

Lei Lettres d'un Chien errant sont précédées d'une Letlre-Pré-

face de Léon Cladel, le puissant auteur des Va-Nu-Pieds, de

Héros et Pantins, de l'Homme de la Croix-aux-Bœuft, et d'un

grand poème de Jean Richepin, le célèbre poète de la Mer et de

la Chanson des Queux, l'auteur de Madame André ei des Braves

Gens.

Deux écrivains de celle trempe devaient se rencontrer en com-

munion d'idées sur les principes qui les ont toujours inspirés : la

défense des faibles et la pitié envers les déshérités.

Viennent de paraître : Madame Lupar, par Camille Lemon-

nier (Paris, Charpentier); Nouvelles chansons et poésies, par

Antoine Qesse (Mons, Maneeaux); Causeries et entretiens sur

l'art du théâtre, et sur la profession du comédien, par Eugène

Monrose (Bruxelles, Rozez). Nous en parlerons prochainement.

UN IVOIRE JAPONAIS

La femme, qui n'est oi^niquemenl qu'une réceptivité ner-

veuse et subjective, le sexus sequion des anciens, finit toujours,

aux époques du paroxisme, par asservir l'homme, que la nature

a cependant doué d'une puissance eérébrale et d'une force

objective bien supérieares. Les Japonais, comme tous les

peuples civilisés à outrance, n'ont pas échappé k cette destinée

et ont été obsédés par 1' « étemel, féminin », cette fleur d'amour

fatale au cœur, dont parle Eschyle.

Une courtisane japonaise a laissé, à cet égard, un souvenir

légendaire bien significatif dans les annales du Nippon. La belle

Gigokoo exerça sur ses contemporains la funeste fascination de

ses charmes. Cette charmeuse, comme toutes ses émules, faisait

litière des prodigalités de ses adorateurs. Elle mérita le surnom

de Dame des Enfers, parce qu'elle portait des scènes de l'enfer

boudbique sur ses « kirimons » de so'ie et de brocart. On la

représente un fouet à la main, l'air allier, promenant autour

d'elle son regard froid et dédaigneux.

Les Japonais, spontanés et réfléchis, sensitife et expressifs, ont

le génie du fantastique, non pas i la manière didactique de

Holbein, mais à la façon psychologique d'Albert Durer.

Je connais un manche de poignard japonais en ivoire, exécuté

dans ce dernier sentiment, avec une virtuosité si habile et une
intensité si pathétique, que ce chef-d'œuvre de torenlique élé-

pbantique éveille les émotions les plus mordantes et les plus

secrètes de l'Ame.

La facture — je n'ai pas besoin d'y insister— est d'une mor-

bidesse palpitante et d'une finesse exquise, mais je dois parlicu-

lièrement signaler la composition, qui me paraît si philosophique,

que je la considère comme un argument décisif envers et contre

les délracleurs à idées préconçue» qui eonteslent gratuitement

aux artistes du Nippon les qualités géniales et généralisatrices du

grand art.

Nous possédons déjà assez de spécimens artistiques du Japon

pour en conclure que les Japonais ne sont pas seulement des

décorateurs et des ornemanistes impeccables, mais aussi des

penseurs complexas, des poètes ailés, doués d'une sensibilité

poussée jusqu'à la sublimation et qui reslenl profondément har-

monies, même dans les plus subtiles combinaisons d'un art très

raffiné.

Le sujet qui décore le manche du poignard dont il est question

représente une mouche en écaille blonde et un papillon en meta

émaillé, niellé d'or et d'argent, incrustés dans l'ivoire. Ces

insectes voltigent en jetant leur note joyeuse dans un sile que

hantent les spectres.

Un squelette debout, — celui d'une femme, comme l'indique

l'ampleur du bassin, — s'attife coquettement d'une feuille do

lotus, qui s'enroule autour de sa tête avec l'élégance d'une man-

tille. Elle a conservé au delà du tombeau le sourire énigmatiquc

de la Joconde ; la fatalité féline persiste en elle avec l'opiniâtreté

caractéristique de ce sexe insidieux et vain, qui se croit tout

permis, comme les singes de Bénarès.

Le second squelette, — celui d'un homme, — rampe à ses

genoux et l'implore dans une attitude d'adoration véhémente et

acharnée. L'homme pousse la prosternation jusqu'au délire stupé-

fiant de la prostration, et la femme n'a nalurellement cure de

l'infortuné qui compromet à ses pieds la dignité humaine.

Cette œuvre, d'une psychologie amère, démontre que l'amour

d'obédience est, chez l'homuto, emporté par l'hydre des sens, la

suprême servitude et la pire abjection.

Ce drame-spectacle, concentré comme un alcaloïde, a l'acuité

pénétrante d'un rêve d'opium ou de haschisch, et s'impose avec la

majesté terrifiante d'une révélation. Tout concourt à la beauté de

l'ensemble : la grandeur des lignes, leur harmonie sévère et la

saillie si rigoureusement juste du relief. Je ne sache dans aucun

art, ni chez les anciens ni chez les modernes, œuvre d'une élo-

quence plus passionnée et plus tragique, exécutée avec autant

d'autorité et de sobriété (1).

Ces spectres affirment les inexorables rancœurs de la vie au

sein des impassibles sérénités de la nature avec l'austérité d'un

symbole et d'un stigmate; ils proclament surtout l'apothéose inso-

lente de la femme et l'asservissement de l'homme.

Ce scandale n'existe pas parmi les peuples robustes, chez les-

quels l'homme a conservé la suprématie virile dans la commu-

nauté familiale. Chez les peuples pondérés, la femme, honorée

selon ses mérites réels, ne compromet pas en revendications

interlopes les vertus et les grâces qui forment l'apanage de ce

(i) La curieuse pièce en question, que nous avons vue ces jours

derniers, et qui est en effet très belle, est actuellement exposée au

Grand Concourt, dans la section de l'Art rétrospectif.

SSi^.. . j



sexe presque divin, lanl qu'il resle dans la sphère sidérale où l'a

placé la galanterie des cycles chevaleresques. Le scandale est

flagrant et lamentable chez les énervés des civilisations sublimes,

voués aux promiscuités morbides, qui sont l'agonie sans dignité

des sociétés décadentes.

Le Blanc du Vernet.

AU SALON
Scamp, le nouveau chroniqueur de OU Bios, imagine des dia-

logues assez diveriissanis, échangés au Salon de peinture, entre

visiteurs :

Le gros B... — Il me faut des tableaux gais!... ma galerie ne

l'est pas!... elle est même sombre !...,. Oui... elle n'était pas des-

tinée à devenir une galerie... C'est un passage que j'avais fait

construire pour aller dans mes bureaux... je l'utilise autrement...

vous comprenez que, dans ma situation de fortune, je ne peux

pjus garder mes bureaux dans mon hôtel...

Le grincheux. — Oh!... si c'est pour moi, vous savez, ne

vous gênez pas!...

Le gros B..., suivant son idée. — Donc, il me faut des tableaux

gais!... Pas de fleurs, par exemple!... les fleurs, c'est bébéte!...

pas de natures mortes, ça manque de mouvement... pas de

nudités..., ma femme et moi nous recevons des gens très collet

monté... pas de tableaux d'histoire... ces choses que personne

ne sait n'intéressent personne!... pas de paysages non plus!...

Si un paysage représente un endroit que je connais, je ne le

trouve jamais assez ressemblant... si, au contraire, il représente

un endroit que je ne connais pas, je n'ai 'nul intérêt à avoir le

portrait de cet endroit dans mon salon I... bien entendu, je ne

veux pas de morts, pas de batailles, pas de crimes... rien de

religieux !... moi, ça m'est égal, la religion, vous savez, mais il

y a des gens que ça tarabuste... D'ailleurs, je mets aussi de côté

le... la..., enfin la chose où on voit des dieux et des déesses qui

rigolent sur des nuages... vous savez bien ce que je veux

dire?...

Le peintre. — La mythologie?...

Le gros B... — Justement !... c'est le nom que je cherchais...

eh bien, pas de mythologie... ça n'est pas comme il faut, la

mythologie!...

La petite M"»* Z..., arrêtée devant un petit tableau horrible

représentant une botte de radis et un couteau. — Est-ce que ce

tableau a une valeur quelconque?

Le peintre. — En enlevant la toile, le cadre vaut peut-être

bien six francs...

La petite m™* Z... — Ah!... la peinture est mauvaise, alors?

Le peintre. — A faire grincer!
^

Le monsieur « qui n'y connaît rien ». — Monsieur, si ce

tableau est mauvais, pourquoi le reçoit-on?...

Le peintre. — Eh ! mon Dieu, pour mille raisons !... d'abord,

les trois quarts du temps, ce genre de tableau est dû au pinceau

d'une femme... (Il se penche et regarde la botte de radis.)

Tenez... qu'est-ce que je disais?... « Céleste Verluchon »...

les trois quarts du temps aussi, cette femme est l'élève d'un

membre du jury où d'un de ses amis... ou recommandée par un

homme politique qui peut faire avoir des commandes officielles;

ou encore, protégée par un journaliste... Enfin, pour une raison

ou pour une autre, quand cette petite horreur est présentée au

jury, une voix suppliante s'élève : « Messieurs... un bon mouve-

ment?... C'est une jeune fille... une jeune fille charmante!...

très intéressante.... son vieux père, qui est aveugle, ne se conso-

lera pas de ne pas voir le tableau de sa fille au Salon... » Ou

encore : « C'est si petit !... Ça tient si peu de place !... et ça fera

la joie d'une famille?... » Alors, que voulez-vous?... On reçoit la

petite horreur!...

Concours du Conservatoire.

Instrumente à embooohiire.

Cornet à pistons. Professeur, M. Duuem. !•» prix, MM. Min-

sart, par 53 points ; Vilez, par 52 ; p prix; M. Dewevcr.

Trompètu. Môme professeur. î" prix,pai' i^pomlé*,'ÏIM:Hètt-

drickx et Keyàcrts.

Cor. Professeur, M. Merck. 1*' prix,MM. Ruelle, par54 points;

Lcmal, par 51 ; Drouard, par 50 ;
2« prix : MM. Lelièvre elMahy,

par 41 points; rappel du 2* prix avec distinction, M. T'Kint;

accessit, M. Geeraerts.

Trombone. Professeur, M. Seha. 2« prix, MM. Heltenberg, par

42 points; Nakaerts et Dcroy, par 40; accessit, MM. Segers et

Ghessy, par 35 points.

Saxophone. Professeur, M. Beeckman. 2« prix, par 42 points,

MM. Fayt, Mcurct et Jopparl ;
par 40 points, M. Dufrasne.

lostnmiente à anche et flûte.

Clarinette. Professeur, M. Poncelet. !•» prix, par 52 points,

M. Robert; par 51 points, MM. Sergysels et Morenier: 2< prix,

avec distinction, M. Waelpol; 2« prix, par 43 points, M. De Per-

mentier; par 40 points, M. Hannon; accessit, par 31 points,

M. Oilen ; par 36, M. Bouteca.

Basson. Professeur, M. Neumans. !«' prix, M. Lenom ; acces-

sit, M. Pièltain.

Hautbois. Professeur, M. Guidé. 1*' prix, avec distinction,

M. Nahon ; i' prix, M. Wouters; accessit, M. Gorin.

Flûte. Professeur, M. Dumon. l*'prix, avec distinction, M.Jean

Acrts; 1" prix, M. Massay; 2* prix: MM. Carlier et Verboom,

tous deux par 43 points; accessit, M. Broeckaert.

Instrumente à cordes.

Contrebasse. Professeur, M. Vakderheyoen. l*'prix,M.Jodoi;

i' prix, avec distinction, M. Aerts; 2* prix, M. Mondait.

Alto. Professeur, M. Fjrket. l" prix, M. Vandepulle; rappel

du 2* prix, avec distinction, M. Van Huffel.

Le concours de violoncelle est remis au mercredi 4 juillet.

pETITE CHROf^iqUE

Deux expositions de peinture sont ouvertes depuis hier à

Bruxelles : le Salon des aquarellistes, au Cercle artistique, et

celui du cercle Voorwaartt, ii l'ancien Musée. Nous en parlerons

dimanche prochain.

Les Meininger joueront ce soir, pour la dernière fois, le Mar-

chand de Venise. Demain, première représentation de OttiUaume

Tell, tragédie en 5 actes de Schiller.



On annonce que Rossi, lé grand tragédien italien, va entre-

prendre une dernière tournée artistique, dans laquelle il fera ses

adieux au public des grandes villes d'Europe. Il viendra en Bel-

gique en octobre et novembre prochain, et donnera, soit k la

Monnaie, soit k l'AIhambra, une série de représentations.

Après Bruxelles, Rossi ira k Anvers, Gand et Liège.

On a protesté, dans la presse, et k bon droit, contre le loyer

élevé que l'administration communale de Bruxelles réclame des

artistes musiciens qui donnent, au Waux-Hall, des concerts d'été.

Les recetles sont maigres et la Ville, franchement, pourrait se

montrer généreuse.

Il importe que l'orchestre de la^onnaie ne se désagrège pas,

dit avec raison le Guide mmical. Il est clair qu'on ne peut exiger

des artistes qu'ils jouent tout l'été au Waux-Hall k des prix déri-

soires, alors qu'il leur serait aisé de gagner le double de

leurs appointements ordinaires dans les orchestres des villes de

bains. Si la ville insiste sur le paiement de la rédevance qu'elle

exige, l'orchestre du Waux-Hall, qui se trouve déjk en déficit,

préférera, sans aucun doute, fermer boutique plutôt que de con-

tinuer dans des conditions inacceptables. Bruxelles, qui n'est

déjk pas une ville gaie eg été, se trouvera privé d'un dé ses rares

plaisirs artistiques. Encore si l'on pouvait reprocher aux artistes

du Waux-Hall de se négliger; mais, au contraire,' ils se donnent

beaucoup de mal pour rehausser l'intérêt de leurs concerts. Ce

serait donc un acte de très mauvaise administration que de les

forcer k renoncer k leur entreprise en exigeant d'eux une rede-

vance qu'ils paieraient s'ils le pouvaient, mais trop forte pour

eux en ce moment.

Ce qui serait logique, c'est que la Ville encourageât l'entre-

prise par un subside, comme elle le fait pour les concerts que ces

mêmes musiciens donnent l'hiver (toute révérence gardée) sous

le nom de Concerts populaires. On ne voit pas, en effet, pour-

quoi le taux de la musique varie selon la saison. Mais si elle ne

veut pas aller jusque-lk, qu'elle leur accorde, du moins, gratuite-

ment la concession du Waux-Hall. Ce sera une mesure équitable,

dont on lui saura gré.

A propos du Waux-Hall, signalons le beau concert qui sera

donné, ce soir, par l'excellent orchestre de la Monnaie. Pro-

gramme éclectique fort bien composé : dii Schumano, du Bizet,

du Delibes, etc. Demain, concert consacré en majeure partie aux

œuvres de Richard Wagner.

M. Albert Grubicy, de Milan, qui a organisé le compartiment

des Beaux-Arts k l'exposition d'Anvers, vient d'ouvrir une expo-

sition k Londres. Elle comprend des œuvres (peintures k l'huile,

pastels, aquarelles, dessins, etc.) de Cremona, Segantini, Mor-

belli, Tominetti, Giani, etc. Le catalogue, luxueusement imprimé,

et orné d'une cinquantaine de planches phototypiques, contient

sur chacun de ces peintres une notice biographique, accompa-

gnée du portrait de l'artiste. Il s'ouvre par une préface qui

défend le principe des expositions restreintes.

La Société verviétoise U* Soirées populaires organise, pour

le mois de septembre, une excursion de 20 jours k Rome et

Naples, en passant par Loceme et le Saint-Goihard. Les voya-

geurs verront le Vésuve, PompéT, l'Ile de Capri, le] cap Nisène,

les musées, les palais et les églises de Rome, Gène, Pise,
Milan, etc.

Le prix de ce beau voyage est de 540 francs en deuxième classe
express, tous frais compris, sauf la boisson.

Adresser les demandes de programmes k M. Karl GrUn, con-
seiller provincial k Vervicrs, qui se met k la disposition des ama-
teurs pour leur donner tous les renseignements désirables.

M. Francis Hueffer, le critique musical du Times, a entrepris
la traduction de la Correspondance entre Wagner et Liszt, ce
livre qui a eu, lors de son apparition en Allemagne, un si grand
retentissement.

On y retrouve les pages émues que Wagner écrivait k Liszt, en
1849, pour lui demander des secours :

« ... Que quelqu'un, disait-il, m'achète mon Lohengrin, avec
tous les droits... Prenez tout en considération, mon cher Liszt,

et avant tout essayez de m'envoyer vite quelque argent. J'ai besoin
de bois et d'un pardessus chaud, parce que ma femme ne m'a
pas envoyé mon vieux qui est trop râpé. Pensez donc ! »

Et Liszt lui répondait :

« Cher ami,

« Votre Lohengrin est une œuvre sublime d'un bout k l'autre.

A plus d'un endroit les larmes me sont venues du cœur. L'opéra
entier étant une merveille indivisible, je ne puis m'arrêler k noter
un passage particulier, une combinaison ou uu effet. Jadis, un
pieux ecclésiastique souligna mot par mot toute YImitation de

Jésus-Christ; de la même façon, je devrais souligner votre

Lohengrin note par note... »

Vient de paraître : Notes sur l'histoire de Bouvignes, recueil-

lies et coordonnées par Alfred Henri. Un vol. petit in-8<» elzév.

de 308 pages, papier teinté, titre rouge et noir, orné de cinq

planches en pholotypie et zincographie. Prix par souscription :

fr. 3-50 ; en librairie : 4 francs. Editeur : Jacques Godcnne, k

Namur.

Sommaire de la Revue indépendante. — Juin 1888, n» 20
(lome VII) :

Un exposant : Le Salon de 4888. — Paul Adam : La Mésaven-

ture. — Charles Henry : Harmonies de couleurs. — Stendhal :

Une fête chez Ariane, documents inédits. — George Hloore : Con-
fessions, roman (quatrième partie). — Gustave Kahn : Chronique

de la littérature et de l'art. — Octave Maus : Chronique bruxel-

loise. — Félix Fénéon : Calendrier (livres, théâtres, musique,

peinture).

La Société nouvelle (Mai 1888). — Sommaire : Etudes sur la

propriété. Le collectivisme, par Ag. De Potter. — Physiologie du

boulangismfe, par A. Fournière.— La peine de mort, par A. Mon-

ségur. — Littérature norvégienne : Joyeuse Noël, traduction de

G. Rahlenbéck, par Alex.-L. Kiellànd. — Chronique artistique,

par E. Demotder. — Chronique muàicale, par Henry Ubabel. —
Chronique des livres : Les poètes, paV G. Rodenbach; Prose» par

F. Brouez. — Elude littéraire : Le théâtre social. Le Mâle, par

A. James. — Bulletin du mouvement sbcial : Angleterre, Fiante,

Hollande, Allemagne, Suisse, Italie, par C. De Paepe. — Le

mois. — Le Mensonge électoral, par Max Nordau. — Le Théâtre

libre. — Toute la Lyre. — Livres et Revuies.

iSKt&^îrf^ïi:./iiJic4'i'U.'.^ii.'
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PAPIERS
ET
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EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats judiciaires. — Jurisprndence.
— Bibliographie. — Liéglslatioii. — Notariat.

Septikue année.

. ( Beleique, 18 (rancs par an.
Abonnements

| ÉtrLger, 23 id

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
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Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

DeCXIÂIIE ANNEE.

. ( Belirique, 12 francs par an.
Abonnements

\ Ét^^ger. U il

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

M0NTA8NE DE LA C0tt8. 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin

(le Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme ;sopr&no).

N* ' Rêve d'Eisa Ir.

2 ChODl d'amour d'Eisa
J Confidence dElsa à Ortrude
4 Chœur dea dançailles

25
15

II. — Pour une voix d'homme ;ténor).

T) Reproche de Lohen^o A Eisa .

6 Exhortation de Lohengrin & Eisa
7 Récit de Lohengrin
8 Adieu de Lohengrin

III. — Pour une voix d'homme (baryton).

9 Air du Roi Henri

1 00
I 25
I 25
1 00
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Boulevard Anspach, 24, Bnueelles

OLACBS ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE YENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabrique, rom Liverpool. — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

LA

Revue de Paris et de St-Peteraboarg
PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bubbaux dr la Rktub, 14, rub HalAtt, Pabis.

FRANCE, an an 3o francs.

ÉTRANGER 35 -

Sur papier de Hollande, France et Étranger . loo >

PIANOS BRUXELLES
me ThéréaleiiBfl, 6

VENTE

lIc\*??L gunther
Pam 4867, 1878, 1« prix. — Sidney, seuls i*' et f prix

aNanm ivimâi nu. ums iss» hfimi nmai.

Bmx«Uee. — Imp. V* Monrom, U, ne de riDdwtrie.
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Sommaire
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de la saison. 1887-1888. — A. Sarcey. — Livres. — Félicien
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vatoire. — Mémento des expositions. — Petite chronique.

LE « BELGICA-MORBUS»

Noos disons Belgica-Morbus comme on dit Choléra-

Morbus. Une maladie, une épidémie, avec ce caractère

que ceux qui la communiquent n'en meurent pas, au

contraire. Elle est universelle, mais florit surtout chez

nous, pays de médiocrités, et de bien-être pour les

médiocrités. C'est une sorte d'empoisonnement lent par

le dédain, l'injustice, la méconnaissance, développant

chez les artistes de talent le dégoût, le découragement,

avec la misère brochant sur le reste. L'action est lente,

mais sûre. Une phthisie morale, développant dans l'âme

les granulations du doute et les cavernes du désespoir.

Une plaquette récemment parue a ramené notre

attention sur l'abominable mal. Intitulée : Eugène

Dubois, sa vie et ses œuvres, par L.-A. De Mulder,

vingt pages, sans plus, éditée à Mons chez Dequesne-

Masquillier. C'est l'histoire d'un poète bdge qui mourut

du Belgica-Morbus. Et tout de suite nos souvenirs,

tristes, allèrent vers son homonyme, Louis Dubois,

peintre, qui mourut aussi du Belgica-Morbus. Et

d'autres... et d'autres!...

Dans la matinée du 5 mai 1870, on trouva le corps

d'Eugène Dubois dans l'étang du nouveau parc d'An-

vers. Il s'y était précipité, du haut du pont, au milieu

de la nuit, après s'être dépouillé d'une partie de ses

vêtements.

Il est vraisemblable qu'encore aujourd'hui l'immense

majorité des bons Belges, si atrocement cruels dans

leur indifférence artistique ou leurs partis pris bêtes,

ignorent ce qu'écrivit Eugène Dubois. Ses œuvres ont

•été, il y a longtemps déjà, publiées en deux volumes,

par son ami Gustave Lagye. La brochure de M. De
Mulder tente un nouvel effort pour les populariser.

Autant, apparemment, en emportera le vent. Les gens

qui donnent le Belgica-Morbus ne pleurent pas leurs

victimes.

Puis, un poète! Qu'est-ce qu'un poète a à faire chez

nous? Et celui-ci, qui pire est, habitait Anvers!

Qu'est-ce qu'un poète a à faire à Anvers? Georges

Rodenbach ne vient-il pas de fuir à l'étranger n'ayant

rencontré de la part de ses compatriotes qu'hostilité et

marchandage?

Le travail de M. De Mulder contient beaucoup d'ob-

servations typiques sur ce thème. Il n'est pas utile de

M-

:=.V!J-'.;V'.<;'^-,
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\eî- ivsumer. mais il est consolant de le faire. On se son-

laiie à se plaindre, même quand on se plaint dans le

d«ert.

Dubois. dit-iL n'a gnères recoeilli, dans sa ville natale,

que la méconnaissance et l'injustice. Même parmi ses

meilleurs amis, son mérite a trouvé des sceptiques. Le

vide se taisait autour de lui, quelques efforts qull tratât

pour se rapprocher de la foule. Cétait ccHnme si on lui

en avait voulu detre si exceptionneilemwit doué. Hélas!

c"e>t le sort de presque tous les artistes, mais surtout

de ceux qui se consacrent à la littérature, de ne rencon-

trer che2 les leurs que la défiance. Alphonse Karr a

mis le doifit sur la plaie : le vulgaire pardonne

au feintre de talent et au grand musicien. Vis-à-vis

lieux, son amour-propre ne souffre pas trop: il n'a pas

api-ris la peinture, il n"a pas pris des leçons de musique :

— -vins cela — qui sait ? — Rien ne prouve qu'il n'au-

rai: pas été. lui aussi, un grand musicien ou un grand

peintre. Mais l'écrivain! on a appris à écrire; il faut

diiîic admettre chez lui une supériorité morale et la lui

faire |«ayer cher.

Notre petit pays compte plus d'une illtistration litté-

raire: malheureusement une apathie, un manque de

iioùi. et surtout, très peu d'encouragements font que

n- mbre d'écrivains belge? restent inconnus, alors que,

>'i!s étaient nés en France, leurs noms seraient dans

t< lute? les bouches, la jeunesse les redirait avec enthou-

siasme et le peuple avec admiration.

(Jue voyons-nous? Une indifférence, un laisser-aller

qui se manifeste même dans les couches supérieures de

la société, qui devraient, elles, au moins se soucier de

l'avenir littéraire.

Le gouvernement, absorbé par les questions poli-

tiques, abandonne les Lettres et, quand çà et là, un

taieiït linéraire vient à éclore, il fait l'étonné et semble

dire : Tiens! on a le courage d'écrire en Belgique ! On
va plus loin encore. Si l'écrivain est fonctionnaire et.

rua foi. le cas se présente assez souvent, vite on va scru-

ter la bestcue de ce dernier.

Si ce fonctionnaire allait prendre, pour écrire, le tem|»s

consacré à sa bes<^ne de bureau !

Faites ce que vous voulez, mais écrire, mais publier !

Allons donc! Et, fragilité humaine, on publie quand

même, on écrit toujours, an milieu de llndiflerence

générale... Non, j'allais être injuste bi«i involontaire-

ment ; quelquefois, du fond d'une province, d'une ville.

<i"un village perdu, un ami des Lettres, un poète écrit

j'vur vous féliciter.

Qi:e voulez-vous, il y a chez ces pendards d'écrivains

une puissance d'attraction : ils se recherchent «itre eux,

ils se comprennent et souvent, sans se connaître, ils

îinissent par s'aimer.

Si de cette indifiérenoe en matière littéraire nous pas-

>i4 <ns à la critique l Les critiques ne se donnent pas la

peine de lire l'ouvrage qu'on leur envoie, ils le jugent

par firagmoits alors que souvent il n'a de valeur qoe
dans son «isemble. Et quelle critique? Tantôt c'est an
éloge dithyrambique que l'amitié on des raisons de

convoiance seules ont dicté, tantôt, c'est un éreintement

en règle, motivé par des divei^ences d'opinion, quel-

quefois même par une rancune inavouable et, dans la

plupart des cas, motivé par le manque d'expérience,

d'impartialité, de savoir.

Il importe que le public sache que nous possédons

une littérature franchement belge, sortie des entrailles

de notre pays, chantant nos mœurs, retraçant notre

passé, évoquant nos revers, rappelant sans cesse notre

patriotisme; inspirée par notre cœur.

Qu'on s'attache partout à initier la jeunesse aux
secrets et aux beautés de notre littérature nationale. La
moisson est abondante.

Que dans l'enseignement, à tous les d^rés, athénées,

écoles moyennes, écoles primaires, on s'efforce de don-

ner aux jeunes gens, avec une rapide bic^r^tphie, un
recueil des meilleures pièces de nos littérateurs et de
nos poètes. Qu'aux universités même, on intercale

dans l'histoire de la Littératu re Française une partie

exclusivement belge, comme dans l'histoire moderne
on initie la jeunesse à l'histoire politique de la Bel-

gique. La littérature d'un pays, c'est l'histoire des

idées.

Cette initiation sera doaoe an cœur de la jeunesse ;

elle sera un précieux enconragem^it et une grande

récompense pour les hommes qui ne vivent que pour

penser.

.\lors on ne verra plus autant de cas de Belgica-

Morbus.

LEXPOSITIO.\ DES AQIAREUISTES

tu K»k«n duOrrl* artistique .\u rentre, sur cbeval«l$, un* aqnareik^

do ffu Galbit: La prise iTAntiockf. (tiX xi» à tï-s à aii« aqua-

relle de feu Madou : L'arrrtwtiutt. Le jc>ar de fonTerture. à aepi

heures da soir. La fonJe babilLinle «'est retirée. Les robes rbins$

ont disparu dans la haie de la porte. Tous les Ti.siteurs MHit alle^

diner. Solitude. Silence.

Lakise I» AvnocHE, iojrpjnn/. .\li!...

L'&ftaESTATiox, mémejem. Ah !...

La msE D'AvnocHE. Ils sooi partis 7

L'àRRESTATtON. 11$ soDt partis.

La niisE D'AimocHE. Vous ont-ils regardée, aa moins?

L'akeestatios. Hélas! je n'ose vous dire ce que j'ai enieoda.

La raisE'DWvnocBE. Le respect s'en \aî...

L'akx£Statios. Llmpressionisme a tout gâté !...

La miSE D'.\!rnocBE. Et dire qu'il n'y a pas pins de viogt-cioq

ans, noas eussions éié, tous el moi, les lionnes du Salon. Sa
Majesté noas eût longuement admirées looles deux. Elle eût dai-

gné complimenter ce brave bomme de Madou et re grand homme
de Gallait. El nous eussions va avec orgueil sourire leurs cra-
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vates blanches. Et la Reine elle-m<^me nous eût fait respirer le

parfun) de son bouquet d'orchidécr. Aujourd'hui, ils laissent faire

l'ouverture par les manants.

L'arrestation. Dites donc, les manants s'y connaissent bien

autant que les gens de la Cour !

La prise d'Antioche- Cela vous platt à dire, vous qui n'avez

que des rustres, des gardcs-champôlres, dés riens du tout dans

votre famille!

L'arrestation. Mes rustres valent bien vos figurants d'opéra,

vos ténors, vos troubadours, vos muscadins. Ils sont vivants, du

moins, mes parents.

La prise d'Antioche. Ta ta ta ! Ils sont aussi empaillés que les

miens. La seule chose, qui m'étonne et qui me blesse, c'est que

personne ne nous fait plus la cour. Avec leurs idées nouvelles, et

leur démocratie, et leur progressisme, et leur vinglisme, et toutes

leurs horreurs, les hommes sont devenus bêles à faire peur!

L'arrestation. Voulez-vous que je vous explique? Mais vous

ne vous fâcherez pas? Eh bien, ma cliùre, nous sommes

« passées ».

La prise d'Antioche. Parlez pour vous.

L'arrestation. Non, non! Je parle pour vous et pour moi. Et

pour toutes nos contemporaines. Mirez-vous dans la glace de

voire cadre, si vous en avez le courage.Vos cheveux ont blanchi,

ma chère Et vous avez une patte d'oie au coin de l'œil.

La prise d'Antioche. Qu'est-ce que cela prouve? J'ai toujours

ma belle taille. El mes allures arislocraliqucs, et ma dislinclion.

L'arrestation. Oui! mais le vent a tourné et le goût a changé.

Vos allures arislocraliques. et voire distinction, et toutes vos

manières apprises, on n'en veut plus. Et on ne veut pas davan-

tage de ma rondeur bonne enfant, et de mes façons de soubrette,

qui plaisaient tant quand on chantait Bérangcr et qu'on applau-

dissait le Maçon. Le tort que nous avons, c'est d'aller encore

dans le monde et de vouloir faire les jeunes, au lieu de laisser

vivre le souvenir, vous de votre suprême élégance, moi de mes

turlulaines. Croyez-moi, laissons la place à d'autres.

La pri.se d'Antioche. Vous ne me ferez jamais admettre que

toutes les petites mijaurées d'aquarelles qui nous entourent valent

mieux que nous.

L'arrestation. Elles ne valent pas mieux, mais elles sont

jeunes. Voilà leur supériorité. El dans vingt-cinq ans, ce sera

leur tour de dételer.

La prise d'Antioche. Vous croyez? Celte perspective me con-

sole un peu.

L'arre.station. Voyez vous même. Il y en a déjà qui vont un

train ! On s'était toqué, il y a quelques années, de ces étrangères

prétentieuses, atlilfées avec un luxe tapageur, couvertes de bijoux

de mauvais goût : des Italiennes, des Françaises. Les Italiennes

surtout. Aujourd'hui elles font tupisserie. Et ce sont cependant

toujours les mêmes noms qu'on crie à leur entrée : Simoni,

Cipriani, Joris, Navone, Coleman, Da Pozzo, Bucciarclli, Car-

landi, Vianelli, Blanchi, Bignami, que sais-je? Elles étaient entou-

rées, fêlées, complimentées, adorées jadis. Aujourd'hui qui s'oc-

cupe d'elles, si ce n'est quelques vieillards dont elles allument la

convoitise? El les Françaises, les demoiselles Vibert, Lami, sont-

elles assez finies? Et même les Hollandaises, qui en étaient arri-

vées, par leur maintien réservé, leur modestie, leur apparente

sincérilé, à battre toutes les autres, il me semble qu'on com-

mence à les délaisser un peu.

La prise d'Antioche. Vous me faites un bien!

L'arrestation. Quant à nos rivales belges, ou à colles qu'iin

long séjour à Bruxelles a naturalisées, je ne vous citerai pas celles

qui « marquent ». Vous les connaissez comme moi.

La prise Wk'siwcMV., avec vivacité. 0\i\ oui. Par exemple...

L'arrestation. Chut! A quoi bon les chagriner? Parlons plu-

tôt de celles qui ont encore du succès. Tenez, les jumelles Oyens

par exemple. Toujours fraîches, appétissantes, bien portantes.

La prise d'Antioche. Un peu trop bien portantes.

L'arrestation. Ce n'est pas un tort. El là bas, au piano, la

fille de Van Camp, très gracieuse. El les fdies d'Eugène Smils, au

profil élégant. On les dirait descendues d'un Véronèse.

La prise d'Antioche. Il y en a une qui a cent six ans !

L'arrestation. Mais non. C'est un homme. Lisez le calaloguc.

Et- le groupe pimpant, toujours jeune, des demoiselles Stacquel,

Uytlerschaul, Binjé, dans lequel la petite Tilz cherche à se fau-

filer.

La prise d'Antioche. Il me semble qu'elle n'est pas oncoïc

assez dégourdie pour cela.

L'arrestation. Elle a cependant une espièglerie et une adresse

amusantes. Mais il y a là deux Anversoises qui me paraissent

très entourées : on les nomme Abry et Hagemans.

La prise d'Antioche. La première aime trop les militaires.

L'arrestation. Elle a bien le droit d'aimer qui elle veut.

La prise d'Antioche. La seconde est bien roturière : elle x\'\

parle que de son marché, de sa cuisine el des paysans, dont elle

raffole.

L'arrestation. Mais elle en parle si bien, avec lani d'émoiioii

el de cœur! Et puis je vous ai déjà dit...

La PRISE d'Antioche. Oui, je sais, la vérité, la nature, le réa-

lisme, vous avez maintenant là-dessus des théories qui vous

auraient joliment dégoûtées, dans le temps. Ainsi vous serir/.

capable de imuvcr bien celte charbonnière en pantalon d'homm<',

là-bas, dans le coin. Fi l'horreur! Et elle s'appelle Meunier, ^voc

cela.

L'arrestation. Ma chère amie, je ne perdrais pas mon temp-;

h essayer de vous faire comprendre que celle clinrbonnièro osi

l'une des plus belles filles du Salon. Il y a aussi des Markonoisos

nommées Mellery, serrées dans leurs étranges vêlements, ci si

graves, si recueillies, si plastiques. Les avcz-vous remarqni'es?

La prise d'Antioche. Vous savez que je déteste les jiny-

sannes. Je vous concède cependant que celles-ci ont un ch;irmo

mystérieux qui m'attire malgré tout, el qui me fiiil excuser hitMi

des choses, même la suie dont, elles ont oublié de se débar-

bouiller.

L'arrestation. Vous aimez les aquarelles bien lavées? Voyez

les deux sœurs Vos, en violet, au fond de la salle. Elles sont

jolies toutes deux, et leur regard expressif, leur énigmali(jnr'

sourire est obsédant. Mais nous bavardons, nous bavardons, ci il

est l'heure de dormir.

La prise d'Antioche. Dormons. Et tâchons de rêver que nous

avons encore vingt ans.

L'arrestation. Hélas!...

L'EXPOSITION VOORWAARTS
Voorwaarts ! En avant! Un beau nom pour un cercle de jounes

peintres. Malheureusemenl c'est le nom seul qui claironne l.i

marche. Les artistes marquent le pas. Autour de Jan Slobbacrl:?,

W:--
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le robuste et sanguin roattre flamand, se sont groupés quelques

jeunes gens dont Tambition ne paraît guère dépasser le désir de

refaire sagement et honnêtement la roule parcourue avant eux.

Leur exposition a l'air d'une antichambre de VEssor. De la peinture

modérée, prudente, qui ne heurtera jamais personne et enthou-

siasmera encore moins. Des études en quantité, des bouts d'étude

à piquer au mur d'un atelier, au retour des promenades cham-

pêtres, mais à y laisser, en attendant l'éclosion. De ci, de là, un

portrait, un tnbleau, marquent plus de bonne volonté et d'appli-

cation que de tempérament.

Les meilleures parmi ces recrues nouvelles de l'innombrable

armée? Middeleor, qui cherche sa voie, tâtonne, peine et finira

peut-être par trouver. Jules du Jardin, qui s'essaie à la figure en

plein air, bravement, poursuit le caractère, mais n'a découvert

jusqu'ici que celui des tableaux de M. Léon Frédéric. Hoorickx,

qui montre, avec quelques toiles nouvelles, toutes celles qu'il

exposa naguère au Cercle artistique, et dont nous avons parlé

alors. Picier Stobbaerts, un paysagiste amoureux des transpa-

rences de l'eau, des claires filtrées de soleil à travers les branches

feuillues : talent à dégager des influences ambiantes.

Une marine de Versiraele et une avalanche de toiles signées

Bernard M. Koldeweij, d'un aspect triste et terne, complètent ce

salonnct, dont l'uniformité de vision et de facture décourage. Un

peu d'initiative personnelle, voyons, que diable ! El de l'entrain,

et autre chose que ces choses moroses, fumeuses, glacées, dont

on est saturé!

Il y a, pour faire valoir l'exposition, un inquiétant déballage

de hallebardes, de tapis d'Orient, de vases du Japon et de peluches

diverses, parmi lesquels, hier, un chat ronronnait, un joli chat

gris clair, seul visiteur, hélas ! de ce tardif Salon, ouvert après

que tout le monde a pris son vol vers les grandes expositions de

marines et de paysages que le soleil illumine...

JhÉATRE-JjIBI\E

Dernière soirée de la saison 1887-1888.

La Prose, comédie en trois actes, par M. Gaston Salandri. —
Monsieur Lamblin, comédie en un acte, par M. Oéoroxs Ancky.

— La Fin de Litcic Pellegriti, pièce en un acte, par M. Pall

Alexis.

La dernière soirée de N. Antoine a soulevé une tempête

dans la critique parisienne : on s'en est pris surtout à la Fin de

Lucie Pellegriti, une pièce que M. Paul Alexis a tirée de sa nou-

velle. Quelques critiques se sont pudiquement voilé la face;

d'autres ont mis un point à la ligne après le compte-rendu de

MonsieurLnmblin, craignant de se compromettre en citant même
le titre de celte horreur. Après les « soireux », les chroniqueurs

hebdomadaires se sont successivement emparés de la pauvre

Pellegrin, les uns pour en assommer Nédan, et le naturalisme,

et par ricochet le Théâtre-Libre, les autres pour déclarer tout

net que l'œuvre de M. Alexis est la réalisation la plus complète

et la plus belle du théâtre qui entend sortir des conventions et

faire passer sur la scène un frisson dévie. Nous choisissons, parmi

ces fragments contradictoires, celui d'un journal voué aux idées

progressives, U Cravache parvtienne, qui donne de l'œuvre une

analyse détaillée qu'on chercherait en vain dans la plupart des

autres. Ainsi on pourra se rendre compte de cette pièce I scan-

dale, qui vient de soulever ii nouveau les bondes de la bêtise et

de la méchanceté. L'article est signé Georges Lecomte. Il est

consacré en partie aux deux premières œuvres jouées, que l'au-

teur apprécie avec éloges, et se termine par le résumé que voici

de Lucie Pellegrin.

En quelques scènes d'un réalisme rigoureux, et d'one poi-

gnante intensité dramatique, l'auteur synthétise l'enfance, la

chute, la vie, les joies, les douleurs et la mort de la fille publique.

Il nous la montre agonisante dans son cadre vrai, dénuée de tout,

abandonnée de tous, soignée par une turpide mégère, qui ayant

vécu de ses débauches passées, la retape pour les noces futures.

Au chevet misérable de la mourante, dans sa chambre ou rien ne

reste du produit de ses étreintes passées, l'auteur a réuni les

compagnes habituelles de sa vie d'antan. On cause et peu à peu

se dégagent en pleine lumière tout le décor, tout le cadre d'une

telle existence. Les habitudes, la fiaçon d'être et de parler loin de

l'homme, entre femmes, la vie triste de l'après-midi, entre la

nuit laborieuse de la veille et la toilette pour les courses du soir,

tout cela s'illumine. L'importance rare de la chienne aimée,

l'amour des papotages avec les concierges, la foi mystique dans la

cartomancie, le besoin de petits ragots quotidiens, le mioche né

d'une précaution mal prise, devenu gênant et relégué dans une

sale banlieue, les lichades gourmandes avec les bonnes amies

sans corsets et en peignoirs lâches et la faiblesse de tontes ces

existences féminines qui explique si bien le besoin d'une protec-

tion mâle : n'est-ce pas leur vie condensée, synthétisée?

Toutes ces notations scrupuleuses ont pour but la peinture des

heures passées dans le repos, dans la pénombre des ruelles, au

coin du feu, entre amies, en attendant le moment de l'action.

C'est l'existence de la fille termite.

L'existence du trottoir, dans le flamboiement des devantures

et du gaz, sous le regard allumé de l'homme, est encore plus

grandioscment éclairée. Le monologue de la noce que débite

avec fièvrç la fille fouettée par le relent des plaisirs d'autrefois

nous en retrace toutes les joies et toutes les nécessités : le dîner,

le théâtre, le bal, le souper dans la tiédeur provocante du cabi-

net particulier, la chasse â l'homme riche, h l'or, aux bijoux.

Ce beau temps n'est plus : ils sont loin, loin, les succès et les

hommes qui paient, et les plaisirs rares, et la belle vie endiablée!

Elle use, cette vie furieusement brûlante. Ce sont maintenant des

arrachements de toux qui sonnent le glas dans la pauvre poitrine

décharnée. Mais elles sont li, toutes les amies : on va boire,

rire, s'amuser. Ah! qu'elles sont gentilles, gentilles d'être venues

les amies ! Elle a de la force encore, la Pellegrin, si vaillante

pour la belle débauche. N'entendez-vous pas les flonflons de

l'orchestre Dufour, â l'Elysée-Montmartre? II appelle les jolies

filles. Ah ! quelle fête, les amies, quand on verra la Pellegrin !

Allons, vite, peignez-la, habillez-la. Ecoutez la Valse des Roses!

Ah... ah... ah... et la toux déchirante la secoue. Ses gants!...

Ses gants ?... vite ses gants?... Comme ils sont grands, comme
elle est décharnée, malade, mourante!...

L'Elysée ! mais il a été le centre de toutes ses équipées amou-

reuses. Ses joies les plus vraies, c'est là qu'elle les a éprouvées,

et c'est tout proche aussi que la misère l'accable, que la souf-

france la mine, que la phthisie la desièéhe. C'est autour de lui

que toute sa vie s'est déroulée, et toute cette vie, N. Paul Alexis

nous l'a restituée.

Mais l'amour aussi y a sa place. A l'amour,de l'Homme ont

succédé la haine et le mépris de l'Homme, mpoftsabie de la



chnte, de la prosUlulion et de ravacbiuemeni, de rHomme dont

la fréqucnlalion n'est plus un plaisir, mais une abjecte et repu-

gtuiBte nécessité. El alors on s'est aimé entre femmes : Chochoile

survint; la liaison avec elle fut riche en jours bienheureux. Pour

ne v^lUle, la brouille a tout gâché, et au moment où. la mort

rôde autour de ce corps meurtri, Chochoite réapparaît qui rap-

pelle les joies et les hontes d'anlao. Puis elle s'enfuit, toutes les

amies s'enfuient.

Et, dans un râle suprême, abandonnée de tous, le cœur pitoya-

blement meurlri, la malheureuse s'éteint! Ces gants étaient trop

larges ponr sa main décharnée ! Ces gants ! Cet infime détail de

toilette n'est-ce pas un monde dans la vie d'une fille?

Il faut être d'un évident parti pris pour ne voir en cet acte

qu'une agonie banale et qu'un amas de détails répugnants. Si

M. Alexis s'était uniquement proposé de nous « épater, » comme

dit la haute critique, sa tentative eût été pour nous de nul intérêt.

Mais s'élevant bien au dessus du fait matériel, du détail vrai, il

s'est efforcé de les condenser pour l'énergique cl synthétique

représeniaiUon d'une existence. Avec beaucoup d'art il y csi par-

venu. Nous l'en félicitons sans nous arrêter au reproche d'immo-

ralité qu'ont formulé des plumes menaçantes. D'abord, cette

préoccupation d'ordre moral n'est pas du tout d'ordre artistique.

Un auteur écrit pour l'art, non pour les petites filles. Les considé-

rations mondaines ou autres ne doivent aucunement influer sur

son œuvre. En second lieu, nous croyons que la représentation

du mal et du vice fait aimer le bien et la vertu, comme la vue d'un

terrifiant cadavre vous rattache énergiquemenl à la vie, et les en-

guirlandages d'une sentimentalité vague nous semblent mille fois

plus dangereux pour la vertu des demoiselles que l'exacte pein-

ture des réalités. D'ailleurs qu'importe? Nujle pensionnaire n'a

été convoquée à la représentation du Théâtre-Libre et les femmes

présentes ont su, espérons-le, faire abstraction de l'objet capable

de chiffonner un peu leur pudeur, j'en conviens, pour ne consi-

dérer qae l'art immanent et si elles ont été incapables de cette

abstraction, tant pis, qu'elles se tiennent à l'écart! A elles Sand,

Ohnet, etc., le domaine est vaste.

Les hurlements de la critique ou son silence sont d'autant plus

injustifiés que, dans la peinture de ces mœurs brutales et cyni-

ques, M. Alexis s'est distingué par une écriture sobre et nette,

strictement vierge d'expressions malséantes et crues.

A SARCEY

Très jolie lettre de M. Antoine, directeur du Théâlre-Libre, à

M. Francisque Sarcey, qui avait « éreinié » sa dernière soirée,

et surtout la Fin de Lucie Pellegrin, la pièce de Paul Alexis,

dont nous publions ci-dessus une analyse :

« CRtR MAtTRE,

« Vous pensez bien que je ne viens pas discuter ce qu'il vous a

paru bon de dire sur la dernière représentation du Théâtre-Libre.

Ces questions littéraires ne me regardent point. L'auteur joué est

seul responsable devant ses juges. Lorsque vous avez la bonté et

rindulgence de trouver Finterprétation suffisante, la mise en

scène passable, fatleins mon but et l'honneur de la maison est

sauf.

« Or, c'est pour la maison que je dois présenter quelques

réflexions et vous dites : « H. Antoine sait aussi bien que moi

qu'il n'y a pas d'art dans Lucie Pellegrin ».

« Lucie Pellegrin est une nouvelle publiée depuis deux ans.

Elle passe communément pour une façon de chef-d'œuvre, vous

le savez ; on la cite, et tous les lettrés la connaissent. Lorsque

Alexis m'a dit : « Je vous donnerai Lucie Pellegrin », avais-jc

le droit et le devoir de refuser? Alexis est du groupe de Médan,

qui, li tort ou à raison, prétend apporter sur la scène et dans le

théâtre contemporain l'évolution qu'il a imposée au livre. Les

directeurs lui ferment leurs portes. J'étais donc tout à fait dans

mon programme en ouvrant les miennes toutes grandes. Alexis

s'est-il trompé,? Ce n'est pas mon affaire. Vous avez bien voulu

dire que la pièce était suffisante; ma tâche est donc remplie.

« Si nous représentions ces spectacles publiquement et que

feusse la responsabilité de les donner à des spectateurs

venus sans défiance avec leurs filles et leurs femmes, vous

auriez raison. Mais rien de pareil, convenez-en. Tout le monde

savait, vendredi dernier, ce qui se passerait le rideau levé. Vous

aviez tous, dans la salle, lu la nouvelle. Nous savions donc tous

où nous allions, ce que nous faisions. J'ai donc là fait slrlctemcnl

mon devoir, et le Théâlrc-Libre a alloint son but qui est, en

représentant des œuvres de jeunes débutants, de se prêter aux

tentatives des auteurs plus connus, impossibles sur une autre

scène.

« Je suis au dessus du soupçon d'avoir battu monnaie sur un

scandale. Notez que j'ai donné ce morceau dangereux au risque

de me faire casser les reins, au moment même de constituer 1( s

ressources nécessaires pour la saison prochaine.

« On n'a pas joué que des naturalistes. Souvenez-vous de

fEvasion, de la Femme de Tabarin, du Baiser, du Pain du

péché, de Matapan,de la Nuit bergamasque. Ça ne venait pas de

Médan.

K On disait que M. Emile Zola présidait les soirées de Mont-

parnasse. J'ai consacré tout un spectacle à Bonnelain, k Descaves,

à Guiches et à Paul Margueritto.

« Maintenant, pour finir, pensez-vous sérieusement que nous

soyons des fumistes? Croyez-vous que Jullien, que Salandri,

Ancey et tous les autres travaillent dans l'unique but de se payer

la tête des Parisiens, comme on dit 3 — Et mes camarades? So

sont-ils imposé le labeur féroce que vous pouvez vous imaginer,

uniquement pour se moquer des gens? — Mais non, soyez-en

certain, tout ce monde-là est enragé de conviction et travaille de

tout cœur. On se trompe, on talonne, on va, on vient, mais on

adore le théâtre. Vous le sentez parfaitement, vous qui l'aimcx

autant que nous et qui êtes toujours le premier arrivé la-bas.
'

« Voilà ce que j'avais à cœur de vous dire. Je ne m'occupe pas

du reste. On commence à me traiter d'escroc, de pornographe,

de chevalier d'industrie... Mais ce sont des gentillesses qui mo

laissent fort calme. Je suis plus navré lorsque vous me dites que

ma pièce a été insuflSsamment jouée au Théâtre-Libre, que de

me voir accusé de gagner 300,000 francs par an à battre monnaie

avec le Tliéâtre-Libre.

« Votre bien dévoué,

« A. Antoine. »

é ^M'
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JjIvre?

Petites Ignorances historiques et littéraires, par Charles

RozAN. — Un volume grand in-S" de 550 pages. Paris, Maison

Quantin.

Ce livre rst la conlinualion, le complément, en quelque sorte,

d'un ouvrage du mOme auleur. Petites Ignorances de la conver-

sation, qui en est à sa onzième édition. Dans son premier tra-

vail, M. Rozan avait recueilli, en expliquant leur origine et leur

signilication, en leur demandant leurs actes de naissance, les

dictons populaires, les locutions proverbiales, 1rs phrases toutes

faites, c'cst-à-dirc la partie imagée et pittoresque du vocabulaire

français.

Dans l'ouvrage qu'il public aujourd'hui, l'auteur s'est proposé

de faire, en s'inspiranl du même esprit, des excursions dans le

domaine historique. Mais iii le champ, sans élre moins vaste,

est beaucoup plus intéressant. Il s'agit de savoir, en effcl, d'un

côté, ce que signifient les principaux sobriquets de notre his-

toire; de l'autre, ce qu'il faut croire de ces phrases, les unes

piquantes, les autres pompeuses, qui ont cours dans les livres

comme dans la conversation. Sans remonter aux temps mérovin-

giens, M. Rozan reprend un à un les mots historiques les plus

accrédités, soit pour les placer tels quels dans les circonstances

où ils ont été dits, soit pour leur rendre leur paternité ou leur

véritable caractère. II y en a ainsi par centaines, et ils défilent suc-

cessivement sous les yeux du lecteur, dans l'ordre chronolo-

gique, escortés de motifs, de preuves ou de jolies anecdotes,

sans lasser un instant l'attention. Ils forment comme autant de

points de repère lumineux de l'histoire, qui frappent par cux-

méme et qui parfois réveillent des souvenirs piquants.

Une mesure pour rien, un acte par M.Henry Maubel (Bruxelles,

veuve Monnora, 1888; in-S» de 51 p.), joué au théâtre Molière le

15 mars 1888 et dont nous avons publié le compte rendu (1).

Litanies, six pièces pour chant et pinuo, par Edouard Dujardin.

(Paris, librairie delà Revue imiépcndanle et veuve Oirod, 1888;

25 p. — 105 ex. sur Japon).

Freya, poème lyrique par E. Harroy et L. Ronvauz (Namur,
1887 ; petit in-4° de 77 p.).

Nous avons donné, l'an dernier, l'analyse détaillée de ce

poème sur lequel Erasme Raway compose actuellement un

drame lyrique (2).

De cette œuvre se dégage une vibrante impression des anciens

temps, du culte des forêts murmurantes, des sources et des

pierres, de l'héroïsme de l'Eburonie défendant pas à pas avec

son courage, son inexpérience et ses vertus, un sol libre et

indompté à l'empire romain envahissant.

Lisez... et méditez la grande page ouverte,

dit le poète de Freya.

Ne.cherchons point toutefois dans le livret la note didactique

ou l'enseignement social qui ressort de toutes les périodes de

l'histoire.

C'est au point de vue artistique que s'est placé exclusivement

l'écrivain, pour dramatiser toute une époque et provoquer à la

fois les émotions de l'amour, l'enthousiasme d'une guerre de

héros et la poésie infinie et berçante du christianisme naissant.

(1) V. fArt moderne, 1888, p. 93.

(2) Id. 1887, p. 131.

FELICIEN ROPS ET LE JOURNAL DES GONCOURT

En 1866. Il y a vingt-deux ans. Félicien Rops arrive îi Paris, que

depuis il n'a plus quitté, où il est désormais classé parmi les

artistes célèbres. 11 abandonne cette Belgique, si réfractaire au

neuf, au moins dans sa classe bourgeoise-mondaine, si ennemie de

quiconqne abomine le préjugé et entend marcher libre et origi-

nal, cette Belgique qui, encore aujourd'hui, n'a que deux de ses

œuvres dans ses collections de gravures et d'estampes (1). Il est

encore presqu'un inconnu là-bas, mais déjà il a accès auprès des

novateurs qui reconnaissent en lui, par une intuition fraternelle,

un des leurs. Et voici comment ils en parlent, lui donnant une

place dans ces souvenirs qui ne comportent que les circonstances

essentielles de leur vie, celles qu'avec leur coup d'œil sûr d'ob-

servateurs pénétrants, ils ont jugées dignes d'être épinglées.

5 DÉCEMBRE 1866. — Nous avons la visite de Rops, qui doit

illustrer la Lorettc. Un bonhomme brun, les cheveux rebroussés

et un peu crépus, de petites moustaches noires en forme de pin-

ceaux, un foulard de soie blanche autour du cou, une léle où il

y a du duelliste de Henri II et de l'Espagnol des Flandres. Une

parole vive, ardente, précipitée, où l'accent flamand a mis un

ra vibrant.

Il nous parle de cet ahurissement que produisit sur lui, sor-

tant de son pays, le harnachement, le travestissement, l'habille-

ment presque fantastique de la Parisienne, qui lui apparut

comme une femme d'une autre planète. Il nous parle longue-

ment du moderne qu'il veut faire d'après nature, du caractère

sinistre qu'il y trouve, de l'aspect presque macabre qu'il a ren-

contré chez une cocotte, du nom de Clara Blume, à un lever de

jour à la suite d'une nuit de pelolage et de jeu : — un tableau

qu'il veut peindre, et pour lequel il a fait quatre-vingts études

d'après des filles.

6 MARS 1868. — Rops, qui nous a envoyé le dessin d'une fille

du plus artistique style macabre portant celte dédicace : A

MM. Edmond et Jules de Concourt, après Manette Salomon, vient

nous voir. Un étrange, intéressant et sympathique garçon. 11 nous

parle spirituellement de l'aveuglement des peintres à ce qui est

devant leurs yeux, et qui ne voient absolument que les choses

(|u'on les a habitués à voir : une opposition de .couleur par

exemple, mais rien du moral de la chair moderne.

Et Rops est vraiment éloquent, en peignant la cruauté d'aspect

de la femme contemporaine, son regard d'acier, et son mauvais

vouloir contre l'homme, non caché, non dissimulé, mais montré

ostensiblement sur toute sa personne.

Concours du Conservatoire (2)

Mmiqve de chambre pour archets.— Professeur : M. Alexandre

CoRNÉLis. 1" prix avec distinction, M. llans; 1" prix, MM. Fiévez

et Van de Putle; 2* prix par 42 points. M"* M. Schmidt; par

40 points, M. Carnier.

Orgue. — Professeur : M. Alphonse Mailly. 1" prix avec dis-

tinction par 56 points, M. Andiauer; 1* prix par 42 points,

M.M. Smcts et Donneels ; accessit par 32 points, M. Dcneufbourg.

Musique de chambre avec piano (Cours inférieur). — Profea-

(1) Voir FArt moderne, 1887, p. 117.

(2) Suite. Voir notre dernier numéro.
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seur : M">" Zarenbska. \" prix avec distinction par 58 points,

M"* Schoenmakers ; {" prix, M"" Demont; 2" prix, avec distinc-

tion, M"« Preuveneers; 2« prix, M"" Robyl et Raemakers;

{" accessit. M"" Hancq.

Musique de chambre avec piano (Cours supérieur). — Profes-

seur : M. AuG. Dupont. 2» prix avec distinction. M"" Roman et

Lccomte ;
2« prix par 44 points. M''* Hoffmann ; accessit par

39 points, M"" Miibrath et Parcus.

Mémento des Expositions

Anvers. — Salon triennal. Du 29 juillet au 15 octobre. Délai

d'envoi expiré.

Douai. — Exposition internationale de la Société des Amis des

Arts. i8 juillet-l"' août. Envois du 25 juin au 4 juillet.

New-York. — Concours pour le monument du général Grant.

Devis approximatif : 500,000 dollars (2,500,000 francs). Granit

ou granit et bronze. Projets : de deux à quatre dessins (éléva-

tion géométrique, plan de chaque étage, coupes verticales, motif

principal et vue perspective), tracés au crayon et à l'encre de

Chine et accompagnés d'une description et d'un devis détaillé.

Envois jusqu'au 1*' novembre 1888, franco k l'Office de la Grant

monument association, New-York City.

Primes : 1,500, 1,000, 500, 300 et 200 dollars (7,500, 5,000

2,500, 1,500 et 1,000 francs). Renseignements : Richard

T. Oreener, secrétaire, 146, Broadway, New-York.

Paris. — Exposition internationale de 1889. Du 5 mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 10 œuvres, exécutées

depuis le 1" mai 1878. Délai d'envoi : 15-20 mars 1889. Les

artistes qui n'auraient pas reçu avis de leur admission d'office,

k la date du 15 juillet 1888, devront faire le dépôt des œuvres

indiquées dans leurs notices du 5 au 20 janvier 1889, au palais

du Champ-de-Mars, n" 1, pour que ces œuvres soient examinées

par le jurj'.

Paris. — Exposition internationale de Blanc et Noir. 1" oclo-

brc-15 novembre (Pavillon de la Ville de Paris).

Envois du 1*' au 5 septembre 1888. S'adressera M. E. Bernard,

rue de la Condaminc 71, Paris.

Rouen. — XXXI* exposition municipale (internationale).

1" octobre-30 novembre 1888. — Délai d'envoi : 21 août.

Dimension maximum des œuvres : 2'",50, cadre compris. Ren-

seignements : M. Lebon, maire de Rouen.

Spa. — Exposition annuelle. !" juillel-15 septembre. Délai

d'envoi expiré.

pETITE CHROflIQUE

Le.s Neininger joueront ce soir le Conte d'hiver et demain la

Veille des trois rois ou Ce que vous voudrez, qui porte aussi le

titre de : La douzième nuit. Ce sont les deux dernières représen-

tations des excellents artistes qui laisseront au cœur des vrais

amateurs de si profond souvenirs. Après deux mois de congé, ils

s'embarqueront pour l'Amérique, où ils iront déployer leur

luxueux cortège de tragédies, de drames et de comédies.

La semaine dernière a été consacrée aux représentations de

Guillaume Tell et du CoTUe éChiver. Dans l'une et l'autre de ces

œuvres, si diverses, les artistes du duc de Saxe-Meiningen ont
prouvé, une fois de plus, la souplesse de leur talent. Le Conte
d'hiver a été joué avec l'esprit, le charme et l'entrain qui avaient
été loués dans le Marchand de Venise, et le succès des inler-

prèles a été aussi complet que celui de la mise en scène ingé-

nieuse et nouvelle qui leur a servi de cadre. Nous nous réservons
de faire sur celle-ci une élude détaillée, car il importe que les

réformes introduites par les Meininger, qui sont aussi celles du
théâtre de Wagner, soient précisées et désormais adoptées par
toutes les scènes. Bornons-nous aujourd'hui k adresser à nos
hôles un adieu sympathique et reconnaissant.

Au concert d'aujourd'hui, l*' juillet, les artistes du Waux-Hall
exécuteront pour la première fois une œuvre inédite, intitulée

Scène champêtre de Joseph Jacob, l'excellent violoncelle-solo de
lu Monnaie. Ce morceau sera interprété par M. Guidé, professeur

de hautbois au Conservatoire. Le môme soir on jouera les Scènes

alsaciennes do Massenet.

La première section de la commission des audilions musicales

k l'Exposition de 1889 vient d'adopter le projet de l'exposition

musicale, qui devra, comme l'exposition de peinture, représonlcr

le mouvement artistique de ces dix dernières années.

Si l'administration supérieure adopte le projet, il sera donné

dans la salle du Trocadéro, pendant le cours de l'Exposition,

huit grands concerts par les cinq grands orchestres de Paris

(Société des concerts. Opéra, Opéra-Comique, concert Lamourèux
et concert Colonne). Chaque exécution comptera deux cents

instrumentistes et des chœurs. Le programme sera composé uni-

quement d'œuvres déjà exécutées de compositeurs français,

vivants ou morts.

La Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg, numéro du 15 juin

1888). Sommaire :

Madame Aobierge, Edmond Lepelletier. — Salon de 1888,

Armand Silvestre. — Les grands hommes en jupons, Arsène

Houssaye. — Les mémoires de M. Thiers, Paul Dhormoys. —
1814, Francisque Sarcey.— Les artistes mystérieux (Jules Barbey

d'Aurevilly), Charles Buet. — L'art de se faire aimer par sa

femme, Théo-Critt. — Questions militaires. Un soldat.— Jeunes

gloires, comtesse de Molènes. — Psychologie des violettes,

Edmond Deschaumes. — Watteau-Willettc, Jean Lorrain. — Un
nourrisson, G. de Cherville. — Les petits romans, Daniel de

Cerny. — Curiosités italiennes, H. Mereu. — Les Bêles k bon

Dieu, Alphonse Karr. — Caricaturistes célèbres, Mary-Lafon. —
Poésies, Emile Goudeau, Charles Gros, Jacques Madeleine,

A. Rogier.— Chronique politique, Alikoff.-^ La vie russe, Ywan
Rienko. — Histoire littéraire au jour le jour, Alceste. — Les

théâtres, Ch. Joiy. — Carnet parisien, Francillon.

FÊTES THÉÂTRALES DE BAYREUTH

DU DIMANCHE 22 JUILLET AU DIMANCHE 19 AOUT

Parsifal (Dimanche et Mercredi)

Les Maîtres-Chanteurs (Lundi et Jeudi]

Prix des places : 20 marks (25 francs). S'adresser au Verioal-

tungsrath der Biihnenfestspiele,k Bayreuth. Adresse télégrapliiqtie :

Festspiel Bayt'euth. Pour les logements, s'adresser au Wohnung.'<

Comité, a Bayreuth. Adresse télégraphique : Wohnung Bayreuth,
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EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant lejeudi et le dimanche.

Faite et débate Judiciaires. — Jnrleppudence.
— Bibllograpiiie. — Léstelatioa. - Hotariat.
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Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
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BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

M0HTA6NE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, lires de Lohcugrin

'de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme [soprano).

N* Rêve d'Eisa (r. »
2 Chant d'amour d'Elt« "i^

3 Conndence d'Eisa & Ortmde 1 00
4 Chœur des flan(,-alUes 1 00

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

5 Reproche de Lohengrin à Eisa .

6 Exhoi-tation de Ix>heDgriD & Eisa
7 Récit de Lchencrin
8 Adieu de Lohengrin

III. — Pour une voix d'homme (baryton).

Air du Roi Henri

1 00
1 »
I 25
1 00

75
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M»" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Arupach^ 24, Bruxelles

OLACBS ENCAHléBS DB TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE TENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabrique, me Uverpeol. — BzportatioD.

PRIX MODÉRâS.

LA

Revue de Paris et de St-Petersbourg
PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bureaux de la Revue, 14, rue Haléyt, Paris.

FRANCE, un an 3o francs.

ÉTRANGER 35 -

Sur papier de Hollande, France et Étranger . loo »

PIANOS BRUXELLES
me Thérésieiine, 6

.l?SL GUNTHER
Paris 1867, 1878, 4" prix. — Sidney, seuls {** et V prix

nposmeis iismiAi ins. iims ins imin iimm.

Bruxelles. — Imp. Y* Momoii, M, me de l'Industrie.
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^OMMAIRE

SlLHOUBTTBS D'icaiYAINS BELOES. — LsS RESTAUBATIONS d'œUVRKS

s'akt. — Impussions d'aktistr. — Chroniqcb judioaird dis arts.

— Concours do Conssrtatoirb. — Petitb gbroniqdb.

Silhouettes d'écnyams belges.

Elles sont extraites de rAnthologie des Prosateurs

belges, par MM. C. Lemonnier, E. Picard, G. Roden-

bach et E. Verhaeren qui demain sera mise en vente (1).

Elles précèdent les extraits de leurs œuvres. Brèves,

mais concentrées, elles participent du coup de crayon,

du coup d'aile et du coup de griffe. Voici le groupe de

la Presse.

VICTOR JOLY.

Celui-là, un artiste de la plume, dans un temps où la

plume servait à grossoyer de courantes écritures et ne

s'affinait pas d'une pénétration d'art. En lui les lettres

tout à coup s'éveillent à une forme curieuse et déjà

subtile. Dans le journal comme dans le livre, il eut

l'alacrité de l'esprit, l'image en relief, une chaleur et

une grâce de coloris. Franc du collier, cynique, a-t-on

(1) Imprimée et éditée par la maison veuve Monnom.

dit, mais cynique peut-être plus par nécessité que par

vocation, maniant en maître l'épigramme et la satire, il

fut Figaro et fut Sancho, le Sancho en lequel surtout il

s'incarna et qui laisse le souvenir de vingt ans de verve

frondeuse, d'aiguës malices et de pis. Redouté, de peur

de mourir de son talent, il avait imaginé d'en vivre, et

il en vécut, fier et gueux, portant le mépris bourgeois

comme il eût porté la considération publique. Don
César de Bazan du dimanche, sa livrée d'impudeur

cachait le pourpoint et la rapière, celle du gentil-

homme et celle du condottiere ; et, venu au beau temps

du romantisme, il en gardait les allures et n'en dédai-

gnait pas la matamorante rhétorique. Prodigue de style,

il monnaya en d'innombrables articles de journal un

tempérament littéraire qu'ailleurs peut-être il eût pu

tout entier réserver au labeur sévère du livre. Mais

telle était, telle est encore, en notre pays peu miséricor-

dieux aux lettres, la misère des gens de plume, qu'il lui

fallut négliger ce labeur pour les hâtives et plus rému-

nératives besognes de la presse.

Critique d'art instinctif, conteur de vif caprice,

peintre-écrivain que le commerce des maîtres du pin-

ceau inclinait à une écriture plastique, un jour il révéla

toute sa mesure dans un livre inspiré, de lyrique ima-

gination et de parfaite discipline, — les Ardennes.

C'était là, à travers une langue expressive et hardie,

très française et par instants gauloise, un peu de cette

SÊ;;iii£î5^*«j*.j-i«c'A. ;;. : . -3
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renaissance de la peinture qui, vers le même temps,

suscitait, après l'école classique des Ottevaere, des

Paelinck et des Navez, le libre groupe des coloriste

du paysage et du tableau d'histoire. Une bravoure de

bel entrain à chaque page s'irrécusait, avec le nerf de

la phrase, l'abondance de l'image, le rythme de la

période, la richesse de l'épithète, le goût du vocable

rare.

Victor Joly fut un des initiateurs de cette littéra-

ture qui chercha la vie dans la couleur et s'ingénia aux

mécanismes compliqués de la forme. C'est pourquoi

nous révérons cette mémoire trop injustement honnie

et la saluons ici avec la piété de cadets pour un frère

malheureux et qui ne méritait pas tant d'outrages.

COOMANS

Pour le public, M. Coomans n'est qu'un ou plutôt est

un « représentant ", On le connaît pour un diseur de

bons mots et ses adversaires le jugent un Scarbo de la

Chambre.

Certes, les calembours du député ne portent plus,

mais sa bonhomie et sa gaie humeur au Parlement con-

firment sa nature littéraire essentiellement heureuse et

joyeusement bien portante.

M. Coomans n'eût-il jamais écrit, qu'on aurait pu

prédire ses auteurs préférés : les Lesage, les Cervantes,

les Cazotte, les Stem. On se l'imagine au coin du feu,

narquois, le Diable boiteux à la main.

L'Académie de fous et la Bourse de Fortunaius

le rangent littérairement dans la famille des conteurs

et des humoristes. Il a leur verve, leur phrase claire,

nette, régulière et calme. Le trait, il ne le recherche

point. Il répand son esprit au long du récit et ne le cris-

tallise. Au reste, c'est plutôt le bon sens amusant et

libre qu'il rencontre.

Ses romans historiques, Richilde et Baudouin-

Bras-de-Fer, certes, ne valent plus que ceux de Guenot

ou d'Aveline.

EDOUARD FÉTIS

Auteur d'un grand nombre de notices et de mémoires

sur les beaux-arts. La plupart de ses études ont paru

dans VIndépendance belge où il exerce la critique avec

une invariable sincérité depuis plus de cinquante ans.

Réunies, elles ont obtenu, en 1873, le prix quinquennal

de littérature française. Un membre du jury a carac-

térisé la bienveillance coutumière de l'auteur en ces

mots : « Une plume qui ne crache pas « . C'est que la

dominante de l'écrivain comme de l'homme est la poli-

tesse, une politesse exempte de malices.

Vis-à-vis des Lettres aussi, il s'est borné à des rela-

tions de politesse, comme avec les personnes qu'on n'a

pas le temps de visiter plus souvent, sans jamais péné-

trer complètement dans leur intimité.

LOUIS HYMANS

M. Louis Hymans est, certes, un homme de lettres

important en Belgique. Le currente calàmo et le style

coulant naturels à certains tempéraments laborieux,

lui ont fait entasser volumes sur volumes. Son œiiYre

anecdotique où le journaliste qu'il était, dépensait une

verve et plus souvent une feconde remarquables,

balance en valeur son œuvre historique, archéologique

et parlementaire. Ce sont deux moitiés presque égales.

Les débuts de M. Louis Hymans se firent dans la

presse. Il devint expéditif et abatteur de copie. Cher-

chant à dire la pensée de tout le monde pour tout le

monde.

La main, habituée aux besognes, manquait de déli-

catesse et de souplesse; l'œil, toujours en arrêt devant

les colonnes massives du journal, oubliait de percevoir

les ornementations des bas-reliefs et des frises ; l'esprit,

vitre de faits divers et menus, jamais ne s'étala en

miroir pour refléter le grandiose et le définitif. D'où' les

relations de voyages, les types et silhouettes d'hommes
rencontrés, les souvenirs bruxellois, les chroniques et

les anas qu'il nous a laissés. Le tout clairement dit,

vitement raconté, régulièrement rassemblé, honnête- ,

ment présenté.

M. Louis Hymans est un homme de plume qui, tous-

les jours, faisait un devoir.

Il n'a pas su dominer la foule, il en faisait partie.

JEAN ROUSSEAU

Journaliste, critique d'art, nouvelliste.

De nombreuses études d'art et deux livres. En ceux-ci

des croquades lestes et pimpantes, ne visant qu'à sil-

houetter le geste de la vie du temps, des scènes de la

vie de plaisir et de misère, des échappées du Paris de

l'Empire avec les vapeurs du ruisseau et l'odeur des

boudoirs. M. Jean Rousseau alors chroniquait au

Figaro ; il y était maître dans cet art d'épingler sur le

canevas de l'au jour le jour le fait à sensation, l'histo-

riette piquante et johe, l'écho mondain d'une société

épicurienne. C'était l'ère de Rochefort, de Vallès, de

Jouvin, de Daudet, de Claretie. L'écrivain, toutefois,

ne fut qu'un passant de cette littérature brillante et

légère. Attiré par de plus sévères études, déjà à cette

époque il alternait avec les Salons de peinture ses

notoires passes d'armes de journaliste. Un voyage en

Italie fortifia en lui le penchant à s'absorber dans la

contemplation des maîtres.

Repatrié, M. Jean Rousseau s'adonna tout entier à

cette définitive passion de sa vie. Pendant longtemps il

rédigea le feuilleton d'art à rEcfw du Parlement; et

ce feuilleton, où, en style nerveux, d'une sobre élé-

gance, il défendait les aspirations modernes , faisait

autorité. En acceptant le poste de directeur des Beaux-
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Arts, M. Jean Rousseau n'a fait que pénétrer plus

Aûtivement dans un domaine qui lui était familier.

PROSPER DE HAULLEVILLE

M. de HauJleville est un de nos publicistes les plus

actifs. Directeur du Journal de Bruxelles, fondateur

de la Revue générale, il a publié une foule d'écrits sur

la politique belge, les nationalités, l'art, et publié des

travaux d'histoire et de philosophie qui témoignent de

la vastitude de ses connaissances. Son Histoire des

communes lombardes lui valut le prix quinquennal

des sciences morales et politiques.

Dans sa jeunesse il eut deux grandes impressions :

Lacordaire et Rachel. L'un ouvrit son esprit aux idées

de tolérance, de liberté, de progrès en accord avec les

principes catholiques qu'il a toujours défendus; l'autre

lui mit au cœur la passion de l'art et la religion du

Beau. Car chez lui le souci des choses morales s'allie

toujours à des préoccupations esthétiques, avec une

curiosité pour les incessantes évolutions de l'art et une

sympathie méritoire pour les plus nouvelles.

Ainsi se fleurit en chapiteaux cet esprit distingué

qui a une base d'études solides.

Dans tous ses livres et ses écrits, rédigés en une

langue élégante et précise, il apparaît comme le bon

citoyen, dans le sens noble des Latins, moins préoccupé

de soi et de sa gloire personnelle que de travailler à la

gloire ou à la paix de la patrie.

GUSTAVE FRÉDERIX.

Un des rares en ce pays, M. Frédérix a conservé

dans le journalisme des préoccupations d'écrivain.

Depuis longtemps en possession d'un feuilleton kVIndé-

pendance belge, de ce rez-de-chaussée, il a regardé

passer les œuvres et les hommes, pas d'aussi près peut-

être qu'il l'aurait fallu pour en noter les traits caracté-

ristiques : il s'est attaché surtout à la critique des pro-

ductions françaises, traçant des portraits de Balzac,

Gautier, Guizot, Taine — avec une nuance de dédain

pour les livres et le milieu belges. « Ecrire en artiste,

dit-il, écrire en manœuvre, pour notre public c'est une

même chose ".

Lui n'a pas écrit en manœuvre. Mais peut-être lui

manque-t-il un peu de cet enthousiasme et de cette cou-

leur que Sainte-Beuve devait à son commerce avec la

poésie et les poètes.

M. Frédérix y supplée par la courtoisie, le bel air de

ses critiques, une ingéniosité à piquer des anecdotes,

parfois par un trait malicieux et mordant, avec une

préoccupation plutôt de dire spirituellement que de dire

juste.

Sans avoir toujours une manière de style, son style

a des manières.

VICTOR ARNOULD

Un écrivain de race et un penseur dont la plume
solide ne s'est pas éraillée dans les escarmouches des

routinières polémiques. -^

Souvent il s'est évadé en de hautaines études :

l'Histoire sociale de VEglise, le Pessimisme, où l'on

sent l'allure d'un esprit fortifié et assoupli par l'exer-

cice coutumier de la philosophie. Philosophie toute

positive, qui aboutit à une sorte de physiologie de l'his-

toire.

L'histoire devient humaine et vivante pour l'écri-

vain, qui la considère comme un organisme, avec ses

conditions d'atmosphère et, d'hérédité, ses évolutions

fatales, ses états alternatifs de crises et de santé.

M. Arnould établit de préférence le diagnostic des

époques troubles et des civilisations de décadence.

Telles ses études sur Juvénal, remarquées naguère.

Ailleurs, quand il trace ses portraits si en relief des

grands hommes politiques modernes : Bismarck, Gam-
betta, il les montre obéissant à une force au dessus

d'eux-mêmes, soumis à la logique des événements et à

une sorte de fatalité qui les grandit, comme en ces

drames de Wagner où le Destin soumet tout, — même
les dieux.

Voilà pour le fond. Quant à la forme, le style est

carré, sanguin, plein de moelle, de mots artistement

triés, d'images qui s'irradient, — un style qui satisfait

les plus lettrés et place M. Victor Arnould au premier

rang de nos prosateurs.

LÉON DOMMARTIN

M. Léon Dommartin émiette son talent à faire de la

chronique. Souvent la politique seule est sa raison

d'écrire. Mais en voyage, ici, là, quand sa plume oublie

à quelle opinion elle appartient, il note des aspects de

ville, des coins de pays, des mœurs de peuples, des

inattendus d'événements, avec esprit.

L'esprit de M. Léon Dommartin : vivement et rail-

leusement physionomiser les choses, les calquer en des

attitudes pittoresques, les résumer avec clarté toujours,

simplicité quelquefois.

Le seul, il rehausse d'une pointe d'art l'article de

journal.

JULES WILMART

Jules Wilmart est mort, laissant la réputation d'un

écrivain. Autour de lui, dans les fatalités sociales et les

misères éternelles, il puisa ses rouges convictions de

polémiste et ses rages écarlates de pamphlétaire.. Vers

la fin de sa vie, le journalisme l'avait mordu et ne le

lâcha plus. Sa verve et sa virulence, son excessivité et

son intransigeance l'avaient, au jugement de plusieurs,

discrédité.

btLL'i-?. '
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A tort cependant ; car ce qu'il fallait admettre alors

et maintenant, ce qu'il fallait accepter et, mieux

que cela, reconnaître et louer, c'était son intelligence

vaste, profondément cultivée et bellement ornée, c'était

son don, à l'emporte-pièce, de penser et d'écrire sa

colère ; c'était d'être un homme de plume et de littéra-

ture, toujours.

Le talent, où qu'il soit, doit seul être consigné '
ici.

Et ce nous a été bonne fortune de rencontrer, parmi les

écrits de Wilmart, mainte page calme et vraie, mainte

émotion paisible et reposée. Aussi des thèses et des

études menées à bien jadis, en pleine jeunesse.

LUCIEN SOLVAY

Poète, nouvelliste, critique d'art, auteur dramatique,

journaliste, son éclectisme en tous sens révéla des dons

heureux. Ecrivain facile et égal, de langue souple, cou-

rante, spirituelle, peut-être il dut à la métrique des

vers, qui d'abord surtout le sollicita, les littéraires qua-

lités de sa prose.

L'art principalement semble avoir requis M. Lucien

Solvay. Avec un sens exercé de la beauté esthétique à

travers les âges, il a écrit sur les maîtres des pages où

son style, pour s'égaler à l'œuvre décrite, se nerve

d'une inhabituelle plastique.

Alors dans l'artiste s'avère un onctueux et aimable

coloriste.

GEORGES EËKHOUD

Si, d'après la tradition biblique, l'homme a été fait de

terre, M. Georges Eekhoud doit être composé de pure

terre polderienne. Personne plus que lui ne fait un avec

le coin de patrie qu'il aime et qu'il étudie. Il est celui de

son village; il s'en assimile telles particularités :

vigueur, primitivité, rusticité, mais aussi,— si excessif

son amour, — telles autres : sauvagerie, implacabilité,

haine. Tout, les préjugés, les croyances, les supersti-

tions, les colères, les égoïsmes, les craintes, les atti-

rances, il les fait siens, les cultive en lui, en tire

orgueil.

Son art leur doit sa rugueuse personnalité et son

caractère : il tient à la terre, à sa terre, des pieds, du

cœur et du cerveau. Aussi est-ce logiquement que, ne
pouvant ou ne voulant écrire en flamand, M. Eekhoud
s'est forgé une langue qui en restitue la sensation —
âpre, gutturale, forte, noueuse, tordue, septentrionale,

compliquée par des mots de terroir, et qu'il martèle en

des phrases non inharmoniques, mais d'un rythme tour-

menté.

Ainsi apparalt-il et grandit-il son talent volontaire et

profond.

Il le conduit avec autorité, le maintenant robuste

bien qu'il l'adoucisse en des émotions simples et douces

quelquefois. Un des seuls parmi les récents écrivains,

M. Eekhoud a l'émotion sans déclamation -- natarelle,

intime, faite d'enfance soudain revenue.

FRANCIS NAUTET

M. Francis Nautet débuta à Vêrviers où il soutint,

un àe& premiers en province, le bon combat littéraire

dans un vaillant périodique, le Do-Mi-Sol, qu'il avait

créé. Ensuite, à Paris, il fit quelque journalisme.

Aujourd'hui il occupe, avec autorité, le feuilleton litté-

raire àviJournal de Bruxelles. Au reste, dès l'origine,

ses goûts l'avaient porté vers la critique, avec une ten-

dance à ne pas envisager seulement les œuvres comité

les manifestations de la personnalité, mais, par delà

l'exclusif point de vue littéraire, à surtout considérer

les grands mouvements d'idées sociales et religieuses

.

Entendue de cette façon, la critique littéraire se hausse

au ton de l'histoire et les livres deviennent des docu-

ments où l'humanité elle-même se raconte.

M. Nautet continue d'analyser ainsi son temps à tra-

vers la littérature contemporaine. Si les questions de

style et d'écriture l'induisent parfois en des erreurs, il

apporte dans l'analyse des idées une optique spéciale et

une sagacité toujours ingénieuse.

C'est un critique qui aide l'écrivain à voir en lui-

même.

LES RESTAl]IUTIOi\S DOEUVRES DART

MoNsœoR,

Je rentre de Bruges fort étonné... J'y suis allé expressément

pour voir les Memling à l'hôpital Saint-Jean. Le concierge vous

conduit k travers des couloirs moyen-ftge et l'intérieur étrange,

caractéristique de l'hôpital, vous dispose religieusement ii admirer

les merveilles du grand artiste! Déception... Du reliquaire de

sainte Ursule, placé sur pivot, au milieu de la salle, les huit

panneaux sont presque tous repeints, rafraîchis (la tête de la

sainte Ursule est retouchée d'une façon flagrante]. Parmi des por-

traits, la Sibylle est presque intacte, mais les deux autre^ por-

traits, placés auprès d'elle, ont la bouche et les yeux repeints,

rafraîchis. Ces nettoyages (véritables sacrilèges) ne datent pas,

selon moi, d'hier : ils datent peut-être d'un siècle. Sommes-nous

plus respectueux aujourd'hui envers les chefs-d'œuvre T Non.

A l'église Saint-Sauveur, un triptyque, que le suisse me disait

être un Fourbus. L'œuvre— superbe, et peu importe le nom de

l'auteur,— est complètement abîmée par le nettoyage, et le net-

toyage iaU (Thier. Les volets sont moins abîmés, mais l'inté-

rieur crie vengeance ! !

Il me semble qu'avant de confier des œuvres de valeur aux

mains d'un restaurateur, on devrait prendre des précautions et

consulter un artiste consciencieux.

Je me rappelle qu'il y a une vingtaine d'années, sans l'inter-

vention de l'honorable M. Scholten, la ville de Haarlem faisait

rafraîchir, nettoyer, achever les œuvres de Frans Hais par un

peintre de la ville.



Ces. faits ne sQnt pas nouveaux, mais je ne résiste pas à les

signaler au monde artistique, à la commission des beaux-arts,

à ceux qui peuvent veiller, empêcher de pareils désastres.

J'ai vu, pur hasard, à Aix-la-Chapelle, un triptyque non signé

et encore inconnu, véritable merveille de l'art gothique... j'ose

à peine le signaler, lant je crains que le clergé ou une fabrique

d'église quelconque ne mette le grappin dessus.

J'espère, Monsieur, ne pas m'adresser vainement à vous et vous

prie d'agréer l'assurance de ma considération distinguée.

Jakob Smits.

Knocke, près Heyst.

IMPRESSIONS D'ARTISTE
(1)

A Dario de Regotos.

. Comme nous entrions, fouet claquant, là-bas, dans une ville

très ancienne et chevaleresquemeni restée debout sur son roc,

loin de tout chemin de fer, les cloches tintèrent, violemment—
et sur le trottoir étroit de la grand'rue, au milieu du grouille-

ment noir d'une foule, des tons clairs de robes, du bleu, du

blanc, du rose, le tout dansant et ballant, apparut. Et l'église, à

notre gauche, avec la statue de son patron au dessus du portail,

nous la vîmes pavoisée : on avait mis une auréole de lanternes

autour du saint et des fleurs en de grands vases. Le saint ? c'était

San-Juan, le plus fêté, le plus supplié, le plus adoré qui soit, en

Guipuscoa. La. statue? elle était faite par quelque sculpteur de

village, un de ces terribles croyants, qui, tout hagards de sup-

plices à infliger, torturaient naïvement jusqu'à la pierre de leurs

christs et de leurs madones. On voit ici des Nazaréens en croix

et des Marie-aux-Sept-Donleurs dont l'effroyable tristesse tout à

coup jaillie d'une armoire noire d'autel, sous l'oblique éclat d'un

cierge ou d'une veilleuse, restent dans la mémoire comme de

sauvages chefs-d'œuvre de douleur tordue. Le Saint-Jean que l'on

avait orné, au dessus du portique, était en granit peint. Couleurs

hurlant leurs crudités aux délicates oreilles des fleurs qui les

entouraient; bloc de pierre violenté avec un ciseau tragique : la

face du Précurseur trouée de majgreur, son torse vidé d'austé-

rités, tout son corps éreinté, fourbu, et ses yeux comme agrandis

par les apparitions féroces de son désert.

Le grouillement de foule que nous avions aperçu à l'arrivée

se rapprocha. Les notes claires entrevues? c'était une bande d'en-

fants, tantôt un petit homme, tantôt une petite dame, que des

mouchoirs, tendus de main en main, unissaient et qui s'avan-

çaient dansant, ou plutôt promenant dans les rues un baiU basque

très ancien, le lauresco. Seul celui qui conduit la colonne danse,

ou plutôt saute, entrecroisant des pas difficiles et battant des

entrechats. On s'arrêtait devant la maison de l'alcade ou devant

tel hôtel de vieux noble, dont le blason, les panneaux déployés,

s'écartèle contre le mur. Là, une flûte à bec et un tambour long

comme un tuyau d'orgue, attaquent un air d'une mesure claudi-

cante qui s'emboîte et se déboîte sans cesse. Les deux instru-

ments semblent se prendre de querelle, se sifiler et se battre,

sans toutefois se brouiller tout à fait. Et c'est «n l'honneur de

leur dispute que se danse le lauresco. Le petit homme sur qui

reposait toute la responsabilité de la chose, celui qui menait les

(1) Suite. — Voir VArt Moderne du 17 juin.

autres, sautait sérieusement, posément, presque avec mélancolie.

Dans cette vieille ville noire de ses palais tombés, branlante,

presque morte, il était la petite flamme vivante encore qui danse

seule au fond des églises mortuaires.

Le baile fini, on servit à dîner à tout ce petit monde en plein

air, sur les remparts. Pyramides de fruits, guadarramas de sor-

bets, fontaines de limonades. Et à voir la fête, là-haut, sur ces

murailles mordues de siècles, oh! le tas de folles fleurs parmi la

ruine, qu'on rêvait.

Le soir on alluma de grands feux sur les montagnes. San-Juan,

en pays basque, veut, paraît-il, être honoré par ces simulacres

d'incendie. Vues de la vallée, on eût dit de grandes chevelures,

et avec un peu d'imagination on aurait pu prendre les étoiles qui

brillaient autour pour les superbes épingles de cette coiffure

dénouée.

Mais tout ceci n'était qu'une préparation à la fête du lende-

main.

Nous résolûmes d'y assister.

Oh! ces cloches, ces toujours mêmes martelants marteaux de

cloches, nous ont-ils tapé au travers de la tête toute cette matinée

de dimanche, avec leurs sons durs et claquants, ces cloches, ces

toujours mêmes martelants marteaux de cloches !

La procession eut lieu. Nous eûmes l'œil aimanté immédiate-

ment vers les statues d'église, sorties toutes, cette fois, j'oserais

dire, de leur caverne. C'est qu'en effet, c'est un art latronesque,

souterrain, barbare, celui qui les tailla. Disproportionnées, ban-

cales, modelées à la diable, certes; néanmoins, superbes. Du

paroxysme maladroit, de l'expression gauche, mais si péné-

trantes! Un tête-à-tête, en prières, avec de telles images, doit ou

bien faire rire, ou dompter, hanter, hallucincr. D'où leur farouche

magnétisme exercé au fond de ténébreuses chapelles?

Malheureusement voici déjà que les fades et confites sculptures

modernes, ci et là, rares encore, apparaissaient. Et comme si

tout s'attirait mystérieusement, c'étaient de vieux Basques à cein-

ture rouge qui portaient les vieilles et des jeunes gens, habillés

à la française, qui promenaient les nouvelles. Des confréries et

des congrégations et des joueurs de trompettes; puis les prêtres;

puis l'hostie en ^n minuscule ostensoir comme un ostensoir de

poche ; puis les notables ;
puis l'alcade. Enfin, deux alguazils et

deux massiers, en costume du xvii' siècle, les premiers tout en

noir, avec des rabats en dentelles, les autres en dalmatique incar-

nadine, la masse blasonnée sur l'épaule droite.

Le cortège marchait d'un pas preste ;
parfois on lui tirait du

canon. Oh! ces incroyables petits canons en forme de tuyaux

d'égout — et quelques soldats à béret rouge le saluaient d'une

triple salve pétaradée à son passage par les marchés et les

casernes.

Et pendant toute cette heure de manifestation religieuse, ces

cloches, et toujours ces mêmes cloclies, plus nombreuses, plus

lapantes, toutes, cette fois, les vieilles, les alertes, les grandes,

les petites, toutes ameutant leur chaudronnerie et cassant leur

débandade de fers entrechoqués contre les vitres et les façades,

avec de la colère à froid. Pas un seul bourdon, pas une sohnance

de bronze profonde et large; non, du concassemcnt continu, du

martellemenl lyrique, de la discipline cacophonique infligée à

coups de glas dans le tympan.

L'après-midi, d'église en église, l'alcade et ses conseillers,

accompagnés de prêtres, tricornes large et haut, s'en vont prier.

On leur fait cortège : des jeunes gens tout en blanc, avec ceinture

:i-



et béret rouges, leur improvisent un baldaquin de bâtons et de

piques entrecroisés, ou bien, à des moments d'arrêt, dansent

devant eux le zortvico : autre baile national avec des pas et des

pirouettes plus compliqués que le lauresco.

Et les cloches se remelleiil à taper.

La foule suit el lentement se dirige vers la plaza de la Cofuti-

tuHon, où se prépare une Corrida de novillos.

Vous décrire une course de taureaux, jamais. C'est devenu un

lieu commun. Mais une course de veaux?

En Espagne, toute ville pas assez huppée pour se payer un

amphithéâtre el des spadas et des torros, se contente, le jour de

la fêle patronale, de disposer en arène la plaza de la ConstiiulioH.

Elle fait accord avec un berger de la montagne, qui fournit de

jeunes taureaux, ou bien des vaches, et devient ainsi un entre-

preneur de Corrida de novillos. Les balcons de la plaza, on les

loue; aux deux extrémités sonl dressées des estrades à places

numérotées el les rues aboutissantes se ferment, une fois la foule

casée, par des charrettes ou d'énormes barrières en bois. Le

sous-sol de l'hôtel de ville est transformé en loril.

La course des veaux est la caricature de celle des taureaux.

Tout le monde peut descendre dans l'arène; d'ordinaire c'est un

boucher de la ville, un colosse, qu'on choisit pour toréador. Des

jeunes amateurs de courses s'y exercent, mais ce qui domine,

c'est la farce. On agace le taurilioa avec de vieux tapis, on pro-

mène devant la vache, assez flegmalique, de vieux éventails

rouges, on la tire par la queue, on lui allonge des coups de

canne.

Certes, comme dans les corridas sérieuses, une fanfare, pour

imiter la cuadrilla, a fait le tour de l'arène cl l'alguazil vient

demander à l'alcade la clef du loriL Mais sitôt le veau lancé à

travers l'arène, plus aucune formalité ne s'observe.

Quelques novillos sont courageux : souvent colères. Des gens

culbulés, jambes en l'air, des châles et des manteaux piétines, et

des barrières franchies. Sans les boules qu'on visse à ses cornes,

tel jeune taureau éventrcM-ait fucilement son homme. El c'est alors

une joie qui fail crier, clamer, hurler tout ce peuple et s agiter

les foules aux balcons, et les mouchoirs voler et les mains se

tendre el envoyer des baisers à l'animal.

Charmante alors la plaza de la Conslilulion, même de la plus

petite ville des pciiics villes d'Espagne. Une agitation claire sur

des balcons noirs, sous 'es visières énormes de loits anliques,

une agitation qui déhorde des rampes en fer, se penche cl se

jeterait, télé on bas, dans i'nrènc si le laurillon continuait ses

prouesses.

Les Espagnoles ont la gaieté soudaine, violente, rapidement née

et éleinle. Des accalmies mornes succèdent à des mousses de joie,

loul à coup. Quand les appiaudisscmenls partent, c'est comme un

envol de fusées, mais sitôl calme, gravité ; on s'élonne en regar-

dant tel visage qu'il ail pu rire.

On tue d'ordinaire un veau par course. L'improvisé toréador,

habitué à ses besognes d'abattoir, trousse ses manches, saisit

l'épéc comme un couteau el fait sa besogne au petit bonheur. On

n'analyse point les coups, de même qu'on ne critique point son

costume.

Les prêlres assistent avec l'alcade â la corrida de novillos et

le suivent quand il s'en va présider les danses au crépuscule.

Leurs grands tricornes, imminant leur visage d'amadou et leurs

manteaux enveloppant leur pose toujours la môme: une pose

d'oiseaux au repos, font songer à ces rangées d'aigles noirs,

immobilisés au fond des cages. L'aleade porte un énorme cha-

peau rond.

Et tout cela maintient le caractère mortuaire que l'on découvre

en' toute vraie fête espagnole, non frelatée de modernité fran-

çaise.

Nous primes le train pour rentrer chez nous. le voyage

inouï ! La foule compacte — l'administration del ferra earril dd

Norte, toujours superbement négligeante, n'ayant pas augmenté

le nombre des wagons — s'entassa pôle-méle. Dans les voitures,

chaque voyageur offrit ses genoux à une dame, et l'on se mit en

roule à travers des tunnels. Les marche-pieds étaient encombrés ;

tout le long du train des grappes humaines pendaient, s'accrochant

aux barres de fer extérieures. Et l'on criait, et l'on sifflait, et tout

un tintamarre de bruit en retard partit ; et nul accident, el l'on

arriva à destination avec deux heures de retard. Le contrôle? on

s'en fichait; des paysans avaient investi des coupés de i" classe

et les bourgeois et les bourgeoises,on les avait fourrés à l'arrière-

train, parmi les colis. Habitués à plus d'ordre, nous avions con-

servé nos tickets pour les présenter au sortir de la gare — mais

le préposé à les recevoir les déchira aussitôt avec colère, comme

s'il nous en eût voulu d'avoir été assez naïfs pour observer le

règlement.

L'administration espagnole, c'est de la bohème galonnée, et

Scbaunard et Colline, s'ils vivaient encore, y seraient nommés,

je crois, inspecteurs ou chefs de station.

^ÎHROJHIQUE JUDICIAIRE DE? y^RT?

Salons illnstrés.

Les publications illustrées sur le Salon de Paris, d'année en

année plus nombreuses, ont donné lieu à un procès intéressant

entre l'éditeur Ludovic Bascbct et la maison Boussod, Valadon

et C'«,

Depuis 4883 jusqu'en 4887, ces deux maisons d'édition publiè-

rent, en compte à-demi, un recueil intitulé le Salon, repro-

duisant les principales œuvres exposées. La participation cessa

l'année dernière, sur le désir dp NM Boussod, Valadon cl C, et

ceux-ci annoncèrent qu'ils feraient paraître, sans le concours

d'aucune autre maison, un Salon illustré de 4888, faisant suite

aux Salons antérieurs.

M. Baschet vit dans ce fait un acte de concurrence déloyale et

assigna les éditeurs du Salon de 4888 en dommages-intérêts.

De leur côté, MM. Boussod, Valadon el C* soutinrent que

M. Baschet n'avait pas le droit d'indiquer sur la couverture du

Salon qu'il allait publier la mention 'neuvième année, quoiqu'il

eût commencé, seul, la série des Salons en 4880, cette série

ayant été interrompue en 4883 et remplacée par la publication

faite en collaboration par les deux maisons concurrentes.

De part et d'autre, on se reprocha naturellement ses

annonces, réclames et circulaires lancées dans le public.

Et après des débats intéressants, le tribunal de la Seine a ren-

voyé, les deux parties dos à dos.

La bonne foi est admise, de part et d'aulrc MM. Boussod,

Valadon et C" n'ont causé aucun préjudice à M. Baschet en

annonçant une chose vraie : qu'ils continuaient seuls une publi-

cation entreprise précédemment en collaboration avec leur adver-

saire. Celui-ci n'est pas autorisé à annoncer que son volume



esl le neuvième de la collection, puisque c'est une autre série

qu'il commence. Il lui est interdit de se servir de la vignette allé-

gorique qui servait à distinguer la colleclion éditée en participa-

tion, mais celte prohibition ne s'étend ni k la couleur de la

reliure, ni aux caractères dislinctifs ayant pu être, antérieufe-

ment à la participation, déposés par l'une ou l'autre des parties

en cause. La même interdiction est faite à MM. Boussod, Valadon

et C" et les frais seront supportés par moitié par chacun des

deux plaideurs.

Concours du Conservatoire (*)

Piano (hommes), professeur : M. De Greef. — 1" prix, par

53 points, M. Jonas; rappel avec distinction du 2«, par

49 points, M. Hcnusse; i" prix, par 43 points, M. Stevens; id.,

par 41 points, M. Pallcmaerts.

Id. (jeunes filles), professeur M. Auguste Dupont. — l" prix,

M"« Lecomle; rappel du 2« prix avec distinction, par 49 points,

M"* Roman; 2* prix, avec distinction. M"* Hoffmann; accessit,

M"" Le Maire, par 38 points; M'i« Parcus, par 36 points.

Prix Laure van Cutsem : A l'unanimité, M"« Hélène Schmidl.

Vinlon, professeur M. Ysaye. — l*"" prix avec la plus grande

distinction, M. Crickboom ; rappel du 2* prix avec distinction,

M. Collin; 2« prix, par 40 points, M. Ducsberg; accessit, par

39 points, MM. Verbrugghen et Bosard ; accessit, par un nombre

de points inférieur : MM. Bosquet, Dupont, Soelens, Pirard.

Chant théâtral (jeunes filles), professeurs : M™» Lemmens,

MM. CoRNÉLis et Warnots. — l" prix avec distinction, par

57 points. M"* Falize; par 5a points. M"" Bauveroy ; i" prix,

par 54 points, M"* Nachtsheim; par 53 points. M"" Wôlfs, Mil-

camps et Lepage. Rappel du 2'' prix avec distinction, M"*« Slyp-

steen, Pluys et Burlion ;
2" prix avec distinction, M"" Dewuif ;

2* prix, par 43 points, M"'" Brohez et Lovensohn.

CORRESPONDANCE
Bruxelles, le 1" juillet 1888.

Monsieur le Rédacteur,

Tous les ans, à pareille époque, les Bruxellois et leur presse

s'émeuvent des palpitants concours du Conservatoire. Ce sont, à

chaque décision du jury, des appréciations sévères sinon justes,

les journalistes et le public ne voulant pas admettre que le travail

de l'élève entre pour une large pari dans la distinction accordée.

Cette cuisine conservatoirienne, par cela même qu'elle n'est pas

comprise, ne manque pas de provoquer fort souvent de bruyantes

manifestations à l'adresse de tel ou tel sacrifié. Ne vous semblc-

l-il pas qu'une réforme s'impose?

L'Art moderne, grand faiseur de révolutions artistiques, veul-il

permettre à un abonné de lui soumettre à ce propos une idée de

rénovation? La voici en toute sa simplicité :

Pourquoi ne ferait-on pas au Conservatoire ce qui se pratique à

l'exposition de la race chevaline?

Le jury opère tout d'abord et décerne des prix
; puis, en céré-

monie officielle, on exhibe les lauréats.

Ce serait là, selon moi, un exemple à suivre, et certes le pal-

(i) Suite. Voir nos deux derniers numéros.

liatif d'un usage suranné. ;Le8 jeunes Rubinstein et les futurs
Joachim, envisageant les résultats de la méthode nouvelle, ne
vous en voudraient pas trop d'avoir été assimilés (toute révérence
gardée) au « plus noble des animaux » ; les malheureux busés
seraient enchantés de leur incognito; les parents et amis n'au-
raient plus qu'à applaudir et les journalistes se verraient dispen-
sés de faire de colossales gaffes. Quel ûge d'or pour le conserva-
loirisme !

Je vous livre mon projet pour ce qu'il vaut; puisse voire

approbation lui être acquise !

Veuillez croire, etc.

Petite chrojvique

Les recettes du Salon de Paris ont été, cette année, de
330,675 fr. Elles s'étaient élevées, l'an dernier, à 340,834 fr.,

soit une différence de 10,159 fraqcs. La plus forte journée, au

point de vue de l'affluence du public, a été le dimanche 13 mai :

les entrées payantes ont été, dans la matinée, de 5,291 et les

entrées gratuites, l'après-midi, ont atteint le chiffre de 37,785,
soit au total 43,076 visiteurs pour cette seule journée.

Le mois de mai a donné, comme recette, 213,825 francs tandis

que le mois de juin n'a rapporté que 116,850 francs.

Enfin, détail curieux, on a pointé, à la porte du Palais de
l'Industrie, 50,800 voitures de place amenant les visiteurs. Le
mois de mai donne, dans celte slaiislique, 30,300 voitures conire

20,500 en juin.

M. Louis-Oscar Roty vient d'être nommé membre de l'Institut

de France (section de gravure do l'Académie dos beaux-arts). Il a

été élu au premier tour dé scrutin par 21 voix sur 35 volants.

Succès d'autant plus flatteur que les concurrents étaient plus

nombreux et plus distingués. Citons parmi les candidats les aqua-

fortistes Waltner, Flameng el Didier.

Une vente d'œuvres de Manel el de Pertuisel a ou lieu à l'Hôtel

Drouot et a produit 14,500 francs.

OEuvres de Manel : la Bonne pipe, 1,550 francs; le Combat de

taureaux, -1,200 francs; le Melon, 705 francs; le Jambon,

1,300 francs; Bouquet de roses et de lilns, 790 francs; Pêches,

700 francs; Prunes, 410 francs; Lilas, 520 francs; Poire,

180 francs.

Les œuvres de Pertuisel se sont vendues entre 200 el

500 francs.

Les ouvriers sont occupés, en ce moment, au jardin du Luxem-

bourg, à jeter les fondations du monument d'Eugène Delacroix.

On sait que ce monument esl élevé à l'aide d'une souscription

publique el on n'a pas oublié la magnifique exposition faite à ce

sujet à l'Ecole des Beaux-Arts. La statue se trouvera à gauche de

l'allée des Tilleuls qui longe le jardin réservé du président du

Sénat, derrière le Musée du Luxembourg.

Di Wallonie, 3« année, n» 5, 31 mai 1888.— George Keller :

Les Résigjiés. — Charles Delchevalerie : L'Abîme. -~ Georges

Garner : Gloire d'Amour. — Achille Delaroche : Le Bonheur

(poème), par Sully Prudhomme. — Mario Varvara : De l'Album

parisien. — Auguste Vicrset : Concert. — Albert Mockel : LAn-
tithèse. — L. Hemma : En Allemagne, par Camille Lemonuier.

Du Silence, par Georges Rodenbach. — Episodes, par Henri

de Régnier. — Aug. Hemma : De la peinture. — X. : La Sym-

phonie libre.

.*:. -j*-!» ': ;.A.^|^Wj^ i'. -^
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE I^OXAOÈRE, TK, BRUXEI^I^E

PAPIERS
ET

FJ^:RCi3::Eiisj£xisrB "v

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
4 paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jnrisprudence.
— Bibliocraphle. — Législation. — Notariat.

Septijou annâe.

. ( Belgique, 18 francs par an.
Abonnmi««t8

I ^tr^er, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

DBUXliMB ANNÉB.

. i Belgique, 12 francs par an.
Abonnements

\ Étringer, 14 i^
Administration et rédaction : Rut Royale, 15, Bruxelles.

Rue LafayetU, 123, Paris.

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS DB MOSIQDB

M0NTA8NE DE LA COUR, 41. BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin

de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N' t Rêve d'Etaa fr. »
2 Chant d'amoar d'Eisa v5

3 Confidence d'Eisa à Ortnide 1 00

4 Chœur des fl&nçailles 1 00

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

5 Reproche de Lohengrin à Eisa 1 00
6 Exhortation de Lohengrin a Eisa 1 25
7 Récit de Lohengrin I 25
8 Adieu de Lohengrin 1 00

III. — Pour une voix d'homme (baryton).

9 Air du Roi Henri

IIIOITIRII ET ENCADREMENTS D AIT

075

W PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24^ Bruœelles

GLACES BNGADRÉBS DB TOUS STTLBS
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE TBNI8E

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'inventum.

Fabrique, rue Liverpool. — Exportatton.

PRIX MODÉRAS.

LA

Revue de Paris et de St-Petersbonrg
PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bureaux de la Rbvot, 14, eue HAUiTT, Pasib.

FRANCE, un an 3o francs.

ÉTRANGER 35 -

Sur papier de Hollande, France et Étranger . ïoo •

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

l'^?L gunther
Paris 1867, 4878, 1" prix. — Sidney, seuls 1« el S* prix

mosmon Aiinuii \m. iims isss mfuie l'iinm.

Bruxelles. — Imp. V« Momioii, 26, rue de l'Industrie.

•>.
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J.-CH. HOUZEAU
Voici comment 1'Anthologie des Prosateurs

BELGES concentrait la nature littéraire de l'homme

remarquable dont on célébrera aujourd'hui les funé-

railles :

- Un de nos premiers savants, qui a écrit un grand

nombre d'ouvrages à travers une vie accidentée :

voyages en Amérique, au Texas, à la Jamaïque ;
parti-

cipation à la guerre de Sécession ; fondation du premier

journal nègre à la Nouvelle-Orléans.

« Cela lui a permis d'accumuler les observations dont

l'acuité fait la valeur de ses livres et d'aboutir ainsi

à une vaste psychologie comparée ou plutôt à une

philosophie scientifique.

« Sans sécheresse pourtant, car son enquête des faits

s'échauffe à la flamme d'un esprit vraiment artiste.

étonnamment pourvu de souvenirs et de citations

littéraires, si bien que ses ouvrages d'astronomie et

d'ethnographie présentent le charme des œuvres d'ima-

gination et de style.

- On peut dire qu'il est le poète de la science ».

Et nous ajoutons : Voici que de toutes parts on fait

l'éloge du mort. C'était un grand astronome ! C'était

un grand citoyen ! C'est un grand homme ! Quel mal-

heur qu'on n'ait pas davantage utilisé ses qualités bril-

lantes ! On l'a laissé végéter presque obscur. L'Univer-

sité eût pu s'illustrer en lui confiant un cours. L'Etat

eût pu faire plus que de lui confier sur le tard et pour

peu de temps la direction de l'Observatoire. Ses conci-

toyens l'ont beaucoup trop laissé dans son coin. Etc.,

etc., etc., etc. Les bons journalistes s'en donnent abon-

damment, agrémentant de compliments et de regrets

les articles nécrologiques tout prêts qu'ils ont dans

leurs cartons absolument comme les marchands de

monuments funéraires ont dans leurs magasins des

pierres tombales et des croix.

Houzeau s'est chargé de répondre à ces doléances de

crocodile qui accompagnent chez nous le départ pour

le grand inconnu des hommes de valeur à qui on a

préféré sans vergogne, tout au long de leur vie, les

médiocrités. Il a montré le cas qu'il faisait de l'opinion

de ce joli monde en quittant son pays, en quittant

l'Observatoire, en refusant la croix de l'Ordre de

Léopold qu'on lui off'rait (tant que ça !), et en écrivant
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dans son testament, le 10 avril demiei : ^ ie veux

être enterré dans la fOsse coinmmie ^

.

Lui aussi a subi let atteintes du BELGiCA-MoaBUti.

lout comnif sol prédécesseur, du reste, Queteki, a

qui on a dressé uik- statue- quand on était assuré qu'il

était mon et bien mort, et qui, de son vivant, n'était

apprécié ciiez nous qu*' par ce quatrain-quolibet que

nous entendions dire et redire dèt notre petite enfanee ;

L»au.'- son lioiuiiit' prpfoiMk-

Notre modeste Ouctekt

S< ûéivm (lavoir lait i< monde

Assurant qu'il 1 aurait mieux (ail.

EL MOGREI IL ftlSI

n m ambasiiad^ belgt- au Maroc)

L.rh'ait.' di' Urv à' M Edmond fictrrd. aetueUentent saut jrratr

et qui jÊarattm eri decemifrc.

Tanger, luudi. 12 (i«!C«mbre 188^.

L' sort i»-\-\\ vouii; mf dédommager aujounThui do lennui

(î'iiier. Q>' 1 ennui **uropéeu? l>e l'inlérkîur, vomie, est venuf \xm'

iiouflé* de vraM' vm' niarocaon;. J ai tu les Aisaouas, ces fana-

tiques qu<' beiacroix b fteints sous celU- dénomination accessible,

dans U- SaioiJ dr Pans, aux Ijoulevandters et aass. rei>orierE : les

Lonvulsionnaircf de Tanger.

A i'iioiel on a averli les vo^'ageurs. Ne leur doit-on pas des

s|K-ctacles? Et nous sommes allés au Soko aT«c toule h. table

tl'ilOt'..

liieii encore, lis son; à prier a l'mlérieur d'tme mosquée sans

niiuaret qui iaii pendant, aux eniours du marcbé, ii une révot-

lani' ciiapelle évangélique, toiluree de zinc, que le bigoiismi

uii^'iicaii ii ptanlé' k loui es; calme et nous attendonb.

L:< ibuie améu' ses aliuvions. bes cenlaines de jaunâtre»- djii

iubaf s'accuniulenl. Sur les terrasses, aux fenêtres, des vestons,

des casaquins. des- ombrelles. Enfants de Sem, enfants d<

J:ipiie;. \a soleil, ce soleil qui darde depius notre arrivée,

diird'..

l ue musique lointaine, dans la ville, approchante, en marciie

lurque. barban ; des hautbois plapi^isani, des tambourins rou-

njuiianl. Et bienlôl, Éiort la porte crénelée, avet un bruit snu-

(i;iiii rrrandissant, un cortège empanacbé de drapeaux rouges,

'. lolcl!:. verts:, très fanés. 11 monte à travers le Soko ven- la mos-

(iue< sans nimarc;. les flûtes llûlant des airs aigres et Inreassés.

les Lanibours ïcaudant des sons de gongs, précipités ei ronflanis.

(. i.: passe en uw rumeur grossissant el s'éloigne en une nimeu*

- afliiiblissanl. nnforzando, diminueudo, et disparaît ré6orli<- par

: niOsque< saus minaret, lie nouveau tout est calme, et nous

;.;t'*iidoub.

li^noici qu'on lambourinf et qu'on fifre. Hevoici l'f liannière»-

U'coiorées Ei un très lent mouvement, glissant plutôt quelle m
iriarciifc. ap|»rocbe une confusion.

('est une massi- remuée en sursauts, les télés se baussanl c!

s ai)aissan; comme dans un bal. Pas de cris, mais lorcbestn

)ii.iiliant, piaulant, soutenu par la basse des tamboun- allonges

irappf-s dessus, frappes dessous. (.Quelques vieillards, des Abr.<-

baœ, des lelcliisédecii. h barbe»> bibliques, en tôle, paci&ral,

rytiimaïu. par gestes pontificaux, la cobue : femmes, bommeti,

enfaotË, blancs, noirs, jaunes, «e dégingandsinl en cDuloniouti

be«tiale£. en saitationc disloquées, «tocadéeis, geoonx ployés.

coudes au corps, mains kiUantes. Ils arrivent de équinez.

dit-on. oii est le sanctuaire du AarabotU qui fanâa leur teete en

un lointain jadis, ils en arrivent en damant une ckaotte fréoé-

tijgue. aiant, éreinlés, exténués, comme k fichlenach, en ju\t

cbrétien, oui, en pays cbrétien. deux pas en a^'ant, un pas eu

arrière.

Tiens, un berbère qui accourt de set' jambt» maigres, nues,

ave( un mouton sur les épaules, tête pendante., pattes ramenées

en avant ; tel le bon pasteur, l^u'est-ee? Ab ! la pauvre bêle, il la

/otte dans le tas d'où sort un rugissemenl. £t tout de suite, en

l'air, volent des flocons de laine, partent pn>ieiés des morceaux

d< chair saignante, des pattes casées, des cotes amcbées, tan-

dis que dessous il y a un emméiement sau\-age d'êtres se battam

fomnie des chiens, et comme des cbienc aboyant, mordant, hur-

iant. L'esprit du marabout fondateur est descendu en eux. \W

son; en proie au délire sacré, et pour l'heure Vrahnent respec-

tables. Houmi, Nazrani, que bieu confonde! napproeliez pas.

1/initié que la fureur céleste anime est irresponsable. S'il «e rue

sur vous Européens en chacal, en sloughi enragé, et vous déchire,

qu'y faire^ Rapprochez pas, n^pproebez ]ias!

La troupe est devenue cahotique. i<e sang a mis des renoin

eu les rouges sur le teint des nègres, marlire les mains et les Abra-

ham, lei- lelchisédecb toujours impassitiles, continuent leurs

gestes rythmeur» et pacificateurs. La musique précipite ses «ons

picotants, de flûtes, et sourds, de tambours. Encore un berbère

:ivec un mouton. Encore le jaillissemenl en cratère de iamlteaux

déchiquetés par ces carnassiers. £; hors du groupe, l'im, l'autre

•^i- détachant, et seul, se trémoussaul, gesticulant, les yeux fous,

dévorant quelque horrible morceau.

Ver.> lu ville ils dscendent, sans hâter en avant leur birieux

pietiuemeoi qui gigotle dans les détritus du Soko. Voici que le

cortège s'engage sous le porche des remparts : on croirait une

gueule mordant un reptile ii la tête. Et tout s'y absorbe avec len-

irur, dans la curiosité. des visages qui du haut des murs se pen-

chent Us vont vers la grande mosquée, ii minaret celle-ci capan»-

çonne de faïences glauques, où ils dorminmt celte nuit, véaéréi^

ainsi que méritent de l'éire ceux qu'a visités et tourinentés l'espril

du Seigneur. {Sw bieu leur accorde de lon|p; jours î

(»ui, de l'intérieur, vomie, est venue une bonffée de vraie vie

marocaine.

Mardi, IS décembre.

(.e matin, à I é%eil du jour, tard, ver? six fieurœ, car c'e^riiiver

(il faut efiori pour se le rappeler en ce climat doux qui, aux %c\*-

tcr.trionaux, suggère celte erreur : le printemps), j'ouvre la

fenêtre et par delà la baie faiblement animée de la moh-nre et du
murmure de la marée, au dessus des monts de Cents et de

T' louan, je regarde venir le grand reflet du soleil encore caché,

uimbant l'honzou d'une clarté grandissante.

La transparence de la pénombre matinière csi miraculeuse. A
la base du ror où perche l'Hôtel Coniinental, sur le rudimentaire

quai de la marine, les marcliandiws débarquées m'apparaisseni

en une nctielé de conlours qui fait penser aux minutieuses déh-

ncaiions de Hieris. Iles briques en tas : je puis les «ompier. lin

Maure rampe hors d'ime niche en Iwis accolée aux remparts ; je
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puis compter les plis de sa djillaba. Plus loin, des embarcations

dorment, dodelinant sur les remous : je puis compter leurs

agrès. El ce comptage qui confirme le miracle de cette transpa-

rence, quoique puéril eh son arithmétique machinale, avive la

sensation de pureté divine dont me caresse l'atmosphère.

Pas une buée ternissant l'immense et clair miroir que tend

devant mes yeux ravis le vide aérien. Le jour est épanoui main-

tenant, et le pourtour entier de la baie, mollement en ligne

courbe jusqu'au lointain promontoire qui l'achève avec, comme
borne, une tour blanche, livre tous les détails de son rivage cl

des collines sans arbres en lesquelles il se renfle on bord

d'assiçtte. Une rivière sans rives coulant sa veine dans le sable

de la plage, un amoncellement de ruines, une vieille batterie,

des blocs rocheux lavés par les eaux. Est-ce près? Est-ce loin?

Très près disent mes habitudes d'œil formées en pays où les

brumes clôturent à courte portée la vue. Très loin me dit ce

cheminement de chameaux, petits comme des puces, si lentement

progressant qu'il n'arrivera jamais.

lumière incomparable ! Atmosphère sans souillures ! Qu'est-

ce qui vous purifie à ce point que dans les raies de soleil on ne

voit pas danser les atomes du monde mystérieux des poussières ?

Humidité des eaux atlantiques, fraîcheur des neigeux sommets

de l'Atlas, éclat du soleil africain, les faut-il pour douer de celte

beauté spéciale la terre marocaine? Ce n'est point la lumière,

aussi vive ailleurs, en Algérie, en Egypte, c'est la transparence !

telle qu'elle est ici, unique ! C'est la vue ^ travers le vide. Et dans

les ombres mémos, pas d'obscurité, rien qu'une coloration adou-

cie, les lignes, les points visibles comme en un plein jour de chez

nous.

Même dat«.

A côté de l'hôtel,' il y a une maison à un étage, d'aspect euro-

péen, qui, chez nous, serait suspecte : fenêtres à persienncs

toujours bajssées, vertes, porte toujours ouverte; entrent, sortent

des hommes, Maures pour la plupart, des trois teintes : blancs,

noirs, bruns, et toutes les nuances de ce tricolore, du gris au

jaune, du violet au bleu, de l'ocre au bitume. Une musique

passe ; elle s'arrête et sérénade. Passe-t-il des cavaliers, ils tirent

en l'air, des coups de fusil. Parfois on aperçoit, dans la pénombre

du vestibule bas, un mulâtre énorme, assis sur une chaise, lour-

dement se carrant, magolique.

Que fait à l'entrée ce dogue humain ? Que surveille-t-il ? A quel

emploi équivoque et brutal est-il préposé?

C'est le Shérif de Ouazan'. Personnage célèbre. Ami de la

France, cojolé par elle et même naturalisé.

Shérif, qu'est-ce? Un descendant de Mahomet, direct, véhicu-

limt en ses artères le sang sacré du Prophète. El le plus rappro-

ché, en degrés génératifs, du grand défunt, est le plus sacré, le

plus vénérable. Dans cette race de polygames, les Shérifs abon-

dent, et, parmi eux, des métis, le Sémite dilectionnanl la

n(5gre8se, par un instinctif glissement de sensualité vers la race

inférieure. Leur origine admise, ils portent le vert, un vert clair,

que nous, voyageurs, avons nommé vert-shérif. On en voit de

tout petits verdoyant ainsi, et d'autres, jeunes gens ou vieillards,

hlasomnés de même, orgueilleusement, comme les prélats de

rouge cardinalice.

Le Shérif de Ouazan' est, de par la tradition, le Maugrabin le

plus proche de Mohachmed, lieutenant d'Allah sur la terre. Le

Sultan lui-même ne vient qu'après lui. Ouazan' est la cité sainte

qui lui obéit, non loin d'ici, au Sud-Est. Mais, compétiteur pos-

sible a» trône du Maroc, il a ou pour des peurs de son Maître, il

s'est établi à Tanger, sous l'ondulation protectrice des bannières

consulaires. Les légations caressent ce puissant dont les Maures,

au long des chemins, baisent dévolemenl le selam et qui, pour

eux, a des vertus miraculeuses. A ce frottement du monde diplo-

matique, il a pris des goûls européens, grossièrement accommo-
dés à sa nature africaine. Il a convoité cl épousé une femme do

chambre anglaise qui fut toute glorieuse de s'accoupler à ce noir

étalon. Elle joue à la Shérifa, h la princesse, l'accompagnant

dans les voyages pieux durant lesquels il collecte les offrandes des

croyants, et, velue alors en Maurcsse, stationne aux portes dos

villes, quêtant sur un tapis. Présentement, il y a brouille dans

cet étrange ménage : il l'accuse d'avoir trop longtemps visité sur

des vaisseaux en rade les officiers de la marine de Sa Majesté Bri-

tannique. Ils vivent séparés : lui dans la maison aux pei"siennos

vertes, tendrement familier avec quelques adolescents, elle dans

une villa, hors des murs, au lieu dit Marshan.

Sicsù nous a menés en visite chez le Shérif. Etrange! Nous

traversons le vestibule obscur, antichambre peuplée de servi-

teurs accroupis, garde d'honneur domestique. Nous grimpons

l'escalier étroit el raide de ce palais de pacotille et nous voici

dans la salle d'audience, oblongue, basse, petite, deux fenèlros

vers la ruel Sur le plancher une natte quelconque. Tout autour,

des patères" en S à dix sous. Le long d'un des murs, des sièges

viennois. Le long d'un autre, en face, quelques fauteuils d'An-

drinople flétri, épaves d'une vente après décès ou après faillite.

Une girandole, deux mauvais miroirs marocains. Et, dans un

coin, un lit en fer sans matelas, surmonté d'une couronne en

zinc doré à laquelle pend un lustre de Venise : c'est, paraît-il,

un objet de curiosité et de luxe. Telle cette installation prin-

cière!

Entre le personnage: mulâtre athlétique, visage épais, saisis-

sant, de grand fauve; teint loupe de noyer; chevelure, barbe ù

poils rares ; moustaches hérissées, Othello, mais l'Othello cruel

du dernier acte, qui, de ses pattes énormes, étrangle Desdémone.

Il est vêtu d'un pantalon rouge à la zouave et d'une vareuse

noire d'officier français. lUs^ssied dans un fauteuil qui craque.

11 cause avec Sicsù, calme, à voix basse, mais l'œil défiant, tou-

jours prêt à devenir féroce; attitude digne, mais embarrassi c,

peut-être de nous apparaître en son déguisement si peu euro-

péen et si peu maure tout à la fois. Il est celui qui déserte sa

race et qui n'est pas encore acclimaté à l'autre. Type violent qui

caractérise bien Tanger, la ville bâtarde.

On dit qu'il boit, le saint homme, qu'il boit les boissons pros-

crites, nos vins, nos liqueurs. Et des musulmans fidèles protes-

tent. Mais d'autres affirment que tout, en passant par son gosier,

se change en lait et que l'orthodoxie est sauve.

Ji.IVRE?

La Tête de fer, par M™' Caroline Popp. Plaquette grand in- f"

de 24 pages, illustrée de 13 dessins originaux, par Alfred Ronxer.

— Bruxelles, Lebègue et C«, 1888.

Une de ces nouvelles courtes, simples, comme celles qui ont

rendu populaire la doyenne respectée de la Littérature et du

Journalisme belges.



226 VART MODERNE

dans son testament, le 10 avril dernier : ^ Je veux

être enterré dans la fosse commune ».

Lui aussi a subi les atteintes du Belgica-Morbls,

tout comme son prédécesseur, du reste, Quetelet, à

qui on a dressé une statue quand on était assuré qu'il

était mort et bien mort, et qui, ^e son vivant, n'était

apprécié chez nous que par ce quatrain-quolibet que

nous entendions dire et redire dès notre petite enfance :

_y Dans son humilité profonde

Notre modeste Quetelet

Se défend d'avoir fait le monde

Assurant qu'il l'aurait mieux fait.

EL MOGREB AL AKSA
(Une ambassade belge au Maroc)

Extraits du livre de M. Edmond Picard, actuelle^nent tous presse

et qui paraîtra en décembre.

Tanger, lundi, 12 décembre 1887.

Le sort a-t-il voulu me dédommager aujourd'hui de l'ennui

«Ihicr, de l'ennui européen? De rinlérieur, vomie, est venue une

bouffée de vraie vie marocaine. J'ai vu les Aïsaouas, ces fana-

liqucs que Delacroix a peints sous celte dénomination accessible,

(luns le Salon do Paris, aux boulevardiers et aux reporters : les

Convulsionnaircs de Tanger.

A l'hôtel on a averti les voyageurs. Ne leur doit-on pas des

spectacles? Et nous sommes allés au Soko avec toute la table

d'hôte.

Rien encore. Ils sont à prier à l'intérieur d'une mosquée sans

minaret qui fail pendant, aux enlours du marché, à une révol-

lante chapelle évangélique, toilurée de zinc, que le bigotisme

anglican a planlcc là. Tout est calme et nous attendons.

Ln foule amène ses alluvions. Des centaines de jaunâtres djil-

labîis s'accumulent. Sur les terrasses, aux fenêtres, des vestons,

des casaquins, des ombrelles. Enfants de Sem, enfants do

Jnphcl. Le soleil, ce soleil qui darde depuis notre arrivée,

darde.

Une musique lointaine, dans la ville, approchante, en marche

turque, barbare ; des hautbois glapissant, des tambourins ron-

ronnanl. Et bientôt, hors la porte crénelée, avec un bruit sou-

dain grandissant, un cortège empanaché de drapeaux rouges,

violets, vcrls, très fanés. 11 monte à travers le Soko vers la mos-

([uéc sans minaret, les flûtes Autant des airs aigres et tracassés,

les tambours scandant des sons de gongs, précipités et ronflants.

Cela passe en une rumeur grossissant et s'éloigne en une rumeur

s'afl'aiblissonl, rinforzando, diminuendo, et disparaît résorbé par

Il mosquée sans minaret. De nouveau tout est calme, et nous

altendons.

KoYoici qu'on tambourine et qu'on fifre. Revoici los bannières

décolorées. Et un très lent mouvement, glissant plutôt qu'elle ne

marche, approche une confusion.

C'est une masse remuée en sursauts, les tôles se haussant cl

s':il)ai$sant comme dans un bal. Pas de cris, mais l'orchestre

piaillant, piaulant, soutenu par la basse des tambours allongés

trappes dessus, frappés dessous. Quelques vieillards, des Abra-

ham, des Melchisédech, à barbe» bibliques, en tête, pacifiant,

rythmant, par gestes pontificaux, la cohue : femmes, hommes,

enfants, blancs, noirs, jaunes, se dégingandani en contorsions

bestiales, en saltations disloquées, saccadées, genoux ployés.

coudes au corps, mains ballantes. Ils arrivent de Méquinez,

dil-on, où est le sanctuaire du marabout qui fonda leur secte en

un lointain jadis, ils eii arrivent en dansant une danse fréné-

tique, suant, éreintés, exténués, comme à Echlemach, en pays

chrétien, oui, en pays chrétien, deux pas en avant, un pas en

arrière.

Tiens, un Berbère qui accourt de ses jambes maigres, nues,

avec un mouton sur les épaules, télé pendante, pattes ramenées

en avant; tel le bon pasteur. Qu'est-ce? Ah! la pauvre béte, il la

jcllc dans le tas d'où sort un rugissement. El tout de suite, en

l'air, volent des flocons de laine, partent projetés des morceaux

de chair saignante, des pattes cassées, des côtes arrachées, tan-

dis que dessous il y a un emmêlement sauvage d'élrcs se battant

comme des chiens, et comme des chiens aboyant, mordant, hur-

lant. L'esprit du marabout fondateur est descendu en eux. Us

sont en proie au délire sacré, et pour l'heure vraiment rcsppc-

lables. Roumi, Nazrani, que Dieu confonde! n'approchez pas.

L'initié que la fureur céleste anime est irresponsable. S'il se nie

sur vous Européens en chacal, en sloughi enragé, et vous déchire,

qu'y faire? N'approchez pas, n'approchez pas!

La troupe est devenue cahotique. Le sang a mis des renon-

cules rouges sur le teint des nègres, marbre les mains et les Abra-

ham, les Melchisédech toujours impassibles, continuent leurs

gestes rythmeurs et pacificateurs. La musique précipite ses sons

picolants, de flûtes, cl sourds, de tambours. Encore un Berbère

avec un mouton. Encore le jaillissement en cratère de lambeaux

déchiquetés par ces carnassiers. £t hors du groupe, l'un, l'autre

se détachant, et seul, se trémoussant, gesticulant, les yeux fous,

dévorant quelque horrible morceau.

Vers la ville ils descendent, sans hâler en avant leur furieux

piétinement qui gigotte dans les détritus du Soko. Voici que le

cortège s'engage sous le porche des remparts : on croirait une

gueule mordant un reptile à la télé. Et tout s'y absorbe avec len-

teur, dans la curiosité des visages qui du haut des murs se pen-

chent. Ils vont vers la grande mosquée, à minaret celle-ci capani-

çonné de faïences glauques, où ils dormiront cette nuit, vénérés

ainsi que méritent de l'être ceux qu'a visités et tourmentés l'esprit

du Seigneur. Que Dieu leur accorde de longs jours !

Oui, de rinlérieur, vomie, est venue une bouffée de vraie vie

marocaine.

Mardi, 13 décembre.

Ce matin, k l'éveil du jour, lard, vers six heures, car c'est l'hiver

(il faut effort pour se le rappeler en ce climat doux qui, aux sep-

icnlrionaux, suggère celte erreur : le printemps), j'ouvre la

fenêtre et par delà la baie faiblement animée de la moirure et du

murmure de la marée, au dessus des monts de Ceuta et de

Ti'touan, je regarde venir le grand reflet du soleil encore caché,

nimbant l'horizon d'une clarté grandissante.

La transparence de la pénombre matinièrc est miraculeuse. A
la base du roc où perche l'Hôlel Continental, sur le rudimcnlairc

quai de la marine, les marchandises débarquées m'apparaisscnt

en une netteté de contours qui fait penser aux minutieuses déli-

néations de Mieris. Des briques en tas : je puis les compter. Un

Maure rampe hors d'une niche en bois accolée au^ remparts : je
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puis compter les plis de sa djillaba. Plus loin, des embarcations

dorment, dodelinant sur les remous : je puis compter leurs

agrès. Et ce comptage qui confirme le miracle de cette (ranspn-

rence, quoique puéril en son arithmétique machinale, avive la

sensation de pureté divine dont me caresse l'atmosphère.

Pas une buée ternissant l'immense et clair miroir que tend

devant mes yeux ravis le vide aérien. Le jour est épanoui main-

tenant, et le pourtour entier de la baie, mollement en ligne

courbe jusqu'au lointain promontoire qui l'achève avec, comme

borne, une tour blanche, livre tous les détails de son rivage et

des collines sans arbres en lesquelles il se renfle en bord

d'assiette. Une rivière sans rives coulant sa veine dans le sable

de la plage, un amoncellement de ruines, une vieille batterie,

des blocs rocheux lavés par les eaux. Est-ce près? Est-ce loin?

Très près disent mes habitudes d'œil formées en pays où les

brumes clôturent à courte portée la vue. Très loin me dit ce

cheminement de chameaux, petits comme des puces, si lentement

progressant qu'il n'arrivera jamais.

lumière incomparable ! Atmosphère sans souillures ! Qu'est-

ce qui vous purifie à ce point que dans les raies de soleil on ne

voit pas danser les atomes du monde mystérieux des poussières ?

Humidité des eaux atlantiques, fraîcheur des neigeux sommets

de l'Atlas, éclat du soleil africain, les faul-il pour douer de celte

beauté spéciale la terre marocaine? Ce n'est point la lumière,

aussi vive ailleurs, en Algérie, en Egypte, c'est la transparence !

telle qu'elle est ici, unique ! C'est la vue à travers le vide. El dans

les ombres mémos, pas d'obscurité, rien qu'une coloration adou-

cie, les lignes, les points visibles comme en un plein jour de chez

nous.

Même date.

A côté de l'hôtel, il y a une maison à un étage, d'aspect euro-

péen, qui, chez nous, serait suspecte : fenêtres à persienncs

toujours baissées, vertes, porte toujours ouverte; entrent, sortent

des hommes, Maures pour la plupart, des trois teintes : blancs,

noirs, bruns, et toutes les nuances de ce tricolore, du gris au

jaune, du violet au bleu, de l'ocre au bitume. Une musique

passe ; elle s'arrête et sérénade. Passe-t-il des cavaliers, ils tirent

en l'air, des coups de fusil. Parfois on aperçoit, dans la pénombre

du vestibule bas, un mulâtre énorme, assis sur une chaise, lour-

dement se carrant, magolique.

Que fait à l'entrée ce dogue humain ? Que surveille-t-il ? A quel

emploi équivoque et brutal est-il préposé?

C'est le Shérif de Ouazan'. Personnage célèbre. Ami de la

France, cajolé par elle et même naturalisé.

Shérif, qu'est-ce? Un descendant de Mahomet, direct, véhicu-

lant en ses artères le sang sacré du Prophète. El le plus rappro-

ché, en degrés génératifs, du grand défunt, est le plus sacré, le

plus vénérable. Dans cette race de polygames, les Shérifs abon-

dent, et, parmi eux, des métis, le Sémite dilectionnant la

négresse, par un instinctif glissement de sensualité vers la race

inférieure. Leur origine admise, ils portent le vert, un vert clair,

que nous, voyageurs, avons nommé verl-shérif. On en voit de

tout petits verdoyant ainsi, et d'autres, jeunes gens ou vieillards,

blasonnés de même, orgueilleusement, comme les prélats de

rouge cardinalice.

Le Shérif de Ouazan' est, de par la tradition, le Maugrabin le

plus proche de Mohachmed, lieutenant d'Allah sur la terre. Le

Sultan lui-même ne vient qu'après lui. Ouazan' est la cité sainte

qui lui obéit, non loin d'ici, au Sud-Est. Mais, compétiteur pos-

sible au trône du Maroc, il a eu pour des peurs de son Maître, il

s'est établi à Tanger, sous l'ondulation prolectrice des bannières

consulaires. Les légations caressent ce puissant dont les Maures,

au long des chemins, baisent dévotement le selam et qui, pour

eux, a des vertus miraculeuses. A ce frottement du monde diplo-

matique, il a pris des goûts européens, grossièrement accommo-

dés à sa nature africaine. Il a convoité et épousé une femme do

chambre anglaise qui fut toute glorieuse de s'accoupler à ce noir

étalon. Elle joue à la Shérifa, b la princesse, l'accompagnant

dans les voyages pieux durant lesquels il collecte les offrandes dos

croyants, et, velue alors en Mauresse, stationne aux portes dos

villes, quêtant sur un tapis. Présenlement, il y a brouille dnns

cet étrange ménage : il l'nccuse d'avoir trop longtemps visité sur

des vaisseaux en rade les officiers de la marine de Sa Majesté bri-

tannique. Ils vivent séparés : lui dans la maison aux persiennes

vertes, tendrement familier avec quelques adolesccnls, elle dans

une villa, hors des murs, au lieu dit Marshan.

Sicsù nous a menés en visite chez le Shérif. Etrange! Nous

traversons le vestibule obscur, antichambre peuplée de servi-

teurs accroupis, garde d'honneur domestique. Nous grimpons

l'escalier étroit et raide de ce palais de pacotille et nous voici

dans la salle d'audience, oblongue, basse, petite, deux fenêlros

vers la rue. Sur le plancher une nalle quelconque. Tout autour,

des palères en S à dix sous. Le long d'un des murs, des sièges

viennois. Le long d'un autre, on face, quelques fauteuils d'An-

drinople flétri, épaves d'une vente après décès ou après faillite.

Une girandole, deux mauvais miroirs marocains. El, dans un

coin, un lit en fer sans matelas, surmonté d'une couronne on

zinc doré à laquelle pend un lustre de Venise : c'est, parail-il,

un objet de curiosité et de luxe. Telle cette installation prin-

cière!

Entre le personnage: mulâtre athlétique, visage épais, saisis-

sant, de grand fauve ; leinl loupe de noyer ; chevelure, barbe ii

poils rares; moustaches hérissées. Othello, mais l'OthclIo cruel

du dernier acte, qui, de ses pattes énormes, étrangle Desdémone.

Il est vêtu d'un pantalon rouge à la zouave et d'une vareuse

noire d'officier français. Il s'assied dans un fauteuil qui craque.

Il cause avec Sicsù, calme, à voix basse, mais l'œil défiant, tou-

jours prêt à devenir féroce: attitude digne, mais embarrassi'c,

peut-être de nous apparaître en son déguisement si peu euro-

péen- et si peu maure tout à la fois. Il est celui qui déserte sa

race et qui n'est pas encore acclimaté à l'autre. Type violent qui

caractérise bien Tanger, la ville bâtarde.

On dit qu'il boit, le saint homme, qu'il boit les boissons pros-

crites, nos vins, nos liqueurs. Et des musulmans fidèles protes-

tent. Mais d'autres affirment que tout, en passant par son gosier,

se change en lait et que l'orthodoxie est sauve.

Jj.IVRE?

La Tête de fer, par M™"" Caroline Popp. Plaquette grand in-l"

de 24 pages, illustrée de 13 dessins originaux, par Alfred Ronxer.

— Bruxelles, Lebègue et C«, 1888.

Une de ces nouvelles courtes, simples, comme celles qui ont

rendu populaire la doyenne respectée de la Littérature et du

Journalisme belges.
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Le sujet est naliona], comme toojours, à notre joie, et bra-

gcois, ville préférée el ville de séjour de M"» Caroline Popp.

Elle s'explique dans ces lignes da préambole :

« Bruges, dans son ensemble, est un vrai musée d'archéologie,

depuis ses hantes et fières tours, qui font que le ciel, pas plus

que la terre, ne peut oublier combien fut élevée la place qu'elle

occupa dans le monde des arts el de l'industrie, jusqu'aux anh-

ques maisons aux pignons élancés, aux monuments civfls el reli-

gieux, aux collections particulières si riches en trésors artistiques,

et aux vieux ponts, avec leurs arches élégantes, que recouvrent

des guirlandes de saxifrages.

« Mais celle physionomie archaïque ne suffisait pas aux admira-

teurs des siècles écoulés et de l'art ancien. Ils se sont réunis et,

avec le zèle qui distingue les chercheurs, les collectionneurs, ils

se sont mis <i rassembler tous les débris intéressants qu'ils ren-

contraient pour en former, il y a une quinzaine d'années, un

musée. La ville leur prêta une salle des Halles, qui bientôt se

trouva trop petite pour y étaler ce dépôt, que des dons généreux

el des achats intelligents venaient sans cesse grossir.

« Aiijourd'hui, ce musée est devenu une des attractions d'une

ville qui en possède tant, el, les collections augmentant encore,

celles-ci iront bientôt occuper un des édifices les plus beaux et

les mieux conservés de Bruges, la maison Gruulhuus?, achetée

pour cette destination, el qui rappelle, par son élégante con-

struction, l'hôtel deCluny. C'est dire assez que le contenant sera

digne du contenu.

u En attendant, les étrangers qui viennent admirer le chef-lieu

de la W'esl-Flandre ne manquent pas de visiter le Musée archéo-

logique. Après en avoir examiné les curiosités, tous s'arrêtent

devant une boule en fer, percée de trous, qui affecte la forme

dune léle d'homme. Cet objet évoquant chez chacun l'énigme

historique et insoluble du Masque de fer, l'on se demande si un

ccr\'eau humain a jamais habité ce crâne métallique et si, sous

cette singulière effigie, ne s'est pas cachée, jadis, une existence

malheureuse el royale comme celle de l'infortuné qui vécut dans

l'obscurité, bien qu'il fût, à ce que d'aucuns assurent, le frère

jumeau du Roi-Soleil. »

La Nouvelle de M"* Popp a été illustrée par Alfred Ronner de

façon charmante. El, chose rare chez nous jusqu'ici, la repro-

duction des dessins est très réussie. L'ensemble de la plaquette

en fait un livre de bibliophile.

Pourquoi n'a-t-on pas indiqué le nombre du tirage, qui a été

très restreint, on nous l'assure? C'est un détail auquel les amateurs

tiennent désormais beaucoup.

Telle qu'elle se présente, la Tète de Fer couronne dignement

la longue carrière d'honneur et d'art de notre chère compatriole

el fait grand honneur à la Maison LebègueelC* qui l'a si bellement

édité, afin d'en faire sa contribution 2l l'exposilion de la libraire

f! de la typographie belges.

Bruxelles et ses environs, guide historique et description des
monuments, par Eloéxe Xëve, architecte. Un vol. in-12 de
101 pages, orné dune eau-forte et de nonibreu.«e8 vignettes et plans

intercalés dan.s le texte; Bruges, Desclée, De Brouwer et C''; prix :

3 francs (relié).

M. Eugène Nève, l'un des auteurs du projet de tour en bois

dont nous avons parlé, vient de publier un excellenl petit guide
de Bruxelles, pratique et clair comme doivent l'être ces volumes
nécessairement rouges (pourquoi?), et en même temps intéressant

à lire, plein de reoseignemeDls historiques utiles, ce qu'on ne

trouve pas aussi fréquemment que la reliare écarlate en queslioo.

Ënidit, M. Nève l'est, mais sans pédanterie. El la description qu'il

fait de nos monuments civils et religieux s'éclaire d'observations

critiques qui dénotent un esprit chercheur, fureteur et observa-

teur. )

BruxelUi et tes environs forme le quatrième volume de la col-

lection de Guides belges, éditée pir la maison Desclée. Il a reçu,

comme ses aînés, une toilette élégante el soignée.

La TentatioB de Saint-Antoine, féerie à grand spectacle en

2 actes et 40 tableaux, par Hrcki RniÈRE, nrasiqae nouvelle et

arrangée de UM. Albekt Tixca»XT et Geobges Fraoskolu. —
Pari», E. Pion, Nourrit et Ci».

En un 1res arUste album, édité avec luxe par MM. Pion et Nour-

rit, el superbement tiré, ma foi, en clairs tons d'aquarelles, défilent

les tableaux qui, durant le dernier hiver (est-il fini?), ont égaj-é les

habitués du Chat-Noir M. Henri Rivière, dont le profil d'oiseau

cocasse se silhouette en maintes pages de l'amusante gazelle illus-

trée de Montmartre, est l'un des dessinateurs les plus personnels et

les plus spirituels du groupe. Sa Tentation de Saint-Antoine eul

même succès que VEpopée de Caran d'Ache, et Dieu sait le nom-
bre de bocks à 5 francs que l'une cl l'aulrc firent vider, pour la

plus grande joie du malicieux Salis. MM. Ai^ekt Tischast, chef

« d'orchestre » ordinaire et extraordinaire du théâtre de la rue

Victor Massé, et Georges Fracekoli.e ont adapté au texte de
Flaubert, traduit en images, de la musique de circonstance, dans

laquelle fraternisent Offenbàch, Strauss, Wagner, Tincbant,

Gounod, Fragerolle, Desormeset Schumann.
On voit que le naïf

Rendez -moi mon cochon, s'il vous plaît!

qui, jadis, était l'unique leitmotif du grand saint, a été singuliè-

rement perfectionné au Chat Noir. Il ne pouvait d'ailleurs res-

ter au dessons de la libre fantaisie des dessins, qui montrent,

parmi les sables de la ThébaTde, ou au royaume de Saba, les

imprévues silhouettes de M. Zola, de Napoléon et du général

Boulanger, dans la tricolore apothéose, celui-ci, d'un U juillet.

Nous parlerons dimanche prochain dé quelques publications

musicales qui nous sont par>enues nomment : Saint-François,

oratorio par M. E. Tinel ; Mélancolies, mélodies de M. Georges

Weiler, elc.

LETTRES VSmm DE JULES LAFORGUE

Voici encore quelques lettres de l'admirable artiste, du styliste

novateur, Jules Laforgue, l'auteur de ce chef d'œavre : les Mora-
lités légendaires, qui marqueront comme une des plus décisives

étapes de la littérature el lui donnent, dans la série évolnlive

de l'art d'écrire en ce siècle, une place aussi haute que les Con-
court.

Ces lettres sont adressées ^ une femme el seront peut-être,

pour ce détail, mieux comprises que ne l'ont été celles qu'il

adressait à un ami, et que nous avons interrompues, à contre-

cœur, parce que leur sens profond et leur portée artistique

n'élaienl pas compris de beaucoup de nos lecteurs et que (£iat-il

le dire?) des réclamations nous avaient été faites. C'est le sort
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de ce qui est trop nouveau cl trop en opposition avec les préju-

gés, ces terribles ennemis, ces fauteurs d'erreurs et d'injustices.

Qu'on nous permette cette tentative. Noire mission est d'éclai-

rer nos lecteurs, de les renseigner sur les transformations de

l'art, d'attirer leur attention sur les premières pousse:^ de la litté-

rature de demain. Qu'ils soient donc attentifs et patients, et si

tous ne comprennent pas, qu'ils réservent leuropinionet attendent.

Tout va vite de notre temps, et on se prépare des regrets, cl

parfois des humiliations, en condamnant prématurément.

Berlin, 23 janvier 1882.

Mon cher poète.

Je ne vous cacherai pas la belle peur que j'avais que cette

affaire des sonnets, si outrecuiJamment corrigés par moi, n'cûl-

jeté, comme en dit, un froid dans nos relations à peine encore

ébauchées. Mais me voilà trop rassuré par la charmante poignée

de main que vous m'envoyez, miis, je me trompa, c'est «l'expres-

sion de vos meilleurs sentiments »que vous m'envoyez. Que veut

dire « meilleurs sentiments »? Simple formule, sans doule. C'est

au mieux.

Je n'avais pas osé toucher aux autres sonnets, mais puisque

vous le voulez, je les achèverai de mon mieux, comme les précé-

dents.

Comme vous le dites, vous seule savez l'âme de vos pièces, et

vous comprenez admirablement que tout ce que je pouvais faire

se bornait à essayer d'en serrer un psu la trame en éliminant les

expressions neutres et en les remplaçant par des virtuosités de

plume. — Lisez-vous, cher poète, Baudelaire, Bourget, Charles

Gros?

Venir k Pâques, je l'espère bien, quoique ce soit l'époque où

nous allons \ Bade. Enfin j'espère revoir Paris en avril, quand

^ les arbres du Luxembourg ont des feuilles tendres et transparentes

au soleil ; et que môme les manuscrits de la Bibliothèque natio-

nale sentent le printemps. — Tous les dimanches, cher poète, à

la tombée du soir, j'ai des spleens lancinants à songer à Paris à

cette heure, à notre quartier, rues Denfert,Gay-Lussac,Bertholel,

M. le Prince, etc. — Ces rues existent-elles toujours?

Ici, je suis dans une rue tout en palais et monuments, c'est

vous dire qu'on n'y entend jamais les sanglots d'automne des

org'jes de Barbarie. Les orgues, mes bons amis de Paris. Ici, je

n'en ai entendu qu'au Bois, si déplacé que cela puisse vous

paraître. Et il me tarde bien d'entendre celui qui est toujours vers

cinq heures à la porte du Luxembourg. La rue d'Enfer n'étant

pas loin de là, j'irai vous voir, dites? Dans voire salon intime et

obscur aux meubles sévères. J'ai toujours dans lame la chanson

de l'averse du soir, de ce dernier soir où je vous vis, moi le cœur

serré à songer à mon départ, vous souriant en causant, tandis

que vos yeux pleuraient encore cette espèce de chien enlevé dans

des circonstances si mystérieuses dans la journée du 27 novem-

bre 4884.

J'aime beaucoup Bellanger, qui a fait d'excellentes choses très

coloristes, très nerveuses dans Nana, VAssommoir et U Ventre

de Paris. Conseillez-lui, cher poèie, et ordonnez-lui d'illustrer à

lui seul Thérèse Raquin, ou un autre livre bien moderne.

Je n'ai vu qu'une fois Henry Cros.

• Ici, je tâch* k ne pas trop oublier. Je vois des journalistes, des

musiciens. Mais je suis très occupé; de mémoire de lecteur,

l'impératrice n'avait jamais lu aussi assidûment. Je n'ose mettre

cela sur le compte de mes aitraits multiples, mais je suis très

occupé.

Jules Laforgue.

P. S. Je vais vous dire ce que je dis à tous ceux à qui j'écris.

Mon domestique fait collection de timbres. Demandez-en de ma
part à Henry et si vous en avez vou3-môme que vous devez jeter,

envoyez. Je vous remercie d'avance.

2

Coblentz, lundi.

Chère Madame, cher poète, chère oublieuse, etc., etc.

Je ne vous confierai pas que je m'ennuie prodigieusement, ici

comme partout. — Cela va de soi.— Je loge près de la chapelle

anglaise du château et passe mes dimanches, comme hier, à tra-

vailler, rideaux tirés, en écoulant les éternelles el très lamen-

tables litanies accompagnées par l'orgue ; cela dure deux heures,

pendant lesquelles je suis accablé de tristesse, je renais ma vie,

ma triste vie, je songe aux clotlrcs.— Puis les voix se taisent, je

me mets à la fenêtre el je vois sortir toute la colonie anglaise de

Coblen'z, entr'autres un pensionnat de jung ladies en toilettes

exquises, tout plissés el bouillonnes, adorablement maigres el

plates, et je me prends à rêver de flirtation sur des plages mon-

daines, le long dé la mer retentissante.

Puis je m'ennuie, je m'ennuie. Mais j'adore Coblentz; autant

j'abhorre Bade. Le décor dans lequel la Moselle se jette dans le

Rhin est une chose unique pour les yeux tristes. Un chef-d'œuvre

qui attend un Guillemet. Mais il n'y a pas de Guillemet en Alle-

magne.

A propos d'art, et à propos d'un mauvais article dans la

Gazette des B.-A., il faut que j'envoie à celle revue une corres-

pondance tous les mois sur l'art en Allemagne. Cela ira comme
cela ira.

El vous, que faites-vous? En attendant votre volume, pourquoi

n'écrivez-vous pas un roman, une nouvelle? Les lauriers de

M. Gréville, de M"» Rcnlzon, Chaudenaux, Cravcn ou Caro, ou

Ainda, ne vous ont-ils jamais empêché de dormir? Et ceux de

La Gennevraye?

En ce moment je suis dans un état considérablement lamen-

table. Je ne vois que le côté plat, sale de la vie. El tout ce que

j'écris s'en ressent, en est imbibé, comme le poumon du fumeur

s'imbibe de nicotine.

Et voilà. Je n'ai déclaré d'amour à aucune femme, car c'eût été

mentir.

Vous parlez toujours de vos mystérieuses souffrances. Pour-

quoi n'êles-vous pas heureuse? Vous avez un charmant nid dans

un quartier tranquille, vous faites des vers, vous aimez les roses,

Courbet vous intéresse, vous chantez, etc. — Pourquoi n'êtes-

vous pas heureuse? ô Muse, ô prima-doima !

— El vos petits chiens?

Votre Jules Laforgue.

Toujours Coblentz, mardi.

Madame qui êtes mon amie.

Votre pièce de vers est très bien, sauf les réserves. Elle est

bien parce qu'elle n'a ni commencement, ni milieu, ni fin.

Je rêve de la poésie qui ne dise rien, mais soit des bouts de

rêverie sans suitj. Quand on veut dire, exposer, démontrer quel-

que chose, il y a la prose.
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Avcz-vous lu les Aveux de Bourgei? Un livre de génie.

Voirc pièce a UQ joli rythme :

Quand l'automne viendra détacher le pétale

Des roses du Bengale.

Pourquoi n'avcz-vous pas mis : les pétales?

Ne craignez jamais de faire rimer un mot pluriel avec un mot

sans s. Moi, il y a longtemps que je ne me gêne plus. La rime

est surtout, et exclusivement pour l'oreille.

Mais vous avez des vefs adorables et tout à fait à vous, neufs.

Son corps, croissant d'argent de mes nuits d'insomnie.

C'est là une trouvaille.

C'est grûce à de pareils vers qu'on vous pardonne presque de

faire rimer horizon et rayon, et ce vers rococo classique :

Et j'entremêlerai dans un hardi mélange.

Maintenant

... et de ce lambeau d'améthyste

Lui faire un regard triste.

est une trouvaille charmante.

Mais pourquoi, mille fois pourquoi, quand vous êtes poète,

pariez-vous de sirène, et de Circé, etc. Parlez donc d'hommes?

Si j'étais femme, j'écrirais des vers d'amour, des variations

sur lo Cantique des Cantiques qui affoleraient Paris.

Sur ce, au revoir, écrivez-moi, je suis très pressé. Ne m'oubliez

pas, et envoyez-moi la photographie de la nommée Landa

Maliali. J'espère que vous ne serez pas jalouse d'elle pour celte

demande.

Jules Laforgue.

LES ARTISTES AUX AFFAIRES

M. Edouard De Linge, l'un des plus anciens avocats h la Cour

rl'appel de Bruxelles, qui s'est toujours occupé de litléralurc et

a notamment publié une charmante traduction des poésies cham-

pi'lres d'Horace, a fait paraître récemment, dans le Journal des

Tribunaux, une traduction de la satire III du livre I", qu'il résume

par le sous-titre : Indulgence réciproque. Equité et modération

dans les peines. Intolérance et orgueil des stoïciens. Cette pièce,

1res élégamment rimée, dans le style classique et pur, est dédiée

à son confrère, M. Jules Lejeune, avocat à la Cour de cassation,

actuellement minisiro de la justice. Voici cette dédicace qui

l)araîlra de circonstance à l'égard de l'homme d'Elat, à qui, stu-

pidement, le vulgaire fait le reproche d'être artiste, comme si

l'artiste, quand il s'occupe des grands intérêts publics et des

affaires, n'y apportait pas cette indiscutable et puissante supé-

riorité d'y mettre l'harmonie, la juste mesure et le goût qui font

fléfaut aux natures médiocres, ce qui explique et les sottises et

les inopportunités qu'elles commettent, et leur défaut de péné-

tration :

A mon Cher et Eminent Confrère du Barreau de Bruxelles,

M» Jules LEJEUNE,

Ministre de la Justice.

Vous rappelez-vous, lorsque naguère, au Palais, je vous ai

dit que je ne savais comment témoigner ma reconnaissance pour
votre obligeante intervention dans un différend qui me concer-

nait, vous rappelez-vous Taimabie réponse que vous m'avez faite?

— Dédiez-moi de vos vers, et je serai trop récompensé.

Flatteur, certes, vous l'étiez alors auprès de moi, pour les

humbles essais dont plus d'une fois vous avez si complaisammenl

accueilli la confidence.

Flatteur! passerai-je pour Tétre auprès de vous, aujourd'hui

que le sympathique confrère de notre Barreau s'est élevé au rang

des puissants dont on recherche la bienveillance pour les faveurs

dont ils disposent?

Eh bien ! j'en veux courir lo risque, car l'œuvre de l'ami du

favori d'Auguste, dont je vous dédie la traduction, conseille, avec

la justice, une équitable et indulgente modération dans les peines

qu'on inflige aux coupables.

L'équité et l'indulgence ne mènent-elles pas à la grâce? Et si,

en passant par ma plume, les vers de notre Horace ont néan-

moins gardé assez de leur force persuasive pour vous inspirer

la clémence en faveur des malheureux, à mon tour je serai trop

récompensé.

POïTr finir comme il convient à un traducteur, par une citation,

laissez-moi vous redire le mot si touchant du bon La Fontaine,

sollicitant la grâce d'un prisonnier dont il plaignait l'infortune :

C'est être innocent que d'être malheureux.

Edouard De Linge.

Nous croyons être utile h bon nombre de nos lecteurs en leur

donnantquelques renseignements pratiques sur l'itinéraire à suivre

pour se rendre à Bayreuth où commenceront, dimanche prochain,

les représentations modèles de Parsifal et des Mattret-Chan-

teurs. Aux personnes qui redoutent les longs trajets en chemin

de fer, nous conseillons de partir de Bruxelles à 10 h. 5 du

matin et de passer la nuit à Nayence, où l'on arrive à 9 heures

du soir. Elles repartiront de Mayence le lendemain malin à

() heures pour arriver à Bayreuth à 3 h. 45 de l'après-midi. Une

autre combinaison consiste à prendre à Bruxelles le train -de

6 h, 5 du matin et d'aller coucher à Wurzbourg, où l'on arrive k

8 h. 20, ou à Bamberg (H h. 40). On quitte Wurzbourg le len-

demain matin à 10 h. 2 pour arriver à Bayreuth à 3 h. 45. De

Bamberg, on peut, en parlant h 10 h. 7, être rendu à Bayreuth

il 1 h. 31. C'est, de ces diverses combinaisons, la plus pratique,

puisqu'elle permet aux voyageurs d'arriver à temps pour la repré-

sentation en quittant Bruxelles la veille.

Enfin on peut faire le trajet directement en partant le soir,

soit k 5 h. 50, soit à 11 h. 10. On arrive à Bavrcuth le lendemain

ù 3 h. 45 de l'après-midi ou à 9 h. 45 du soir.

Nous recommandons l'emploi des billets circulaires combinés

au gré du voyageur, qui assurent à celui-ci un bénéfice de

30 p. "/o sur le prix du trajet. La demande doit en être fuite au

moins 48 heures d'avance au bureau de renseignements de la

gare du Nord. Voici l'itinéraire le plus simple et le moins coûteux :

Bruxelles, — Ilcrbesihal, — Aix-la-Chapelle, — Cologne, —
Coblence, — Bingen, — Darmsladt, — Aschaffcnbourg, —
Wurzbourg, — Schweinfurt, — Bamberg, — Lichlenfcis, —
Bayreuth, — Nuremberg, — Wurzbourg, — Aschaffcnbourg, —
Francfort, — Bingen, — BOdesheim, — Ehrenbrcitslein, —
IJcucl, — Deuiz, — Aix-la-Chapelle, —- Herbesthal, — Bruxelles.

-^
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Le prix de ce billet est, pour la première classe, de fr. 132-25;

pour la seconde classe, de fr. 98-50, tandis que le voyage (aller

et retour) coûte fr. 188-40 ou fr. 136-60 si l'on ne fait pas usage

des billets combinés.

Les répétitions ont été très brillantes, d'après les nouvelles qui

nous parviennent.

Il est décidé que MM. Winkelmann et Gudehus chanteront le

rôle de Parsifal aux premières représentations. M. Van Dyck
fera ses débuts h la troisième ou à la quatrième soirée. C'est

M. Hans Richter qui dirigera /« Maîtres-Chanteurs, M. Félix

Motll Parsifal. Les chœurs sont exercés par M. Jules Kniesc.

Quant à l'orchestre, il se compose, comme les années précé-

dentes, de 3'2 violons (premiers pupitres : MM. Halir et Floischer),

12 altos, 12 violoncelles, 8 contrebasses, 5 flûtes, 5 clarinettes,

5 hautbois, 4 bassons, 1 contre-basson, 7 cors, 3 trompettes,

4 trombones, 1 tuba, 4 harpes, 2 timbales, soit en tout 106 musi-

ciens. Les chœurs comprennent 44 soprani, 28 ténorset 24 basses.

Rappelons, pour finir, que Parsifal sera joué, du 22 juillet

au 19 août, le» dimanches et mercredis ; les Maîtres-Chanteurs,

les lundis et jeudis. Soit en tout neuf représentations de Parsifal

et huit des Maîtres-Chanteurs.

Pour les places, s'adresser au Verwaltungsrath der Bûhnen-

festspiele, à Bayreuth.

Correspondance
La Hulpe, le 14 juillet.

Mon cher Directeur,

Un journal a annoncé que j'avais reçu 25,000 francs pour
VA nthologie des prosateurs belges. C'est faux ! Heureusement qu'un

autre m'a rendu déjà partiellement justice en portant le chiffre à

225,000 francs. Je pourrais espérer que de rectification en recti-

fication on arriverait à la vérité. Mais je préfère la dire tout de

suite: Cest 1,226,000 firancs! Au prix plantureux auquel

sont cotées chez nous les œuvres des écrivains belges, j'aurais

été bien sot de me contenter à moins.

En sortant, muni de la somme, j'ai donné comme pourboire

l'appoint de 25,000 francs à l'huissier, il m'a fait une figure de :

Peuh!,. J'ignore les usages de la maison.

Dans ces circonstances, vous ne vous étonnerez pas si je quitte

ma chaumière de La Hulpe. J'ai acquis l'hôtel au coin du boule-

vard et de la rue Hontoyer, tout comme si j'avais fait une banale

conversion financière.

Vous m'obligeriez, mon cher Directeur, en publiant dans

YArt moderne de dimanche prochain le premier alinéa de cette

lettre.

Dien à vous, Camille Lemo.nmer.

Biais comment donc! La lettre tout entière! Seulement ne se

trompe-t-clle pas d'adresse? Plus à propos fut-elle allée à l'hono-

. rable M. Cattier, critique d'art de la Goutte.

Sur les brillants subsides obtenus par VAnthologie, voir

VArt moderne des 26 juin et 10 juillet 1887 où ont été indiques

les chiffres.

Ils confirment pleinement la lettre de M. Camille Lcmonnicr,

qui est vraiment en passe de s'enrichir, car pas plus lard qu'hier

nous affirmait un journaliste qui ne se trompe que souvent,

M. L.emonnier a encaissé à la Banque de Bruxelles, caissi*>rc de

M. Bahier, la somme de 187,000 francs pour sa part dans les

droits d'auteur des représentations du Mâle.

Concours du Conservatoire (*)

Chant italien, professeur : M™« Lemmens-Sherrington. —
2* prix avec distinction, M»« Ddclos; 2« prix. M"*' David et Pelyl.

Chant français (hommes), professeurs : MM. Cornélis ei

Warnots. — 1<" prix, MM. Suy et Dutreux ;
2" prix avec distinc-

tion, M. Dony; 2" prix, M. Pruym.

Duos de chambre. — Le prix a été décerné k M"" Falizc ot

Wolf.

Mimique théâtrale, professeur M. Vermandele. — 1" prix,

M"" Nachlsheim et Wolf, et MM. Vennekens et Dutrieux; 2« prix,

M"« David et MM. Sage, Fierens et Bilquin ;
!«' accessit : M"" Loc-

vcnsohn, Poispoel, Vliex, Bàuvais et Huybrechts.

pETITE CHROf^IQUE

L'ère des revues n'est pas close. En voici deux nouvelles,

nées simultanément, l'une à Bruxelles, l'autre à Paris. La pre-

mière est spéciale et son titre en détermine l'objet : L'A rt de

l'imprimerie et de toutes les professions qui s'y rattachent, revue

mensuelle (typographie, lithographie, papeterie, fonderie typo-

graphique, stéréotypie, construction de machines, etc.), parais-

sant le i" du mois en 12, 16, 20 ou 24 pages. Directeur :

B. Knoetig; bureaux : rue Verte, 70, Bruxelles: prix d'abonne-

ment : 6 fr. par an pour la Belgique, 7 fr. pour l'étranger.

La seconde est littéraire et artistique : Revue universelle

illustrée, paraissant le !•' de chaque mois, en coquettes livrai-

sons 10-4" de 128 pages, ornées d'un grand nombre de planches

et de gravures dans le texte. C'est la librairie de l'Art, 29, cité

d'Antin, à Paris, qui commence cette intéressante publication.

Le prix d'abonnement est, pour la France, de 12 francs, pour

l'étranger le port en sus. La première livraison (juillet) vient do

paraître. Le texte en est très varié et signé : Sacher-Masoch,

F. Naquet, E. Mûntz, E. Lefranc, E. Garnier, A. Jullien, l.Tour-

gueneff, etc. Elle contient six rondes populaires bretonnes notées

pour solo et chœur et harmonisées par Julien Tiersot, l'un des

musiciens de la Jeune France dont nous avons eu déjà l'occasion

de parler.

Le Cercle Le Progrés, à Namur, ouvrira aujourd'hui

dimanche, à midi, son troisième Salon de peinture.

Le onzième congrès de l'Association littéraire et artistique

internationale tiendra sa session fin septembre prochain, à

Venise. Un comité est constitué sous le patronage du comic

Scrego Alighieri, syndic de Venise, et sous la présidence du com-

mandeur Jambri, président de l'Athénée. Disons, en outre, que

VAssociation littéraire et artistique internationale prépare un

congrès à Paris, pendant l'année 1889.

Une livraison récemment parue des Ecrits pour l'art réunit des

vers et des proses de MM. A. Delaroche, René Ghil, Sluarl Mer-

rill, Albert Mockel, A. Saint-Paul, Mario Varvara, Emile Vcr-

liaeren, précédés du programme adopté par le groupe philoso-

phique-instrumentiste.

La Gazette musicale annonce qu'on a découvert à Salzbourç;

un volume entier de compositions autographes de Haydn. Ou

en compte trente absolument inconnues et qui ont été écrites de

1777 à 1779. Est-ce bieu de Joseph Haydn ou de son frère, com-

positeur estimable, mais sans notoriété?

(1) Suite. Voir nos trois derniers numéros.
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direction et bureaux :

rue: poxAoëiie:, >ss, oruhlei^uks

PAPIERS
ET

F-A.IÎ/CI3:E3N^Z3SrS "^E

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimemche.

Faits et débats Judiciaires. -^ Jorisprndenoe.
— Bibliogra{>liie. — Législation. — Notariat.

SsPntLliE ANNJÎE.

Abonnements (
Belgique, 18 francs par an.

ABONNEMENTS
j ^^j^nger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, BruxelU».

L'Industrie Moderne
paraissant dt^ fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxième année.

Abonnements |

Belgique. 12 francs par an.

( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE HUSIQDB

MONTAGNE DE LA COUR. 41. BRUXELLES

Morceaux lyriques \w\\t une voix seule, tirés de Lohengrin
de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur!

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N' 1 Rêve d'EUsa Ir. 25
2 Chant d amour d'Eisa 75
'i Confidence d'Eisa à Ortrude '.

1 OO
4 Chœur des tlanrailles . j 00

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

5 Rei)ro<-he de I.nhengrin à Eisa 1 00
6 Exhortation de Lohengi in à Eisa '

j J5
7 Récit de Lohengrin .'..'.'.

I 25
8 Adieu de Lohengrin '.'.'.','..',
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LixposrnoN d'art monumental

L'idée de représenter " soit par des œuvres originales

empruntées aux édifices eux-mêmes, soit par des car-

tons ou maquettes grandeur d'exécution, soit par des

esquisses, études, photographies, les travaux de pein-

ture ou de sculpture qui ont été exécutés depuis le

commencement du siècle aux principaux monuments

publics de l'Europe », ainsi que l'annoncent les organi-

sateurs, est vraiment heureuse, et sa réalisation dépasse

toutes les espérances.

C'est la première fois, pensons-nous, qu'on met sous les

yeux du public, en une exposition de choix, les œuvres

décoratives inspirées aux artistes contemporains et,

toutes, exécutées en quelque ville d'Europe. Larchi-

tecture, la sculpture, la peinture, le dessin, étroitement

unis, donnent ici, en un magnifique ensemble, une forte

et pénétrante impression. C'est une généralisation d'art

vraiment salutaire qui se dégage des documents ras-

semblés par le gouvernement, quelque incomplets

soient-ils. Il ne s'agit plus du cadre restreint de telle

fraction d'artistes acharnés à la poursuite d'un idéal

déterminé, ou de ces médiocres hangars où s'alignent

en d'interminables chapelets les blanches effigies, en

kilométriques panoramas les papillonnantes images dont

on ne se figure pas même l'usage. Ici, méthodiquement

et clairement exposés (et le triage et le classement, si

l'Exposition devient Musée, ce que vivement nous sou-

haitons, seront perfectionnés sans doute) les panneaux

décoratifs sont accostés, pour la plupart, d'une photo-

graphie ou d'un dessin qui en marque l'emplacement ;

aux statues sont joints les plans des architectures dans

lesquelles elles sont encastrées ; des planches indiquent

l'ensemble de telle salle dont le plafond, les frises, sont

exposés. Et gaiement défilent aux regards charmés les

œuvres célèbres que Baedeker catalogue, et qu'on

visite à son aise, sans subir le supplice du Wagon ou

la question de l'Eau de mer.

De toutes les écoles d'art décoratif dont il a été

parlé, ne serait-ce pas la plus utile? Aux artistes de

goût, elle montre, à côté des maîtres dont il est bon de

s'inspirer, les Puvis, les Rodin, les Besnard, ceux dont

il ^st prudent de fiiir l'influence : les Cornélius, les

Kaulbach, les Schnorr. Car il y a de tout, en cette très

curieuse exhibition dont le secrétaire, M. Van Brée,
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nous fit, hier, avec beaucoup d'amabilité, les hon-

neurs.

Les professeurs allemands ont donné avecabondance :

et c'est tout un morceau d'Allemagne qui s'est détaché

pour animer, de ses compositions naïves ou terribles,

les parois du « pavillon de gauche » . Professeur Knille,

professeur Hess, professeur Schobelt, professeur Ber-

ger, professeur Irmann, professeur Laufberger, profes-

seur Griepenkerl, professeur Siermering, professeur

Diez, professeur Begas, ils sont innombrables ceux qui

de Munich, de Dresde, de Berlin et de Vienne ont

expédié des vitrines d'aquarelles et de dessins, ou de

solides morceaux de sculpture, d'un art spécial, insoup-

çonné de nos compatriotes dont tous les regards sont

tournés vers la France.

Que nous aimions les lourdes compositions qui déco-

rent la Glyptothèque de Munich et l'Arsenal de Berlin

d'allégories bizarres et de rébus quintessenciés, on ne le

supix)sera pas, certes. 11 y a surtout, de M. Geselschap,

le carton de la Guerre qui orne la salle d'honneur dudit

arsenal, et la photographie du ÎWompAe, vaste frise

circulaire, avec quelques compositions secondaires, qui

donnent le la de la symphonie hurlante et triviale que

chantent, passé le Rhin, les monuments publics, les

Rathhaiiser, les Musées, les Palais. Du même M. Gesel-

schap une « composition allégorique ayant servi à la

décoration de l'Académie des Beaux-Arts de Berlin le

22 mars 1887, à l'occasion de la fête de l'empereur »,

montre aux yeux ébahis le vieux Guillaume en péplum,

bras et jambes nus, coiffé d'un casque gigantesque, et

à ses côtés la calvitie laurée de Bismarck et l'étonnant

faciès d'augure, non moins lauré, du feld-maréchal de

Moltke. Tout ce que peuvent inspirer la frénésie de

l'ivresse militaire et la courtisanerie burlesque est

là. Tout autres, faut-il le dire ? sont les compositions

minutieusement exactes, et désormais historiques,

d'Anton Von Wemer, dont la postérité gardera les

précieux documents qu'il a légués de la guerre de

1870.

La très jolie fontaine du Yoleur d'oies, qui décore

une place publique de Dresde, par Diez, la statue

d'Alexandre de Humboldt, par Begas, le Bismarck
équestre de Siermering, le Frédéric-le-Grand de

Kauch, le Persée de Strobl, montrent qu'il existe en

Allemagne des sculpteurs de valeur.

Et le contraste est piquant de ces figures massives

avec les élégances grêles de Delaplanche et de Mercié,

qui exposent, l'un, une Psyché, l'autre le Tombeau
du peintre Cot. Pour compléter la scupture française,

on a réuni quelques figures et groupes : la Suisse

accueillant la France, dessus de pendule sentimental,

à reproduire en zinc doré, de Falguière, le très beau

Tombeau de Louis-Philippe et de la reine Marie-
Amélie, par Mercié, déjà nommé, la maquette du

Monument de Gambetta, tout d'actualité, celui-là,

par MM. Boileau et Aube, les maquettes des deux

groupes qui ornent l'arc de l'Etoile, la Résistance et

la Paix, par M. Ëtex, autre actualité, funèbre celle-ci :

l'artiste est mort quelques jours après l'ouverture de

l'exposition. Enfin, et dominant hautainement tout le

reste, le Bourgeois de Calais de M. Rodin.

L'art décoratif français est d'ailleurs superbement

représenté par le premier de ses maîtres, Puvis de Cha-

vannes, dont les radieux et paisibles cartons : Ludus
pro patria, l'Histoire de Sainte-Geneviève, illumi-

nent la galerie d'un doux éclat. L'exposition de Puvis

de Chavannes est importante. Indépendamment des

deux œuvres citées, on voit les reproductions de quel-

ques-unes de ses toiles principales : Le Bois scuré cher

aux Arts et aux Muses, Vision antique. Inspiration

chrétienne, Marseille colonie grecque, Marseille

porte de rOrient, le Travail, Concordia, etc., et un

fort beau et très exact portrait du peintre, exécuté par

lui-même pour le musée de Florence.

Ces œuvres limpides reposent les yeux du tapageur

voisinage des études de M. J.-P. Laurens, d'un odieux

plafond de M. Carolus-Duran, représentant la Gloire

de Marie de Médicis, et d'une froide et sèche compo-

sition, pour plafond également, de M. Tony-Robert

Fleury.

Il faudrait citer encore les artistes hongrois, archi-

tectes, peintres, sculpteurs, dont l'envoi est nombreux
et intéressant : il y a notamment un groupe en bronze,

de grandeur colossale, qui fait partie du Monument
des treize Martyrs, que vient de terminer, pour la

ville d'Arad, le sculpteur Zala. Mais notre article glisse

en un catalogue : il est temps de tourner bride.

Constatons, en terminant, que nos artistes du crû

font bonne figure dans l'ensemble et soutiennent vail-

lamment le voisinage. On remarquera particulièrement

les sculpteurs : Van der Stappen, qui produit une réduc-

tion de sa statue du Taciturne, destinée au Patit-Sablon-,

De Groote, dont deux bustes en bronze, le Travail
et Mercure ont une belle allure; De Vigne, dont on
admire le Monument de Breydel et de Coninck,
inauguré l'an dernier à Bruges ; Jules Pécher, etc.

Puis encore les peintres décorateurs : Capronnier, Car-

don, Stallaert, Guffens, et aussi l'admirable Leys, dont

de bonnes photographies évoquent l'œuvre superbe.

Enfin, une grande toile de M. Hennebicq, placée

depuis hier, mérite une mention spéciale, car c'est la pre-

mière fois qu'elle est exposée. Il s'agit d'un bourgmestre

de Louvain assassiné en 1379 et ramené dans sa ville

natale au milieu de la consternation de la foule. L'œuvre

est destinée à l'hôtel de ville de Louvain, où elle fera,

pensons-nous, un excellent effet. Sans doute n'y a-t-il,

dans cette vaste et consciencieuse composition, rien qui

trahisse la préoccupation de faire œuvre neuve. La



couleur est sombre, les attitudes sont agencées selon la

formule, les visages sont quelconques. Mais l'œuvre est

sincère et d'un artiste qui ne ment ni à son éduca-

tion, ni à son tempérament. Il s'en dégage, malgré

tout, quelque émotion, et ce n'est pas déjà chose si

commune qu'il faille la dédaigner.

IMPRESSIONS D'ARTISTE
(1)

A Dario de Reooyos.

... '

Et\ C)$pagQÇ, ia mort bouche l'avenue de chaque pensée. Au

nerveux et au scnsitif, aussitôt le désir s'impose de voir un

défunt tout à coup ; il semble qu'ici il sera plus roide, plus ver-

dfltre.plus effrayant qu'ailleurs. Une curiosité cinglante cravache

vers les cimetières, les pourrissoirs et les tombeaux — et, pour

un rien qu'on soit raffiné, on visite le marchand de cercueils.

Boutique ouverte, entrée libre. Le marchand de cercueils

fabrique aussi des meubles et des coffres. Les funèbres bottes

s'alignent : celle-ci, dont la forme suit toutes les lignes et les

reliefs du corps, est recouverte d'un drap noir, clouté d'argent ;

elle sert aux époux et à leurs femmes; celle-là, vêtue de blanc

avec des ornements bleus, destinée aux vierges ; une autre, en

métal bronzé ou aluminiumé, aux riches ; en voici une, recou-

verte de papier quadrillé, pour les pauvres ; cette armoire îi cou-

vercle, que l'on ferme et dont les parents, après la cérémonie

funèbre, emportent la clef dans leur poche, attend un enfant; il

y en a en sapin fruste, sans croix, pour les mendiants. Assorti-

ment complet, sur mesure, quelquefois au rabais. Les prix sont

affichés.

En outre, on fournit des habilleurs et des habilleuses de-

cadavres ; sous verre, on étage des couronnes pour jeunes filles,

den guirlandes à mettre sur les épaules des nouveaux-nés ; des

croix de lilas à déposer sur leur poitrine. Et tel, le marchand de

cercueils, grâce au goût et à la mode funéraires qui dominent en

Espagne, représente une industrie nationale. Son négoce a une

enseigne spéciale qui ne trouve son équivalent nulle part; il se

titre : la Funeraru. Et ce mot emphatique et noir est inscrit sur

sa porte et pour peu qu'on se le répète, ce mot, voici qu'il

acquiert une signification extraordinaire et qu'il danse devant

l'esprit avec la flamme des flambeaux et qu'il se déploie avec des

panaches et des voifes, et que même on finit par se le chanter,

par se le clamer comme une menace de Dies irœ, toujours, tou-

jours!

Il faut avoir vraiment un morceau de monocle rose devant

l'œil pour voir l'Espagne en clair et en joie. L'Espagne est un

pays mortuaire, essentiellement. Son drapeau devrait être larme

d'argent. Ceux qui l'ont décrite -^ presque tous — n'ont écouté

que ses jotas, n'ont vu que les couleurs de la toileUe de ses

femmes, ne se sont intéressés qu'à l'effervescence et qu'à l'hys-

térie de ses courses de taureaux.

Pour peu qu'on regarde, oh ! la catacombale mélancolie qu'ai-

guise encore toute celte passagère gaieté d'une heure de fête ! En

réalité, ces jotas se chantent d'une voix traînarde, ces toilettes

blanches sont démenties par la pâleur et le sérieux des visages,

(1) Suite. — Voir nos uo* des 17 juin et 8 juillet.

ces courses, mais c'est le sang et la mort qui les règlent et les

ordonnent. Les torreros, avant de descendre dans le cirque, s'en

vont dans une chapelle s'agenouiller comme s'ils allaient mourir

et, pendant qu'ils combattent, leurs femmes et leurs enfants allu-

ment des cierges et disent des prières ambiguës où il est question

des vivants autant que des trépassés. Quant à leur confesseur, il

attend.

La mort s'installe en Espagne dans la vie aussi bien que dans

le rêve ;. les chansons d'amour en sont superbement noires.

L'amant ne parle à l'amante que de la manière dont il l'aimera

dans le tombeau, il ne l'interroge que.sur la façon dont elle gar-

dera sa mémoire. Parfois il lui décrit d'avance les douleurs et les

affres de la séparation, pour jurer que l'horreur de la maladie ni

ses pourritures ne diminueront le nombre de ses baisers. Ils se

parlent du cercueil comme du lit nuptial et de la nuit moisie des

cimetières comnfie de la décisive et suprême nuit de noces. Il

voudrait être, lui, tantôt le linceul pour la serrer, elle, toute

l'éternité, entre ses bras ; tantôt, le ver qui lui trouera le cœur
pour constater si vraiment ils se sont aimés. La mort est un décor

superbe où l'imagination espagnole, baptisée de catholicisme,

allume des torches et dresse des croix rouges. Sa violence s'y

complaît, sa terrible et magnifique vision d'idéal, son funèbre,

profond et inquisitorial mysticisme.

Ceux qui ont passé la nuit, en certaine ville de Guipuscoa, à

cinq heures du matin entendent tapera la porte de leur chambre.

— Le prêtre vous attend.

— Je n'en ai point demandé; je ne viens pas pour me con-

fesser.

— Il faut vous confesser. 11 est l'heure.

Ce n'est qu'avec peine qu'on échappe à la pieuse formalité. Les

habitants d'Aspeilia ne peuvent s'imaginer qu'on vienne en leur

ville pour un autre soin ou un autre dessein. Ils vous sauvent

malgré vous et, si vous résistez, vous sentez immédiatement qu'il

n'y a plus qu'une ressource : déguerpir. On vous refuserait le

boire et le manger et, assurément, l'hôtesse ne vous louerait plus

un lit.

Violents en piété, violents en amour, cela se tient ; seulement

la piété a déteint sur l'amour jusqu'à lui donner, pour génie

suprême, la mort. Et non seulement sur l'amour sexuel, mais sur

l'amour familial lui-même.

En certaines villes d'Andalousie, quand meurent des enfants

très jeunes, on danse autour du cercueil. Celui qui part n'esl-il

pas un ange là-haut, et les parents ne doivent-ils pas se réjouir et

afficher leur foi?

Au reste, tout comme en poésie, tout comme dans les mœurs et

la vie, voici la mort qui règne au Musée de Madrid, aussi roya-

lement que Velasquez. Elle se tord dans Ribeira, et le vieux Ber-

reguete la proclame en ses auto-da-fés, en ses supplices, en ses

extases, en ses martyres; sur des fonds d'or bruni, il émaille ses

personnages terribles, figeant des clous énormes parmi leur

chair, loquetant leur crâne d'épines, vrillant de plaies triom-

phales leur torse. C'est une rage de sectaire catholique et romain

qui crispe sa main d'artiste, de grand artiste, et l'on croirait qu'il

peint avec des pinceaux en forme de dents, avec des fioles à

couleurs en forme de ces godets où l'on versait de la poix. 1! a la

foi féroce, rouge, hérissée; son modèle? saint Dominique; il lui

a dédié sa pensée, ses doigts, ses yeux; il ne se sert d'-eux que

pour raconter le fanatisme, la hargne, les grincements ; il sort

des caves inquisitoriales, des prisons et des tribunaux, heureux.
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la léte exaltée de visions tragiques et, tel, il se met au travail.

Des émules, il n'en a point. Les autres gothiques se laissent

influencer soit par les Flamands, comme Gallegos, soit par les

Italiens, comme Correa, lui, il reste de sa race, puissant de

haine, mystique et sec. Tout en ferveur hostile, certains de ses

tableaux vont au delà de son temps, jusqu'au siècle de Phi-

lippe n.

Et suivant sa trace à travers Morales, à travers Juaaès, on

explique certes Zurbaran, Rizi,Coéllo, Pantacha de la Cruz, mais

non pas Velasquez qui semble avoir fait dérailler le grinçant génie

espagnol de la rigidité, de la piété et de la cruauté vers un idéal

décoratif de grandesse et de parade. Combien ces vieux nous

semblent autrement attirants que leur éclatant et aristocratique

successeur ! Et combien plus ils expliquent les grands cerveaux

espagnols : les Charles V et les Philippe II!

Ceux-ci, tout comme leurs peintres, comprenaient le génie mor-

tuaire et terrible de la race ; l'un allait se mûrir à Saint-Juste,

l'autre incarnait son pays comme jamais roi ne l'a fiait.

Un grand artiste, ce dernier, qui a réussi comme personne à

donner l'expression adéquate de son Ame en un monument et en

un site. Choisir le paysage de l'Escurial, tortionné, hurlant, sans

cesse martyrisé de rocs croules et sans cesse lamentable de vent

et de nuages, pour y symboliser en un cloître bu, aride, glacial,

sa pensée tyrannique et immobile au milieu des débâcles et des

tourmentes de son siècle !

Inoubliables, ce crépuscule de sang et cette nuit de fer stel-

laire que nous passâmes dans cette vallée. Le monastère? Con-

sultez les guides.

Mais le paysage ?

Même après avoir traversé le bas Arragon et Tudèle et Tara-

gone où la sécheresse crève une terre roage et cisèle des mon-

tagnes comme des temples indous, avec des illusions de mon-
stres accroupis, d'éléphants alignés comme des cariatides colos-

sales, et, ci et là, pilier un tout en arabesques et en bas reliefs,

on reste béant devant les gorges du Guadarrama. Le soir surtout.

Des blocs entassés, par trois ou quatre, simulent des tombeaux

barbares. On ne peut croire que ce soit le hasard qui les a dis-

posés ainsi. Ce sont, soit des boules énormes, soit d'immenses

tables de granit. On cherche des épitaphes. Rien. C'est de la

mort immense mais anonyme. Quelques chênes et des sapins :

feuillages noirs, troncs désespérés, comme des bras violentés. Et

des herbes violettes et jaunes entre les pierres. Au loin les

sierras, plaquées des plaies du soleil et plus loin encore, uni-

formes, longitudinales, à n'en pas finir, des chaînes et des

chaînes d'un bleu profond et mortuaire. Des nuages effrayants par

au dessus, des nuages de cuivre et de plomb, immobiles, malgré
le vent qui stride, méchant, implacable, comme le vent que
feraient des haches agitées autour des têtes. Et le crépuscule se

fonce et les veilleuses des étoiles, lentement, tout en changeant
les tons, ne changent en rien l'impression profonde et funèbre.

Les roches se lament de métal ; la montagne se découpe en
catafalque; le vent? il continue. Alors le monastère apparaît

vraiment comme un songe de fer et d'argent, comme une évo-
cation nette et froide de l'esprit de Philippe II et dès qu'on s'en

approche voici les moines qu'on entend psialAiodier d'iniermina-
'

blés choses en latin, dans l'église fermée, dont seule la grande
fenêtre du fond, comme une plaque de fer rouge, resplendit.

ENCOURAGEMENTS A U LITTÉRATURE NATIONALE

Documents, oui, pour servir à l'histoire des Lettres en Bel-

gique.

Il existe au département de l'instmction publique un Conseil

des Dix, inquisitorial et ténébreux, un conseil d'hommes congras,

dénommé Conseil de perfectionnement. Comprenez : pour la

propagation des œuvres de saine littérature à donner en prix aux

établissements d'instruction du premier et du second degré. Là,

sur d'identiques et roussfttres basanes — couleur d'us et cou-

tumes — quelques fois le mois vaquent en de compcndieuses sup-

putations du mérite des auteurs, de dignes messieurs, déteints

géréralement sous la cinquantaine et onérés qui plus qui moins

d'emplois publics, de grades académiques cl autres particula-

rités minimement intellectuelles qui, passé le quinquagénai,

font l'épaule concave et le ventre convexe. Enlr'eux, c'est — avec

l'obligatoire président et l'usuel secrétaire (un peu d'eau et beau-

coup de sucre, s. v. p.) — de tautologiques confabulations où, à

tour de rôle, sur de menues et caduques balances A. G. D. G., on

dose, à un dragme près, la quotité et la qualité de littérature

recommandable pour demoiselles et jeunes gens.

Or. récemment fut dévolu à ce collège, rouage indispensable,

le jugement à porter sur un livre qu'un autre jugement, oh !

unanime ! avait tant soit peu mis au dessus des assortiments lit-

téraires du fonds Marne, de Tours. L'éditeur et l'auteur, paralt-il,

avaient pensé qu'il y avait (comme on dit) quelque chose à faire

du côté des écoles. Au fait, un livre quinquennalisé, un livre

déclaré par un jury ad hoc, l'unique élncobratiOD qaincanaliaable

depuis dix ans, pouvait bien suggérer celle illusion. Bref, il

s'agissait de la Belgique de vous savez qui. Eh ! bien, (a n'alla

pas comme sur des roulettes. D'abord il y eut, parmi les hono-
rables— à cet Age on ne se refait pas — quelque pénible effon-

drement, comme d'un schisme qui tendrait à s'immiscer dans la

pure doctrine, comme d'un intrus pas très convenable et qui

ferait le Jésus-Christ, celui de Zola, dans la bonne compagnie. Puis

de l'impatience, des oscillations de crânes en billes de billard,

une épaule qui dit :—Ah ça ! qu'es^ce qu'il nous veut, celui-là?

— et une autre qui répond : — (îu'on nous fiche la paix avec

cette littérature! — Puis c'est le polygraphe copieux — une
illustration — qui, après s'être tortillé une mèche, la seule^ fait

claquer sa langue et déclare :

— Enfin, Messieurs, nous ne pouvons cependant pas proposer
ce genre de littérature trop... buml huml pas assez... bou!
hou! — Vous me comprenez— une littérature, enfin, dont la tare

radicale...

— Et incurable, melliflue un pharmacien.

— Oui, incurable... Est de surexciter lu /acuités imagi$uuives

chez Tenfanl {sic).

— Très bien! Très bien! son clou est rivé! Qu'il aille se

moucher !

Non, vous ne pouvez croire comme entre soi, toutes portes

closes, ce petit monde a de la gaieté.

U fut donc écrit à qui de droit un mot, un seul, — raide

comme balle. « J'ai l'honneur de vous faire savoir que le Conseil

de..., etc., a décidé qu'il n'y avait pas lieu..., etc. ».

Et nmxc erudiminù Un livre, par un iri (sur le volet) de

gcndelettres avouables et spéciaux est dénoncé bien, bien, pas

mal, enfin satisfaisant aux conditions de l'institution. Le même



livre, ensuite, pter un autre tri, où l'élément liuéraire (non, non,
pas trop de littérateurs) figure eomme quantité négligeable, est

incriminé délétère, oiseux, inoculalifde la pire littérature morbus.
Un clou chasse un clou. Et qui a tort? Qui a raison ?

Mais, cher monsieur, — ceci à l'auteur, — qu'alliet-vous faire

dans cette galère ? N'est-il pas redhibitoire et quotidien que pour
juger des livres, on fasse élection de cordonniers en l'espèce,

d'indélébiles roods-de-cuir et d'imperméables peaux de chamois
(les cuirs, ça me regarde!). Prétentieux auteur — ah! toujours

jeune, si jeune! — vous vous êtes imaginé, n'est-ce pas, qu'en
toute logique, plus on accoutumait les jeunes imaginations à de
la littérature, de l'écriture d'écrivain et d'artiste, plus on façonnait

le petit homme moderne, affiné, intuitif, sensible au subtil et si

différent du vieil homme que, tout petits, furent ces pédagogues,

ces mangeurs de racines grecques, ces ramasseurs de fruits trop

mûrs pourrissant aux espaliers classiques?

Mais, cachez ça, cachez donc ça : — De l'art dans la littérature,

c'est comme le phallus aux statues.

£t encore une fois, qui a tort? qui a raison? Mélancolie.

(Note justificative pour MM. les membres du jury pour le prix

quinquennal). Un périodique parisien publiait récemment :

« La Belgique, par Camille Lemonnier, est l'un des pins

grands scccès de la librairie Hachette. Cette maison vient d'écou-

ler le premier mille de ce grand ouvrage, qui pourtant n'est pas

dans les prix doux, et cela dans un espace de sept mois à peine.

« Il n'est pas sans intérêt de constater que, cette fois, un jury,

même belge, a eu la main heureuse en octroyant un prix natio-

nal, puisque, dans l'occurence, le public à l'unanimité ratifie

l'unanimité du jugement rendu. »

*f4ugiquE

Franciscns, oratorio pour soli, choBors, orgue et orchestre, texte

de L. Dekoninck, traduction allemande de M'"" E. Alberdingk

Thijm, traduction française de M'^ E. Tinel, par Edoar Timkl.

— Bruxelles, Breitkopf et Hârtel.

Ainsi il y a encore'de braves garçons, musiciens de talent et de

goût, qui ont le courage d'écrire des oratorios, ces œuvres ni

chair ni poisson, dans lesquelles on voit un saint François chan-

ter sérieusement, du haut d'une cravate blanche, le renoncement

aux richesses de ce monde, et des chœurs de Franciscains ou de

iilarisses figurés par de jeunes messieurs qui ont des favoris cor-

rects, une raie au milieu de la téie, et par des jeunes personnes

pavoisées de rubans bleus (côté Cour; soprani) ou de rubans

roses (cété Jardin ; contralti).

M. Edgar Tinel nous objectera qu'on peut jouer son Saint-

François. Nous l'en défions bien : l'œuvre est un récit qui touche

k la complainte et n'a pas le moindre intérêt dramatique ; et par

ce mot nous n'entendons pas parler de la banale action requise

par les adeptes de 1' « opéra », mais d'un intérêt plus élevé, qui

fait l'objet des modernes recherches artistiques : le développe-

ment psychologique des caractères.

La légende de saint François d'Assise, si belle et qui eût pu,

semble-t-il, inspirer an drame superbe, est réduite, dans la con-

ception de Jf . L. Dekoninck, à trois tableaux ajoutés bout à bout :

La vie de saint François dans le monde et son renoncement. —
La vie religieuse du saint. —_Sa mort et sa glorification.

La vie de saint François, c'est son apparition dans une fête,
où, prié de chanter « un chantUè fier aloi », il récite la ballade
de la Pauvreté :

Captive au fond d'un vieux castel,
~~

^ De tout le monde abandonnée,

La Pauvreté, seule et navrée,

Pleurait sur son cruel destin.

Un jeune, noble et beau seigneur
S'émut du sort de l'étrangère;

Sauver la pauvre prisonnière

Devint le rêve de son cœur.

Une voix du ciel lui révèle sa destinée, et François, transporté,
s'écrie :

Dieu tout puissant, à ta voix qui m'appelle
J'accours ébloui par ta gloire éternelle.

A toi. Christ, ma vie! A toi tout mon cœur,
Mon Ame renonce à tout bien, tout honneur, etc.

Sa vie religieuse, c'est, après un colloque (dont l'opportunité
demeure inexpliquée) entre les esprits infernaux, les génies de
l'Espérance, de l'Amour, de la Haine, de la Paix et de la Guerre,
une nouvelle « chanson de la Pauvreté », chantée par saint
François, puis un « cantique du Soleil », qui ne se justifie que
parce qu'il fut, dit-on, composé par le saint lui-même, et enfin
un « chant de l'Amour », qui clôt inopinément la deuxième
partie.

Le poète, on le voit, néglige volontairement les épisodes les
plus caractéristiques de la vie de saint François : son voyage en
Syrie, sa visite aux croisés du camp de Damiette et l'étonnante
audace avec laquelle il pénétra chez les Infidèles, sa vision du
mont Alveme, sa retraite à Sainte-Marie-des-Anges.

La mort de saint François se compose d'un Angélus, suivi de
ce récit :

Brisé par la souffrance, hélas !

François approche du trépas,

d'un court adieu du saint à la vie et de chœurs où les voix angé-
liques, célébrant le triomphe de l'Élu, se mêlent aux regrets des
Franciscains, des Clarisses, des jeunes filles, pleurant sa fin cl

menant son deuil.

Sur cette composition dont l'extrême naïveté ne sauve pas le

caractère baroque, M. Edgar Tinel a écrit une partition remar-
quable, d'une grande unité, dégagée de toute banalité et qui

s'élève, par instants, i des hauteurs d'inspù^tion peu communes.
Le jeune maître, dont c'est, pensons-nous, la première œuvre
importante, a une écriture musicale intéressante et soignée. Sans

efforts apparents, sans recherche, il arrive à une saisissante

intensité d'expression. La figure du saint est dessinée avec art et

avec goût : la silhouette est semi-mystique, semi-mondaine,

incarnation complexe qui est certes voulue et lui donne un carac-

tère spécial. A peine, dans les finales, pourrait-on critiquer cer-

taines formules employées en vue d'un effet à produire sur les

masses. Presque toujours, l'artiste se concentre daus le cadre

nettement tracé par le prélude : le sacrifice exalté et magnifié en

triomphants accords, la religiosité fcr\'ente soutenue par les théo-

ries célestes. Par un procédé analogue à celui dont usa Liszt lors-

qu'il écrivit la symphonie du 7\m<«, dans laquelle le chant funèbre

du début se transforme, à l'heure des réparations, en un hymne
triomphal, M. Tinel se sert, pour exprimer le renoncement de
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saint François et la glorification qui en est la récompense, d'un

même thème, dont la transposition du mode mineur au mode

majeur amène la transfiguration radicale. L'idée est ingénieuse.

Elle donne à la partition de Tunité et indique la préoccupation

artiste qui a guidé l'auteur.

On citera, comme les morceaux les plus heureusement venus :

les deux danses chantées de la première partie, la ballade, au

rythme plaintif, l'épisode du veilleur de nuit qui, malgré le

redoutable écueil, ne rappelle pas celui des Maîtres-Chanteurs.

Dans la deuxième partie : le chant de la Pauvreté, basé sur le

thème initial dont nous venons de parler, le cantique du Soleil,

d'une belle inspiration mélodique, le chant de l'Amour, où le

compositeur marque sa particulière dilection pour l'expression

des tendresses affectueuses. Dans le troisième :ie convoi funèbre

cl le double chœur qui peint simultanément, avec beaucoup de

délicatesse, l'affliction recueillie de la Terre et l'allégresse du

Ciel.

Mais ce qu'il convient d'ajouter, c'est qu'aucun de ces frag-

ments ne se détache de l'œuvre ; ils se fondent en elle et s'har-

monisent habilement avec les récits (invariablement, ceux-ci,

confiés aux chœurs) et les intermèdes symphoniques.

Peut être l'œuvre cûl-elle gagné à être plus franchement mys-

tique dans la deuxième partie, plus résolument mondaine dans la

première. L'auteur eût évité ainsi le reproche de monotonie

qu'on pourra lui adresser. Mais c'est là un procès de tendance,

cl la faute en est plutôt, croyons-nous, au poète qu'au musicien.

Nous jugeons Saint-François d'après la partition pour piano

cl chant, qui seule a paru, réservant noire appréciation défini-

tive pour le jour de l'exécution publique. Il est difficile, en effet,

de préjuger l'impression que fera l'oratorio de M. Tinel quand les

voix de l'orchestre et de l'orgue lui donneront l'accent et la cou-

leur.

Ce qui est, dès à présent, établi, c'est qu'il y a, en Belgique,

un compositeur qui prend rang et affirme sa personnalité.

LES SALONS DE PEINTURE
Pris au Figaro, signature Lucien Descaves; gifflant Paris, mais

dont on peut aussi giffler Bruxelles :

Tous les journaux et toutes les revues ont payé leur tribut de
copie au Peintre, en ce Mai fleuri où les sites, les sous-bois et les

clairières peuplés de nymphes éclatent comme une imposture
dans le décrochez-moi-ça du Palais de l'Industrie, — de toutes

les industries. Mille plumes, déjà, sondèrent les bonbonnes qui,

celte année, ont servi à assaisonner le cresson des paysages et le

navet des figures nues. Et ce n'est point fini, les expositions par-

ticulières, en boutique et en chambre, rêvant d'étendre la nappe
d'huile de l'inéluctable Salon !

Mon Dieu! celte réclame monstrueuse me serait indifférente si

elle s'épandail en 4« page, se bornait à une nomenclature suc-
cincte, entre les petites Annonces et la Bourse. Mais la mode est

venue de recruter parmi les écrivains les commissaires-priseurs
de ces ventes, de demander l'aide des hommes de lettres de
talent, pour cette liquidation inférieure— et alors je m'insurge,
je blâme la littérature de ne point rester chez soi, de s'abaisser à
ce rôle de crieur du Peintre. Elle a mieux à faire que de montrer
celle marchandise au rabais, cette toile à 9.95 le mètre et ce
papier peint à 1.2.^ le rouleau.

Quel enseignement compensera cette perte de dignité? Que

gagne-t-on à revoir des sujets centenaires, adroitement recrépis ;

à scruter la manière des Hors-Concours, un vieux truc dont ils

s'autorisent pour nous soumettre leur art durant, — et il est éter«

ncl ! — la même antiquité rétamée, les mêmes scènes de genre

où s'épanouit l'esprit de peintre, la même vie figée en yeux de

bouillon, les mêmes extraordinaires portraits de femmes mûres,

d'hommes graves et de mioches empaillés, n'osant se nommer,

tant ils sont laids, et livrant au catalogue une timide initiale où

rx honteux d'une pudeur surprise.

Sans doute, comme tous les ans, il y a cohue les premiers

jours, affluence ensuite, parce qu'il faut bien que la foule aille

quelque part, à l'heure transitoire où les théâtres suspendent

leurs matinées et où la nature pose son décor... On va au Salon

comme on irait visiter des ruines, ou telle exhibition qui fait

courir tout Paris. Avant de s'abandonner à la villégiature domi-

nicale, on prend l'apéritif à l'Assommoir artistique, la détestable

absinthe de mastroquet servie sur la cimaise par un bonhomme

qui vous chevrote des romances connues : les BUs'd'or ou les

Peupliers.

Mais, encore un coup, il serait bon que la glorification de ces

Illustres fût laissée aux journaux illustrés et je ne comprends pas

ce rapetissement de la littérature devant le Peintre. Elle sait

pourtant ce qu'elle doit attendre de lui, quand la critique n'est

pas agenouillée et la louange hyperbolique au gré de sa vanité rotu-

rière: mépris, dédain, négation de son aptitude à juger la cuisine

à l'huile, infériorité proclamée de l'écrivain, qui descend au rang

de plumitif quand il n'admire pas humblement.

LA FILLE DE M*"" ANGOT

De la mère Angot

J'suis la fllle (bis)

Et la fille Angot

Tient d'faiiûlle!(ftû).

Du coup, voici ressuscitée, au Théâtre de la Bourse, la gaieté

qui illumina, jadis, il y a quelque quinze ans, feu l'Alcazar,

Humberto régnante. Vivent les joyeux fantoches qui nous

reviennent après avoir fait le tour du monde, et pas trop fatigués

du voyage : les conspirateurs, et Larivaudière, et Pitou, et Pom-
ponnet, et l'inéngrrable T'énitz. En costumes frais, certes, et

pimpants. Ils ont même ramené de leur lointaine excursion un
ballet, un joli ballet tout blanc, élégant et gai, que les Bruxellois

ravis ont lorgné avec rage, de même qu'ils avaient dévoré des

yeux, au deuxième acte, le bal du Directoire : les modes du temps,

scrupuleusement observées dans les toilettes féminines, ont

décidé du sort de cette reprise. Grâce aux robes fendues et au

ballet tout blanc, la Fille de M"* Angot a pu se passer, ou à peu
près, de Judic ou de Théo, qui furent, on le sait, la « raison

d'être » de sa réapparition à Paris, et, indirectement, celle de sa

mise en scène au théâtre de la Bourse, puisque nous ne pouvons
nous empêcher, par un simiesque besoin d'imitation dont la cause
demeure inexpliquée par les savants, suivre Paris jusque dans
les reprises de ses opérettes.

Les deux divettes ont été quelque peu regrettées, on l'admet»

Ira sans peine. Et même les artistes du début : Desclauzas, Lui-

gini, Mario Widmer, que la bonne volonté des interprèles actuels

ne fait pas oublier. L'artiste chargée du rôle de Clairette,
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une Weyns, qui l'a joué, assure-t-on, deux cent cinquante fois

dans de lointaines républiques américaines, y met un réalisme

excessif : elle est vraiment trop dame de la Halle, cl pas assez

Clairette. M. Favart, qui personnifie le chansonnier Pitou, à de la

voix, mais il manque d'entrain et de jeunesse. M. Lorlheur

apporte au personnage de Larivaudière ses qualités d'amusant

comique. Très lourds Pomponnet et Trénilz. Il y a heureusement,

pour sauver cette interprétation cahotante, une fort jolie femme,

M"* Blanche Joly, qui joue en artiste le rôle de M"' Lange. C'est

à elle qu'est allé le succès de la première soirée, succès mériié

par un jeu naturel, élégant, et par une diction parfaite. Un léger

enrouement n'a pas permis d'apprécier entièrement M''' Joly

comme chanteuse : elle parait avoir un contralto bien timbré. Le

superbe costume qu'elle porte au deuxième acte dénote, au sur-

plus, une femme de goût.

Concours du Conservatoire (*)

Déclamation (hommes), professeur : M. Monrose.— i^prix

M. Vennekcns; 3' prix : MM. Henrionet Bajart.

Petite chro;^ique

M. Henri Bauer consacre au théâtre de Bayreutli, dont les

représentations commencent aujourd'hui, un « premier Gil

Blat » des plus élogieux.

« Il est impossible, dit-il, d'atteindre une perfection égale h

celle des solennités de Bayreulh. Où rencontrer un théâtre, con-

ception idéale d'un homme de génie, magnifique réalisation de

ses plus hautes espérances, édifié d'après ses plans, approprié h

une destination unique, la divulgation de ses ouvrages ? Ce n'est

point assez; les plus fameux artistes de l'Allemagne se font un

honneur de concourir à cette révélation d'un art sublime qui est

aussi une fête nationale. Ainsi j'ai pu, en 4886, admirer la réu-

nion de trois tragédiennes lyriques comme nous n'en entendons

plus à Paris : la Materna de Vienne, la Malten de Dresde, la

Sucher de Hambourg; à côté d'elles des partenaires tels que

MM. VogI, Winkelmann et Gudehus. Ces artistes parurent tour

à tour dans les rôles d'Yseuli et de Kundry, de Tristan et de Par-

sifal, ce qui ajoutait à la puissance du sujet la variété de l'inter-

prétation. Assurément le cabotinage et les soties vanités sont

bannies de ce lieu sacré où des virtuoses b la réputation assise

consentent k se succéder en un même emploi. Jusqu'aux plus

petites parties, aux places de coryphée, de choriste, sont tenues

par des artistes connus. L'orchestre composé d'instrumentistes

réputés est soumis à l'intelligente discipline de deux musiciens

d'élile, MM. Lévy et Motil. Enfin tous les théâtres de l'Allemagne

avec leurs orchestres prêtent aux représentations modèles leurs

meilleurs sujets et coopèrent à ce merveilleux et incomparable

ensemble. »

Vives louanges, aussi, pour notre compatriote Ernest Van

Dyck^ chargé, avec MM. Gudehus et Winkelmann, du rôle

de Parsifal, mais que M. Bauer considère, à tort, comme Fran-

çais.

(1) Suite et fin. Voir nos quatre derniers numéros.

Pour finir, ces lignes de tardive justice :

« Les époques héroïques pour les littératures et les arts

comme pour les peuples sont les périodes de combat; l'injustice

et l'ignorance des foules, les préjugés stupides contre un art

inconnu ou incompris suscitent par réaction l'admiration, le

dévouement et le prosélytisme. Avant vingt ans, personne ne

reprochera plus à Wagner d'avoir, étant Allemand, pensé et

parlé sur certains points comme un Allemand, et tout le monde

conviendra qu'il fut un des plus rares génies dont l'humanité

puisse s'honorer. Alors, les inventeurs du drame-chant au ving-

tième siècle traiteront dédaigneusement les admirateurs de la

première heure et se moqueront de leur timidité et de leur

réserve. »

On nous écrit de Namur : M. Jean Rosel-Woilrin, président; du

Cercle Le Progrès, a eu l'heureuse idée d'organiser des exposi-

tions spéciales ouvertes aux jeunes artistes namurois. l/ouvcr-

ture officielle du troisième Salon a eu lieu dimanche dernier, à

midi, dans une des salles de l'hôtel-dc-ville. Etaient présents :

MM. de Montpellier, gouverneur de la province; baron Falon,

député permanent; Mélot, représentant; Cuvelier, bourgmestre,

et le conseil communal au complet. ^

« Nous plaçant à côté des institutions nées avant nous, a dit

le président dans son discours d'ouverture, nous nous sommes

donné la tâche de tendre une main amie aux jeunes artistes cl

particulièrement aux jeunes peintres.

« Nous connaissons l'action lente mais sûre de celle sorte

d'empoisonnement par le dédain, l'injustice, la méconnaissance,

développant chez les artistes, chez les jeunes surtout, le dégoûl

et le découragement. Combien souvent les déboires des débuts

ont empêché l'éclosion du talent !

^

« C'est pour réagir contre ce mal, appelé Belgica morbus par

un de nos meilleurs écrivains dans une récente publication, que

nous avons organisé nos expositions spéciales ouvertes aux

jeunes. ,

« Grâce à vous. Messieurs, notre œuvre est viable, et notre

but sera atteint si elle sauve du doute et du désespoir, çk et là,

quelques artistes dont le talent est prêt à s'afilrmer. »

M. le gouverneur a répondu en félicitant M. Rosel de tout ce

qu'il faisait dans l'inlérét de l'art à Namur. « C'est un honneur,

a-t-il dit, pour la ville de Namur, de posséder un Cercle comme

Le Progrès, qui s'attache à faire progresser toutes les branches

de l'art ». Il a promis ensuite de s'entendre avec le Ministre des

Beaux-Arts, pour qu'il soit accordé aux artistes les plus méri-

tants des bourses de voyage.

Après une allocution du bourgmestre, a commencé la visite du

Salon, plus fourni que les précédents et qui renferme des œuvres

de mérite.

M. Antoine se propose de faire jouer au Théâtre-Libre, l'hiver

prochain, les ouvrages suivants : La Patrie en danger d'Edmond

et Jules de Concourt ; Riquet à la Houppe de Théodore de Ban-

ville; la Mort du ducd^Enghien de M. Léon Hennique ; les Rési-

gnés de M. Henry Céard; le Sycomore de MM. Paul Alexis et

Georges Moore; le Roi Lear, de MM. Paul Adam, Viélé-Griffin et

Gustave Kahn; Vantis de M. Jean Lorrain; Guite de M. Jean

Ajalbert; l'Amante du Christ de M. Darzens; les Revenants

d'Emile Ibsen; et peut-être YOmpdrailles de Léon Cladel, le Capi-

taine Fracasse ou Enguerrande de M. Emile Bcrgerat.
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Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin
de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme [soprano].

N* 1 Rived'EUa Ir. »
2 Chant d amour d'Eisa -JS
3 Confidence d'Eisa à Ortmde ', loo
i Chœur des flançaUles

1 00

II. — Pour noe voix d'homme (ténor).

h Reproche de Lobengrin & Eisa 1 00
6 BxhortaUon de Lobengrin à Eisa i «5
7 Récit de Lohengrin I 25
8 Adieu de Lohengrin

] [ 1 00

III. — Pour une voix dnionune (baryton).

9 Air du Roi Henri 75

EUT VEMTE :

Chez M»* V« MONNOM, imprimeur-éditeur
Rue de llndustrie, 26, Braxelles
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ANTHOLOGIE
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PROSATEURS BELGES
PDBLIÉE AVEC L'APPUI DU GOUYtRHEMENT

PAR
C. LEMIIIEi. E. PKAIID. C. KODEIIBACN, E. WERHtfKR

Un fort volume grand in- 8* de 365 pages
impression de luxe en caractires elséviiieDS, sur beau papier vélin

Prix t 5 Francs

MiSOITEIlK IT KMCâniHNTS UU
W PUTTEMANS-BONNEFOY

Boulevard Antpach, 24, BrttxeUeM

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

OLACES DE TENISE
Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabrique, rue Uverpool. — Exportation.
PRIX HODâRÉS.

BRUXELLESPIANOS
VENTE _. ——

^

lI?.\^?o% gunther
Paris 4867, 1878, i»» prix. — Sidney, seols !•' el «• prii
upismois Aumiii isu, nnu iw npun l'iinm.

BraxeUes. — Imp. V Monxom, *8, me de l'Industrie.
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Petite chronique.

HENRI DE BRAEKELEER

La mort a pris l'im de nos plus be^tox peintres.

Inc(»uia oa méconnu de la foule, il laisse, dans le cœur

des artistes, le souvenir d'un art savoureux et riche,

d'une merveilleuse intimité, et dont Tharmonie, si

chaude en ses colorations ambrées, ^ale les plus belles

pages des maîtres d'autrefois. Il j a deux ans, les Ving-

tistes, ces faiseurs de révolutions, invitaient Henri De

l^mekeleer à exposer parmi oux, affirmant ainsi, une

fois de plus, leur admiration sympathique pour toutes

les manifestations d'un art personnel et libre (1). Le

tnomphè de l'artiste, en cette exposition, est trop

récent pour qu'il soit nécessaire de le rappeler. Nous

(i) H«iri De Braekeleer exposa aux XX : Lu Potiers et YHomme
à la cKaUe, à M. Eugène Marlier; le Broyevr, k M. Delefortrie ; Ut

Blemchitierie, à M"« Van Cutaem ; la Salle des brasseurs, à M Ver-

gifoase; le Dévideur ei les Roses, à Id. le D^Lequime; Une vue

d'AuMtruweel et Accessoires de cuisine, à M. Clarembaux; Por-

trait.

nous bornerons à citer l'élogieuse et si juste apprécia-

tion que fit de l'artiste notre collaborateur Camille

Lemonnier, dans son Histoire des Beaux-Arts en

Belgique.

Henri De Braekeleer, qui apparaît en 1862, clôture

la tradition de Leys, en l'élargissant dans une formule

rationnelle et définitive; elle ne peut plus, après lui,

que s'amoindrir, et, en effet, les peintres qui ont tenté

de la perpétuer dans son mode archaïque, Cleynkens,

Neuhuys, etc., n'ont abouti qu'à exagérer les exagéra-

tions originelles, sans les renouveler par le sentiment

de la vie. Il l'épure, au contraire, de son vice fonda-

mental : la rigidité cadavérique des personnages cal-

qués sur les missels gothiques, la convention du style

et du caractère substituée à l'impression directe de la

nature, l'élément contingent, accessoires, costumes et

ordonnances, prédominant sur l'élément humain pro-

prement dit, enfin la réalité permanente, la sensation

profonde des êtres et des choses, le milieu social actuel

oblitérés au profit d'une fabrication curieusement arti-

ficielle.

Tandis que le maître s'applique à refléter les primi-

tife, l'élève part de son imitation pour refléter certaines

particularités de l'existence anversoise.

Il ne représentera pas le large courant des rues avoi-

sinant le port, le cahotement lourd des baquets au pas

lent des énormes chevaux de là Frise, le mouvement



des bassins et leur actiTité rythmée, les solides arma-

tures des corps trapus et déployés dans de grands gestes

réguliers : cette grosse dépense de sève ne va pas à ses

instincts de contemplation. Il préfère la songerie dans

la solitude des rues verdoyantes, le spectacle tran-

quille des toits baignés de lumière, par dessus un hori-

zon de clochetons, de tourelles et d'aiguilles, l'étude

recueillie d'un corridor empU de pénombres, d'un bout

de cour envahi par les pariétaires, d'une chambre ten-

due de vieux cuirs de Cordoue, avec le tourbillonne-

ment de leurs antiques poussières pareilles à la cendre

des jours révolus ; et fidèle à ses prédilections, il peint

les actions peu compliquées, l'appesantissement du sang

chez les vieillards, la monotonie sommeillante et le

végètement de la vie dans les ménages de province,

puis encore la calme régularité des professions soli-

taires, le travail du cordonnier et du tailleur en

chambre, la silhouette ployée d'un liseur et d'un géo-

graphe prodigieusement attentifs à déchiffrer les lignes

d'une mappemonde et les caractères d'un vieux livre,

la rêverie immobile d'un bonhomme pétrifié dans le

coup de soleil d'un grand ciel pâle, et, d'autre part

encore, la végétation fourmillante d'an jardin, les som-

bres intérieurs du petit peuple éclaboussés des clartés

rares tombant à travers les carreaux quadrillés des

fenêtres, l'humidité froide des vieilles églises silen-

cieuses; enfin, la concordance de l'habitation et de

l'habitant, exprimée au mo^en d'une humanité gourde

et rabougrie, les épaules et le buste tassés, les jambes

hydropiques, les chairs molles, comme gangrenées

par le vice des ancêtres.

Comme toutes les villes qui ont un passé, Anvers se

partage en deux cités nettement tranchées : lune, qui

est faite des agglomérations nouvelles, larges artères

filant droit et bordées d'édifices sjmétriques, d'une

architecture souvent surchargée, avec des saillies de

balcons, des reliefs d'ornementation, un style décoratif

pompeux et cossu, ainsi qu'il sied pour loger de récentes

fortunes largement gagnées dans len^oce et la finance;

l'autre, qui a conservé l'originalité primitive, l'usure

du temps, le frottement des existences antérieures,

enroulée, celle-là. dans un écheveau de ruelles noires

emplies par la fumée des cheminées, avec des files iné-

gales de maisons bâties à briques et à bois, aux profils

rechignes, ici des auvents vermoulus et ourlés de moi-

sissures, là des cages vitrées losangées de carreaux

vert bouteille et demi-croidantes sur le passant, puis

encore des toits projetés, des pignons dentelant un pan

de ciel entrevu d'en bas, des murailles lézardées comme
des visages de patriarche, des poiies massives, trouées

de judas guillochés et garnies de serrureries compli-

quées ; des échappées de cours semblables à des puits,

avec la silhouette étrange d'une pompe hérissée de fer-

railles. Dans ce milieu vit un peuple lent, assoupi, atta-

ché aux coutumes surannées, d'un aspect maladif et

débile, l'œil glauque, la ùuce blême, la tète pesante

entraînant le corps, race à part dans la transformation

incessante et le tumultueux mouvement de l'autre

population, celle qui brasse l'or, trafique avec les

Indes et habite des palais.

Un peintre nourri à l'école de Leys et porté en rai-

son de ses aptitudes de coloriste à refléter la magni-

ficence des maîtres hollandais, comme l'était Henri

De Braekeleer, devait être séduit extraordinairement

par le tassement de ces petits êtres rabougris dans les

demeures noires rayées de coups de lumière obliques et

sombrement reluisantes d'éclairs furtifs, de rampes

polies, de cuivres soigneusement entretenus, de fers

éclatants comme des miroirs. Ajoutez que, dans cette

atmosphère sourde et moite, la moindre tache de cou-

leur, robe, meuble, tenture, carnation des mains et des

tètes, prend une patine particulière, à base de noir, un

large chatoiement obscur, une sorte de vibration éteinte

de tons appuyés dans le milieu et pâlissant sur les

bords, à l'opposé des colorations finement grises, que la

lumière ample des grandes fenêtres répand dans les

maisons bourgeoises, comme une poussière ai^entine.

Celui qui, à Bruges, à Malines, à Anvers, à Amster-

dam, à Haarlem, à Cologne, a vu le contraste de la vie

au soleil, dans de vastes appartements ouverts, et des

mv'stérieuses existences enfoncées dans des chambres

closes, éclairées de baies étroites, où l'humidité met
des rougeoiements de rouille, des verdissements de

mousses, une floraison vague de lèpre, n'aura pas de

peine à comprendre le charme de ce délabrement pour

tes yeux d'un peintre; et du même coup, il saisira la

signification de l'art de Henri De Braekeleer.

Il faut voir en lui l'accord des aspirations et de la

réalisation, le beau métier de l'artiste en conformité

avec les instincts de l'homme, lui-même lent, un peu

lourd, porté aux songeries plus qu'à l'action, et, en

vertu des lois d'assimilation, se complaisant parmi les

créatures sommeillantes et les maisons muettes ; d'autre

part, l'élargissement de la tradition de Leys dans un
genre qui, du moins, laissera après lui une émotion et

perpétuel un des aspects de la ville maternelle, en

même temps que la touchante image des vieilles gens

fidèles au passé, les mains tremblante encore, dirait-on,

du bercement des berceaux d'où nous sommes sortis.

Mais l'enseignement qu'il reçut du maître anversois

n'expliquerait qu'imparfaitement cette originalité, l'tme

des plus hautes qu'ait produites l'école, et celle-là, indu-

bitablement avec trois ou quatre autres, que l'avenir

retiendra, si l'on ne tenait compte d'une parenté venue
de Hollande à ce beau peintre minutieux et lai^, dont

le coloris, par moments, semble attisé avec de la

braise.

Van der Meer de Delft, ce Titien du Nord, laissa
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en effet, dans ses prunelles, Téblouissement de ses pro-

digieux ors roux ; à son exemple, il rechercha les spi-

rales enflammées des poussières montant dans un rayon,

les jaunes eff'ets de lumière projetés dans le fauve des

atmosphères, les tons mordorés des vieux cuirs constel-

lés de floraisons, la tache sang de bœuf des toits fla-

mands, tournant à la pourpre sous le soleil de midi, la

perspective envermeillée d'un escalier plongeant dans

des pénombres graduellement illuminées, et ailleurs, la

filtrée d'un éclair sous les joints d'une porte ou d'un

contre-vent, puis crevant sur les parquets, les murs,

les tentures et noyant tout dans ses pâleurs chaudes.

L'Atlas du Musée de Bruxelles, YImprimeur et

VHomme à la fenêtre, du peintre d'Anvers, peuvent

lutter avec les compositions du magicien de Delft : tous

deux ont leur fournaise qu'ils alimentent avec le feu

des colorations, presque également prestigieux dans

l'exécution, avec un souci considérable des plis de la

peau, des cassures d'un vêtement, des fibres d'un tissu,

des déchiquetures d'un parchemin, des égratignures

d'une tapisserie, de tout le détail, mais subordonné à

l'ensemble. On peut leur reprocher la prédominance

d'un ton favori, le rouge chez le vieux peintre, tourné

chez le jeune au rose vif, et parfois la lourdeur des

pâtes, conséquence d'un labeur excessif; mais l'un et

l'autre peignent selon leur tempérament, massifs tous

deux, travaillant la pâte comme les sculpteurs travail-

lent la terre, amoureux des reliefs solides, des formes

accusées, des valeurs puissantes, et ayant un outil

robuste au service d'un œil étonnamment attentif.

y

EL MOGREB AL HKSt

(Une ambassade belge au Maroc)

Extraits du livre de M. Edmond Picard, actuellement sous presse

et qui paraîtra en décembre (l).

Jeudi, 22 décembre 1887, de Tanger au Cap Sjwrtel.

Dans la paix d'une après-midi sereine, soulagés par ce départ

qui nous sort de notre longue pause à Tanger, botte à botte nous

chevauchons. L'étape sera courte : onze kilomètres jusqu'au Phare

où nous passons la nuit. Rien qu'une mise en train, une affirma-

tion que nous sommes en route.

Nous gravissons la montagne, entre les jardins des villas euro-

péennes, humides encore des averses d'hier. Sur le chemin, des

débris de végélalion charriés par les eaux cascadantcs, des amas

de sable, des cailloux déchaussés, des fanges aussi aux lieux bas,

un pont écroulé. Et dans l'atmosphère la senteur fraîche et saine

des choses récemment lavées. Désopprimés de nos ennuis, apai-

sés, presque silencieux lant notre causerie monosyllabise nos

sensations rêveuses, nous allons d'une allure berçante, toutes

pensées se projetant en faisceau vers cet inconnu prochain main-

tenant : Méquincz?

(1) Suite. Voir notre numéro du 15 juillet.

Nous atteignons les plateaux aux buissons de lentisques en

dômes surbaissés. Plus d'arbres. A droite, dans les grandes

échancrures de la côte, la mer encore émue des rafales que la

nuit a calmées. Devant, et à gauche, de longues ondulations

désertes, monotones, grandioses, avec des crêtes de rochers sur-

gissantes inclinant vers le rivage leurs palissades.

Un bain de douceur. La large pacification d'une nature tran-

quille et forte. Rien de petit, rien de joli, rien de court. Des

lignes simples se prolongeant d'un contour aisé et noble en de

profonds lointains. Des teintes en grandes masses, posées en

belles couches solides. Un paysage immense, se livrant d'un coup-

d'œil, fait de ces simplicités : des monts, la mer, le ciel. Un ensem-

ble épique et reposé où rien ne bouge, parce que tout détail y
disparaît. Nous sentons que, sur la route où nous progressons,

dans cet horizon de lieues et de lieues, nous apparaissons ainsi

que des cirons dans l'herbe.

Des montées et des descentes en pente douce, toujours au pas,

en voyageurs raisonnables, qui commencent un long trajet et

ménagent leur monture. Le Phare reste invisible, mais la route

des puissances, clairement tracée, nous y mène de son fil sûr.

La solitude augmente : plus d'habitations ; le vide, tel qu'il dort

sur nos plateaux des Ardennes. >

Au contournemcnt d"un ravin, tout k coup un portique de feuil-

lage : de très vieux oliviers, et entre leurs rameaux une baie

lumineuse en laquelle apparaît enfin, encadré sur le fond rouge

du couchant, le Phare, dressant son fût solitaire, sur un palier

du Cap dont les lourdes roches le dominent et le portent à leur

flanc comme un jouet. Maintenant on entend bélcr les flots. Le

soir tombe.

Nous approchons. Une bâtisse carrée, massive, symétrique-

ment crevée de meurtrières, piédestal de la tour coiffée de sa lan-

terne. Un aspect de château fort. Un phare bastionné.

Personne. Du pommeau de nos cravaches nous heurtons les

bois lourds de la porte qui fait broche en fer-à-cheval dans le

mur. A l'intérieur, le bruit de babouches traînant leur glissement

sur les dalles, et dans le bâillement des baUants qui s'ouvrent, un

personnage : longue silhouette de vieillard maigre, accoutré à

l'européenne, télé nue, à lunettes, cascaielle de blancs cheveux

bouclés, type de violoncelliste fatigué. C'est apparemment le gar-

dien. Je vieux Gumper, Autrichien échoué ici en épave, sur l'an-

tique Ampclusium, la montagne aux vignes, dont souventes

fois on nous a parlé à Tanger, veuf, entomologiste, polyglotte,

collectionneur de monnaies, joueur d'accordéon, à la nuit

grimpant là haut déclore l'œil énorme qui, depuis vingt ans,

darde les rayons de sa prunelle étoilée à (rente milles sur l'Océan.

Peut-il nous loger? — Oui, par terre; il y a deux lits, mais

les inspecteurs ne prétendent pas qu'ils deviennent lits d'au-

berge. — Peut-on manger? — Oui, mais peu de chose; du

pain, des œufs, du thé, des sardines, du fromage. Et aussi de la

bière de Vienne, de la bonne bière de Vienne !

Un maure souffreteux emmène nos chevaux, et nous entrons.

Le bâtiment est du modèle arabe. Un patio, et, au milieu, une

fontaine chevrotante. Autour, sous la galerie quadrangulairc,

des pièces s'ouvrant. Dans une, Gumper nous introduit.

C'est une cellule, un cachot très propre, dallé, crépi, peu meu-

blé. Ici nous souperons sur la table, puis sous la table nous dor-

mirons. Une femme, de l'âge auquel la jeune fille se fane en

vieille fille, grande, sèche, à visage de religieuse. — Est-ce à

vous, M. Gumper? — Oui. — Polyglotte, elle aussi, comme si
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les navires de toutes nations qui passent au large lui enseignaient

par signaux leurs lafigues. Coup sur coup, tftlant quels nous pou-

vons être, elle a, de sa voix eonlraltanle, modulé de rallemand,

de l'espagnol, de l'anglais, du français. Et son père ajoute : Elle

parle l'arabe.

Sortons pendant que la fille prépare le repas frugal et que le

père monte là-haul allumer la lampe marine à prismatiques per-

siennes de cristal. L'ombre envahit le sîte sévère et désert. Tout

près de nous, au pied des falaises, la mer continue ses bêlements,

en un bruit et un arrière-bruit de douloureuse misère. Murailles

noires crétées d'une ligne admirable, tantôt à déchiquetures, tan-

tôt à souples contours, les rochers dévalent du haut du Cap vers

la plage. Au dessus, des nues fuient par le ciel clair, effrayées ou

importunées de ce bruit et de cet arrière-bruit de douloureuse

misère qui ne cesse pas, qui ne cesse pas ! Le Phare a lui douce-

ment, d'une lumière malade, ouvrant mal sa paupière: puis, dans

l'obscurité nocturne plus intense, est devenu brillant, est devenu

ardent. Aux détours de notre flânerie, il disparait et réparait,

nous guettant de haut, de loin, cyclope jaloux de sa montagne.

Nous nous attardons au milieu des harmonies sublimes où même
les choses silencieuses résonnent dans l'universel concert. Voici

que la lune vient regardera son tour et verse sur les monts et les

flots l'inondation de sa clarté polaire. Dans les taillis des cris

doux d'oiseaux que nos pas inquiètent, dans les airs des cris per-

çants et tristes d'oiseaux migrateurs. Et cette pensée planant sur

tout comme un souvenir et comme une aspiration, que là-bas,

là-bas, au loin, derrière cette uniformité liquide arrondissant sa

calotte sur la sphère, il y a l'Amérique !

Tard nous rentrons. Depuis longtemps dans la cellule propre

est prêt le repas frugal. Le vieux Gumper nous lient compagnie,

bavardant, la langue déliée, mais un peu dur d'oreille. Il étale

des monnaies grecques, carthaginoises, romaines, marocaines,

ramassées dans les rochers et dont il a pleins de petits sacs : Ma

fortune, dit-il. Puis c'est une collection de libellules destinées à

notre compatriote M. de Sélys. Il parle de « son Phare » où il n'a

\u qu'un naufrage. Il disserte sur le commerce, la diplomatie,

la navigation, la politique, d'une voix discrète, flegmatique et

raisonneur. Et finit parjouersurson accQrdéon, auquel manquent

plusieurs notes, des airs' germaniques mélancoliquement val-

seurs, qu'à demi somnolents nous écoulons avec des souve-

nances vagues d'enfants s'endormant aux chants des nourrices.

Vendredi, 23 décembre, du Cap Spurtel au Tahaddart.

Les nues fuyardes qui traversaient hier soir le ciel se sont

celle nuit soulagées d'amples ondées, et ce matin, quand nous

nous levons, avant le jour, les buissons s'égouttent de cette

grande mouillure.

Nous voici en route à la brisure de l'aube, invigorés par

des ablutions à la fontaine du patio sous laquelle nous nous

sommes mis nus. Le maure souffreteux qui a soigné les chevaux

marche devant. Il nous conduit aux grottes d'Hercule, ici près.

Hercule ! les grottes d'Hercule ! Celte côle est hantée des sou-

venirs de l'athlète demi dieu : derrière nous, les Colonnes, devant,

à Larachc, le jardin des Hespérides et son dragon.

Le chemin ruisselant d'eau, encombré de rocailles jaunes,

dévide sur le versant ses sinuosités. Bientôt le Phare disparaît.

C'est fini maintenant de l'Europe, bien fini. Noos sommes hors

commerce.

A pas hésitants^ nos chevaux descendent à travers les rocailles

croulantes, glisaanles. Les grottes confioeat au rivage, ce sont

les marées qui, du coup de gueule de leurs vagues» en ont

rongé les excavations. On y pénètre par en haut. Une salle sou-

terraine baignée de clair obscur ou plutôt d'obscur clair, avec,

sur la mer, un porche éblouissant de plein air, qu'assiègent bru-

talement les flots sonores jaillissant en gerbes, et que des vols

d'oiseaux raient d'une strie fugitive. Une salle d'assemblée pour

des héros Scandinaves. Quelques Arabes y taillent grossièrement

dans le calcaire les petites meules que les femmes du pays font

tourner à la main et qui laissent dans la fiarine les grains sablon-

neux de leur matière friable. Us se sont arrêtés à notre venue,

debout, au fond, immobiles dans leurs djillabas, en un groupe

de morts suivis de leurs tombeaux.

Le guide nous quitte, et botte à botte nous chevauchons sur

la plage, marbrée de lagunes, de la grande Atlantique, étrange

de solitude et de silence humain. Il a pluviné d'abord, mais le

vent tourne au nord et l'atmosphère a reconquis sa transparence

divine. L'horizon se décore royalement d'un arc-en-ciel mutilé.

A noire gauche des dunes enverdurées d'une végétation basse, à

droite l'incessante retombée en volutes fumantes des vagues

accourant du large avec leurs crinières blanches, bondissantes :

les cavales de Neptune! C'est là qu'a navigué Hannon en son

périple, et Vasco de Gama. Nos âmes se fondent en d'inexprima-

bles sensations de liberté et de virilité. Oh ! si loin de tout le

souci social ! Oh! si dégagé de l'habituel petit de la vie !

Ainsi toute la matinée. Vers midi nous sommes au fleuve, au

Tahaddart. Dans un vaste estuaire de sable, il barre la plage de

son cours limoneux et rapide, ruban miroitant et défilant, large

d'une centaine de mètres.

Personne. Des traces de pas profondes et emmêlées dans le

mouvant terrain d'alluvion, nous ont menés à la rive. Tout près

pourrit la charogne d'un mulet A Tautre bord deux barqnes atta-

chées. C'est le passage d'eau. Nous hélons. Des paquets gris

remuent et se dressent : les bateliers en djillabas qui, étendus

sur le sable, avec lui se confondaient. Ils arrivent en ramant, sor-

dides. Faut-il se confier à ces sauvages à figures de bandits, qui

nous regardent curieusement, d'une misère k leur faire convoiter

jusqu'aux boutons de nos culottes ? Et ce bateau plat, qui fait

eau, plus mal charpenté qu'une pirogue d'anthropophages ? El

ces lieux solitaires, tristement sinistres : un grand navire a fait

naufrage ; sur le rivage, à demi enfouis, les débris de sa mâture

et de sa carène.

Le chef de l'équipe parle et gesticule. Nous devinons qu'il

faut descendre de cheval. El nos bêtes? Il explique qu'on les

prendra à la traîne. Allons, embarquons. A Tarriëre un homme
tire par la bride nos montures dessellées. Elles prennent le cou-

rant sans résister et nagent, le col tendu, renâclant.

Nous sautons à terre. Nos chevaux grimpent la berge et d'un

grand tressaillement vaporisent autour d'eux en poussière l'eau

qui les glaçait d'une cuirasse luisante. Un cavalier en burnous

blanc arrive, criant : Bascbadour! Baschadour! C'est un chef, un

caïd, sorti nous ne savons d'oà. Il a appris que le ministre

approche et veut lui faire honneur. Il se pose en vedette, encapu-

chonné, superbe, le long fusil en travers sur l'arçon de sa selle

rouge.

Cependant sur la roule que nous avons suivie, pointent des

figurines cheminantes, à la file, espacées : c'est noire caravane

qui a quitté Tanger cette nnil. Saceessivement les voici au bord
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d> fleave, s'aggioraérant, el le passage s'organise. Oa débâte lès

nmieUs et les ânes, on empile les colis. Les deux barcasses com-

meneeni on va-el-vienl qui durera jusqu'au soir, bmyanl, tumul-

tueux et que nous regardons assis sur une épave. Les botes tantôt

remorquées, tantôt livrées ^ elles-mêmes, et alors zigzaguant dans

le courant à plaisir, naarsouinant.

Le vent s'est fixé au nord. Le soleil descend dans l'Atlantique

sans l'écran d'un seul nuage. Le froid pince. Tout ce qui a passé

s'achemine à traters les dunes vers le campement. Remuons-

nous. Réchauffons-nous. Suivons la bande qui s'égrène et se perd

dans la nuit qui prélude, à travers le velours émeraude des thuyas.

Le camp ! Nous entrevoyons la mêlée que font ceux qui le

plantent et entendons leur runaeur. Des tentes blanchissent l'herbe

rase de pyramides coniques; on fixe leurs piquets à coups de

maillet mats dans la terre molle. Les bétes broutent, entravées

aux paturons, sur une ligne. Le cuisinier, au visage glabre d'eu-

nuque, enturbanné de blanc, a allumé des rechauds qui donnent

à son abri uu air de forge, el il trousse un poulet avec des doigts

chargés de bagues. Des appels et des réponds cinglent l'air. Bas-

tiano va, vient, court, saute, en sergent de balaille. Il veut que

tout soit au port d'arme quand le ministre arrivera.

11 arrive à la nuit faite. Sicsù el nos deux ingénieurs forment

son état-major. Il y a aussi un pharmacien de Tanger qui dro-

guera l'ambassade s'il y a nécessité. Us sont en route depuis dix

heures du matin. Quelques chefs de légations leur ont donné la

conduite au départ. Ils ont fait halle au Cap Spartel el sont en

grand appétit. Tant mieux! Allons! au Comédor! la grande icnlc

ovale, blanche et bleue, qui sera notre salle à manger. La table

est dressée et le service ne se fait pas attendre. On mange, on

boit, on bavarde, on rit, on toaste. L'appareillage est bon, car

c'est un vent de belle humeur qui souffle.

Vers minuit, bonsoir! Chacun cherche son gîte. Des chiens

errants venus des douars du voisinage détalent. On heurte des

maures empaquetés dans leurs djillabas, dormant au clair de

lune, serrés en troupeau ou comme des sacs là jetés. Les bétes

aussi, debout, couchées, ne bougent plus. Un grand silence, un

universel sommeil que berce de son ronron traînant, ainsi qu'une

bonne mère, l'Atlantique résignée à l'insomnie de ses marées.

LES MEINlNGiS ET LE THEATRE-LIBRE

Les représentations des Meininger, qui ont passionné les artistes

et que la solennelle bétiso du public, encouragée par les journa-

listes du Bel-Air, a laissé passer sans y rien comprendre, ont eu

du retentissement à Paris. Une polémique assez vive et très

intéressante vient de s'engager. Nous croyons utile de publier

l'un des documents de celte polémique, une lettre écrite à

M. Sarcey par M. Antoine, directeur du Théâtre-Libre, qui a fait

le voyage de Bruxelles pour suivre les représentations allemandes,

aussitôt que la clôture de sa campagne théâtrale lui en a donné

le loisir. Il apprécie les Meininger en homme de ihéâirc, et sa

lettre contient une foule d'observations judicieuses.

Cher maître,

Votre dernier feuilleton est venu me trouver et me troubler

dans le petit coin où je suis au vert. Il faut vous dire que je

reviens précisément de Bruxelles, où j'avais passé une quinzaine

à suivre cette troupe allemande. Vous savez que je vais donner

cet hiver la Patrie en danger et je révais à ce propos une expé-

rience intéressante sur les foules. Aller voir les Meininger était

donc tout indiqué.

J'ai dit : troublé, parce que vous revenez à ce propos avec fer-

meté sur des théories qui vous sont chères et que M. Clarelie

semble confirmer par ses critiques. Quel dommage que vous ne

soyez pas venu là-bas ; nous aurions eu votre impression toute

crue, tandis que vous n'avez vu et senti qu'à travers un autre.

Je suis, depuis que je vais au ihéâlre, embêté de ce que nous

faisons avec nos figurants. Si j'en excepte, en effet, la Haine et

le cirque de Théodora, je n'ai jamais rien vu qui m'ait donné la

sensation de la multitude.

Bh bien! je l'ai vu chez les Meininger ! Je vous cherchais des

yeux à la Monnaie certains soirs, où j'aurais été bien heureux de

causer avec vous, là, sur le terrain. Ils nous montraient des

choses tout à fait neuves et fort inslruclives. M. Clarelie peut

avoir raison pour Jules César, que je n'ai pas vu malheureuse-

ment ; mais Guillaume Tell ne m'a point fait du tout penser à

l'Eden, et je souhaiterais que la otur d'Hamlel ressemblât à

celle de Léonlès du Conle d'hiver.

Savez-vous d'où vient la différence ?

C'est que leur figuration n'est pas comme la nôtre composée

d'éléments ramassés au hasard, d'ouvriers embauchés pour les

répétitions générales, mal habillés et peu exercés à porter des

costumes bizarres ou gênants, surtout lorsqu'ils sont exacts.

Vimmnbilité csl recommandée presque toujours au personnel de

nos théâtres, tandis que là-bas, les comparses des Meininger doi-

vent jouer et mimer leur personnage. N'entendez pas par là

qu'ils forcent la note et que l'allention est détournée des prota-

gonistes; non, le tableau reste complet et, de quelque côté que

se porte le regard, il s'accroche toujours à un détail dans la

situation ou le caractère. C'est d'une puissance incomparable à

certains instants.

La troupe des Meininger compte environ soixante-dix artistes

des deux sexes. Tous ceux qui ne jouent pas un rôle- sont tenus

de figurer dans la pièce et ceci tous les soirs. S'il y a vingt comé-

diens occupés, les cinquante autres, sans aucune exception même
pour les chefs d'emploi, paraissent en scène aux tableaux d'en-

semble el chacun est le chef, le caporal d'un groupe de figurants

proprement dits, qu'il dirige et qu'il surveille tant que l'on est

sous l'œil du public. Celte obligation est toile que la femme de

Hans de Bulow, l'une des étoiles des Meininger, ayant refusé ce

service, qu'elle trouvait au dessous de son talent, fut congédiée,

bien que son mari eùl le litre et les fonctions de maître de cha-

pelle du duc de Saxe. Il quitta, lui aussi, la cour ducale à la

suite des incidents que provoqua ce coutlil.

Ils obtiennent ainsi des groupements d'une vérité extraordi-

naire. Mais allez donc appliquer ceci sur nos (héàlres el exiger

même d'un comédien de cinquième ordre qu'il meuble le salon

de la princesse de Bouillon! Et l'on esl contraint de nous servir

de braves gens qui ne savent guère ce qu'ils font là ni pourquoi

ils y sont. Je connais ça; je figurais dans le temps aux Français

avec MévisU); nous allions ainsi voir de plus près les comédiens

qui nous enthousiasmaient de la salle.

Eh bien! les Meininger s'y plient! M"« Lindner, leur étoile,

jouant la scène du Temps dans Un Conle d'hiver, figurait au

tableau du lit de justice et mimait une femme du peuple avec

autant de conscience et de soin qu'elle en apportait le lendemain
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soir b interpréier le rôle capital d'Hermione dans la même pièce.

Voilà le secrel de leurs foules qui sonl absolument supé-

rieures aux nôtres. Et je crois bien que, si vous aviez vu l'arres-

lalion de Guillaume Tell et la scène de la pomme, vous auriez

été ravi comme moi.

Il y avait dans ce Ouillaume Tell une autre chose superbe :

le meurtre de (Jessler, arrêté sur un praticable étroit, formant

chemin creux, à huit mètres au moins de la rampe, par une

mendiante et ses deux enfants qui jouaieqt de dos une longue

scène de supplication, barrant la route de leur corps, pendant

que Tell visait Gessier. Vous auriez convenu là qu'un dos montré

à propos donne bien au public la sensation qu'on ne s'occupe pas

de lui et que c'est arrivé.

Pourquoi ces choses neuves, logiques et pas du tout coûteuses

ne viendraient-elles pas remplacer ces insupportables conven-

tions que tout le monde subit chez nous sans savoir pourquoi?

Le mot de mécanique dont s'est servi M.Clarctie ne me semble

pas très juste. Est-ce qu'à la Comédie, où certaines œuvres se

répètent des mois entiers, tout n'est pas réglé mécaniquement?

La mécanique des figurations est supérieurement perfectionnée

dans les foules des Meininger, voilà tout.

La seule et sincère objection que je trouve à leur faire est

celle-ci : c'est que dans ce même Guillaume Tell, par exemple,

Schiller ayant écrit un rôle pour la foule, tous les figurants

criaient la même phrase et en mesure. C'est lourd et faux. Mais

ne pourrait-on résoudre les répliques de cette foule en une

rumeur savamment combinée?

Si nous lui faisions crier : « Vive Gambetta ! » par exemple,

savez-vous ce que je ferais?

Je diviserais mes dcnx cents comparses en une dizaine de

groupes, si vous voulez : des femmes, des enfants, des bour-

geois, etc. Je ferais partir ces bourgeois Vi..., les femmes accé-

lérant le rythme, commenceraient lorsque les autres attaquent

gam, et je ferais traîner les gamins cinq secondes après tout le

monde. C'est, en somme, un chœur à régler. Je suis bien sûr que

la salle entendrait, dans une grande rumeur. Vive Oambeltal et

si, comme le font les Meininger, les altitudes, les gestes, les

groupements étaient diversifiés et variés avec le même soin, nul

doute que l'effet général et vrai ne se produisit.

Dans les tableaux d'ensemble, le protagoniste tenant la scène

peut rendre les silences vrais par un geste, un cri, un mouve-

ment. Et si la foule écoule et voit l'acteur, au lieu de regarder

dans la salle, ou. comme à la Comédie-Française, de contempler

les sociétaires avec une muette, mais visible déférence, on trou-

vera naturel qu'elle écoule et que deux cents personnes se tai-

sent ensemble, dominées, pour entendre un personnage qui inté-

resse chacun.
'

Je ne connais rien en musique ; mais on m'a dit que Wagner

avait, dans certains opéras, des chœurs à multiples parties et que

chaque série de choristes personnifiait un élément distinct de la

foule, se fondait dans un ensemble parfait. Pourquoi, dans le

théâtre parié, ne ferions-nous pas ça? H. Emile Zola le voulait

pour Germinal et ne l'a pas pu pour des motifs budgétaires que

faisaient valoir les directeurs. Son dessein était de faire répéter

longtemps les ensembles sous la conduite de comédiens figurants.

Vous voyez, c'était le procédé des Meininger.

Notez que je ne suis pas du tout emballé, comme on dit, par

eux. Leurs décors très criards, mais curieusement plantés, sonl

infiniment moins bien peints que les nôtres. Ils abusent des pra-

ticables et en fourrent partout. Les costumes splendides, lors-

qu'ils sont purement historiques, et d'une, richesse béte d'ail-

leurs, sont presque toujours d'un goût choquant, lorsque les

documents n'existent pas, lorsqu'il faut faire œuvre d'imagination

cl de fantaisie.

Leurs effets de lumière, très réussis, sont le plus souvent

réglés avec une naïveté épique. Ainsi, un fort beau rayon de

soleil couchant, venant éclairer une très belle tête de vieillard

mort dans son fau^eujl, passait tout à coup au travers d'un vitrail,

sans gradations, au moment précis où le bonhomme venait d'ex-

pirer, uniquement pour faire tableau.

Ainsi encore, après une pluie torrentielle extraordinaire,

obtenue par des projections électriques, j'ai eu le chagrin de voir

l'eau s'arrêter brusquement, sans transition.

C'était plein de choses de ce genre. Le même tapis de scène

servant pour tous les actes ; les roches de la Suisse posées sur les

cosiières; ça sonnait le plancher dans les montagnes...

Les comédiens sont convenables et rien de plus; plusieurs

portent mal le costume ; tous les montagnards avaient les mains

blanches et des jarrets aussi nets, aussi propres qu'à l'Opéra-

Comique.

On me parait, dans le recrutement des artistes, avoir surtout

souci des voix fortes et des épaules larges, propres à draper

magnifiquement les étoffes merveilleuses que le duc achète lui-

même et pour lesquelles il fait de véritables folies. Il a, dit-on,

dépensé 75,000 thalers pour la Marie Sluart de Schiller.

Les artistes n'ont pour la plupart qu'une fort mince éducation

préparatoire. On cite les deux ou (rois qui ont étudié à Vienne.

M"* Lindner, dont je parlais tout à l'heure, était danseuse il n'y

a pas longtemps et ne se doutait pas qu'elle serait appelée, comme

ils disent, la véritable pucelle d'Orléans. Presque tous, la bonne

moitié au bas mot, débutent sans autre éducation scénique qu'une

année ou deux employées à figurer et à jouer de petits rôles.

Je les attendais beaucoup, naturellement, au Malade imagi'

naire, qu'ils avaient affiché et qu'ils n'ont pas donné. Dans la

Douzième nuit et le Conte d'hiver, ils nous ont montré trois

comiques, dont l'un. Cari Gôrner, est de premier ordre.

Leur répertoire est fort varié. Ils ont même joué, à Meiningen,

les Revenants d'Enrik Ibsen, dont j'ai une traduction. Leur duc

avait eu l'idée, très théâtre-libre, de faire représenter ce drame à

huis-clos, devant l'auteur et les critiques de la presse allemande

invités. La pièce n'a pu être jouée publiquement, car elle est fort

subversive, et je crois bien qu'au mois d'octobre elle vous éton-

nera un peu vous-même.

L'n autre détail fort caractéristique, c'est la défense formelle

faite aux comédiens et aux comparses de dépasser le cadre pro-

prement dit de la scène. Personne ne se risque sur le prosce-

nium. Et je n'en ai pas vu un seul, en une douzaine de soirées,

avancer le pied à deux mètres du souffleur. Défense aussi de

regarder dans la salle, d'ailleurs obscure. Presque toutes les

scènes principales se jouent au troisième plan; les comparses

tournant le dos ei fixant les acteurs occupés au fond de la

scène.

Vous sentez bien que dans tout cela il y a des innovations

intéressantes. Pourquoi ne chercherions-nous pas à nous appro-

prier ce qu'il y a de bon?

Ça ne ressemblerait en rien à ce que nous voyons à Paris, et

j'aurais aimé que vous fissiez le voyage. Vous nous auriez rap-

porté, sur ces questions techniques, des réflexions personnelles
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utiles poar les gens du bâtiment, curieuses pour les autres. On

m'a dit à Bruxelles que M. Porel était venu. Les grands directeurs

auraient bien dû en faire autant, avec leurs metteurs en scène.

Chacun y aurait trouvé son compte.

Bien entendu, cher mafire, cette lettre est tout à fait entre

nous. J'ai seulement voulu vous montrer, en mauvais français,

selon mon habitude, que |ç,pe perds pas mon temps et que je

tâte sérieusement avant de risquer quelque chose. Je vais mettre

un peu de ce que j'ai vu là-bas dans le drame de Concourt et dans

la Mort du dtic d'Enghien d'Hennique. J'espère que cela vous

intéressera, si j'arrive k faire ce que je voudrais.

Votre tout dévoué et très reconnaissaal,

Antoine.

!PlBI.IOqRAPHIE MUSICALE

Mélancolies, douze mélodies pour chant et piano, par Oeoroes

Weilkr. — Bruxelles, Schott frères.

Sœur cadette d'un recueil de mélodies qui parut il y a trois

ans, l'œuvrelle que voici a mêmes qualités d'écriture facile et

d'exacte appropriation aux ressources de la voix. Elle a aussi,

hélas! même banalité. Romances de salon, sentimentalité, de la

mélancolieenrubannée, de la tristesse élégante, un deuil en crêpe. .

.

de Chine : art factice et superficiel qui ne laisse rien après soi

qu'un vague parfum de musique plus ingénieuse qu'émue.

M. Weiler n'a aucune des maladresses du débutant et de l'ama-

teur, quoiqu'il réunisse, pensons-nous, ces deux qualités.

11 « trousse » sa mélodie sans effort, il connaît la recette de

l'accompagnement, il note habilement et rythme les paroles de

façon congrue. Presque toutes ses mélodies, surtout celles qui

sont d'un cerlainM. Trois Etoiles, que nous soupçonnons un peu

être le musicien lui-même, sont d'une intelligente prosodie musi-

cale. Mais, sans qu'on puisse précisément ressusciter, h propos

de telle phrase, un motif déterminé, l'ensemble est loinlainemcnt

ée Massenei, ou de Godard, ou de Gounod. Mélancolies, c'est un

nouveau Poème des Souvenirs, plus ferme d'écriture toutefois,

et plus mûri.

Il nous paraît que la plume de M. Weiler pourrait faire mieux

que de languissantes romances où se mêlent les inévitables

« Dors, enfant! » les « Mon triste cœur » et les « Pourquoi dire

non? » Et puis, la musique étiolée, les pâleurs mélodiques, les

saules pleureurs harmoniques nous paraissent avoir suffisamment

argenté les pianos. Les ténors en raffolent, de ce ruissellement

de langueurs, et même quelques jeunes femmes au visage ovale,

qui sont coiffées en bandeaux et portent des slialls sur leurs cor-

sages montants. Mais ces choses sonnent faux îi notre époque.

Laissons-les aux Keefpsake et au Journal des Dames et des

Demoiselles, à défaut d'autre Almanach des Muses.

pETlTE CHROf<IQUE

Les premières correspondances envoyées de Bayreutli con-

statent unanimement l'excellence de l'interprétation de Parsifal

et des MailreS'Chanteurs. On cite en première ligne notre com-

patriote Ernest Van Dyck, qui a, paraît-il, admirablement chanté

et joué le rôle de Parsifal. M. Scheidemantel, le merveilleux

Kurwenal de 4886, a été superbe dans le rôle d'Amforlas. Jamais

le chœur des Blumenmiidchen n'avait été rendu avec autant de

délicatesse et de charmé.

Quant aux Maîtres-Chanteurs, qu'on jouait pour la première

fois à Bayrculh, l'impression a été, nous écrit-on, colossale. Une

triple acclamation a suivi la chute du rideau et l'on a appelé à

grands cris sur la scène le chef d'orchestre, Hans Richter, qui n'a

pas voulu paraître, conformément aux traditions wagnérienncs.

Voici, pour ceux de nos lecteurs qui se préparent à faire Jlc

voyage, la distribution arrêtée pour les représentations du l^*" et

du 2 août. Celle des rcpréscnlalions suivantes n'est pas encore

fixée :

Parsifal. — Parsifal, Van Dyck; Kundry, M™" Materna ; Gurne-

manz, Gillmeister; Amfortas, Scheidemantel ; Klingsor, Planck.

Les Maîtres - Chanteurs. — Walther, Gudehus ; Eva,

M™* Sucher; Pogner, Wiegand; Sachs, Reichmann; Beckraesser,

Friedrichs; David, Hoffmûller.

Nous avons signalé, l'an dernier, l'audition d'élèves qui a clos

la première année des cours de piano donnes par M"" Louise Der-

scheid. Un exercice analogue a eu lieu jeudi dernier, dans la salle

Gunther. Les invités du jeune professeur ont constaté avec satis-

faction les excellents résultats produits par son enseignement

méthodique et consciencieux. Une demi-douzaine de jeunes filles,

parmi lesquelles deux pianistes déjà sûres de leur mécanisme,

M"" Van Mierlo et Coppée, ont exécuté diverses compositions de

Clementi, de Mozart, de Dussek, de Mendclssohn et de Bach :

programme sérieux, on le voit, aftirmant les traditions classiques

et le caractère vraiment artistique du petit conservatoire de piano

que dirige M"* Derscheid.

Une école du même genre sera ouverte procliaincment pour la

musique vocale. C'est également une jeune fille qui en prend la

direction. M"" Marie Bouré, élève de Faure, qui s'est fait applau-

dir comme chanteuse et qui est déjà, comme professeur, très

avantageusement connue. Les cours commenceront le 1" sep-

tembre et seront donnés dans la salle Derden, rue Keycnveld.

Les prix sont à la portée des bourses d'artistes : pour 45 francs

par mois, les jeunes filles pourront suivre concun-emmcnl le

cours de chant et celui de chant d'ensemble. Moyennant un sup-

plément de 5 francs, les commençantes recevront en outre des

leçons de solfège qui seront données par un professeur spécia-

liste. Il serait à souhaiter qu'à l'exemple des administrations

communales de Schaerbeek et de Sainl-Josse-len-Noode , les

administrations d'Ixelles et de Saint-Gilles prissent celte nouvelle

école de chant sous leur patronage : l'initiative de M""-' Bouré

aura des conséquences utiles et mérite d'être encouragée.

L'ouverture solennelle du Salon triennal d'Anvers aura lien

aujourd'hui, 29 juillet, k 1 heure. Les souscripteurs et les por-

teurs de caries permanentes y auront seuls accès : les portes

s'ouvriront k 11 1/2 heures. Du 30 juillet au 15 octobre, le Siilon

sera ouvert au public tous les jours dès 10 heures du matin.

Jusqu'au 10 septembre, les portes seront fermées chaque soir

k 5 heures, k 6 heures les dimanches; après cette date, à 4 heures

en semaine, à 5 heures les dimanches.

Le catalogue général des œuvres exposées sera édité en langue

flamande et en langue française : il sera vendu un franc l'exem-

plaire. Un catalogue spécial sera consacré aux salles réservées

aux œuvres de Nicaise De Keyser et k celles de Louis Galuit ;

il sera vendu au prix de 50 centimes au profil de la Caisse

centrale des artistes belges.

'.^xhM..^'- à.



PAPETERIES REUNIES

DIRECt'ION ET BUREAUX:

rue: P0XJ1.0ËRE:, >^, bruxei^i^k

PAPIERS
ET

IP^K/OHIEDV^ZIsrS ^BC3-ÉT-A.TJ:X

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL D€S TRIBUNAUX
,

paraittant lejeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jnrtepnideaoe.
— Bibliographie. — législation. — Notariat.

SEPTIÎOfE ANNÉE.

Abonnements i
^«1^9"^, 18 francs par an.

ABONNEMENTS
| étranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, BruxeUe*.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxième année.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Brusadles.

Rue Lafayette, 123, Pari*.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DB MUSIQUE

M0NTA6NE DE LA COUR. 41. BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin

de Richard Waoneb. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N' 1

2
i
4

Rêve d'Eisa fr.

Chaot d amour d'Eisa
Confldence d'Eisa & Ortnide
Chœur des flançailles

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

Reproche de Lohengrin & Eisa .

Exhortation de Lohengrin à Eisa
Récit de Lohengrin

,

25

1 00
1 00

1 00
I 25
125

Adieu de Lohengrin ÎOO
III. — Pour une voix d'homme (haryton).

Air du Roi Henri 75

Chez M»» V MONNOM, imprimeur-éditeur
Rue de l'InduBtrie, s6, Bruxelles

ANTHOLOGIE
DBS

PROSATEURS BELGES
PDBUÉE AVEC L'APPUI DU GOUVEBHEMENT

PAR
C. LEflONNIER. E. PICMIO. 6. nDEMBttH. E. VERHAEKN

Un fort volume grand in-S» de 365 pages
impression de luxe en caractères eizéviriens, sur beau papier vélin

Prix t 6 Francs

HIBOITERIE ET ESCIBREMISTS D'AU

M- PUTTEMANS-BOjVNEFOY
Boulevard Anspachi 84; ÊruœeUe»

GLACES ENCADRÉBâ' DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTi^^^UTBAUTÉ

GLACES DE^TSNISE
Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabrique, rue Liverpool. — Exportation.
PRIX MODÉRÉS.

PIANOS
VENTE

ÉCHANGE
LOCATION

BRUXELLES
me ThéréalMuie, 6

GUNTHER
Pari» 4867, 1878, 1" prix. — Siéney, senh 1« et !• prix

npinrion imnii mi. Mimi \m imm inmi.

BruxeOes. — Imp. V XoiofOM, 28, me d« rindoatrie.

%



'*'^>,J^Ï'*'i7f,'

HUITIÈMB ANWÉB. — N° 32. Le numéro : 25 centimes. Dimanche 5 août 1888.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction • Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, un an , fr. 10.00 ; Uuion postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

l'administration oénbralb de TArt Moderne, rue de Tlndustrie, 26, Bruxelles.

Bureau a Paris ; Chaussée d^Antin, 1 1 (Librairie de la Revue indépendante).

?OMMAIRE

L'Art ancikn au Grand Concours. — Impressions d'artiste.

Livres. — Incident Marquerite Vandewiele. — Paysages.

Chronique judiciaire des arts. — Petite chronique.

L'ART ANCIEN AU GRAND CONCOURS

Que l'Exposition de l'art ancien soit une merveille et

recueille en une de ces splendides corbeilles en porce-

laine qui s'y trouvent étalées, tous les suffrages, qui

donc en doute? Les arrangeurs de cette section sont des

hommes de goût et de science, incontestablement.

Aussi nous plaît-il de constater combien parmi nous

la passion du bibelot s'accentue. A part certains envois

parisiens, les plus méritants sont venus du pays. Les

noms belges abondent.

On se peut demander le pourquoi de cette rage de

rassembler des objets rares, qu'aucune époque n'a

connue aussi véhémentement que la nôtre. Champfleury

l'a analysée en un livre célèbre. Il nous a montré

Dalègre et Gardilane, bons bourgeois en somme, très

édulcorés d'habitudes et de mœurs paisibles, devenir

tout à coup des sauvages et des toqués autour de la

possession d'un bibelot. Un vice, un tout nouveau,

s'analyse en ce livre, avec minutie. Une nouvelle pas-

sion humaine s'y constate, passion de décadence certes,

mais passion. Tous les intéressés connaissent le Violon

de faïence.

Toutefois la psychologie profonde de la collectio-

manie reste à faire. Pour nous ce travers a sa source

dans le besoin que nous avons tous de sortir de notre

milieu bête et confortable, de notre ameublement pra-

tique mais lourd, de nous-mêmes enfin Le passé s'offre

à notre curiosité et à nos enthousiasmes, il s'offre à

nous avec ses chefs-d'œuvre conservés par négligence

souvent, par miracle parfois. Et comme tout ce que l'on

admire, on désire se l'approprier, les galeries se fon-

dent, naturellement.

Quelques-uns encore sont séduits par des préoccupa-

tions purement d'art : épurer l'industrialisme moderne

de ses trop monstrueuses platitudes; faire adopter de

nouveaux procédés renouvelés si pas des Grecs au

moins des barbares du moyen-âge; instaurer au lieu du

toc et de la camelotte allemande ou anglaise, de l'au-

thentique splendeur matérielle.

C'est, certes, ce dernier mobile qui a guidé les décora-

teurs des divers salons et appartements où le public

date son admiration du bahut gothique et du retable

et de la crédence pour la grandir jusqu'aux somptuo-

sités du Louis XIV et du Louis XV. Et aussi les éta-

leurs de toutes ces merveilles : vases, buires, aiguières,

couteaux, fourchettes, tapisseries, montres, bannières.
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draps d*or, velours frappés, bonbonnières, cristaux,

ivoires, vaisselles, flambeaux, pendules.

Quelques collections de choix, en ces sélections d'art

précieusement recueillies, saillent. Dans de larges

vitrines, dès l'entrée, se dresse la basse-cour multico-

lore des céramiques bruxelloises : coqs diaprés comme

des tulipes, dindons faisant la roue, pigeons au plumage

d'émail, et si drôles, et si naïfs. Plus loin, des couvées

de poussins, et de grimaçantes hures de sangliers,

voisinant avec de fantastiques dorades et des barbeaux

revèches Tout ce petit monde lâché parmi la débandade

des assiettées de figues, de radis, de noix, d'amandes, et

des bottes d'asperges, et des platées d'œufs durs, évo-

quant des souvenirs de grosses farces animant le repas,

jadis, dans les salles à manger flamandes aux lambris

de chêne, de rires soudains aux méprises de l'hôte.

Plus loin, les services de vieux Tournai sollicitent

les visiteurs, la polychromie de leur décor rayon-

nant irradié en feux d'artifice étincelants. Et les Sept-

Fontaines, bijoux de pâte délicate, bustes, figurines,

médaillons, et la joyeuse ronde des bergers en biscuit,

des pastourelles et des pâtres se poursuivant dans les

feuillages menus de paysages en guipures. Et les Sèvres,

et les Saxe, et les Delft, mêlant l'élégance et l'afféterie

du siècle passé aux formes pansues et balourdes des

conceptions hollandaises. les inoubliables Delft à

fond noir, d'où se détachent des fusées éblouissantes !

Non loin des faïences et des porcelaines aux colora-

tions violentes luii>ent, dans leur éclat évocatif de tables

aristocratiques, d'intérieurs somptueux, les argente-

ries : plats, légumiers, soupières, candélabres, façon-

nés en rinceaux, en coquilles, chiff'rés, armoriés, ciselés,

agrémentés de sculptures, décorés de devises, et aussi

les ustensiles de bouche en étain, merveilleux de pro-

portions harmonieuses, et rappelant^ à côté des richesses

voisines, le luxe cossu et sans morgue de la bourgeoisie

d'autrefois.

Voici les éventails, finement enluminés, les vêtements

brodés de soie, les tabatières, les instruments de musi-

que, les miniatures, et jusqu'aux dentelles, qui semblent

regretter les corsages qu'elles enguirlandaient.

Encore : ces étonnants chefs-d'œuvre religieux :

lutrins héraldisés d'aigles et châsses en forme de cer-

cueils. Celle, particulièrement, appartenant à M. de

Beaufort dont le travail — y a-t-il eu des restaura-

tions? — indique une habileté de main et une entente

ornementale prestigieuses. Les vieux siècles dont les

cathédrales semblent les tombeaux, ressuscitent entiers

en de pareilles orfèvreries. Et plus loin, quand derrière

les glaces énormes des armoires, qui sont comme un
rêve transparent posées entre le spectateur et les objets,

apparaissent les chasubles vieilles de siècles et d'aban-

don, l'illusion de sentir se lever les autrefois catho-

liques est complète.

Ainsi cette admirable exposition d'art ancien instruit

et sur les mœurs domestiques et sur la vie publique et

religieuse des ancêtres. Mieux que la moderne exhibi-

tion oti toutes les banalités européennes élèvent des

pagodes de bobines, des arcs de triomphe en chocolat

et des édifices de savon et de chandelles, elle initie à

l'âme disparue des générations, tandis que l'autre ne

sert qu'à montrer comment les marchands se battent

entre eux à coups de réclame.

IMPRESSIONS D'ARTISTE
(1)

A Dario de Regotos.

Nous l'avions rencontré, en un wagon de 3* classe, sur la

roule de Pampelune. Il s'élail afifalé sur un banc, bouche ouverte,

avec un grand mouvement brusque et simiesque. II se tordit une

cigarette et longtemps fuma, l'esprit absent, là-baâ. Une cheve-

lure à gros accroche-cœurs lui couvrait la téie, trouée d'yeux

aigus, piquée des épingles de la petite vérole et, dans le bas,

une barre de coup de couteau. Pommettes, comme des poings.

Menton, comme un coude. Mains, avec des poils, comme des

pattes. Superbe ! de laideur rude et forte. Et cette peau, tannée

par les vents en plein air, grillée au soleil, couleur de brique : non

pas une peau, mais une écorce !

A un arrêt de pueblo navarrais le box se vida de monde ; avec

son même mouvement de singe il s'emboîta dans an coin, et

sortant de dessous le banc une guitare rouge, incomplète de deux

cordes et raboit^'e à la diable, très doucement, en mineur, comme
s'il suppliait quelqu'un, très loin, derrière les montagnes, si

doucement, si mélancoliquement, si imploramment, que l'émo-

tion d'un seul coup nous tordit la gorge, il chanta, ou plutôt

nasilla quelque mortuaire Malaguena, dont les mots tous de

sang, de mort et d'amour, sonnèrent immensément tristes et un

instant vibrèrent, puis moururent dans le soir. Il chanta pour

lui seul, rêveur, aussi indifférent à ceux qui l'entouraient qu'une

pierre aux ronces d'un chemin. Sa face sauvage prehail des

expressions d'infinie douleur, ses yeux se fermaient ; parfois,

quand les notes étaient hautes, son cou se tendait comme tiré

par une torture, puis se gonflait, cordé de grosses veines, dès

qu'une longue et interminable phrase à débiter d'une haleine

lignait la chanson. On applaudit, bêtement. Nada, nada,

interrompit-il, — et crachant, et comme fâché, il remit sa rouge

guitare sous la banquette.

Nous ne le quittions pas d'un regard ; le paysage énorme avec

ses catafalques de rochers blancs, quoique superbe, ne nous sol-

licita. Ce farouche bohème, que ne lui disions-nous, en une excla-

mation profonde et unique, toute l'admiration violente qui bon-

dissait de nous vers lui; nous aurions voulu nouer notre voyage

au sien, tout à coup ; sa vie canaille, vaguante, allante et venue

qui sait d'où, pourquoi ne la point connaître, la fouiller, l'aimer,

la vivre?

A la gare suivante, il descendit. Nous causâmes de lui long-

(1) Voir nos n« des 17 juin, 8 et 22 juillet.
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temps. Je me fis traduire les vers du chant; quelques-uns étaient

profoods et admirables; ceux-ci :

Quand je serai dëji mourant.

N'appelle pas mon confesseur.

Les choses que tu m'as faites,

Que seul les sache Dieu !

Deux jours après, nous le revîmes aux courses de taureaux. Il

était accompagné d'une gitana superbe, noire comme une grappe

de sureau, leç yeux larges, le pied pincé dans un brodequin

fauve. Un châle très long la couvrait, des bagues ornaient sa main

havane. Nonchalante, elle prit place près de la barrière ; il la

suivit comme un chien.

Ce fut avec une fureur de poings, avec une mimique exaltée,

qu'il apostropha le président, trop impatient à faire planter les

banderilles au taureau farouche, qui se rua dans le cirque éven-

trant coup sur coup trois chevaux et soudain apparaissant blessé

de coups de lance, mais les cornes enguirlandées de rouges

entrailles, arrachées fumantes au ventre d'un cheval mort. Les

mots les plus cinglants lui sautaient de la bouche, il proposait

de traîner le seiior présidente par les cheveux en pleine arène

et de le mettre nu comme ver sous les pieds de l'animai. Il lui

jetait des pelures d'orange, des morceaux de bois et s'acharnait à

démolir les' banquettes. Sa montre, il la tira tout à coup de sa

poche et d'un grand geste, sans qu'on eut pu s'opposer à sa folie,

la lança vers la loge. Elle alla se casser conire le fauteuil.

Mais sa rage se tourna soudain en joie claire : Oslion venait de

placer avec une dextérité merveilleuse sa paire de banderilles.

Lo taureau beuglait, ruait de douleur, huilait de la tête à droite,

à gauche, fou de ne pouvoir déraciner de son corps les deux

flèches roses. Le sang lui coulait des épaules comme une drape-

rie de fête. Il se rua vers la barrière et la franchit. Le public

entier se leva. Lui, notre homme, comme l'animal passait entre

les cloisons, saisit une banderille au passage et l'arracha cruelle-

ment. La plaie élargie tout à coup et saignante d'un sang plus

frais, tortura la béie d'une nouvelle douleur. 11 s'applaudit.

La foule, le spectacle clos, nous sépara de lui, mais nous le

retrouvâmes à la boucherie, devant la charrette où des chevaux

morts s'empilaient, les pattes en l'air, la téie pendante, la langue

violette entre les dents blanches. Avec sa giiana, il était là, se

repaissant de ce merveilleux et lamentable tableau de boue et de

plaies, regardant, lui aussi, les yeux suppliants des animaux

trêves où la mort imprimait déjà sa laie de pourriture. Puis ils

disparurent, là-bas, vers les rues embalconnées.

Le soir, il nous apparut une dernière fois.

Pendant qu'on tirait le feu d'artifice sur la plaza Afayor— là-bas,

vers les remparts, nous vaguions, aux écoutes des bruits de fêle,

si mélancoliques, par les loins. Les rumeurs se fondaient, tantôt

croissantes, tantôt subitement aiguisées; un moulin à eau ron-

flait, non loin. Dans cette chaude nuit sèche, qui descendait, des

pointes d'étoiles dures et méchantes semblaient des étincelles

collées à la voùie d'un four. On entendait crier de jeunes aigles

du côté des montagnes.

Alors, subitement, un air très douloureux nous arriva de der-

rière les talus, un air gémi, avec le simple accompagnement des

mains ballantes. En hâte, nous rentrâmes, par une des seules

portes restées ouvertes, dans la ville. C'était à gauche, au fond

d'une plaine, barrée de poteaux et de solives pour la prochaine

foire aux mulets. Le chant venait de dessous un groupe d'arbres

où une lente éclairée d'une lampe de terre, protégeait de vieux
bohémiens vautrés et des mères allaitant leurs petits. Des visages

mouillés, de grands yeux comme des écailles blanches dans du
sable roux. Des mains avec des ongles éclatants, qui se grattaient

la lignasse. De superbes fillettes presque nuos, en chemise, dissé-

quant des peaux de poisson salé, à dents lentes, les gestes orien-

talisés déjà.

En dehors de la tente, notre homme dansait entouré de soldats

andalous, réunis pour se donner une illusion de chez soi, bou-

dant la fête, une fête navarraise et par conséquent pour eux, sans

aucun charme. En ce coin de nocturne silence, ils se retrouvaient,

tous ceux de Séville, de Cordoue, tous ceux de là-bas, les si

artistes et les si poètes, ils s'en venaient parmi les errants et les

grand'rouliers d'Espague causer de leur âme commune. On leur

entendait dire :

— Que nous fichent-ils avec leurs fifres et leurs tambours ces

gales de Navarrais, qui ne connaissent d'autre musique que la

chanson frile des cigales?

— El sont-elles laides, leurs femmes? aussi laides qu'un singe

qui mangerait un citron.

— El leurs fêles ; on ne sait pas même y tuer proprement des

taureaux. Angel Paslor et Carancha ont manœuvré comme des

bouchers.

— L'Andalousie et la Navarre n'ont rien à faire ensemble.

Qu'on nous sépare, qu'on nous décolle de ces balourds de sep-

tentrionaux.

. Et les mots acerbes défilaient clouant en notre télé ; que rien

n'est moins assis que l'unité nationale en Esp:igne, que les races

ne s'y sont point fusionnées, qu'elles sont hostiles ou tout au

moins étrangères l'une à l'autre.

On se remit à battre des mains et à chanter. Un petit soldat,

presqu'un enfant, accroupi à l'arabe, tirait de sa gorge des phrases

interminables, qui se nouaient, se dénouaient, puis brusquement

se renouaient encore en une suprême poussée de soufile. El notre

homme dansait.

Sur un petit espace, celui d'un carreau, il exécutait des pas

étranges et difficiles, cambrant son pied, le plaçant à droite, à

gauche, vertical ou oblique, puis tout à coup se mcuant à piafter,

les talons sonnanls, le corps rigide, les coudes serrés, pendant

que le rythme s'accélérait, s'étourdissait, s'affolait et, net, se cas-

sait comme une canne. Ses bras moulinaient autour de son corps,

avec des gestes de mains précieux. Il semblait donner le vol à

des choses légères, à des papillons, des fleurs et des baisers. Sa

caractéristique laideur s'était atténuée; on avait devant soi un corps

svelle, souple, élégant. Parfois une cambrure arquait ses reins et,

comme un croissant noir, il se détachait sur un fond de clarté

rouge. Un claquement de doigts incessant, sec et bref, soulignait

sa mimique.

Des olé! oléî enthousiastes partaient du groupe des miliiaires.

Quand le marlellcment du sol par les talons s'accentuait en vibra-

tions étourdissantes, comme une rage d'oniliousiasmc sévissait.

On se passait des gourdes de vin, on s'offrait des cigarettes, on

s'excitait à boire, à boire encore.

Notre homme buvait vile et peu ; il refusait le tabac.

Tout entier à sa danse, fatigué, tout en eau, il recommençait

néanmoins, toujours, à chaque invite. El si l'on avait le malheur

d'applaudir, alors que lui-même jugeait son pas incorrect ou

malhabile, tout comme dans le train, il criait nada, nada, et apos-

trophait son complimenteur avec des injures.
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Il dansa, dansa, et des Jaleos, et des SévUlanet. Ces dernières,

une femme, sortie de dessous la tente, lés dansa avec lui. Klle

était Arabe bien plus qu'Espagnole ; ses ongles étaient peints.

Une lascivité douloureuse coulait dans son corps merveilleux et

contractait ses traits. Elle avait de beaux mouvements de ser-

pent qui se redresse après une courbe vers le sol.

Minuit sonnait.

Nous avions rencontré le premier type de gitano authentique

en ce voyage où tant de bohèmes devaient nous solliciter. Celui-ci

était sans doute marchand de mulets ou de poneys, mais avant

tout il était le vaguant, l'errant infatigable, le coureur de lune, le

tanné de la vie de misère, l'irrégulier obstiné, venu des lointains

du rêve et ne pouvant s'acclimater en les villes immobiles. Aussi

le poète. Car il n'est pas rare de rencontrer ici des gens du peu-

ple, des inclassés et des inclassables au courant des règles les

plus subtiles du vers et même inventeurs de rythmes nouveaux et

rimeurs de chansons inédites.

Notre homme, nous le rêvions tel aussi. Il nous empoignait la

sympathie et c'était bien le moins qu'en imagination nous le

sacrions poète et artiste. C'est qu'il était vraiment superbe de

conviction et d'enthousiasme d'art, et puis, c'était bien en ce

milieu de pauvreté étalée, parmi ce campement pouilleux, ces

loques éclatantes, ces femmes animales, ces enfants comme des

loups, cet éclairage aux chandelles et à l'huile, cette nuit de

silence sec et dur, sous firmament d'ébène, qu'il le fallait voir!

{ïIVRE?

Les poèmes d'Edgar Poe, traduits par Stépb. Mallarmé.
— Un vol., Bruxelles, Edmond 'Deman, éditeur.

A présent que les voici traduits les si purs poèmes d'Edgar Poë,

ceux qui, tout en conservant pour sa personnalité géniale l'exaltée

admiration nécessaire et juste, niaient cependant certains de ces

contes, peuvent s'exprimer, sans danger : les poèmes se dressant

aussi hauts que n'importe quelle poésie. Avant, il ne séail,

crainte de malentendu, d'écrire toute notrQ pensée.

Nous croyons donc que la grande partie des histoires extraor-

dinaires ne valent guère : l'impression d'horreur, de crainte, d'an-

goisse, de vertige, n'étant produite que par des moyens secon-

daires et quelquefois par de mélodramatiques et puérils effets.

Un lecteur quelque peu expérimenté devine immédiatement la

surprise "de la fin du conte; sa crédulité enfantinement sollicitée

se rebiffe et, certes, l'art de l'écrivain a souvent les ailes trop

étroites pour nous emporter dans l'absurde, éperdument, à tra-

vers tout. Il en résulte une promple fatigue et plus jamais une
relecture. Exception toutefois pour la Chute de la Maison Uther,
pour Bérénice, Morella Ligeia et le Cœur révélateur. Quant
aux Aventures de Gordon Pym? Une littérature de feuilleton.

Les poèmes, eux, sont comme d'un autre homme. Ici, rien

pour les faits, pour l'histoire, pour l'anecdote, pour le calcul,

pour l'ingéniosité, pour l'exactitude ou la possibilité ou la vrai-

semblance. Pas de dates, point de lieu d'action, guère d'indica-

tion de milieu. Nous sommes en pays lointain de rêves et de
chimères, c'est-à-dire en dedans de nous, tout près.

Celle première épuration du contingent et de l'accidentel faite,

le poète trie également les impressions à communiquer. Cer-

taines banalités même de pensée pure, certaines émotions géné-

reuses, nobles, mais courantes, sont également évitées. Et le sen-

timent lui-même est distillé : on n'en conserve que l'essence.

Ainsi aboutit-on au rare et à l'intense et à la plus intime spiri-

tualité atteignable. Des êtres immémoriaux de l'âge d'une chi-

mère et d'un nom d'harmonie, parfois de légendaires person-

nages, mais si abstraits de leur siècle qu'ils n'apparaissent plus

que comme des types et des merveilles, traversent par les che-

mins de rythmes sinueux le paradis de cette poésie. Ce sont

plutôt des anges que des femmes, et l'impression gardée d'eux

est celle d'une flamme triste, d'une aile fragile, d'un chant qui

durerait dans l'air. Ils n'ont qu'une figuration de corps, — tout

juste de quoi fournir le prétexte au poète de parler des dons

exquis de leur âme. Jh se meuvent impalpables, vêtus de mots

transparents et de phrases comme des plumes. La tristesse et la

douleur, ainsi que des blasons spirituels, les titrent. Ils sont de

la race des mélancoliques, la seule qui soit de yraie souche, la

seule authentique.

Le volume est divisé en poèmes, romances et vers d'album ;

les scolies suivent.

Les romances, d'une venue moins solennelle et vêtues parfois

de grâce et de préciosité, se caractérisent par leur cou riesse et

kur géométrie de strophes précises.

Les scolies sont les complémentaires obligés du livre.

On se pouvait demander si les poèmes de Poë étaient tradui-

sibles. Les histoires avec leurs phrases, la plupart sans au delii,

nettes, s'acharnant même aux détails de la description et de la

narration, se décalquaient étonnamment en français. Baudelaire

les avait transposées d'idiome, avec un tel bonheur qu'il nous est

arrivé d'entendre affirmer par des polyglottes que la transposition

excellait sur l'original. Un léger doute, malgré tout, nous est

resté. A priori, et même au rebours de toute affirmation, quel

qu'en soit l'impartialité, nous regimbons d'admettre un tel

miracle. D'autant que ce compliment aurait déplu sans doute k

Baudelaire lui-même.

Il fallait toute la délicatesse de langue, toute la souplesse d'ex-

pression, toute l'expérience d'art de Mallarmé pour oser essayer

de s'en prendre aux Poèmes. Certes, c'est moins la secondaire

préoccupation de vulgariser, parmi les lecteurs parisiens, l'art de

Poë, que l'affirmation d'un solennel hommage. L'écrivain a pré-

tendu honorer un mattre assurément le plus admiré, parce que le

plus immédiatement moderne. Puis des théories littéraires com-

munes, des idées identiques, surtout une esthétique fraternelle.

Alors, avec des soins infinis, des patiences de pur lettré, des

pénétrations d'adepte, des labeurs et des enthousiasmes de fer-

vent, pièce par pièce, vers par vers, la transmutation s'est

opérée. C'a été un long et non interrompu travail. Et un succès!

Ce qui attire et émerveille avant tout, c'est la spiritualité et la

philosophie encloses en toutes ces pages. Le terme à la fois le plus

poétique et le plus profond a été élu pour chaque âme de strophe

ou d'alinéa à traduire. On s'en aperçoit aisément si l'on compare

les présentes versions à celles des mêmes poèmes données soit

par Blémoni, soit par Baudelaire. A comparer celles des Cloches

et du Corbeau, par exemple.

Puis une étonnante fidélité au rythme, à la tournure, à la

marche mélodieuse des phrases. Encore le vocable unique, le

seul, découvert presque toujours et si bien qu'il s'en dégage

non pas une vie de reflet, mais une vie nouvelle et comme per-

sonnelle.

„
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Ainsi s'impose le présent livre, définitif aussi quant à son exis-

tence malérielle en une superbe et très réussie édition.

Encore faut-il admirer le liminaire sonnet qui sera impé-

rissablemenl gravé dans la pierre des mémoires futures :

LE TOMBEAU D'EDGAR POË

Tel qu'en lui-même enflo réternité le change
Le poète suscite avec on glaive nu
Son siècle épouvanté de n'avoir pas connu
Que la mort triomphait dans cette voix étrange

Eux, conmie un vil sursaut d'hydre, oyant jadis l'ange

Donner un sens plus pur aux mots de la tribu

Proclamèrent très haut le sortilège bu

Dans le flot sans honneur de quelque noir mélange

Du sol et de la nue hostiles ô grief I

Si notre idée avec ne sculpte un bas-relief

Dont la tombe de Poè éblouissante s'orne

Calme bloc ici- bas chu d'un désastre obscur

Que ce granit du moins montre à jamais la borne

Aux noirs vols du blasphème épars dans le futur.

Madame Lapar, par Camille Lemonnisr. — Paris,

Q. Charpentier et C*, éditeurs.

Un nouveau volume issu de celte plume brillante autant

qu'infatigable. C'est un roman, cette fois, un roman de mœurs,

de tristes et effroyables mœurs, il est vrai, mais, les mauvaises

mœurs étant dans la nature autant que les bonnes, Camille

Lemonnier, en traçant de ses robusles pinceaux le portrait de

M"* Lupar, n'a pas dérogé au naturalisme.

Le roman contemporain, ayant la vérité pour lui, est nécessai-

rement affreux. Il apparaît comme une sorte de muséum anato-

mique où s'étalent les hontes, les vices, les lèpres de la bour-

geoisie souveraine, hélas ! bien malade, comme toutes les souve-

rainetés. Les souverains d'antan avaient un don : guérir les

scrofules ; la souveraine d'aujourd'hui a un autre don, elle les

monopolise ; le monopole, d'ailleurs, est sa maladie, dont quel-

que jour elle crèvera.

M"" Lupar n'est qu'une bourgeoise, bien qu'en son nom il

y ait de la louve, mais une belle femme, diable! d'une beauté

capiteuse et attirante, prunelles noires nageant dans la scléro-

tique bleuâtre, cheveux bruns et lourds, interminables, charnure

superbe, avec cette matité de peau qui fait comme un mariage de

Flandre et d'Italie. Une femme, enfin, portant à la peau et traî-

nant les cœurs quinquagénaires dans le balancement de ses

jupes.

Celte royale créature est en puissance d'un petit bureaucrate,

chétif et malingre, paperassant et rond-de-cuirisant, bêtement

honnête ou honnêtement bête, fier de son épouse et, malheureux

de sa tiédeur, lorsqu'avec une calme dignité elle réfrène les accès

d'une satyriasis bureaucratique et dominicale.

M">* Lupar n'a ni sens, ni nerfs, mais, vraie bourgeoise,

elle est assoiffée, pour elle et pour son mari, de considération

sociale qu'elle attache, par une appréciation exacte des senti-

ments de son petit monde, à une certaine fastuosité d'ameuble-

ment, de toilettes et de réceptions.

Douée d'un sens arithmétique très puissant, elle s'est rapide-

ment convaincue que les appointements de ^on mari représen-

taient, tout au plus, la mesquine habitation dans un faubourg

lointain, la pomme de terre quotidienne et la jouissance domini-

cale d'une promenade en famille arrosée de lambic. Dans son

estime fort modérée des talents et de l'iniiiative de son marmi-
leux époux, elle s'est résolue à prendre en mains le bonheur et

la gloire du ménage et à lui faire un avenir de velours et d'aca-

jou. Un regard au miroir lui a révélé qu'elle avait en elle la force

nécessaire pour accomplir celte métamorphose d'une vie presque

pauvre en une existence cossue et enviée.

De là une vie externe et mystérieuse dont l'imperturbable niai-

serie de Lupar ne pénètre l'obscurité qu'après que des incidents

répétés l'ont changée en lumière éblouissante.

Et alors, après une passagère phase de douleur et de révolte,

l'honnête Lupar, lui-même, finit par consentir, sa femme lui

ayant démontré, par l'irrésistible éloquence du chiffre, qu'il vaut

mieux être cocu que pauvre, et que la honte de l'adultère con-

senti n'est rien près de celle qui résulte d'un vêtement râpé, d'un

chapeau luisant ou du pourchas de dettes criardes. Le malheu-

reux succombe et plie sous la nécessité de l'estime publique qu'il

peut conserver au prix de quelque hypocrisie, mais qu'il per-

drait inévitablement s'il ne payait pas son tailleur ni son pro-

priétaire. Sa femme n'est plus une infidèle, c'est une dévouée,

presque une martyre ; c'est par affection pour lui qu'elle se livre,

dans une maison entremetteuse, à de libertineux et riches vieil-

lards. Il la plaint et ce n'est plus que par pitié pour elle qu'il

répugne à lui permettre la continuation de son holocauste.

Voilà le roman, enchaînement de situations plaisantes sur un

fond navrant de tristesse, car la débauche de cette malheureuse

femme et la passivité consentante de ce misérable homme sont

des signes de la profonde misère morale où est tombée la société

bourgeoise, dont les sentiments sordides et la vaniteuse sot-

tise ont amené celte horrible confusion de l'argent et de l'hon-

neur : il n'y a plus aujourd'hui de misère honorable et fière ; le

pauvre esl rejeté comme une souillure et comme un danger; il

est en état de défense contre la société et s'il glisse aux choses

déshonnétes, il a souvent pour excuse la nécessité. Ce sentiment

est celui qui a inspiré l'écrivain de ce roman, scène de la triste

comédie humaine, et il faut qu'il l'ait bien heureusement traduit,

car en fermant le livre, le lecteur se sent peu d'indignation

contre la gourgandine ménagère et peu de colère contre son

légitime Alphonse, les torts sociaux effaçant les responsabilités

individuelles.

L'INCIDENT MARGUERITE VAN DE WIELE

Quelques mots sur cel incident qui, malgré les vacances com-

mençantes, préoccupe vivement notre petit monde littéraire, sur-

tout en raison d'un procédé inusité et de douteuse correction

auquel s'est permis de recourir, dans cette bataille de dames,

une des duellistes, quelque chose comme la parade de la main

gauche.

Voici les péripéties de cette petite tempête.

Une étrangère, une Hollandaise, M""» Catherine Alberdinck-

Thym, personne fort distinguée et écrivain non sans mérite, a

fondé, à Bruxelles, un journal de bonne tenue mondaine et

familiale : la Jeune fille. Elle s'est adressée à la partie féminine

de notre bataillon littéraire pour recruter des collaboratrices et,

tout d'abord, naturellement, à M"* Marguerite Van de Wiele.

Les rapports entre ces dames étaient alors excellents et pleins

de cajoleries el de compliments. C'était charmant.
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M»« Van de Wiele avait publié in illo tempore, en 1881, dans

VEtoile belge, un roman-feuiiieion qui depuis parut en volume chez

Charpentier sous le titre nouveau ; Maison flamande. Elle l'avait

remanié, augmenté ici et diminué ailleurs. Parmi les suppres-

sions se trouvait un chapitre que l'écrivain réserva, non pas

comme dépourvu de valeur, mais comme faisant quelque peu

hors-d'œuvre. Quand sa collaboration fut sollicitée, elle le reprit,

le transforma, lui donna une forme très différente, mieux en

rapport avec les transformations littéraires contemporaines et

l'envoya à la Direction de la Jeune Fille qui le publia avec

empressement.

Mais ne voilà-t-il pas qu'un troisième jupon, avec l'habituelle

charité féminine, dénonce l'article comme une reproduction et le

persuade à M"" Albcrdingk. Grande irritation de celle-ci, repro-

ches à M"* Van de Wiele, qui répond qu'elle avait le droit et de

se reproduire elle-même et surtout de transformer son écrit, que-

relle, propos acérés, coups d'aiguille, coups d'épingle, brouille

à mort, refus de payer l'auteur, menace d'un procès.

Alors intervention d'un avocat, homme de lettres, qui reçoit

les deux dames accourues chacune de son côté pour lui confier la

défense de ses droits, les écoute avec le plus grand plaisir, car

il les trouve l'une et l'autre spiriiaelles et charmantes, et par-

vient sinon à les réconcilier, au moins à les concilier.

Ainsi le crut-il, l'innocent. A son intervention M'" Van de

Wiele reçut le légitime et modeste honoraire de sa nouvelle.

Mais ne voilà-t-il pas que quelques jours après, paraît une

longue pancarte mettant en regard l'article ancien et l'article

nouveau, avec un titre vinaigré de quelque perfidie, disant que

M'"' Van de Wiele avait présenlé son travail comme de I'inédit,

et, chose plus grave, inconsciente assurément, laissant supposer,

par la façon maladroite dont les choses sont présentées, que le

récit imité n'est pas d'elle. Explosion, légitime il en faut con-

venir, de la part de notre jeune romancière.

Nous est-il permis de dire qu'en cette affaire elle nous semble

avoir tout à fait raison. Un auteur a certes le droit de reprendre

ses œuvres, et s'il les transforme c'est de Vinédii dans le sens

vrai du mot. Sinon il n'y a plus d'inédit ni dans La Fontaine, ni

dans Shakespeare, ni dans tous ces admirables adaptateurs de

choses imaginées par d'autres. Ici c'est mieux : l'écrivain s'est

repris lui-môme. De notre temps où la forme littéraire a reconquis

sa dignité et sa dominante importance, changer celle-ci c'est

faire du neuf, qui en doutera?

Mais indépendamment de cette question trop claire en Bel-

gique, sinon en Hollande, pour y insister, le procédé sub.séquent

est, à notre avis, tout à fait condamnable et par trop vengeance

de femme. Une affaire arrangée est finie et on n'en parle plus.

Y revenir est d'un godt discutable. Y revenir par des publications

est pire. Nous le disons à regret à la Direction de la Jeune fille à

qui, en toute autre circonstance, iraient nos sympathiques hom-

mages.

Et maintenant avons-nous bien fait d'intervenir? Question

douteuse. « Ne vous mêlez jamais de querelles de femmes »,

nous disait un vieux beau, très chéri du sexe. « Je dois mes suc-

cès auprès d'elles à ma persistance il leur donner toujours raison

à toutes. Quand ces dames ont tort, c'est à nous de nous excuser.

Je pousse ces principes si loin que je refuse de battre les cartes

parce qu'il y a des dames dans le jeu ».

Ah ! le malin Lovclace qui ne va jamais qu'une fleur à la main.

Nous, hélas! nous tenons une plume.

PAYSAGES
Le 17 juillet dernier, le conseil provincial du Brabanl, à pro-

pos d'une vente d'arbres, a été amené à discuter à nouveau la

question qui tient au cœur de tous les artistes belges, el de tous

ceux qui aiment nos sites pittoresques : ne cessera-l-on pas

bientôt les massacres qui déciment les forêts, dévastent les val-

lées, dénudent les routes?

En réponse aux observations soi-disant utilitaires présentées

par des conseillers dont le sens artiste se réduit à un calcul

d'intérêts, quelques membres ont présenté la défense de nos amis,

sur lesquels s'accumulent les.menaces de mort. Ils l'ont faite avec

chaleur et conviction, ainsi qu'en témoignent les paroles sui-

vantes :

« M. Delecourt-Wincqz. — Je vous avoue, Messieurs, que je

professe un vrai culte pour les quelques rares arbres qui décorent

encore nos paysages brabançons, jadis si admirablement boisés.

Je voudrais donc que la Députation permanente se montrât très

avare dans les autorisations qu'elle accordera dorénavant aux

ennemis des beaux arbres qui bordent nos roules provinciales.

« D'ailleurs ces arbres, tant persécutés dans ces derniers temps,

poussent au profit de la province, qui les vend avec bénéfices

quand ils ont atteint leur maturité.

u Je sais bien que certains riverains se plaignent du préjudice

que leur causent les frais ombrages pour lesquels je prends inopi-

nément la parole. Mais, que diraient ces mêmes riverains si on

supprimait les arbres dont ils se plaignent... et en même temps

la route qui donne une si grande plus-value à leurs terres?

« J'espère donc être l'interprète de tous mes honorables col-

lègues, en priant la Députation permanente du Brabant d'étudier

ou de faire étudier la question des plantations provinciales, tant

au point de vue artistique qu'au point de vue pratique. »

MM. Van Meenen et Bouvier-Parvillez ont, de même, réclamé

le maintien des arbres pour border'les routes.

Chronique judiciaire de? art?

Ii'IUnstratioD contre llUnstratloii earopéenne.

La cour d'appel de Paris a statué, le 1*' mai dernier, sur une

question de propriété littéraire très intéressante. 11 s'agit du pro-

cès intenté par M. Marc, directeur de l'lllustralion,^M. Bogaerts,

directeur de l'Illustration européenne, aux fins de voir faire

défense à ce dernier d'introduire et de vendre son journal en

France, en raison de la confusion que peut faire naître la simili-

tude des titres dans l'esprit des acheteurs.

Un jugement du tribunal de commerce de la Seine, rendu le

19 novembre 1887, accueillit la demande. « Si le mot illustra-

tion appartient au langage usuel, dit ce jugement, il n'est cepen-

dant pas une expression générique pour désigner un journal. Ce

nom, ainsi employé, est un titre de fantaisie, dont la propriété,

assimilable à celle de l'enseigne d'un commerçant, appartient \
celui qui justifie d'un droit privatif de propriété. Malgré la diffé-

rence de format, de caractère et de prix, il peut y avoir confusion

entre les deux publications en question, le mot Illustrativn for-

mant la partie principale du litre adopté par M. Bogaerts, el ce

titre appartient en propre à M. Marc, qui s'en est servi le pre-

mier ».



Devant la cour, M. Bogaens rappela qu'en 4871 il avait été

décidé qu'il avait le droit d'imprimer et de vendre en Belgique

VIllustration européenne, son entreprise ne constituant pas un

acte de concurrence déloyale à l'égard de l'Ulustralion française.

Mais la cour écarta cette fin de non recevoir, pour le motif que

la demande actuellement soumise à la justice avait pour but de

faire défense k M. Bogacrts d'importer son journal en France

tandis que la première action avait pour objet de le faire condam-

ner à en cesser la publication, ce qui était tout différent.

Adoptant les motifs des premiers juges, et considérant que

M. Bogaerts a, dans le cours de ces dernières années, cherché à

imiter d'une façon de jour en jour plus étroite le journal fran-

çais, ce qui est de nature à enlever à celui-ci sa clientèle, la

cour confirme le jugement. Il est désormais fait défense à

M. Bogacrts de publier et d'importer en France le journal l'Illus-

tration européenne, à peine de i franc par chaque numéro intro-

duit et saisi. M. Marc est autorisé à faire. procéder, dès leur arri-

vée en France, soit dans les gares de chemins de fer, soit dans

les kiosques ou magasins de librairie, à la saisie des numéros du

dit journal.

Nous avons rapporté une décision analogue rendue le 25 jan-

vier 4882, en faveur du même journal, par le tribunal de com-

merce de la Seine, dans son procès contre l'Illustration pour

tous. Ce jugement décida que le titre d'un journal qui n'est pas

une dénomination générale nécessaire pour désigner une caté-

gorie de publications périodiques peut être l'objet d'un droit pri-

vatif qui doit être sauvegardé contre toute atteinte directe ou

indirecte (4).

Petite cHROf^iquE

Notre collaborateur Octave Maus, qui se rend cette semaine à

Bayreuth, nous enverra prochainement son appréciation sur les

représentations de Parsifal et des Maîtres-Chanteurs.

H. Camille Lemonnier aura à comparaître devant la cour d'as-

sises de la Seine pour avoir outragé les hoeurs dans un conte

publié il y a quelques semaines par OU Bios : le Fils du Cra-

paud. C'est avec surprise qu'on a appris cette nouvelle dans le

monde des lettres, où la probité artistique et la dignité de

M. Lemonnier sont au dessus de tout soupçon.

C'est la tête haute qu'il se présentera devant le jury. Il sera

défendu par son ami M. Edmond Picard.

A voir dans le Journal de Liège du 4*' aoûtj un cas remar-

quable de delirium doctrinarens. Trois colonnes du monumental

journal ont été arrosées des déjections de l'infortuné qui en fut la

proie. Son accès lui a pris à la lecture de l'Anthologie des Pro-

sateurs belges. On a entendu des cris qui n'avaient plus rien

d'humain : « MM. Landoy et Pelrus ne sont-ils pas la gloire de

la presse belge ! ! ! »

Heureusement que pareil malheur a ses compensation). Ces

clameurs sont des réclames formidables. Nous imputons oxpres-

sémenl à l'éditeur de l'Anthologie, M"« Monnom, d'avoir fait

inoculer le virus au journaliste martyre actuellement en traite-

ment chez M. Pasteur. Nous savons même combien elle a payé

(4) V. l'Art modemt, 1882, p. 54.

pour cette horrible action. Elle est capable d'en faire autant à

tous les écrivains doctrinaires. Charitablement nous les avertis-

sons. Ce qui incite' cette femme perverse à ces méfaits, c'est

qu'elle a reçu des lettres de félicitations et d'encouragement des

quatre malfaiteurs de lettres qui ont nom Lemonnier, Picard,

Rodenbach, Verhaeren, et que M. le chevalier de Moreau lui a

promis la croix de l'ordre de Léopold. Canailles, va !

Les auditions musicales se succèdent au Grand Concours.

L'orgue de la salle des fêtes et les pianos russes, français, belges

éparpillent dans les halls leurs sonorités. La plus intéressante

séance a été, jusqu'ici, celle donnée par MM. Pleyel, WolfF et C%
— un vrai concert, que la personnalité de l'exécutante. M™* Za-

rembska, rendait particulièrement attrayante. L'artiste a fait valoir

à merveille, devant un cercle d'auditeurs très attentifs, parmi

lesquels la plupart des figures en vue du monde musical bruxel-

lois, un excellent instrument au son moelleux et clair. M"*' Za-

rembska a joué avec infiniment de charme et avec une réelle

autorité du Schumann,du Saint-Saëns,du Moszkowski,du Rubin-

stcin, du Chopin, sans négliger, dans ce programme de choix, le

nom de son mari, dont une Polonaise, une Barcarolle, un

Menuet ont évoqué le souvenir ému.

Le résultat des concours du Conservatoire de musique de

Mons, que nous venons de recevoir, atteste la vitalité de l'excel-

lente institution que dirige M. Jean Vanden Eeden. Un grand

nombre de prix et de mentions ont été accordés, parmi lesquels

nous ne citerons que les distinctions suivantes : Solfège, quatre

prix d'excellence, dont l'un par acclamation, le deuxième avec

distinction, les deux derniers b l'unanimité ; instruments de cuivre,

deux prix d'excellence dont l'un avec distinction, à l'unanimité;

contrebasse, un prix d'excellence ; instruments en bois, deux prix

d'excellence, à l'unanimité, avec distinction, etc.

Pour paraître dans la première quinzaine du mois de sep-

tembre : Notes sur la littérature moderne (2* série), par Francis

Nautet. — Ces notes paraîtront en un volume in-18 de 350 pages

qu'imprime en ce moment la maison Veuve Monnom, à Bruxelles.

Le mercredi 22 août, à deux heures, à Malincs, aura lieu, sous

les auspices de l'administration communale et sous la direction

de l'auteur, la première exécution de l'oratorio Saint-François,

de M. Edgard Tinel, sur un poème de L. De Koninck, dont nous

avons publié l'analyse (1).

Le comité s'est assuré le concours de M"* Lemmens-Sherrington,

de M. J. Rogmans, un ténor d'Amsterdam inconnu en Belgique,

de M. P. Vandergoten, basse-chantante, de MM. L. et E. Van

Hoof, et enfin de l'orchestre complet du théâtre royal de la

Monnaie.

Les chœurs seront chantés par une soixantaine de dames-

amateurs, par la société chorale l'Aurore, et par la Société de

Saint-Orégoire. M. Ch. Anneessens, l'organier de Grammont,

placera un orgue dans la Salle des fêtes tout spécialement pour

l'exécution de Saint-François.

Adresser les demandes de cartes à M. Paul Ryckmans, secré-

taire du Comité, rue de la Chaussée, 58, à Malines.

Prix des places : Réservées et numérotées, 10 francs ; pre-

mières, 5 francs; secondes (galerie), 2 francs.

(1) Voir notre n° du 22 juillet,

...'i;'.
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EN WALLONIE
Par les campagnes où les avoines ondulent en vagues

glauques, elle s'enfonce à perte de vue, la route wal-

lonne, droite, solennelle, avec l'orgueil de la double

rangée d'ormes qui la bordent. Les massifs pavés aux ^

reflets d'agathe sur lesquels cahotaient naguère les

coches ont porté, jadis, les bataillons de Grouchy, et

les fers des escadrons prussiens en ont fait jaillir des

étincelles. La route, immuablement, s'allonge, tandis

que Grouchy, l'armée des Alliés et tous les héros des

plaines de Mont-Saint-Jean sont entrés dans la Légende.

Un tertre, à l'horizon, là-bas, au delà des bois, et si

petit, aperçu de la route de Wavre, rappelle seul l'épi-

sode sanglant, dont soixante-dquze moissons ont eifàcé

la trace.

Large, énorme, prolongeant par delà les coteaux

l'implacable perspective rectiligne de ses accotements

en terre sombre, de son interminable pavé qui luit sous

une épaisse voûte de feuillage, elle barre le paysage

brabançon, et l'on ressent, à la suivre, la mélancolie

des gloires éteintes, le regret des destinées accomplies.

Le cor des postillons, le tonnerre des diligences, le

fouet des rouliers, toute la symphonie des grand'routes

s'est tue, arrêtée net par le coup de siffiet de la loco-

motive. Et déjà l'herbe croit, envahissante, entre les

pierres, qu'elle encadre comme des tombes.

Qui songe encore, en ce temps d'express, de rapides,

de trains-éclair, dont nul ne vole assez vite au gré des

voyageurs, emportés par le vertige des distances, qui

songerait, si ce n'est ceux que la banalité exaspère

même dans les modes de locomotion, à faire par étapes,

au petit trot de deux clievaux attelés au breack de

campagne, ce chemin du Luxembourg dont le railway

a fait perdre jusqu'au souvenir?

Ah ! l'adorable voyage que ce cheminement fantai-

siste, avec l'imprévu des auberges, les montées de

côtes à pied, — pour ménager les chevaux, mais sur-

tout pour mieux jouir de la splendeur du paysage ; avec

ses haltes obligées, les repas improvisés tirés des caisses,

et les joyeuses veillées dans les hôtelleries mises sens

dessus dessous par l'arrivée inopinée de voyageurs qui

n'exhibent point de marmottes et n'annoncent pas de

représentation foraine, bien qu'une meute jappante de

caniches, bassets, terriers, épagneuls, lévriers les accom-

pagne.

L'an dernier, aux vacances naissantes, ce fut vers la

.,>îs



'^„î

258 VARTMODERNE
1

mer que nous guida le caprice, et fidèleuaent nous gar-

dons le souvenir des journées sereines durant lesquelles

nous roulâmes en Flandre, à travers un océan de blé

et de lin. Nous fimes école, parait-il, et déjà se multi-

plient les Voyages en voiture. Cette fois, les provinces

wallonnes nous sollicitèrent, et, marquant sur la carte

de Belgique, comme point d'arrivée, un vieux château

perdu dans la solitude des Ardennes, dont la seigneu-

riale hospitalité devait nous abriter, nous nous mimes

en route, narguant l'horaire rigoureux des trains,

débarrassés du souci des tickets, de l'enregistrement

des bagages et de toutes les autres menues formalités,

toujours identiques et toujours agaçantes, qui ont dé-

truit le pittoresque des voyages.

Par la forêt de Soignes, lustrée d'ondées, et si belle

ainsi, l'émeraude des mousses s harmoniant en accords

retentissants aux cadmiums des lits de feuilles, aux

laques violacées des écorces, nous voici arrivés aux

confins de la région flamande, à cette frontière de Wal-

lonie nettement indiquée par le brusque changement

des enseignes de cabaret, dont la nomenclature pitto-

resque égaie la route et défraie la causerie : Aiix Trois

Mousquetaires, Au Renard fidèle^ A la Neige-Dame,

Aux " Champs " des Oiseaux. Les villages se suc-

cèdent, riants malgré les horizons brouillés, éparpillés

dans les cultures morcelées qui étendent sur la plaine

une tunique d'arlequin où le vert tendre et le jaune vif

dominent : La Hulpe, Rosières-Saint-André, Champles.

Puis la petite ville de AVavre. d'où saille le clocher

trapu de l'église, strié de cordons de pierre blanche,

percé dogives. décoré d'un énorme cadran de cuivre.

La D}le franchie, la route, la majestueuse route wal-

lonne, inflexiblement droite, mène à Gembloux, la cité

agricole, l'école des cultures raisonnées et méthodiques,

dont les maisons se groupent autour du célèbre Insti-

tut, assis sur la colline dans une enceinte de murailles

flanquées de tours, semblable à l'acropole paisible de

cette Athènes du labour.

En cette province de Namur, dont Gembloux est la

première étape, l'aspect du paysage se modifie. A l'au-

stérité de la route brabançonne succède le macadam
des avenues, bordé de prairies, de verçers qu'anime

une soudaine galopade de poulains. Derrière des rideaux

d'arbres, les fermes, solidement bâties en pierre bleue,

coiflëes d'ardoises, montrent leurs énormes portes char-

retières, et l'appareil de leurs tours carrées, de leurs

murs percés de meurtrières qui les font ressembler à

des châteaux-forts. Puis, c'est la contrée des hobereaux

dont les domaines couvrent de vastes étendues. Au
milieu de jardins soigneusement entretenus s'élève

une construction baroque, prétentieusement ornée de

pignons, de clochetons, de toitures compliquées. Par-

fois, un castel ancien, épargné, dont l'architecture a

résisté au mauvais goût des boui^eois qui l'occupent.

Par le « Beau Vallon ", dont un ruisseau bavard

avive la fraîcheur, on atteint Saint-Servais, faubourg

de Namur, bâti au pied de la colline triangulaire d'Has-

tedon, où nos pères, jadis, tentèrent de résister à l'inva-

sion de César. C'est là que gite, en une rustique habi-

tation que l'Art a transformée en un refuge exquis, le

paysagiste Baron, dont le cordial et afi'ectueux accueil

fut l'épisode le plus charmant de cette flânerie en Wal-
lonie.

Au delà de Namur, du haut de la montagne de Sainte-

Barbe, la vue embrasse, en un panorama inoubliable,

l'ensemble de la petite ville accouple au pied de la cita-

delle, toute hérissée de clochers dans lesquels le poète

vit un jeu de quilles dont la coupole de Saint-Aubin

serait la boule ; et par delà la Meuse qui déroule un
soyeux ruban dans la vallée, les rochers de Marche-

les-Dames découpent sur les horizons bleus leur blanche

silhouette.

Mais bientôt le site change. Car c'est une merveille

de voir, en notre petite Belgique, l'infinie variété qu'of-

fre aux yeux le paysage, en un mouvant tableau. Tan-
dis qu'on traverse les bois du territoire de Maillen, qui

se développent jusqu'à ce fond de Lnstin bien connu
des touristes de la Meuse, les approches de l'Ardenne

se font pressentir. Une maison en pisé apparaît à la

sortie du viaduc sur lequel roulent les trains du chemin

de fer. Le schiste se montre, ci et là, aux éraflures du

sol. A Assesse, le premier sorbier entre en scène, et le

corail de ses baies alterne, sur la route, avec le feuil-

lage clair du marronnier d'Inde, un marronnier petit,

malingre, auquel le sol, déjà plus avare, ne donnera

pas le suc nécessaire à son entière croissance.

A droite, au haut d'un talus qui masque le pays, la

gare. C'est vers elle que vont les maisons neuves d'As-

sesse. maisons en pierres aux toits d'ardoises, évoca-

tives d'existences paisibles, aisées, tandis qu'à l'extré-

mité du village, en un vallon étranglé, à l'abri des

flammèches de la locomotive, se perdent les chaumines,

dans leur délabrement pittoresque. Et quand le soir

descend, que la silhouette grêle du clocher se détache

sur des ors mourants, que les fumées montent toutes

droites dans la paix de l'atnaosphère, une sérénité telle

s'élève de la silencieuse vallée qu'on se prend à envier

le sort des campagnards qui vivent là, loin, très loin,

dans le recueillement de la nature.

Un moulin bruyant, un bief qui s'ébrooe en casca-

telles d'argent annonce le village de Natoye, enfoui

dans les prés que marbrent de petites vaches maigres.

Des haies vives limitent les héritages, dessinant sur les

croupes des géométries incohérentes, des grecques

capricieuses. L'horizon recule. Les collines, au loin,

sont couronnées de bois dont la crête se découpe sur la

transparence du ciel. Les hameaux exhalent des odeurs

de tourbe brûlée. Déjà, dans les fillettes qui passent,



leur tricot aux doigts, poussant une chèvre, une

vache, un agneau, on reconnaît l'Ardennaise. Enfin,

dans les jachères, le genêt fait sonner sa note sombre.

L'étape, cette fois, est à Emblinne, une auberge

isolée à la croisière de deux routes, sur un plateau que

le vent, l'hiver, doit balayer sans cesse. Des Bohé-

miens, lorsque nous l'atteignîmes, étaient campés

devant la maison, et la flamme de leur feu d'écorces

faisait danser des ombres sur les chariots bariolés qui

les avaient amenés.

La route descend vers Hemptinnes, franchit le ruis-

seau du Bouc, contourne un parc où sommeille un

grand château triste, puis remonte le versant et tra-

verse les hauts plateaux de la Famenne, mélancoli-

ques, superbes, semés de rares villages dont les habi-

tants regardent avec surprise le breack égaré en ces

parages : Pessoux, Sinsin, Hogne. C'est, ensuite,

Marche, qui a énergiquement réagi contre la tristesse

du pays en multipliant les promenades, les avenues, en

élevant des villas coquettes, en soignant ses jardinets.

L'avenue du Monument à l'extrémité de laquelle s'éri-

geait jadis un ermitage, devenu aujourd'hui, par la

destinée fatale des choses, un cabaret, fait songer à

quelque ville d'eau, dont les bancs attendraient perpé-

tuellement les hôtes.

Marche est à quelques kilomètres de cette Ardenne

fameuse, dernier refuge contre le poison des Casinos,

le supplice de la Digue, la question du Kursaal. Proche

s'étend la forêt de Saint-Hubert, le vert désert que

n'ont point souillé les balivernes des journaux, les

misères de la politique, les cancans des parlottes mon-

daines. A Mochamps, à Champion, à Baconfoy, à La

Neuville-au-Bois, à La Vacherie, dans toute cette

région de bruyères, de bouleaux et de genêts ofi le

Five û'clock est inconnu et dans laquelle ne pénètrent

point les chroniques théâtrales de M. Frédérix, ni les

• interviews » de M. Champal, on peut vivre, enfin!

d'une vie calme et heureuse, n'entendre aucun orchestre

que celui des bois frissonnants, n'ouvrir nulle exposi-

tion de tableaux, si ce n'est celle que le soleil vient

d'inaugurer, dans des vallées où bruissent, parmi les

valérianes, les campanules, les héraclées' géantes et les

digitales pourprées, de rapides ruisselets, et sur ces

moutonnements de collines qui portent jusqu'aux

limites de l'horizon d'agrestes étendues de prairies et

de sapins.

Telle est, en ses lignes principales, esquissée à larges

traits, l'excursion par laquelle quelques-uns des rédac-

teurs de l'Art moderne préludèrent, cette année, aux

villégiatures accoutumées. En la relatant, nous n'avons

eu d'autre but que d'attirer l'attention de ceux qui

aiment la patrie sur les sites variés qu'elle nous offre,

et de rappeler aux artistes, une fois de plus, que rien

ne sert pour eux d'aller au loin chercher des inspira-

tions que la nature leur fournira, mieux que partout

ailleurs, en Belgique. Faut-il rappeler encore qu'il faut,

pour comprendre une contrée, s'en être pénétré, l'avoir

contemplée longuement, amoureusement, et que les

rapides tournées des peintres à l'étranger ne servent

qu'à les détourner de l'objet de leurs études ? Ce sont

là vérités trop connues pour qu'il soit nécessaire d'in-

sister. Mais nous tenions, après avoir, il y a tout juste

un an, décrit une promenade pittoresque dans le Beau
pays de Flandre, à vanter le charme de la Wallonie,

qui ne le cède, pour la grandeur des sites et l'imprévu

des paysages, à aucune partie du pays.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE (1)

4
Jeudi.

Chère Madame,

J'ai reçu voire lellrc si courte. Je vous vois chantant, roucou-

lant, avec vos toilettes et vos bouquets, chantant de la musique

de Jeune. (Qu'entendez-vous par un jeune? moi, je suis un très

vieux vieillard)

Moi, je m'ennuie horriblement ; je vais descendre peu à peu à

l'état végétatif du corail. On vient de m'offrir quinze jours de

congé, je n'ai pas eu la force d'en profiter; puis, Berlin est à

ioO marks de Paris, et je suis plus pauvre que le jeune homme
d'Octave Feuillet. Ajoutez à cela que je suis obligé de lire de

l'H. Gréville et du M. Augustus Craven. Aussi, je me lance dans

la théorie des couleurs, la botanique et l'cau-forte.

Puis nul ne m'écrit, ni vous, ni H**^, ni personne. Une jeune

fille qui m'a pas mal fait souffrir et qui s'était enfin laissé arracher

quelques lettres froides, ne me donne plus signe de vie. Hélas !

Hélas !

Et voilà que, comme l'an dernier à pareille époque, je recom-

mence à avoir à la mourance du jour, mes petits accès de nausée

universelle.

Pour le moment, je voudrais me rouler dans des fleurs, ou

aller en hirondelle à Saint-Cloud, vers huit heures du matin,

ou... etc.

Je m'ennuie, je m'ennuie. Et comme il n'y a pas de raison

pour qu'une letlre se termine avec de pareilles litanies, je ferme

celle-ci cl je vous l'envoie.

J'irai à Paris, où je passerai tout le mois d'août ou tout le mois

de septembre.

Le titre de votre volume est bien ; gardez-le. A moins que

vous ne l'intituliez Confidences, comme c'était, si je me souviens

bien, votre intention première.

El voire photographie? Si je ne la reçois pas dans une

semaine, je ne vous revois de ma vie, qui d'ailleurs ne sera pas

bien longue, car je me meurs de spleen, de spleen. H fait un

temps magnifique, qui fait sortir les amoureux de partout, les

cloches de Pâques carillonnent et font se souvenir. Dieu, Dieu

que je m'ennuie.

El que faire ?

Adieu. Jules Laforgue.

(1) Reproduction interdite. Voir notre n» 29. Voir aussi nos
II»' 49, 50, 51 et 52 de 1887 et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14 de 1888.



Babelsperg, samedi.

Mon cher ami,

Je ne suis plus à Coblentz depuis un mois. Je suis au château

de Babelsperg, à un quart d'heure de Potsdam, qui est à

40 minutes de Berlin. Je loge au bord de la Hafel, au bord d'une

espèce de gros lac, avec en bas des lentilles d'eau, des gre-

nouilles. Mon plaisir est de regarder les marlins-pécheurs bleus

pêcher des poissonnels d'argent. Je médite sur le struggle for

life. Ma maisonnette est perdue au milieu d'un vaste parc, dans

lequel je me suis déjà égaré plus d'une fois. Il y a aussr k ma
disposition (moi et mes amies) un petit vapeur minuscule et une

barque avec rames. Je jette du pain aux cygnes qui passent. Il

est très tard maintenant, j'écoute les grenouilles, les reinettes (ou

rainettes?)— Des gens passent en barque et chantent la Wachl
am Rhein.

Je versifie quelque peu. J'ai un sujet de roman assez fécond,

avec un clou ! un clou!! (mais motus). — Puis trois nouvelles

qui sont commencées. — Puis une étude sur Paul Bourget, un

travail impossible. — Puis une grande pièce : Pierrot fumiste,

qui me donne des convulsions, la première scène se passe sur

l'escalier de la Madeleine, la sortie «la mariage de Pierrot.

Et puis j'ai le spleen. Et puis je fume des cigarettes. Et puis je

marmotte des versets de Spinoza. Et puis je songea vous; je

songe que vous ne songez pas que je songe à vous, et que c'est

là un très fallacieux prétexte pour ne pas songer à moi, qui songe

à vous.

Qu'allez-vous donc faire en Auvergne? L'Auvergne est un pays

où se passe une nouvelle publiée par Bourget en 1874 dans la

Revue des Deux-Mondes et intitulée : Céline Lacoste.

Avez-vous lu les Aveux de Boui^el?

O noit, ù douce unit d'été qui viens à nous,

Parmi les foins coupés et sous la lune rose.

Il y a dans ce volume un sonnet intitulé : Spleen.

Les cloches qui tintaient

Savourez-le. Je vous le dis sincèriemenl, Baudelaire n'a rien de

plus beau.

J'ai oublié de vous dire qu'ayant quitté Coblentz le 25 juillet,

nous avons passé quinze jours au château de Homburg, une ville

pleine d'Anglais, une ville adorable, où j'ai commencé une nou-

velle l'ayant pour décor — l'histoire d'une petite Russe épilcp-

tique.

Je serai sûrement à Paris dans une semaine, et je n'y resterai

pas plus d'une semaine. J'irai à Tarbes, dans les Pyrénées. Il me
tarde de voir vos soirées. Vous m'offrez des amis mais pas de

femmes. Pas de femmes, soit, oh! j'aime mieux, mais alors, pas

d'amis non plus. Donnant, donnant.

Qu'allez-vous donc lire Roméo et Juliette à Riom. C'est de
l'insenséïsme ! de l'alaraxie locomotrice ! c'est d'un Bouvard cl

Pécuchet inimaginable.

Eies-vous toujours la même. Je me méfie. N'est-ce pas dans

un pays auvergnat qu'il y a des sources pétrifiantes.

Et votre volume, ô mésange en robe rouge ?

J'ai pris le parti de ne plus composer que des poèmes d'un

vers. En voici quelques-uns :

I

Elle avait un cœur d'or, mais était un peu dinde.

II

Les œillets panachés qu'elle m'avait donnés... (bis!)

III

Mon cœur ouaté de nuit ne bat plus que d'une aile.

IV

Dana la paix d'or des soirs

Elle chantait des choses

Qu'en dites-vous?

Combien gantez-vous?

Votre

Jules Laforgue.

JïIVRE?

PrctJet d'un catalogue idéologique {reakatalog) des pério-

diques, revues et publications des sociétés savantes,
par F. NizBT. — Bruxelles, Vanbnggenhoudt, in-S» de 30 pages.

Nous résumons cet intéressant travail dont Hdée fondamen-

tale est excellente.

Le Livre est un véhicule de l'idée, puissant, mais un peu

lourd. Sa mission semble se résumer à constater l'état passé de

la science plutôt que son état actuel. Or, qu'est-ce qui intéresse

principalement la génération présente? Connaître le milieu dans

lequel elle se meut.

La Brochure est proche parente du livre. Comme lui, elle a ses

destinées, SCS revers et ses succès. Une légère et vaillante brochure

produit quelquefois des résultats plus décisifs qu'un gros volume.

Elle tient aussi de la Revue, en ce qu'elle saisit le moment précis

où il faut lancer l'idée. C'est une question de lactique.

Comme organe d'information et de propagande, le Journal

est une force à laquelle rien ne peut faire contrepoids. C'est le

veilleur vigilant. Il trompe souvent, diffame, sert les rancanes,

les intérêts inavouables, est rédigé par des incapables, mais on

ne peut s'en passer.

Quant aux Manuscrits, c'est le passé endormi que l'écrivain

interroge, cendres éteintes que parfois le génie rallume.

Mais à côté, et peut-être désormais au dessus de tout cela, se

place la Revue, ou Recueil périodique : c'est un livre sans fin.

Elle embrasse toute matière accessible à la pensée humaine. Son

œil perçant voit tout, son oreille attentive perçoit les moindres

bruits. Elle répond à tontes les aspirations de l'époque. Elle se

contrôle elle-même, se corrige, se complète, dirige ou reflète la

civilisation.

Le dépouillement des revues, à commencer par les plus impor-

tantes et les plus recherchées, serait d'une utilité capitale et c'est

là le but du catalogue idéologique de M. F. Nizet.

Il arrive que les travailleurs demandent communication de ce'

qu'ils croient être un ouvrage en forme et qui n'est en définitive

qu'un article de revue qu'ils se rappellent vaguement. Le biblio-

thécaire répondra ou que l'ouvrage n'existe pas, ou que la biblio-

thèque ne le possède pas, ou se réservera de faire des recherches

ultérieures. Il est incontestable que ces recueils renferment

souvent des trésors sans prix. Les bulletins de renseignements

les mettraient à la disposition de tous.

On ne prend plus guère le temps d'écrire des livres ; la vie est

trop courte ; on écrit des articles instantanés. Un livre est suranoé

en dix ans. Aussi les revues pullalent-elles.

Ceux que leur position ou leur inaction nalnrelle tient k l'écart



de ce mouvement merveilleux ne peuvent se faire une idée de ce
qui se publie dans toutes les sphères intellectuelles. On resterait

en dessous de la vérité en affirmant que les périodiques euro-
péens font paraître, par mois, au moins 40,000 articles, éludes,

notices.

Déjà en 4867 et 1868, les rédacteurs de la Revue des Ques-
tions historiques se plaignaient de la difficulté qu'éprouvent les

penseurs à trouver les sources.

Il est pénible de voir des hommes, chargés d'étudier dans les

assemblées délibérantes ou dans leurs publications des questions

.sociales, économiques, scientifiques, parler et discuter absolu-

ment comme s'ils n'avaient pas lu les études parues.

Combien de fois des publicistes, des conférenciers, ayant k

livrer, coûte que coûte, un article ou une conférence, n'ont-ils

pas eu recours au dictionnaire Larousse ! S'ils avaient pu consul-

ter un catalogue idéologique, ils auraient été plus richement

servis.

Voyons la mise en pratique !

On explorera chaque périodique depuis son premier article

jusqu'à la date présente. Chaque élude, chaque notice, sera

relevée et désignée sur un bulletin par le vocable qui précise le

plus exactement son sujet. Tous ces vocables prendront rang

dans l'ordre alphabétique général.

Toute idée, ainsi évoquée, apparaîtra avec l'indication des

périodiques qui la contiennent, des auteurs qui l'ont traitée, des

années, des mois, des pages. Un exemple, celui que donne

M. Victor Chauvin dans le Central-blatl de Leipzig :

Bismarck (Étude sur), par Ch. Loiret, Revtte des cours littérairet,

t. 13.

— 1870-71, par O. Nieter, Rev. générale, février 1879,

— et les Polonais, par Valbert, Rev. des Deux-Mondes, mars 1886.

Un seul homme, un seul Etat, peut-il exécuter ce prodigieux

répertoire? Evidemment non!

Que le gouvernement de chaque Etat crée un service spécial

pour le dépouillement des périodiques paraissant sur son terri-

toire
;
qu'il alloue, pour faire marcher ce service, un budget pro-

portionné au rang de la nation et au nombre des périodiques

qu'elle fait paraître.

Il y aurait donc pour l'Allemagne, l'Amérique, l'Angleterre,

l'Espagne, la France, l'Italie, la Russie et les autres pays, des

comités locaux élaborant par fiches libres les répertoires de

périodiques nationaux.

« Si j'en juge par ce qu'il m'a été possible de faire en douze

ans, dans mon isolement, écrit H. Nizei, j'estime qu'il ne fau-

drait pas dix ans dans ce système de comités nationaux pour

mettre à jour tous les périodiques parus et en cours de publica-

tion, depuis la première livraison jusqu'à la dernière, si considé-

rable que puisse être le nombre des articles. »

Des suppléments annuels seraient préparés pour tenir le

public au courant et tous les dix ans ces suppléments seraient

réunis en un corps d'ouvrage pour faire suite à la première

grande publication.

Le catalogueidéologique^scrait-il monoglotle ou polyglotte ?

II convient qu'il soit polyglotte. Toutes les nalionalilés sont

appelées à contribuer à l'œuvre et il n'est que juste qu'elles s'y

trouvent chez elles. Hais les vocables d'une langue renverront

aux vocables des autres langues, désignant les mêmes matières.

Ainsi da mot travail on renverra aux mots arbeit, arbeid, werk,

labour^ lavoro, travaglio et vice-versa.

« Je prie les personnes qui liront ce? lignes, ajoute l'auteur,

de considérer que ce n'est pas une idée purement théorique émise
aventureusemenl, mais bien un plan pratique dont déjà Its

hommes d'étude ont pu apprécier tous les avantages et dont je

connais toutes les difficultés pour l'avoir mis à exéculion, pendant
douze ans, relevant et classant toutes les matières traitées, non
seulement dans les livres, mais dans vingt revues et recueils

périodiques, entre autres la Revue des Deux-Mondes, In

Nouvelle Revue, le Correspondant, la Revue des Questions
historiques, les Cours littéraires et scientifiques, le Tour du
Monde, eic, etc. »

L'Art moderne du 19 juin 1887 disait :

« Ce catalogue idéologique est un précieux instrument de
recherches pour les travailleurs. Et nous devons en féliciter ceux
qui l'ont entrepris, en espérant, comme M. Nizet le demande,
qu'on élendra aussi aux Périodiques et aux Revues ce système de
catalogue général, car les Tables des matières sont souvent trop

nombreuses et trop compliquées à consulter. El cependant
chaque année il s'y enlasse des trésors de recherches et de
savoir dm il convient de garder la trace pour les écrivains îi

venir. »

Tel est le résumé de la curieuse brochure que vient de

publier M. F. Nizet, comme suite et complément à celle que nous

avons appréciée en 1887, p. 198.

NOUVELLES ŒUVRES DE LÉON CLADEL

La nouvelle et définitive édition de Kerkadec par Léon Cladcl

vient d'élre publiée par Alphonse Lemerre dans la petite Biblio-

thèque blanche, ce Panthéon des œuvres les plus marquantes

de la littérature contemporaine. D'aulre part,Dentu publiera pro-

chainement une œuvre du grand romancier démocrate, Seizk

MORCEAUX DE LITTÉRATURE. Voici, h titre de primeur, une de ces

pièces :

SOIGNE-BÉTAIL

Le sang qui coula dans ses veines, voici tantôt un demi-siècle,

voyage aujourd'hui dans les miennes. S'il n'eut pas, lui, de même
que son puîné, Monlauban-Tu-Ne-Le-Sauras-Pas, dont j'ai raconté

la vie ailleurs, un amour immodéré pour la terre natale, il en

chérit les habitants et plus encore ceux à quatre pattes que les

autres, ses congénères, les bipèdes-bimanes. Aussi, toujours fidèle

à ses goûts, dès son bas-âge, en la métairie de Villemade où leurs

parents résidaient chaque année du commencement du printemps

à la fin de l'automne, s'occupait-il, lui, l'aîné, tandis que le plus

jeune labourait avec des grils ou des pelles à feu liés à la queue

d'un chien ou d'bn chat, l'argile et l'arène, à renouer une patlc à

quelque souris prise au piège ou bien les ailes aux oisillons tom-

bés du nid. Et tous deux s'employaient avec une égale ardeur à

leurs besognes diverses, surveillés de très près par leur sœur

Jenny, si mignonne fillette alors cl maintenant imposante octogé-

naire, qui leur a survécu, non moins éprise de fleurs à présent,

en sa verte vieillesse, qu'elle ne le fut jadis en sa rose et blanche

enfance. Il n'y a guère plus d'une couple de mois que, laissant

inachevées sur mon bureau de travail les dernières pages d'un

roman assez ardu, je fermai mon ermitage et m'en allai là-bas,

tout là-bas, au pied des Pyrénées, en ce pays de soleil, embrasser

ma vénérable consanguine qui, plus sage que moi, son unique

^fe^v



neveu, ne l'avait déserté jamais. Avec quelle douce et conta-

gieuse émotion m'entretint-elle de ses frères défunts et de leurs

marottes respectives que j'ai, paraîl-il, héritées de l'un et de

l'autre, puisque j'aime les champs autant que les bêles! « Oui,

mon enfant, oui, disait-elle, en branlant sa télé chenue, au 15 juin,

anniversaire de la naissance de ton aïeule, et le l*' mars, jour où

ton aïeul vint au monde, ils se levaient à l'aurore, ces petits polis-

sons, sortaient sur la pointe des orteils et, vers midi, quelques

minutes avant de se mettre k table, rentraient tous ensemble,

vêtus de leurs plus beaux habits des dimanches, apportant,

celui-ci, ton père, une gerbe de blé, des tiges de maïs, un rameau

de hélre ou d'ormeau, tout cela germé, fleuri dans le val où

mon grand-père, ton bisaïeul, avait poussé lui-même sous

Louis XV ainsi que tous ses devanciers, à partir du règne

de Henri IV; et celui-là, ton oncle, un mulot, des belettes,

une pie, un lézard, un hérisson ou quelque écureuil. Ils

offraient le tout, péle-méle, à maman ou à papa par moi

déjà couronnés de lilas ou d'églanlines et de fruits aussi,

cerises, fraises ou raisins. Oh! quand je songe à ces fêles... »

Ce pendant que ma bien-aimée tante me peignait en souriant,

ces tableaux de la vie familiale où ses frérots juvéniles, comme

elle alors si blonde, la mangeaient de baisers, je me rappelais

force gestes aperçus et beaucoup de paroles ouïes par moi, blanc-

bec, aux vacances, le soir, à la campagne, sous les chênes sécu-

laires chargés de glands ou de gui dont était environnée la char-

treuse, et, parfois, à la ville, autour de l'âtre où flambaient des

sarments bien secs ou des branches mortes. Il était là question,

naturellement, de ce Soigne-Bétail qui, lui, de même que son

cadet Montauban-Tu-Ne-Le-Sauras-Pas, le jovial et rude compa-

gnon du Devoir, n'avait pas eu la chance de faire son tour de

France et qui, sur le point de se marier à la plus charmante gri-

setlc de Montaurîol-en-Quercy, s'élant précipité tout en sueur

dans les eaux quasi gelées d'une mare pour en arracher, non pas

une femme, pas même un homme, mais deux dogues nouveaux-

nés, s'y sang-glaça. Certain jour que j'avais demandé la définition

de celte expression locale qui signifie : prendre froid, mes père

et mère, en môme temps se posèrent, chacun d'eux, l'index sur

la bouche et, d'un clin d'oeil, m'averlirent de ne pas insister

là-dessus ; mais grand-maman avait entendu mon interrogatoire

et, tout de suite, après avoir exhalé de profonds soupirs : « Son

nis, le premier de ses fils aussi bon que le pain et doux comme

l'or, l'avait quittée, elle, dans la fleur de la jeunesse et, chose

incompréhensible, elle ne s'était pas... envolée avec lui ». Naïve

et belle vieille, elle est encore et toujours là devant moi qu'elle

gâtait avec délices ; si j'étais peintre, quel portrait je ferais d'elle

ici rien que de souvenir. Exquise, ayant quoique plébéienne, des

révérences et des fredons de marquise, puis des bandeaux à la

vierge, on prétendait même qu'elle ressemblait à' la Marie du Ciel

que personne n'a jamais envisagée, avec sa chevelure ensoleillée,

ses yeux d'azur ei son nez si gracieux à l'arête duquel luisait une

mouche, oh ! mais une mouche aussi noire et nop moins bril-

lante qu'une lentille de jais, une mouche comme il n'y en a point

et qui, lui prêtant on ne sait quoi de malicieux, la rendait, elle,

si jolie, oh! jolie à croquer! Ah ! telle quelle, son image m'appa-

rait çà et là, surtout quand je régale d'un conte ou d'une lecture

mes quatre gamines et mon unique gamin qu'elle eût été si heu-

reuse de voir avant d'aller rejoindre là-haut celui qui l'avait

engendrée et celle qui l'avait conçue, et son mari, le vétéran si

balafré des guerres de la République et de l'Empire, qui l'avait

précédée dans la tombe et son garçon, le blondin, aussi tendre,

aussi beau que Jésus et qui, lui aussi, pécaïre, s'était sacrifié

pour le salut d'autrui. Non, certes, non il n'avait pas volé son

surnom, mon oncle Jcan-de-Dieu, surnommé par tous et toutes :

Soigne-Béiail... Léon Cladel.

Sèvres, 7 mai 1888.

j^HRONIQUE JUDICIAIRE DE? ART?

L'Artiste et la Grande revue.

La Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg vient d'être con-

damnée à changer de titre, ou tout au moins à supprimer de

celui-ci les mots Revue de Paris, que revendique comme sa pro-

priété exclusive M. Alboize, directeur de l'Artiste, auquel

M. Arsène Hou'ssaye a vendu celle rubrique en 188i.

L'Artiste porte en effet, comme sous-titre, la mention Revue

de Paris, el la vente consentie par Arsène Houssaye a porté sur

l'ensemble de la publication : titre et sous-titre compris.

Le raisonnement est irréfutable. \ainemeïit\â Revue de Paris

et de Saint-Pétersbourg soutient que son format est tout différent

de celui de l'A rtiste, que ses articles sont d'un autre genre. Vai-

nement elle invoque cette circonstance que le titre Revue de

Paris appartenait à une publication fondée en 1829 par le doc-

teur Véron, qui l'a cédée en 1834 à la Revue des Deux-Mondes ;

qu'après une éclipse de quelques années, cette Revue de Paris

a reparu, en 1852, sous la direction d'Arsène Houssaye u auquel,

dit le jugement, ce titre a toujours été particulièrement cher » ;

que c'est donc à tort que M. Alboize se prétend seul propriétaire

de la mention disputée. Le tribunal de commerce de la Seine

repousse tous ces arguments et décide en droit que la différence

de format ne suffit pas pour empêcher une confusion qui ne peut

manquer de résulter de l'analogie des titres et de l'indication ;

comme directeur de la nouvelle revue, d'Arsène Houssaye, qui

avait dirigé l'ancienne; et, en fait, que les deux publications,

bien que légèrement différentes quant à la nature des articles,

s'adressent à la même classe de lecteurs ; que l'adjonction des

mots <c et de Saint-Pétersbourg », qui disparaissent d'ailleurs

soigneusement sous la bande des numéros, pour ne laisser en vue

que les mots « Revue de Paris » ne sont qu'un subterfuge ima-

giné pour pouvoir prétexter d'une différence de titre
; que la cri-

tique littéraire n'a salué la nouvelle revue que sous le nom de

Revue de Paris, etc.

D'où : ordonnance de supprimer, à peine de 500 francs d'in-

demnité par tirage contrevenant, le nom de Revue de Paris du

litre de la publication attaquée; ordonnance de supprimer, à

peine de 50 francs par jour de retard, les mots « Revue de Paris »

de l'enseigne de ses bureaux ; et condamnation à 1000 francs de

dommages-intérêts, plus les dépens.

La Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg s'est exécutée

galamment en s'intitulanl, dans sa dernière livraison, la Grande

revue. Et de fait, le titre kilométrique adopté d'abord ne nous

avait jamais paru bien heureux. Et comme tendance, on peut être

tout aussi russophile dans la Grande retme que dans « celle »

de Paris el de Saint-Pétersbourg.

Engagement thé&tral. — Interprétation.

Lorsqu'un engagement théâtral porte qu'un artiste dont l'em-

ploi est désigné comme jeune première des jeunes premiers
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rôles, doit « accepter et jouer tous autres rôles, même hors

d'emploi, et tous les rôles de complaisance que le directeur lui

attribuerait », celte clause suppose nécessairement que le rôle

ainsi confié rentre dans le genre auquel l'artiste s'est consacrée,

et est conforme à ses habitudes. L'artiste est donc fondée à refu-

ser de paraître dans un rôle qui ne remplirait pas ces conditions

mais elle n'est pas en droit de demander pour ce fait la résilia-

lion de son contrat.

C'est ce qu'a décidé, le 14 mars dernier, la cour d'appel de

Rouen, confirmant un jugement rendu le 30 janvier par le tribu-

nal de la même ville. 11 s'agissait d'une demande introduite par

M. Rey, directeur du Théâtre-Français, contre sa pensionnaire,

M"* Schociler, qui avait refusé de jouer un bout de rôle dans les

PiluUf' du DiaMe. Celle-ci avait riposté par une action en rési-

liation.

On voit que le règlement des Meininger, qui oblige tout artiste

engagé à paraître en scène chaque fois qu'il en est requis, même
pour la figuration, n'a pns encore grande chance d'élrc adopté

sur les théâtres de langue latine.

pETlTE CHROJ^IQUE

Un inexplicable silence s'est déjà fait autour de la mort

de Henri de Braekeleer. Préoccupé à Anvers des toujours mêmes

expositions triennales, dont un nouveau mais identique spécimen

vient d'être montré, on n'a guère souci, soit d'ouvrir une expo-

sition des œuvres du grand peintre mort, soit de lui faire un

tombeau digne. L'initiative de ces deux manifestations ne

pourrait-elle partir de Bruxelles qui affirmerait ainsi, de façon

décisive que les questions de clocher sont définitivement

reléguées au loin parmi les vieilles lunes?

Mardi, 9 aoAt, a eu lieu, à la Section française du Grand Con-

cours International, une audition musicale donnée par M'"* Bor-

des-Pène. — Pianos de la maison Pleyel-WolfiF.

Au programme figuraient : Schumann, Mendeissohn, Beetho-

ven et Chopin, que la pianiste a interprétés avec le talent que

nous avons loué déjù à plusieurs reprises.

Une deuxième audition de M"** Bordes-Pène, consacrée aux

auteurs français modernes, a eu lieu hier samedi.

Le Caveau Verviélois organise un huitième Concours littéraire,

ouvert à tous les littérateurs français habitant la Belgique, et aux

auteurs wallons se servant d'un des dialectes de la province de

Liège. Il est institué cinq catégories : poésie française, une nou-

velle en prose française, une chanson française, une chanson

wallonne, prix Emile Lefèvrc. Ce prix est décerné à l'auteur de

la meilleure traduction de douze poèmes dus aux littératures

étrangëreâ, aux conditions suivantes :

A. — Le choix des pièces est libre.

B. — Le traducteur devra viser à la beauté et à l'élévation

de l'idée, à la richesse et à la grâce de l'expression, à l'origina-

lité et à la moralité du sujet.

C. — A mérite égal, la préférence sera accordée à la traduc-

tion en vers.

D. — L'exactitude est de toute rigueur, un mol ne pouvant

être traduit par une périphrase. La phraséologie ne devra pas

être défigurée, sans quoi le génie de la langue ne serait plus

visible dans la traduction.

E. — Le traducteur devra faire figurer le poème original sur

le verso du feuillet, la traduction sur le recto, ligne à ligne.

F- — Une note biographique de quelques lignes sur chaque

auteur étranger devra aussi être jointe.

Les pièces doivent être adressées, avant le IS avril 1889,

à M. 0. Cerf, président du Caveau Verviélois, à Verviers.

L'éditeur Franz Hanfstaengl, dont les reproductions photogra-

phiques sont universellement connues, fait paraître, à l'occasion

de l'Exposition jubilaire des Beaux-Arts de Munich, une publi-

cation de luxe contenant, en 14 livraisons, 84 planches hors texle

cl .% illustrations dans le texte, d'après les œuvres les plus remar-

quables figurant au Salon, le tout tiré en photogravure, avec

commentaire par M. L. Pielsch. Le prix est de 12 marks

(15 francs) la livraison sur Japon, liraf,e à 50 exemplaires numé-

rotés, el de 6 marks (fr. 7-50) la livraison ordinaire, ce qui porte

le prix lolal de l'ouvrage.à 210 el 105 francs. Adresser les sous-

criptions à MM. Dictrich cl C», rue Royale, 23a, à Bruxelles.

Le Conseil général de l'Exposition universelle de Barcelone

organise pour le 15 octobre un grand concours de musiques

d'harmonie militaires cl civiles.

Les sociétés qui voudront y prendre part devront so faire

inscrire avant le 15 août.

II sera accordé les récompenses suivantes : 1" prix 10,000 fr.,

2«, 7,500 francs, 3*, 3,000 francs, 4«, 2,000 francs. Les prix

seront accompagnes d'une médaille en bronze el d'un diplôme

pareil à celui qu'on donne aux exposants.

Pour prendre part au concours, chaque Société devra exécuter :

1» Un grand morceau de concert qui sera désigné par le jury dès

qu'il sera constitué; 2» Un morceau de lecture à première vue,

écrit par un professeur nommé par le jury; 3» Un morceau au

choix des exécutants.

Les musiques d'harmonie qui auront obtenu des prix devront

prendre part gratuitement à deux grands concerts organisés par

le Conseil général de l'Exposition.

C'en est fait, dit Gil Bios, de la maison de Jean-François

Millet !

On sait qu'un comité s'est formé pour racheter la maison du

peintre de VAngélus, à Barbizon, et pour la conserver à sa

veuve. Ce comité vient de renoncer à la tâche pieuse qu'il avait

entreprise.

Des ordres ont été donnés récemment pour qu'à la saison pro-

chaine cette modeste habitation fût rasée, le mur de clôture d'une

propriété seigneuriale devanl s'élever à sa place.

Ainsi va disparaître celle demeure historique, où vécut à peu

près toute sa vie l'un des plus grands peintres de notre école, cl

qui était devenue un but de pèlerinage pour les visiteurs de la

forêt de Fontainebleau!

D'autre part, une plaque commémorative portant l'inscription

suivante va être placée sur la maison portant le n° 56 de la rue

Paradis-Poissonnière :

LE PEINTRE COROT

NÉ A PARIS

I.E 29 JUILLET 1796

EST MORT DANS CETTE MAISON

LE 22 FÉVRIER 1875.
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LES REPRESENTATIONS DE BAYREUTH

Aux émotions du présent se mêlent, si chers à notre

cœur, les souvenirs, sur ce chemin de Bayreuth pour

la sixième fois suivi, et là-bas, dans la petite cité silen-

cieuse que les fanfares du Théâtre ont éveillée, c'est,

après un long voyage, comme un retour dans la patrie

de l'Art, la nôtre, la seule qui ne trompe pas nos espé-

rances et nos désirs.

Décidément elle mène loin, la route wallonne que

dimanche dernier nous décrivions, inexorablement

droite, dans la gloire solitaire de sa double rangée

d'ormes. Sans changer de nom, elle traverse Luxem-

bourg, elle entend les rouliers jargonner l'allemand,

elle s'allonge parmi les pommiers et les vignes de la

Moselle et ne s'arrête qu'à Trêves, la ville épiscopale

qui garde intacte la mémoire du paganisme des Empe-

reurs.

Puis, quelques points de repère sur la route de Bay-

reuth : Ck>blence et la vallée du Rhin, médiocre pano-

rama pour Anglais; Mayence; Aschaffenbourg, où

sommeillent, rarement visités, quelques chefs-d'œuvre

du vieux Grunewald, précieusement enfermés en cet

étonnant château de granit rouge dont les quatre tours

se mirent dans les eaux paresseuses du Mein ; Wurtz-

bourg et sa résidence, dont les jardins regrettent les

fastueuses promenades des princes-évêques ; Bamberg,

enfin, la plus curieuse des antiques cités allemandes,

dont les grands christs de pierre, aux carrefours,

transforment les rues en un chemin de la croix abou-

tissant, dans un perpétuel martèlement de cloches, à ce

calvaire gigantesque, la cathédrale, où deux chœurs,

l'un roman, l'autre gothique, semblent se défier à tra-

vers leurs grillages de fer.

Un dernier voyage à travers les plaines de la Bavière

qu'animent les mouchoirs écarlates des femmes aux

champs, et voici, dans l'illumination du couchant qui

paillette les vitraux, le couvent des Vierzehn-Heiligen,

pèlerinage fameux, dressé sur une colline, non loin de

ce vieux château de Banz, où parfois les pèlerins de

Bayreuth vont demander l'hospitalité avant d'entrer

dans la Ville-Sainte. Voici Lichtenfels, Neuenmarkt.

Quelques tours de roue encore, et le Théâtre apparaît,

sur la droite, élevant par dessus les arbres son archi-

tecture de briques rouges et de charpentes, conforme

au mode de construction du pays. Deux minutes après,

le train entre à grand bruit dans la gare. Ah! les
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bonnes poignées de mains, les souhaits, les cordiales

paroles aux hôtes accoutumés, les rapides interroga-

tions, les nouvelles demandées et données, et les ren-

contres inopinées d'amis venus de France, d'Angle-

terre, de Hollande, de Belgique, et qui toujours se

retrouvent, quand sonne la fanfare, dans la même
communion d'art.

Jamais, jusqu'ici, la foule n'avait été aussi compacte

à Bayreuth. Depuis les premières représentations jus-

qu'à celles auxquelles nous assistons, et qui clôturent

la série, l'administration du Théâtre a fait constam-

ment le maximum : 35,000 marks par soirée, et nous

avons vu refuser l'entrée à bon nombre de visiteurs

déçus. Dans la foule cosmopolite qui remplit la salle,

les Français sont nombreux. Aux dernières représen-

tations assistaient, entre autres : MM. Vincent d'Indy,

Tiersot, Lassalle, Jean et Edouard de Reszké, Lascou,

le magistrat-dilettante, etc. Et aussi M"** Nilsson,

Adini, Bernardacki. La comtesse de Chambrun a loué,

pour toute la durée des représentations, la Fantaisie,

propriété du prince Alexandre de Wurtemberg, et y
donne des réceptions qui alternent avec celles de la

villa Wahnfried. Dans toute la ville, il y a un mouve-

ment, un va-et-vient, un entrain que nous n'avions

jamais constaté à pareil degré les années précédentes.

A citer parmi les spectateurs les plus enthousiastes,

un excellent homme venu de Paris sans savoir un mot
d'allemand, sans avoir jamais voyagé, et qui devait le

voyage de Bayreuth à la générosité d'un de ses

paroissiens : car ce Wagnériste néophyte n'était autre

qu'un curé, le desservant d'une des communes subur-

baines de Paris! Halévy devra ajouter une scène à

VAbbé Constantin.

Si la foule des spectateurs est innombrable, il faut

reconnaître que rarement les représentations ont été

plus parfaites. Pour la première fois, un artiste réali-

sant complètement le caractère de Parsifal est monté

sur la scène de Bayreuth, et cet artiste, nous sommes
fiers de le citer en tête de tous ceux qui contribuent à

la gloire de l'œuvre wagnérienne, c'est notre compa-
triote M. Ernest Van Dyck. On connaissait sa voix au

timbre chaud, sa diction irréprochable, sa méthode

excellente, mais ce que personne ne pouvait prévoir,

c'est que le brillant chanteur de concerts, en abordant

la scène, deviendrait, dès son début, un artiste lyrique

accompli, unissant la noblesse du geste et la beauté

plastique des attitudes à l'accent dramatique et à l'in-

terprétation la plus scrupuleuse de son rôle. Dès les

premières répétitions, il n'y a eu, parmi les musiciens

réunis à Bayreuth, qu'un seul cri : Enfin, voici Par-
sifal ! Et certes, cette adorable figure que ni M. Vogl,

ni M. Gudehus, ni même M. Winkelmann, ni surtout

M. Jaeger n'étaient parvenus à créer, elle existe désor-

mais, telle que Wagner l'avait rêvée, dans sa suprême

douceur, sa candeur, sa mystique ferveur et son

héroïque fierté. « Si mon père vous avait vu, quelle

joie il aurait éprouvée! » disait à M. Van Dyck lejeune

Siegfried, les larmes aux yeux. Et c'est le regret de

tous ceux qui ont, comme nous, le culte du Maître.

L'artiste a, d'emblée, conquis la première place

parmi les chanteurs de Bayreuth, qui comptent parmi

eux les illustrations de l'Allemagne. Son autorité est

un miracle pour ceux qui l'ont vu débuter, il y a quel-

ques années, si timide encore, si peu sûr de la carrière

qu'il embrasserait, que son nom ne figura même pas sur

l'aflBche. C'est, on s'en souvient peut-être, sous le nom
de M. X qu'il chanta pour la première fois en
public, aux Concerts populaires, et plutôt par complai-

sance que dans l'intention de consacrer sa vie à l'art du
chant. Il faut l'avoir vu, au deuxième acte de Par-
sifal, repousser avec une assurance tranquille les

caresses des Fleurs enchantées, puis résister aux arti-

fices de Kundry, la redoutable séductrice ; il faut l'avoir

entendu chanter, de sa voix égale et harmonieuse,

souple et aisée, et avec quel sentiment ! la scène du
Vendredi-Saint, pour apprécier l'art merveilleux auquel

M. Van Dyck s'est haussé. On ne peut d'ailleurs lui

faire d'éloge plus flatteur que celui qui lui fut décerné

ici, dès son début : c'est Parsifal, et désormais on
n'imagine plus le rôle autrement joué, ni mieux
chanté. Aussi, après une infructueuse tentative de
M. Jaeger, M. Van Dyck a-t-il été chargé du rôle - en
chef et sans partage ».

M""Thérèse Malten , l'excellente cantatricedu théâtre

de Dresde, qui, dans le rôle d'Yseult, atteignit, il y a

deux ans, les hauts sommets de l'art lyrique, donne au
personnage de Kundry un relief saisissant. Elle a

alterné, dans ce rôle, avec M"»* Materna, que nulle

chanteuse n'a dépassée jusqu'ici. Celle-ci est retournée

à Vienne, et M"' Malten, comme si elle eût pris à cœur
de faire oublier sa rivale, a joué, dimanche dernier,

avec une passion sauvage, une beauté de gestes, un
abandon, des inflexions de voix tantôt douloureuses,

tantôt caressantes, qu'on n'avait pas soupçonnés chez

elle jusqu'alors et qui lui ont valu un succès prodigieux.

Aucune représentation n'avait été, paratt-il, aussi admi-

rable que celle de dimanche : l'orchestre de M. Mottl,

les chœurs, les artistes ont donné tout ce qu'ils pou-

vaient, et l'on sait ce qu'à Bayreuth cela veut dire.

Quelques voix, malheureusement, laissent à désirer.

MM. Wiegand et Gillmeister, qui se succèdent dans le

rôle de Gurnemanz, sont insufi^sants. Leur façon d'at-

taquer la note en dessous du ton au lieu de poser la

voix du coup, défaut qui est presque général en Alle-

magne, est souverainement désagréable pour nos

oreilles, accoutumées aux méthodes française et ita-

lienne. Le personnage exige d'ailleurs une ampleur

d'organe que M. Blauwaert, seul, peut-être, pourrait



fournir. M. Edouard de Reszké est, paraît-il, fort épris

du rôle : ce serait aussi, pour le théâtre de Bayreuth,
une bonne fortune que de s'attacher ce remarquable
chanteur. M. Reichmann, le baryton favori des Vien-

noises, fait un très bel Amfortas au teint pâle, à la

barbe soyeuse; mais quelques intonations fausses, une
certaine mollesse, compromettent l'interprétation du
rôle que seul jusqu'ici M. Sdheidemantel, l'excellent

Kurwenal de 1886, a rempli d'une façon irréprochable.

Il joue indifféremment, avec une égale autorité, les

rôles d'Amfortas et de Klingsor.

Dans l'exécution des Maîtres-Chanteurs, où les

rôles d'hommes sont nombreux, l'insuffisance de ceux-ci

est plus frappante encore. La scène des Maîtres, au
premier acte, est manquée et ne fait pas l'effet qu'dle

produisait à Bruxelles, quand M. Renaud entonnait de
sa voix puissante l'exposé des canons de la Tablature.

M. Gudehus lui-même n'est guère séduisant, il faut

l'avouer, dans le personnage de Walter de Stolzing, et

fait tout ce qu'il peut pour ressembler à un ténor de

province. Ses costumes surtout sont d'une coupe et

d'une harmonie de couleurs déconcertantes. Habillé

comme un valet de trèfle au premier et au deuxième
actes, il ne quitte son malheureux vêtement vert-bou-

teille, au troisième acte, que pour reparaître en roi de

carreau, un parfait roi de carreau qui aurait laissé au

vestiaire la couronne, le globe et le sceptre tradition-

nels.

Qu'on ne s'imagine pas, néanmoins, que les frag-

ments des Maîtres-Chanteurs qu'on nous servit

naguère à la Monnaie puissent être comparés aux

Meistersinger von Nûmberg que merveilleusement

vient de restituer le théâtre de Bàyreuth. Après avoir

vu une vingtaine de fois à Bruxelles la pièce de

M. Wilder, nous nous imaginions naïvement connaître

l'ouvrage. A Bàyreuth, les Maîtres-Chanteurs ont été

pour nous une révélation, quelque chose comme une

partition nouvelle, dont l'autre aurait été une confuse

rédaction. Tout ce qui là-bas était étranglé, obscur

gauchement rajusté, s'épanouit ici, s'agrandit. On sent

l'air circuler dans l'œuvre et la clarté, pour la première

fois, s'est faite dans notre esprit au sujet de la fameuse

bagarre du deuxième acte, qu'on a joliment bien fait de

siffler à Bruxelles, et qu'on n'a pas sifflée assez.

Disciplinés à miracle, les chœurs font ressortir

chaque partie, et l'oreille peut suivre, dans l'inextri-

cable enchevêtrement du contre-point, les narquois

motifs de la sérénade et de la bastonnade, légèrement

et gaiement lancés à travers les chœurs, zigzaguer des

basses aux soprani aigus, pour se fondre et se perdre

dans l'universelle clameur que provoque la rauque son-

nerie de trompe du Veilleur, tandis que lentement

monte dans la sérénité du ciel la lune. — Une lune

superbe, qui a coûté 500 marks, prodigalité que semble

perpétuellement regretter l'un des administrateurs du
théâtre

Une autre scène que la Monnaie ne nous avait même
pas fait soupçonner, c'est le finale, outrageusement
mutilé à Bruxelles, et qui prend ici un caractère indi-

cible de majesté. L'entrée du cortège des Corporations,

la solennelle et lente apparition du drapeau de soie

blanche des Maîtres-Chanteurs sur les prairies que

baigne la Pegnitz et d'où l'on embrasse, dans un rayon

de soleil, tout le panorama de Nuremberg avec ses

tours, sa chevauchée de pignons et les églises de Saint-

Laurent et de Saint-Sébald qui dressent dans la pureté

de l'air leurs tours jumelles; puis encore le formidable

choral par lequel la foule, massée en habits de fête au

pied de l'estrade, chapeaux et mouchoirs agités en signe

d'allégresse, salue la venue de Sachs ; l'admirable allo-

cution de celui-ci, le concours de chant, l'ironie de la

populace, la fureur de Beckmesser, le triomphe de

Walter, tout cela, interprété avec une perfection dont

il n'est guère possible de se faire une idée, produit une

impression tellement puissante qu'il faudrait avoir un

cœur de roche pour n'être pas ému et ne pas sentir une

larme trembler au bord des cils.

La comédie lyrique, si légère en sa fantaisie capri-

cieuse, atteint, dans ce dernier tableau, une incompa-

rable grandeur que les choristes, l'orchestre, conduit

par Hans Richter, les chanteurs et les figurants de

Bàyreuth expriment à miracle. On retrouve, dans cette

interprétation de choix, la mise en scène animée, variée,

si vraie et si impressionnante, des artistes de Meiningen

dans les tragédies de Shakespeare, leurs mouvements

de foule, leur précision de gestes, leur scrupuleuse

exactitude de costumes. Mais ici, la musique deWagner
décuple l'eff'et. Les décors sont, de même, fort heureux.

Les vues de Nuremberg, spécialement, et le décor du

dernier tableau sont peints avec beaucoup de goût et

font illusion. Il est à remarquer que les peintres alle-

mands réussissent beaucoup mieux les vues de ville et

les intérieurs d'appartement que les paysages : nous

l'avons constaté récemment encore à propos des repré-

sentations des Meininger. Leurs verts sont durs et

sombres, leurs horizons manquent de profondeur. Tant

qu'on n'appliquera pas à la décoration le principe des

complémentaires de la théorie adoptée par les néo-

impressionnistes, on restera d'ailleurs dans les à peu

près. Pour le décor, plus encore que pour le tableau,

la réforme s'impose.

Parmi les interprètes, il faut citer, comme hors de

pair un très grand artiste, M. Friedrichs, qui a fait du

personnage de Sixtus Beckmesser une création inou-

bliable. Le côté comique du rôle avait seul frappé

M. Soulacroix, qui n'a vu dans le greffier qu'un fan-

toche, moitié clown, moitié pierrot, amusant à voir

rosser, au demeurant sans portée et de nul symbole.
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M. Friedrichs, tout au contraire, fait ressortir le carac-

tère cruel , astucieux , implacable de cette sorte

d'hommes que vous savez, rebelles à toute tentative

généreuse, fermés aux idées nouvelles, l'immuable rou-

tine vissée dans leur obtuse cervelle, et qui deviennent

terribles comme des bêtes de proie quand il s'agit de

défendre, à coups de bec, à coups de griffes, l'accès de

l'arbre sur lequel ils se sont juchés, du roc dans lequel

ils sont blottis. L'incarnation du doctrinarisme dans le

Sixtus Beckmesser de M. Friedrichs est effrayante.

Ainsi compris,, le rôle vole par delà l'épisode, atteint

une grandeur sinistre, synthétise définitivement le per-

sonnage. Et s'expliquent de cette façon les rossées qu'il

subit, et qu'on voudrait aider à administrer, à violents

coups de matraque, et le mépris de Sachs pour le misé-

rable, et l'innocente ruse de l'honnête homme pour
amener la défaite du fourbe.

MM. Reichmann, Scheidemantel et Plank remplissent

alternativement le rôle de Sachs. Ils ont plus de liberté

et d'aisance que n'en avait à Bruxelles, M. Seguin, trop

poète et pas assez cordonnier. David est personnifié par

M, Hofmiiller, qui met dans ce rôle charmant beaucoup
d'espièglerie et de gaieté. Enfin, le rôle d'Eva est joué

successivement par M"" Bettaque, Malten et Sucher,

celui de Madeleine appartient à M"* Staudigl, l'excel-

lente Brangaene d'il y a deux ans; indisposée à la

dernière représentation, l'artiste a été remplacée, au
pied levé, par M"» Wahler.

Telles sont, sur l'interprétation d'œuvres au sujet

desquelles nous n'avons plus à formuler d'appréciation,

les observations que nous avons faites. Mais ce qu'il est

impossible d'exprimer, ce qu'on ne saurait comprendre
si l'on n'a pas assisté aux représentations de Bayreuth,

c'est la jouissance intime et profonde, la sensation

exquise d'art et de paix qu'on ressent, au sortir d'un

de ces spectacles de saveur intense et rare, après que
Parsifal, par exemple, debout sur l'autel, a religieuse-

ment offert le sang divin à la piété agenouillée des che-

valiers du Graal , tandis que les plus merveilleuses

mélodies planent et s'éteignent en dégradations infinies

dans les hauteurs de la coupole, ou encore lorsqu'on a

vu tout un peuple acclamer, avec des accents d'une

majesté incomparable, son héros, Hans Sachs, et que
l'immense vaisseau du théâtre retentit à son tour des

bravos, des applaudissements, des hourras de la foule

qui décerne au Maître lui même, à Richard Wagner,
la couronne de lauriers enfin conquise.

Les hautes sensations d'art qui nous pénètrent gué-

rissent les infirmités de notre douloureuse hérédité. Les
divisions, les dissentiments, les haines, semblent expi-

rer sur le seuil de la Maison. Oui, la bienfeisante

influence d'une puérile communion est indéniable. On
sort de ce bain de poésie meilleur qu'on n'y était entré,

et les idées de pardon, de charité, de réconciliation,

que la Religion inspire aux croyants, l'Art ainsi

exprimé, ainsi compris, les fait germer dans le cœur

de ses fidèles.

JiIVRE?

Marc Fane, par J.-H. Rosnt. — Paris, Librairie moderne.

Ce qui frappe ea les études que M. Rosny titre romans, c'est la

toujours préoccupation de ne montrer l'homme qu'en regard de

l'espèce entière et d'appliquer à ses actes les lois générales

sociales. Si bien que Marc Fane paraît être une histoire ou plu-

tôt un fait multiple où les théories darwiniennes trouvent leur

application rigoureuse. On y peut étudier et vérifier l'atavisme,

rinfluence du milieu, le slruggle for life, obstinément mis en

relief et commentés. Certes, M. Zola dans ses Rougon-Mac-

quarl prétendait obéir aux mêmes préoccupations savantes, mais

soit maladresse, soit volonté, il n'a réussi, à l'égal de M. Rosny

à les faire saillir, d'un beau relief, à travers ses récits, dans Marc

FanCf sans qu'on subisse ni agacement, ni ennui, sans même
qu'on soit heurté par la possible pédanterie de l'auteur à Caire

étalage de science, les théories modernes sont imposées à l'atten-

tion constante et à la curiosité docte.

Et n'imaginez point que le livre soit d'un primitif, qu'il s'agisse

de scènes lointaines, voisines des origines humaines, où les diffé-

rents instincts s'indiquent en leur rudesse, facilement. Non.

L'histoire se noue en plein fourmillant Paris contemporain, dans

le Paris révolutionnaire, ameuté, crispé. Elle dit la bataille des

clubistes, rouge. C'est un heurt d'idées et de rêves entre eux, des

collectivistes, des praticabilistes, des possibilistes, des blan-

quistes, que sais-je ? C'est la bataille de la part de quelques-uns :

franche, ardente, nette; de la part des autres : sournoise, rusée,

tapie ; c'est la haine sans cesse, l'orgueil, la vanité, parfois le

dévouement, la grande pitié, la bonté; c'est toute la fermentation

humaine bouillonnante à la surface du livre comme un liquide

corrosif et fatal.

Les protagonistes? deux mystiques. Marc Fane et son oncle

Honoré Fane. L'un? le plus jeune, tout fouetté çncore d'illusions,

le cœur neuf, ignorant presque, le cerveau en formation, butera

certes, quiUe à se relever. L'autre? plus sage, le mentor, celui

dont l'enthousiasme s'est attiédi, mais dont le feu si- on enlevait

la cendre, d'un coup, soulèverait sa flamme, comme un déploie-

ment de drapeau. Ce sera lui qui, Marc Fane tombé, le mettra

sur pattes et lui réinsoufOera la foi. Ces deux caractères sont mer-

veilleusement montrés, analysés et fouillés, au cours du livre.

Autour d'eux gravite la famille d'Honoré. Gilberte, sa femme, et

ses trois enfants. Aussi, M. Rosny peut-il étudier les deux hommes

des clubs dans l'intimité et c'est merveille de les voir, eux, qui

tous les jours montent et descendent les montagnes du rêve, se

tapir en la bonne entente, en la joie douce des bonheurs simples.

Tous les deux sont commedes enfants avec les enfants. Et ceux-ci,

jeunes plantes d'humanité, avec quel soin l'auteur les analyse,

voyant en chacun d'eux, à travers les complicités héréditaires, la

race et l'origine. Certaines pages de tendresse font songer ii

Michelet.

En outre, à rencontre des romanciers timbrés naturalistes,

M. Rosny, plutôt que de montrer ses personnages dans leurs

gestes, leur allure, leur attitude, leur physionomie, nous fait
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anister à la vie de leur cerveau. Tel événement se produit : la

maladie de Rite, la petite fille d'Honoré, tel autre : la rupture de

Marc et d'Adrienne, tel autre : l'expulsion de Marc du meeting

socialiste, aussitôt voici le moi lui-même des protagonistes qui

nous est dévoilé et pendant des pages et des pages ce sont des

analyses purement psychologiques, patientes, serrées, avec des

remarques brusques, des sautes d'observations et des halètements

de notes cursivcs. Toute l'étude est transportée de l'extérieur à

l'intérieur et c'est eu qui caractérise surtout la tendance contempo-

raine de ce roman, réaliste, quant au procédé, spiritualiste, en le

sens moderne du niot, quant au fond. Et, bien que M. Rosny

transparaisse peu dans ses œuvres, il est facile néanmoins de

constater en lui l'homme qui souffre de la vie, le rêveur pitoyable

aux misères, le vague chercheur parmi les forêts enchantées des

probabilités et des utopies. Une élude sèchement et positivement

terre à terre, une élude où l'on montre et où l'on désigne froide-

ment les choses et les événements sans y compatir, lui serait

impossible. Ses tableaux et ses drames, il y met autre chose que

de l'encre impersonnelle, il y met ses propres angoisses et par-

fois même ses larmes.

Le P'tit, par A. Ajalbbrt.

C'est un amour — un amour? — de p'tit, Pierre Lancin avec

Laura Erlandi.

Lui, fils de bouliquière active, bourgeoise, bonne femme,

l'adorant parce que studieux, tranquille, timide. Sa vie mesquine

se passe à sécher sur des livres et à être la vanité de sa mère qui

entoure de respects la future science et gloire de son p'tit.

Elle, élève du Conservatoire, d'une famille de bohèmes et de

cabots, la tête volontaire et méchante, le corps hystérique, les

yeux durs. Du p'tit elle joue, le matant, le vidant : une goule

sèche et nette.

On assiste non pas à une lutte de femme à homme, mais ît une

exploitation, à une traite. Pierre Lancin, frêle, naïf d'amour,

toujours content, est une victime.

Un jour Laura Erldndi disparaît. Point de traces. Et les parents

Erlandi, eux aussi, s'en vont et le p'tit revient au point d'où il

est parti : la vie commune, dans la boutique, avec sa mère.

Donc, rien de plus simple, de plus possible, de plus arrivé que

cette histoire. Aucun incident arrangé en surprise, aucun fait

inventé ni combiné pour poivrer l'intérêt. Et néanmoins la nou-

velle, ne cherchant qu'en elle-même sa force, tient.

M. Ajalbert s'est évertué d'être très moderne, non pas même

moderne du jour, mais de l'heure. Et ses descriptions sont mises

en pages, originalement. Les touches sont vraies et rappellent ou

font voir. Un impressionnisme curieux le sollicite. Son Paris, il

Tétudiç et le montre, comme certains peintres, en ses aspects

mornes et industriels mais par cela même nouveaux. Car le temps

est loin où les gares, les usines, les banlieues, les cheminées, les

chantiers et les hangars étaient démontrés inesthétiques et rejelés

du livre et dn tableau.

Les Mannscrits de Léonard.

Le troisième volume des manuscrits de Léonard de Vinci que

vient de publier M. Ch. Ravaisson-Mollien avec transcription lit-

térale, traduction française, avant-propos et table méthodique

(Paris, Quantin, 1888), contient : 1» le plus grand de la collection

de llnstitut, marqué C, dont Trichet Dufresne fit des extraits
;

î» le manuscrit in-S" E, remarquable par ses croquis; 3° le petit

livret K, sorte de carnet de poche de Léonard ; en tout 460 fac-

similés.

L'impression qui ressort de ce volume encore plus fortement

motivée que des précédents est que Léonard doit être considéré

comme le véritable initiateur de la méthode scientifique moderne :

expérience et calcul. Les textes sont décisifs à cet égard. Les

sujets traités se rapportent plus spécialement à l'optique, l'hy-

draulique, l'art militaire, la théorie des couleurs, l'arithmétique,

l'algèbre, l'anatomie, la pneumatique ; ils embrassent presque en

entier le vaste champ des sciences appliquées.

Le savant éditeur s'est acquitté de sa lâche difficile avec celle

scrupuleuse exactitude que la critique s'est plu à distinguer dans

les premiers volumes : dans le nouveau a-l-il eu, en outre, la

fortune de réduire au minimum le nombre des passages incerlains

ou douteux. Le succès scientifique et pratique de celle belle

publication est assuré.

DES PEINTRES ,

Elle ne ment pas à son titre, la Cravache paiisiemie. Voici le

cinglant et fouaillanl article que publie, dans un de ses der-

niers numéros, J.-K. Huysmans.

« Etre riche, très riche! — et fonder à "Paris, en face de la

triomphale ambulance du Luxembourg, un musée public de la

peinture contemporaine.

Réunir des œuvres d'art, enfin ! — Acheter et exposer, chaque

jour, sans redevance, dans des salles claires : les Salomé,

l'Hélène, la Galathée, l'Hydre de Lerne, le David de Gustave

Moreau; l'Olympia, de Manct; des Danseuses et des femmes

nues, de Degas; les portraits de « ma mère », de Carlyle, quel-

ques-uns des nocturnes et des harmonies de James Whistlcr; des

marines de Claude Monet de la collection Durand-Ruel ; les Sentes

du chou, de Pissarro ; le Café et la Femme à la fenêtre, de Cail-

lebolte, un des premiers Gauguin, soigneusement choisi, les pre-

mières Folies-Bergère et certains intérieurs de J.-L. Forain; des

portraits féminins de l'ancien Renoir; une ou deux natures

mortes de Cézanne ; la Plai7ïe de Gennevilliers, la Sevie en

hiver, de Raffaëlli ; la Récréation et le F'uret, de Bartholomé;

quelques Sisley, triés dans son œuvre.

Puis, dans la salle de blanc et noir, des fusains de Redon, au

besoin, si on veut, un Lhermille ; les admirables eaux-fortes de

.Whistler; les bonnes pierres du pauvre Bresdin; les anciens

Legros; les Sataniques, de Rops ; des Chérel; enfin avec le

Battant de porte et la superbe interprétation du David de Moreau

par Bracquemond, les scènes intimes de Bonvin qui furent expo-

sées en octobre 1887, chez Georges Petit et qui décèlent chez ce

faux et lent Hollandais, chez ce vulgaire et pénible peintre, un

talent d'aqua-fortiste, noir en chair, décidé, presque bizarre.

Mais quel est celui des Rothschild, des Camondo, des Judas,

des Hirsch, qui songerait même à atténuer par une telle donation,

par une telle œuvre, le permanent outrage que sa scandaleuse

fortune nous impose?

Inutile de le dire, aucun de ces délenteurs n'y a pensé.

Il est vrai que le propre de l'argent est de parfaire le mauvais

goût originel des gens qu'il gorge ; aussi la richesse va-t-ellp, en
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peinlure, là où son groin la mène, aux Meissonier et aux Jac-

quel, aux Munkacsy et aux Henner, aux Bouguereau et aux

Détaille !

Mieux que le juif encore, l'Américain Talleste ; à la mort d'un

archimillionnaire nommé Slewarl qui s'était enrichi dans la vente

des soies et dos jupes, une venle de tableaux eut lieu.

Les toiles récollées par ce haut muffle et logées par lui dans

un palais de marbre à New-York, ne le cédaient en rien aux pan-

neaux recueillis par un sieur Morgan, un autre galope-chopine

promu nabab, et dont la collection composée de Viberl, de Jules

Breton, d'un las d'autres chanteurs, se tendit l'exorbitante somme

de 4,427,500 francs.

Aussi, tous les potentats des puits à pétrole, tous les caciques

du cochon salé accoururent à la vente Slewart et après dix vaca-

tions, enlevèrent au prix que l'on va lire :

Le fte/OHr de /a momon, par Bouguereau . . fr. 40,500

L'Agneau nouveau-né, du même 25,000

Le Pâturage, par Troyon 55,000

LEnfant prodigue, Ad HnhViÎQ 15,200

Une collahoralion, ^d.r (Jérôme 50,500

Un Soir sur une terrasse, de B. Constant . . . 20,000

Le Repos pendant la manœuvre, de Détaille. . . 18,000

Trois œuvres atteignirent :

Le 3/rt)r/i^««a;(;/i<!i;aMa;, de Bosa Bonheur . 280,000

LAssemblée d'enfants, de Knausse 106,500

Et enfin le 1807, de Meissonier 330,000

Ce dernier tableau fut acquis par un sieur Henri Hilton qui me
semble bien ladre, si je le compare à un autre Américain, à un

marchand de chaussettes, à un certain John Wanamaker, qui ne

craignit pas d'acheter, quelques semaines auparavant, 600,000

francs le Christ devant Pilale, cet indigent décor brossé par le

Brésilien de la Piété, par le rastaquouère de la peinture, par Mun-

kacsy.

Les supplices joyeusement délibérés par les anciens despotes

avaient leur utilité peut-être. Ils satisfaisaient, au moins, dans

certains cas, le besoin de justice qui est en nous. En songeant à

la prodigieuse imbécillité de ces dollars et à la rare infamie de ces

toiles, je rêve volontiers devant la vieille planche des Martyrs

de Jan Luyken. Elle contient, en effet, quelques tortures qu'en

imagination j'appliquerais avec une certaine aise, je crois, à la

plupart de ces Yankees et de ces juifs.

Celles-ci pcut-êlre : les attacher nus, sur une roue qui, emman-

chée d'une manivelle, tourne et pose le corps, alors qu'il des-

cend et atteint la terre, sur une rangée aiguë de très longs clous

— ou bien asseoir ces suppliciés sur des chaises rouges et les

coiffer délicatement de casques chauffés à blanc — les attacher

encore par un seul poing à un poteau, après leur avoir liés préa-

lablement les jambes et leur enfoncer difficilement, presque à

tâtons, à cause du va-et-vient du corps qui se recule et cherche

à fuir, la spirale ébrêchée d'un vilebrequin énorme.

Mais quoi ! ces nécessaires représailles nous lasseraient aussi !

El puis les chevalets, les bassines à poix, les tenailles et les

pinces, les doloires et les scies s'useraient à tourmenter la mul-

titude des acheteurs et des peintres.

On enrichirait ainsi les manufacturiers de l'acier médical et du

fer et comme eux aussi ils achèteraient des Gérome et des Bou-

guereau, ce serait une chaîne non interrompue de supplices que

prolongeraient, dans les siècles à venir, les généralions issues de

leur misérable commerce avec des femmes elles-mêmes enfantées,

un soir, dans les oublis de négociants véreux et repus.

LA LYRE COMIQUE
BALLADE DU GRAND DÉPART POUR BRUXELLES.

Trouvé dans le Supplément littéraire du Figaro celle amusante

boutade :

A Camille Lemmmier.

Emule d'Emile, ô Camille

Et Balzac des belges vallons.

Triple les bancs sous ta charmille.

Car au Brabanl nous dévalons.

Pour savoir ce que nous valons

En cet art où tu préexcelles,

Paris s'en réfère aux Wallons

Tous les poètes à Bruxelles!

Dans la ville où Sarcey sémille.

Doux Collines (lisez Wallons),

Il faut nous nourrir en famille

Des crapauds que nous avalons.

Oh ! les succès qu'on rêva longs !

Oh! les palmes!... C'est du luxe! Elles

Sont pour les chauves ! Trêve ! Allons,

Tous les poêles à Bruxelles !

Ou en est à la camomille !

Dujarriers d'amers Beauvallons

Dans un struggle life où fourmille

La fraude nous nous ravalons.

Qui n'y meurt pas, achève à Lons-

Le-Saulnier ou Mons-en-Pucelles

Un sort quT dérive à valons !...

Tous les poètes à Bruxelles !

ENVOI

Prince, à nous railways el ballons,

Puisqu'on vous coupe et vous luxe, ailes!

Comme ces dames aux salons,

. Tous les poètes à Bruxelles!

Ariel.

Chronique judiciaire de? art?

Droit d'antotir. Articles deJoamanx.— Anonymat.
Bditettr.

Chevalier Marescq c. Noblet.

Une question qui ne nous paraît guère prêter à la discussion a

été plaidée ces jours derniers à Paris. Il s'agit de savoir si on a

le droit de reproduire les articles non signés qui paraissent dans

les journaux. En Belgique, la loi du 22 mars 1886 l'inlerdil for-

mellement. Mais en France?

Oil-BUu relate ainsi les faits :

MM. Chevalier Marescq, éditeurs et propriétaires d'un journal

judiciaire, poursuivaient un sieur Noblel qui, s'appropriaol
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maintes chroniques publiées dans leur journal, les avait repro-

duites dans différents agendas populaires.

— C'est mon droit, répliquait Noblet. En effet, vous, journal,

vous n'êtes pas, à défaut d'une cession régulière intervenue entre

les auteurs et vous, vous n'êtes pas propriétaires des articles

anonymes publiés par vous et vous avez épuisé tout votre droit

par le fait même de la publication que vous en avez faite. Seuls

les auteurs de ces chroniques auraient pu me poursuivre, mais

l'anonymat qu'il leur a plu garder prouve surabondamment qu'ils

n'ont point voulu conserver leur propriété sur leur œuvre.

En dépit du talent avec lequel M" Adrien Huard a présenté

cette thèse, le tribunal et la cour l'ont successivement repousséc,

et ils ont décidé, conformément aux observations de M" Pouillet :

« Qu'un article de journal constitue une propriété; — que

l'absence de signature au bas de l'ariicle n'empêche pas cette

propriété d'exister ; que si la personnalité de l'auteur demeure

incertaine, l'éditeur du journal est connu; — et qu'aussi long-

temps que l'auteur ne s'est pas déclaré, l'éditeur a qualité pour

exercer les droits de la propriété, sans avoir à produire de

justification autre que' la publication même qu'il en a faite. »

La Loi Jaune.

Une opérette due à une main féminine, M"" Pauline Thys,

aujourd'hui M'"" Mayne du Coin, a fait quelque peu parler d'elle

au Palais : tout autant, et peut-être plus que si elle avait été

représentée sur un autre théâtre.

j|me Ugalde, directrice des Bouffes, avait reçu la Loi jaune le

16 décembre 1885 et s'était engagée à monter la pièce endéans

les quinze mois, c'est-à-dire avant le 16 mars 1887.

Mais ni a cette date, qui correspondait à l'époque des Pâques,

ni même à l'a Trinité, M"« Pauline Thys, aujourd'hui M"" Mayne

du Coin, ne vit apparaître les affiches impatiemment attendues,

et dont la couleur, en raison du titre de l'ouvrage, devait néces-

sairement frapper l'attention.

Aussi M"* Ugalde reçut-elle la visite d'un huissier, et dut-elle

se faire représenter devant le tribunal de commerce de la Seine.

D'après elle, la faute du retard était imputable à la demande-

resse, qui avait promis de faire subir à sa pièce certains rema-

niements, qu'elle n'exécuta pas. Mais le tribunal n'accueillit pas

cette défense et condamna M"" Ugalde à payer à l'auteur de la

Loi jaune les 2,500 francs de dommages-intérêts fixés par l'ar-

ticle 16 de la convention qui lie la directrice des Bouffes à la

Société des auteurs et compositeurs dramatiques, plus 200 francs

réclamés additionnellement par M"^ Mayne du Coin, du bon coin

celte fois.

La Toor BUTel en Justice.

Nous avons rendu compte du procès intenté à la Tour Eiffel

par sa voisine M"*" Bournet-Âuberlot, qui a acquis, en 1883, des

terrains en bordure sur l'ancien parc de l'Exposition de 1878 et

prétend avoir acquis, en même temps, le droit de vue sur le dit

parc (1). D'après elle, la ville de Paris n'avait pas le droit d'auto-

riser la construction de la Tour Eiffel sur l'emplacement où elle

l'élève : elle demandait que le tribunal ordonnât purement et

simplement sa démolition.

Mais la carcasse de fer résista à cet assaut. « La servitude non

(ij Voir FArt moderne, 1887, p. 166.

œdificandi ne pouvant être établie que par litre, aux termes de

l'art. 619 du Code civil, on ne peut prétendre qu'un droit aussi

important résulte implicitement de l'ensemble d'un contrat, alors

surtout que les servitudes actives et passives y font l'objet d'un

chapitre spécial sans que celle-là y ait été mentionnée.

Tel fut l'avis du tribunal, et telle fut aussi la décision de la

Cour, qui confirma, le 6 juin dernier, le jugement de première

instance par adoption de motifs.

"Petite chroj^ique

11 est institué une commission chargée d'organiser l'exposilion

théâtrale de l'Exposition universelle de 1889.

Celle commission est composée de la manière suivante :

MM. Ed. Lockroy, Gustave Larroumel, Ch. Garnier, Lenepveu,

Heuzey, Ciaretie, Petit de Julleville, Auguste Vitu, Philippe Gille,

des Chapelles, Rilt, Nuilter, Monval, Rubé, Lavastre.

Dans le Pierrot, dont les deux premiers numéros sont en vente

(Paris, rue Bleue, 7 ; 16 francs par an), Willette prodigue sa

verve étincelante, qu'accompagne un texte fantaisiste d'Emile

Goudeau.

Voici la statistique des recettes effectuées par les théâtres de

Paris pendant l'exercice 87-88 (du 1" mars au 29 février).

Le total des recettes s'est élevé à la somme de 17,454,684 fr.

L'année dernière, cette somme a été de 19,234,798 francs. On

voit donc que les recettes de celte année ont diminué sensible-

ment— en chiffres exacts, de 1,780,114 francs.

Les droits d'auteurs, qui, pour 1886-1887, s'étaient élevés à

1,990,763 francs, ne sont arrivés pour 1887-1888 qu'à 1,795,508.

Des quatre théâtres subventionnés, trois : l'Opéra, le Théâtre-

Français et rOpéra-Comique ont fait moins que l'année précé-

dente. Un, rOdéon, a fait plus.

Les recettes de l'Opéra ont baissé de 239,426 francs ; celles du

Théâtre-Français de 133,735; celles de l'Opéra-Comique de

351,190. Celles de l'Odéon ont monté de 115,164 francs.

Voici, d'ailleurs, le total des recettes des principaux théâtres :

Opéra fr. 2,904,070

Théâtre-Français ..... 1,744,888

Opéra-Comiqu» 1,222,374

Variétés ....... 1,066,242

Châtelel 950,973

Porte-Saint-Martin 950,608

Palais-Royal 903,197

Gymnase 855,155

Eden-Théâtre 828,050

Galté 770,707

Vaudeville 664,412

Odéon 603,647

Folies-Dramatiques 478,035

Ambigu , . . 472,232

Folies-Bergère 462,014

Nouveautés 456,568

Bouffes-Parisiens 408,462

Menus-Plaisirs 401,869

Renaissance 385,125
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L'IMMORTEL
PAR ALPHONSE DAUDET

Ce curieux livre a été apprécié par la critique (cette

pintade, a dit Léon Bloy) non pas au point de vue artis-

tique, mais en tant que pamphlet contre cette vieille

Académie française des quarante invalides, si vraiment

un hôpital de médiocrités, mais si vraiment aussi un

hôpital aristocratique, de telle sorte qu'il n'est guère de

gens de lettres qui, par vanité, gloriole, vague désir

de paraître du high-life artistique, manie basse et

ridicule analogue à celle de la décoration, qui ne sou-

haite en être. Parmi les imbéciles toquades de l'huma-

nité bourgeoise contemporaine en est-il de plus répandue

que l'envie de paraître et de se jucher au dessus

d'autrui?

Ceci explique la pérennité de ce congrès de caco-

chymes : il se conserve par l'espoir maladif des multi-

tudes qui comptent y entrer. Ceci explique aussi les

attaques renouvelées dont on le tourmente : il subit les

fureurs des multitudes qui doivent se résigner à n'y

entrer jamais.

Très rarement un bel imprudent (sauf à changer

d'avis vers la cinquantaine, ce retour d'âge auquel

commence en général le gâtisme sous les crânes doctri-

naires), se risque à lui tomber dessus sans autre raison

que l'irrésistible conscience du grotesque de l'institu-

tion telle qu'elle est pratiquée, conscience qui s'impose

chaque fois qu'on pratique cette petite expérience : lire

les noms des quarante et se demander soit qui l'on

connaît là dedans, soit ce que vaut littérairement

parlant chacun des personnages, la plupart esprits

tempérés et précieux qui se défient de la magnificence

et redoutent l'originalité, dont l'idéal esthétique ne

crève pas la voûte du ciel, qui donnent à peu près le

niveau intellectuel de ce qu'on est convenu d'appeler la

bonne compagnie, types de ces médiocrités prétentieuses

qui mènent aujourd'hui l'opinion en sens inverse de

toute grandeur, aréopage de la pudeur artistique bête

et des mœurs littéraires irréprochables, occupant non

des fauteuils mais des banquettes, faisant commerce

de minauderies relatives à l'art d'écrire, êtres de clair

obscur et de frigidité, plantant leurs choux sous la

coupole Mazarine. Cette imprudence d'attaquer ces

immortels, Alphonse Daudet vient de la commettre

crânement.

Un pamphlet, oui. Les vrais artistes n'ont guère

I
^.^:f -t.
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trouvé beaucoup d'art jusqu'ici dans les écrits du popu-

laire rival de Zola. Il n'a pas même, comme ce dernier,

le mérite d'avoir consacré une nouvelle forme de ce

genre épuisé : le Roman. Tout au plus peut-on dire

qu'il a, dans une certaine mesure, rajeuni le feuilleton.

On connaît son système de tire-lire dans laquelle il

glisse les anecdotes courantes du reportage, et qu'il

casse lorsqu'il commence un nouveau livre, y intercalant

par un rapiéçage adroit ce qu'il trouve de mieux dans

sa petite épargne. C'est assez piteux, mais aboutit à

créer le succès auprès des lecteurs vulgaires, heureux

de revoir, ainsi enchâssées, les petites histoires qui les

ont intéressés.

Il n'y a pas d'artdans TImmortel. C'est écrit au gratte-

ment ininterrompu de la plume, d'une façon que nous

nommerons expéditionnaire, d'une belle écriture certes,

mais bâtarde, sans aucune préoccupation, sans aucune

idée de l'évolution contemporaine de la littérature.

C'est à peine si de ci de là une expression rare, une

trouvaille, révèle que l'auteur vit dans le milieu fran-

çais où se prépare la transformation.

La critique (cette pintade) a donc eu raison de ne

pas apprécier l'Immortel au point de vue artistique,

mais en tant que pamphlet.

A ce dernier point de vue l'œuvre est très pertinente,

si pertinente et efficace que Zola, ce rival naturel de

Daudet (ils chassent sur des terres voisines et ont des

haines avouées ou latentes de voisins de chasse) n'a cru

pouvoir mieux faire, dans son besoin de protestation

contre un pareil succès, que de se poser en candidat à

cette pauvre Académie si indécemment turlupinée. Cela

était plus sanglant que tous les articles critiques, et

disait avec une éloquence imprévue : « A mon avis, ce

livre ne vaut rien ". Entre camarades, on se doit ça, et

peut-être que la Vieille aura en temps et lieu la recon-

naissance du cataplasme émollient ainsi appliqué sur

son échine endolorie d'une si rude volée.

Ce qui est vraiment curieux, c'est l'insouciance de

ces agents. Assurément rien dans Zola ne révèle qu'il

se doute de ce qu'il a fait. Il parle de ses livres comme
d'oeuvres purement littéraires. Il n'aperçoit pas leur

portée sociale terrible. Si on lui disait : mais c'est du

Proudhon sous forme de roman, il hausserait les

épaules. Il n'a jamais mesuré la proportion pour laquelle

Xmia, Pot-Bouille, Germinal sont dans la haine des

classes populaires et dans le dégoût que les classes

bourgeoises ont pour elles-mêmes, dégoût qui les pousse

plus avant dans la démoralisation et qui leur enlève

toute confiance.

De même Daudet n'a guère le sentiment de l'amoin-

drissement qu'il cause non pas seulement à cette Aca-

démie, intérêt secondaire, mais à tout ce monde de fan-

toches, d'imbéciles et de corrompus qu'il a dépeint à

propos de l'Académie. Il ne l'a pas eu davantage en écri-

vant les Rois en exil et Numa Roumestan. Pourtant

qui doutera, à la moindre réflexion, que le mépris qui

règne en France pour les familles détrônées, et le mépris

pour les prétendus hommes d'Etat, opportunistes et

autres qui s'occupent de ses affaires, n'aient eu ces œu-

vres pour source jusqu'à un certain point, ou ne se soit

mieux reconnu, ne se soit trouvé mieux justifié après

leur lecture en apparence simplement distractive ?

Certes, timmortel a cette portée. Ses coups sont

moins rudes, moins écrasants, que les coups zolistes,

assénés par un Samson de lettres. Des zololithes, avons-

nous dit jadis. N'ayant pas la nature titanique de son

rival, il aurait fallu peut-être, pour y mettre toute

l'âpreté voulue, qu'il eût reçu une de ces grandes gif-

flées qui rendent un gazetier rancunier pour la vie et

lui inspirent l'intarissable venin de haine qui lui fait

trouver les mots empoisonnés et les injustices ignobles.

Il lui faudrait être (c'est du Léon Bloy ) - un de ces grands

gifflés qui fleurissent d'une oreille rouge l'âpre chemin

du reportage ». Mais l'avantage est douteux, car s'il

suscite les ressources de la haine, et du même coup la

force, il déshonore à jamais vis'à-vis des autres et,

qui pis est, vis-à-vis de soi-même. De telle sorte qu'être

gifflé est un amoindrissement lamentable en même temps

qu'une excitation infâme. Mieux vaut, en somme, quand

on y pense, resterm^^W status dans la bonne moyenne

des antipathies où Daudet a couru les bordées de son

Immortel.

Immortelle, plus que les immortels qu'elle fait, elle

n'en mourra pas. Elle estcomme l'Aphrodite de l'Iliade,

blessée par ce brutal de Diomède quoique déesse, dont

le sang coule et qui souffre, mais qui doit guérir parce

qu'elle ne peut mourir.

Mais si elle peut impunément subir pareil assaut

après tant d'autres, et rester invincible, avec l'espoir,

toute coquette surannée qu'elle est, de voir ce peu

galant porteur de plume venir un jour lui baiser les

mains et lui déclarer sa flamme, il est une autre manière

de juger la question qu'il n'est pas sans intérêt de mettre

en lumière.

Déjà, à propos de Pot-Bouille et de Germinal nous

faisions cette renmrque que Zola, sans s'en douter,

accomplit une mission destructive de la bourgeoisie que

nous appellerions providentielle si nous étions socia-

liste, anarchiste, possibiliste, praticabiliste (1). Il l'a

discréditée par la description de ses mœurs abominables,

de sa corruption incurable, bien mieux que ne l'ont fait

les plus violents écrits de Proudhon. Il l'a traitée en

prostituée et la malheureuse l'a si bien senti qu'il lui a

fallu, i)our se remettre un peu de ces accablantes en-

gueulades, des histoires calmantes comme celle de

VAbbé Constantin, caraméleux mensonge qui la per-

(1) Voir l'Art moderne Aa 14 mai 1882 et du 12 avril 1885.



suade qu elle n'est pas aussi ignoble qu'on ose le lui

dire.

Daudet, dans deà généralités moins hardies, accom-
plit la môme œuvre dévastatrice, et son Immortel en
est un échantillon. Bourgeois de naissance, d'éduca-

tion et de relations, il diffame les institutions bour-

geoises et aide pour sa part au grand œuvre de

démolition qui marque la fin de ce siècle et aboutira

vraisemblablement à un escarbotage général de cette

classe, qui n'a plus qu'un but : jouir, et un moyen :

s'enrichir.

La situation devient très grave quand ce n'est plus

seulement la classe sacrifiée qui rugit et se prépare,

mais quand dans la classe attaquée elle-même des enne-

mis surgissent et que les sacrifiés trouvent des auxi-

liaires. On a fait souvent cette remarque que, durant

des siècles, avant la Révolution de 89, le peuple était

demeuré asservi et écrasé, mais qu'il avait fallu au

dix-huitième siècle un temps relativement court, pour

amener la catastrophe quand les philosophes bourgeois

commencèrent à combattre pour lui. Présentement ce

sont les romanciers bourgeois. Gare au dénoueftient!

EL M06HREB AL AKSt

UNE MISSION BELGE AU MAROC (1)

Suite. — Voir l'Art Moderne des 15 et 29 juillet 1888.

El Araïsh, lundi, 26 décembre.

El Araïsh! Larache la rouge! Ville de côte comme Tanger,

comme Arzila. Mais combien différente en sa sauvagerie de la

civilisée Tanger, parée de sa coquetterie bruyante de dëmi-

aryennc. Combien aussi, en sa coloration farouche, de la Iran-

quille et pâle Arzila.

En étages sur des roches formant la mâchoire sud du fleuve,

ses bâtisses inégales échelonnées en dents de scie, en dents de

requins. Et pour gencives, nicotinées tant brunes elle:» sont, des

murailles à créneaux, la ceinturant, la comprimant. Un aspect

général et menaçant, de râtelier hors d'usage, calotte, ranci,

fétide, ébréché, rongé par la carie, plein de chicots. Là dedans

les fissures des ruelles en rampes raides, suintantes de sanie puru-

lente, sanguinolente, avec, dans les alvéoles vides et les écarte-

ments,des immondices entassés, resl'es de repas dans une bouche

d'ogre mal soignée. Un pittoresque insolent, effrayant, mêlant

tous ies niveaux, brisant tous les alignements, désordonné,

cahotique, ayant la boue pour parure, et les pestilences pour

parfum. Le dédain épique de la propreté et de son emblème : le

blanc. Un universel badigeonnage mystérieusement accompli en

des jours sans nombre de soleil cuisant, en des nuits sans nombre

de tempêtes trayant les pis gonflés des nues vagabondes, ragoût

satanique de tons, palette infernale sur laquelle on aurait étendu

(i) Extraits de la relation du voyage de M. Edmond Picard au
Maroc en 1887-1888, actuellement gous presse, qui paraîtra chez

Ferdinand Larcier, en 200 exemplaires de luxe, grand in-4° d'environ

400 pages, avec illustrations par Théo Van Rysselberghe.

et brouillé toutes les teintes fécales, toutes les nuances fienleuses.

Des mares d'ocrcs, des coulées de verts, des stries de gommes et

de laques jaunes. Partout le délabrement marocain, scarifiant,

rongeant pareil à une immense syphilis architecturale, déchirant

à nu les béions, esquiilanl les bois, déchaussant les fondations,

décharnant les édifices. De larges lampées fauves léchant les pans
de murs en coups de flamme. Un air de ville incendiée de la

veille, de ville emportée d'assaut, salie de sang, salie d'orgies,

à peine libérée d'un irembiement de terre qui aurait fait chevau-

cher ses maisons les unes sur les autres. Un type de la vieille

ville côtiôre occupée par les Arabes, prise par les Portugais, par

les Espagnols, reprise par les Arabes, saccagée, reconstruite, se

raccommodant à la diable, faite de pièces et de morceaux, superbe

dans son débraillé de femme forcée qui s'est rajustée comme elle

a pu, rouge encore de la lutte et du viol.

Nous la parcourons, Théo et moi, sans nous lasser de son

horrible et attirant pittoresque, nous soûlant de ces merveilles

qui font horreur, en dedans, en dehors des murs, nous arrêtant à

tout coup , bayant aux perspectives fantastiques et tragiques,

grotesques ou terribles, belles toujours de ce beau à rebours qui

est le faisandagedu beau, dont a besoin l'ûme humaine, ondoyante

en ses sensations, quand elle a la fatigue du correct el de l'idéal.

Même date.

Sur le Soko extérieur où notre camp est installé, on a militai-

rement requis et essayé celte après-midi les chameaux qui doivent

transporter les grosses pièces. Il faut bien que notre chemin de

fer entier arrive à Méquinez.

C'est Sicsù qui a dirigé les opérations, habilement, impitoya-

blement, à la marocaine. Les autorités de la ville étaient là, pour

la forme, n'osant contredire, mais passives. Sous la pluie qui

pluvine, accroupis sur des carreaux de tapis, abritée dans la

guérite affaissée de leurs selams à capuchons, taciturnes, ils sont

là une demi-douzaine, Kaïds, Amin's, de rang imperceptible

pour nous, se remémorant sans doute, avec amertume, ce verset

du Coran : « Combattez les idolâtres dans tous les mois, de

même qu'ils vous combattent dans tous les temps, et sachez que

Dieu est avec ceux qui le craignent ».

Sur l'aire du Soko, par groupes, proche les tentes, basses

comme des tanières, de leurs chameliers, des chameaux roux

couchés sur leurs jambes reployées, rayonnant croupes el bosses

pelées en dehors, longs cous au centre, autour d'une jonchée de

mauvaise paille d'emballage qu'ils broient lenlemenl, levant de

dessus ce mets leurs léles plaies allongées en sabots, les portant

à droite, à gauche, avec des balancements d'oiseaux défiants. A

certains moments, au choc de quelque plus vive inquiétude, tous

les longs cous d'un coup dressés, comme des reptiles au dessus

du bord d'un nid, suggérant l'envie de les nouer tous, en bou-

quet, par un jet sifflant el tournoyant de lasso.

Ils arrivent de l'intérieur; ils allaii;nt à Tanger. Leurs charges

sont là entassées. Les chameliers comptaient partir à l'aube,

après avoir prié, tournés vers la Mecque, eux et leurs animaux

associés à leurs dévotions. Mais ordre a été intimé hier soir de

ne pas bouger. Il faut assurer le service du Sultan. Son absolu

pouvoir prime tout commerce. Résignés, ils ont attendu, depuis

ce matin accroupis, se demandant : Quoi?

De massives civières ont été amenées et sur elles on pose les

grosses pièces. Il s'agit d'en faire accepter le fardeau inusité aux

chameaux, un devant, un derrière, entre les brancards prolongés.
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marchant en porteurs de palanquins. Sicsù en désigne deux et

ordonne de commencer l'atielage. Leurs maîtres, maigres ber-

bères farouches, se consultent de leurs regards en éclats de vitre

et demeurent immobiles, ramassés par terre, paquetés dans leurs

djillàb's mouillées. Il y a résistance. Sicsù l'a compris. II se

tourne vers les Amin's et dit, interrogeant : En prison? — Oui,

font-ils d'un geste lent. Des poivrons empoignent les récalcitrants

par le capuchon, les mettent brusquement debout et les emmènent

ainsi que chez noiis des délinquants pris au collet.

Sommaire exécution nécessaire. Sicsù, flegmatique, en désigne

deux autres. Les chameliers se lèvent et nasillardent des expli-

cations, des réclamations avec des yeux de colère. Pour toute

réponse, une menace. Larmoyants et dolents ils saisissent la

corde qui, par un bout, enlace en brodequin la tête de leurs bétes

et objuiguent celles-ci. Laborieusement, grognant, dégobillanl

bruyamment au dehors un gésier gonflé d'air, vessie"bleue, et le

ravalant, elles se lèvent sur trois pieds, le quatrième replié par

une entrave, et dirigés à coups de bâton doux, vont clopin-clo-

pant, voulant leur bosse, qui leur prête un air d'être chargées

sans l'être. Avec les mêmes bruits, les mêmes allures de mauvaise

humeur, elles se couchent entre les brancards qu'aussitôt on fixe

à leurs bâts.

Malmenant il faut démarrer. Une foule fait cercle. Les juifs

dominent, en noir, couleur de malédiction, couleur de malheur.

Doublement réjouis, dirait-on : un des leurs commande; des

maures, leurs maîtres, doivent obéir. Les coups de bâton doux

recommencent, et les grognements, et les dégobiliages. Les

entraves ont été larguées. Les dromadaires s'enlèvent, la civière

monte entre eux. En avant! Ils hésitent, se balancent sur leurs

jambes calleuses, posent et retirent leurs larges pieds concaves

qui moulent d'empreintes convexes la terre molle du Soko. Ils

dressent, surpris, et abaissent leurs museaux emmanchés à leurs

cols recourbés, avec des mouvements de bras de pompe, les

heurtant au bois de l'appareil, et alors mugissant. Partiront-ils?

Autour d'eux agitation, cris, excitations, tapages. Leurs grands

yeux en olives s'effarent. Ils lancent décote des ruades de vache.

Celui de devant veut s'élancer. Celui de derrière veut reculer

prenant la civière pour un obstacle. Ils tiraillent, ils piétinent

tandis que sans interruption les coups doux aux naseaux, aux

jarrets, aux épaules, aux fesses leur parlent un symbolique lan-

gage. Tout à coup, par hasard, il y a coïncidence d'eff'orls; ils

font un pas en avant, l'enchantement est détruit et les voilà en

roule, actifs, libérés de leur effroi, tournant autour du Soko,

pour exercice, la multitude suivant et glapissant.

Ainsi ful-il pour les autres civières. En quelques heures

le choix est fait. Demain ils se mettront en route pour Méquinez

et après-demain sans doute nous les suivrons.

Pour nous c'est chose décidée. Pour les chameliers pas encore.

Nous avions dîné dans le Comédor : des plats envoyés par le

drogman de M. Clarembaux, Mosés Esayag, un juif, empressé de

se faire bien venir, selon la coutume; un repas complet, apporté

tout cuit, en cortège, sous des couvre-plats coniques en osier.

Vers onze heures, en sortant de la tente, nous heurtons une béte

morte. Ici les lanternes! C'est un mouton égorgé ! Sacrifié par les

chamelie/s au Ministre et laissé là pour le fléchir! « Que Dieu

clément et miséricordieux inspire au Bashadour de ne pas per-

sister à imposer aux pauvres Maures d'interrompre leur voyage

pour retourner à Méquinez ! »

Hardi, 27 décembre.

Le Ministre a la fièvre. Est-ce que les chameliers, maintenant,

par les voies, lui ont jeté un mauvais sort? On se pose ces ques-

tions ici. 11 y a de la superstition flottante. Ça se gagne. Ces mains

rouges, bleues, vertes, partout hérissant leurs doigts morts sur

les murs, hypnotisent et leur bêtise vous hante. Se déprime-i-on

à vivre en ce moyen-àgeux milieu ? 11 y a eu une bourrasque celte

nuit et des tentes ont été renversées. Mauvais présage !

Théo et moi avons été occupés de la barre toute la matinée.

Surprenant phénomène de mouvement et de coloris. C'est le

Oued Kous qui l'a faite, charriant les limons de sa vallée et les

diluviens hivernales des versants entre lesquels il chemine, ser-

pentant sa serpentine, tant sinueusement ici à l'embouchure qu'il

a suggéré le mythe du dragon gardant le jardin des Hespérides.

Des hauteurs d'où nous regardons, oui, le voilà bien, éployant

ses anneaux sur les prés marécageux, la queue au loin contour-

nant le noir mont Lixus, la gueule s'ouvrant k la mer, écumant

cette barre grondante qu'il faut franchir, qu'il faut dompter,

pour aller jusqu'aux orangers légendaires qui touSent en amont

leurs rameaux d'émeraude chargés des fruits d'or.

Barre ! Qu'il est juste et fort, ce mot ! Synonyme du mot arabe

qui dit Mer. Ici le fleuve coulant des flots lourds de terre diluée.

Là-bas l'océan étalant sa grande dalle azurée. Entre les deux un

mouvant rempart touchant l'estuaire aux deux bords, surgissant,

mystérieusement imprévu, sur la surface paisible, par une pous-

sée de fond, en deux, trois, quatre contrescarpes liquides, qui

retombent, volutant, avec un bruit sourd de décharge suivi d'un

grésillement, et ainsi résolues, glissent rapides jusqu'à la côte où

elles déferlent entre les roches avec un subit regain de jaillisse-

ments et de blancheurs moussantes.

Incessant travail! Le vent s'élève et la scène granditi Une

fureur sourde, une rage, en ces arrivées de flots, de ne jamais par-

venir plus loin. Des lignes de cavalerie, chargeant et rechargeant

sans relâche, les escadrons s'effondrant sur des régiments ima-

ginaires, remplacés par d'autres escadrons, inépuisablement.

Et en ces bruits, en ces agitations, une agitation de luminor

silé et vraiment aussi un bruit de couleurs, sonore en l'oeil comme

l'autre en l'oreille. Les bleus, les verts, les rouges, les jaunes,

prismatiques, s'écaillant en mosaïques rutilantes, fractionnant

leurs teintes en dégradations infinies, saisissables en leur fugi-

tive splendeur, mais innombrables, les nuances divinement raffi-

nées des robes de fées.

« Jamais en défaut... Sans un instant de défaillance... Mou-

tonnement à perte de vue d'innombrables écumes si blanches,

s'allumant, s'éteignant, se rallumant, comme un innombrable

troupeau de brebis qui nagent, et se noient, et reparaissent, et

jamais n'arrivent, et se laisseront surprendre par la nuit... Oh !

qu'un rayon de soleil passe et c'est sur le dos des vagues la

caresse d'un arc-en-ciel comme une riche dorade qui a monté un

instant et aussitôt replonge, stupidement méfiante, n

GAZETTE DE BAYREUTH

Les chandelles sont éteintes. Qu'on nous pardonne cette expres-

sion évidemment impropre, le théâtre de Bayreuth étant éclairé

à l'aide de lampes électriques. Mais il est des clichés dont les

modernes inventions ne parviendront pas à détruire l'usage, et



la figure « éteindre les chandelles » survivra dans l'argot du
théâtre, malgré Edison, Swan, Siemens et Halske et Jablochkoff,

de môme qu'on persistera, longtemps encore, à dire : « J'ai man-
qué le coche », bien que cette antique et modeste voiture soit

reléguée désormais, hélas ! parmi les choses d'avant le déluge,

en compagnie de l'arche de Noé, qui n'était, elle aussi, la pauvre !

qu'un coche d'eau.

Donc, les chandelles sont éteintes. Une acclamation formi-

dable, une explosion de bravos, un tonnerre de trépignements et

^ d'applaudissements a suivi le baisser du rideau sur le dernier

acte des Maîtres-Chanteurs. On a appelé à grands cris, durant

tout un quart d'heure, le chef d'orchestre, Hans Richler, qui a

eu le bon goût de ne pas sortir de son abtme mystique. Deux
jours plus lard, même enthousiasme après Parsifal, et rappels

analogues pour Félix Molli, qui a naturellement imité la modes-
tie de son éminent collègue et s'est dérobé à l'ovation. C'est de

tradition, d'ailleurs, on le sait, au théâtre de Bayreuth : les

artistes, les décorateurs, les metteurs en scène, les musiciens de

l'orchestre et leur chef sont des unités qui concourent à l'impres-

sion d'ensemble et dont aucun ne doit l'emporter sur les autres.

Wagner rêvait, pour l'interprétation de ses drames, l'anonymat

général, ce qui eût été admirable. Mais l'esprit de cabotinage

habituel des acteurs ne devait pas permettre, même à Bayreuth,

un pareil renoncement. « Nous sommes loul disposés, mes cama-

rades et moi, à supprimer notre nom de l'affiche, dit au compo-

,

siteur M. VogI, si vous voulez bien commencer. Maître, par sup-

primer le vôtre. » Celte boutade du ténor favori de Richard

Wagner coupa court à toute discussion : le dévouement de

H. Vogl à la cause wagnérienne était si absolu que le Maître ne

voulut pas insister et lui donna satisfaction.

L'ovation qui vient d'être faite aux deux chefs d'orchestre rap-

pelle celle qu'on décerna, en 1876, à l'auteur du Ring, et bien

des spectateurs de dimanche dernier se remémoraient avec allen-

drisscment le tapage que nous fîmes, à l'issue des représenta-

tions de la première série, pour forcer Wagner à monter sur la

scène. Il résista longtemps, très longtemps, puis enfin on vit

apparaître, parmi les poutres effondrées, les murailles abattues

du palais de Gunther, que vaguement coloraient de roiige les

dernières flammes de Bengale, la redingote marron et le légen-

daire feutre gris. Le Maître aurait peut-être tout aussi bien fait de

rester dans la coulisse : on se rappelle que son allocution déchaîna

contre lui une nouvelle tempête. Mais c'est égal, ce fui un

moment bigrement émouvant que celui où l'on vit s'agiter le

rideau et le petit homme découvrir tout à coup son front énorme

et promener froidement sur le délire de la foule son regard

d'acier.

« Nous vous avons montré ce que nous pouvions. A vous de

vouloir, et nous aurons désormais un art national. »

Ces quatre paroles, pas tendres et d'un orgueil que seul Wagner

pouvait afficher, foui aujourd'hui l'effet d'une prophétie. Il est

loin le temps des hésitations, des peut-être? des qui sait? Noyée,

ja spirituelle plaisanterie de « la musique de l'avenir » qui, durant

vingt ans, a défrayé la chronique des journaux.

Eteint, le feu d'artifice. Finie, la blague. Où donc se cachent

tous les Bcckmcsser d'anlan? Eh ! parbleu, ils sont tous devenus

les amis de Waller de Stoizing, ils chanlenl ses louanges, ils

affirment n'avoir jamais cru qu'en lui. Le plus malin est ce vieux

bonze qui, à Bayreuth, en 4876, disait à un ami qu'envoyait, après

chaque acte, lever des poings irrités : « Prenez garde, mon cher !

vous ne savez pas ce que vous attaquez. Faites comme moi, dis-

simulez. Qui sait si un jour nous ne serons pas forcés d'admettre

ces choses-là ?»
Ces choses-là, on a vu le succès qu'elles viennent une fois de

plus de remporter. Très sérieusement on agite la question de savoir

si l'on ne jouera pas à Bayreuth dès l'an prochain, au lieu d'at-

tendre, comme de coutume, que deux années soient écoulées.

Les avis sont partagés. Au sujet de la composition du spectacle,

il y a, de même, discussion. M™* Wagner désire faire monter

Tannhâuser tel que le Maître .l'écrivit pour la scène de Paris,

c'est-à-dire avec la Bacchanale, et en lui donnant un cadre extrê-

mement riche. Les artistes préféreraient qu'on reprit r.4njjefl«

du Niebelung.

Pour trancher ces différends et pour assurer la stabilité de l'en-

treprise, ne fcrail-ou pas bien de constituer le théâtre de Bay-

reuth en société, sur le plan, par exemple, de la Société des

Artistes du Théâtre-Français? Tous ceux qui aiment la scène

modèle de Wagner et souhaitent sa prospérité, applaudiraient à

celte idée. Ce serait le moyen de s'attacher irrévocablement le

noyau d'artistes qui ont donné au théâtre tant d'éclat -^^les

Materna, les Malien, les Reichmann, les Van Dyck, et les piquer

d'honneur pour les engager à maintenir la scène wagnérienne au

rang que nul ne lui conteste, — le premier.

Ce qui paraît établi, c'est que nos directeurs bruxellois,

MM. Dupont el Lapissida, ont senti l'impossibilité qu'il y avait

pour eux de se tenir en dehors du répertoire wagnérien, comme
ils l'ont fait l'hiver dernier, en se contentant d'une vague reprise

de /« Valkyrie et en réservant tous leurs soins à celte prodigieuse

Oioconda el à ce non moins étonnant Jocelyn, qui leur ont coûté,

l'une 32,000, l'autre 17,000 francs, pour aboutir à un simple

désastre. Le vent ne souffle décidément pas de ce côté : il vient

de Bayreuth, c'est indéniable, et les directeurs, en exploitants

habiles, ont consciencieusement fait le voyage de Bavière pour

le prendre, ce dont il faut leur savoir gré. Mais que sorlira-t-il de

leurs méditations? On a souri, à Bayreuth. de l'assurance sereine

avec laquelle ils sonl venus demander l'autorisation de jouer

Parsifal à Bruxelles. Nos directeurs sont-ils donc si étrangers

aux choses wagnériennes qu'ils ignorent que Parsifal, confor-

mément au désir du Maître, ne sera pas représenté ailleurs qu'à

Bayreuth, pefidanl toute la durée du droit d'auteur? Ne savent-ils

pas qu'on a refusé le droit de représentation à des directeurs

anglais, américains, autrichiens, allemands? La nouvelle, tam-

bourinée â l'avance par tous les journaux, a paru si extraordi-

naire, qu'on s'est demandé si elle ne cachait pas quelque strata-

gème : le projet méphistophélique de pouvoir jeler le refus,

prévu à l'avance, au nez des wagnérisles trop pressants el de

leur dire, après quelque nouveau Jocelyn :

« Ce n'est pas notre faute, si nous ne jouons pas du Wagner.

Nous avons voulu monter Parsifal. On ne nous y a pas auto-

risés! » Mais ce sont là méchants propos que nous croyons à

peine nécessaire de contredire. Nous supposons les directeurs du

théâtre de la Monnaie trop désireux de sortir do l'ornière dans

laquelle ils se sont engagés, et trop intéressés à triompher des

difficultés financières que leur a suscitées la malheureuse cam-

pagne de l'an dernier, pour avoir fait ce faux calcul. Ils annoncent

depuis deux ans l'intention de monter Siegfried. Qu'ils se déci-

dent à entreprendre l'étude de cet ouvrage, cl nul ne prêtera plus

l'oreille aux propos que nous relatons ci-dessus. Et si Siegfried

leur parait au dessus de leurs forces, n'ont-ils pas Lohengrin,

.lil'i£ùs'''..< É^Êmjkt^....,~L



Tannhâuser, les Maîtres-Chanteurs, le Vaisseau fantôme même,

dont de bonnes reprises intéresseraient le public et calmeraient

les impatiences?

Ce qui est fâcheux pour nous, c'est qu'ils aient laissé échapper

l'occasion de s'attacher M. Ernest Van Dyck, actuellement engagé

à Vienne, et pour cinq ans. Les rôles? Les appointements? Les

nécessités du répertoire? L'artiste se fût certainement accommodé

de la situation faite aux artistes en représentations, et par exem-

ple à M""* Caron. Avec lui on aurait pu aborder ce répertoire des

grandes œuvres lyriques : Wagner, Gluck, Weber, qu'il chan-

tera exclusivement à Vienne, en y ajoutant, peut-être, certaines

partitions de Mozart. Mais le mal est irréparable, et rien ne ser-

virait de récriminer.

Le succès de notre compatriote à Bayreulh a été, comme nous

l'avons dit, prodigieux, et le père du jeune artiste, qui a assisté

aux premières représentations, a eu la joie de voir son fils exciter

partout la plus sympathique admiration. A le voir passer, son

bras fièrement passé sous le bras du chanteur, on avait fini par le

connaître, lui aussi, et un peu de la renommée du fils rejaillis-

sait sur le père, der Valer von Parsifal! M. Van Dyck dut même
s'opposer h ce qu'on vendît certaine photographie qui les repré-

sentait tous deux, en souvenir de ce séjour de Bayreuth, et

qu'indiscrètement l'industriel malin avait mise dans le com-

merce.

Oh! l'acharnement des gens à se jeter sur tout ce qui, de près

ou de loin, rappelle le théâtre de Wagner, à dévaliser les maga-

sins d'images, les librairies, les échoppes de photographes! Chez

Giessel, c'était, chaque malin, une bagarre autour des piles de

caries postales timbrées, concurremment avec le sacramentel

Gruss aus Bayreuth, de quelque Parsifal repoussant la câline

tendresse des Filles-Fleurs, ou d'un Hans Sachs en méditation

sur de volumineux in-folio. On s'arrachait les photographies des

acteurs, les portraits de Wagner, les bustes de Liszt en biscuit.

Jadis, bnillaient aux étalages les Nibelungen-Mûtzen, les flacons

casqués d'or de Rhin mousseux étiqueté Rheingold, les fourneaux

de pipes décorés d'un Siegfried sonnant du cor au milieu des

flammes. Aujourd'hui ce sont les panloufles-Parsifal qui solli-

citent, les villas-Wahnfried en carton colorié, les tabliers d'Eva,

et le Champagne allemand s'est transformé, par un prestige

auquel le maléfique Klingsor ne doit pas être étranger, en un

Zaubertrank. Tous les rossignols que douze ans ont lentement

revêtus d'une patine de poussière font exulter les Anglais qui ont,

hélas ! noté Bayreulh sur leurs itinéraires, et qui vont voir Par-

sifal, en veston de lawn-tennis,en pantalon de flanelle, du même
regard noyé et moi ne avec lequel ils contemplent la cascadç du

Gicsbach ou la Cour des Lions. De monstrueux couples investis

de cache-poussière gris, rencontrés, de plus en plus nombreux,

à mesure qu'on approche de Bayreulh, font souhaiter, déjà, un

autre Bayreulh, interdit aux Anglais, celui-ci, et aux touristes

allemands, non moins redoutables. On aspire, dans cette nausée

que le cortège de l'humanité voyageuse fait monter aux lèvres, à

cette suprême jouissance que s'offrait parfois ce roi de Bavière

dont la fin demeure enveloppée de mystère, et qui toujours

plane, dans la mémoire de ceux qui savent se souvenir, sur les

ropréscnlalions du Feslspielfiaus : entendre seul, dans une salle

strictement close, un drame de Wagner, et s'enfermer ensuite

dans le mutisme d'une méditation promenée sous les arbres de

quelque Ermitage, ou, dans une barque traînée par des cygnes,

sur un lac argenté de lune.

Au lieu de cela, avoir au retour, devant soi, dans le wagon, à

portée de claques qui doivent se contenir, un poussif bourgeois,

é^s, rougeaud, une chevalière voyante à Pindcx, qui anhèle et

transpire, et s'éponge, et finit par s'écrouler en d'abominables

ronflements; ou encore ce couple macabre : lui, avec sa tête de

vieux Guillaume et son ventre énorme, ramolli, éteint, les yeux

clos derrière des lunettes épaisses comme des verres de scaphan-

dre et éclairant l'orbite d'un reflet bleu ; elle, poudrée, fardée,

la perruque en coup de vent, et minaudant encore du bout de

son râtelier déclenché, lit à haute voix des tranches de Baedeker:

« Nous longeons la rivière, mein Schatz; là il y a un Burg en

ruines; ici un Weinberg, un wunderschœn Weinberg »; ei elle

s'extasie, tandis que le mâle tend l'oreille aux bredouillements

tirés du crispant livre rouge, sur la beauté de ce Weinberg, une

vilaine colline pelée dont on a chassé toute la poésie en y vissant

des ceps

Pourtant, le moyen de ressentir les émotions des Bûhnenfest-

spiele sans passer par ces exaspérations? Et le jour où nous

n'irons plus à Bayreuth disparaîtra, avec la joie infinie des repré-

sentations, le charme d'un séjour curieux, l'imprévu du campe-

ment, le plaisir des rencontres inattendues, et aussi la douceur

des mœurs patriarcales et primitives. Est-il revenu de sa sur-

prise, notre ami S..., que vainement nous attendîmes tout un

matin, après un rendez-vous pris pour dix heures, et que nous

rencontrâmes ensuite par les rues, remorquant une jeune Bay-

reulhoise aux yeux candides, qui le promena, jusqu'au soir

durant, de Wahnfried au tombeau de Liszt, de l'Ermitage à la

Fantaisie? C'était la fille de son propriétaire. Dès son arrivée, elle

lui fut donnée comme cicérone, et malgré les protestations de

l'hôte, de gré ou de force, elle l'accompagna partout. Touché de

celte insistance, l'excellent S... mena sa petite compagne dans un

magasin ofi il l'invita à choisir un présent. Elle se contenta d'un

pigeon du Saint-Graal délicatement ciselé en ivoire et monté en

broche

Et nous-méme, au moment du départ, nous reçûmes la visite

inopinée de notre digne Hausfrau, M"* vçuve Stahlmann, qui,

cérémonieusement, vint nous offrir une part de gâteau et un

verre de vin : « Vous goûterez bien à mon gâteau de fête, n'est-ce

pas. Monsieur? J'ai aujourd'hui soixante dix-neuf ans. Voulez-

vous me faire l'honneur de venir voir mes cadeaux? » Et, dans

la chambre à coucher où elle nous pria d'entrer, rangés symétri-

quement sur une table, s'épanouissaient des bouquets de fleurs,

s'alignaient des présents : le gâteau, glacé de sucre, incrusté de

fruits confits; puis, de menus objets brodés par de petites mains

féminines
;
puis encore, un jambonneau, étalant sa viande rose

sur un lit de persil ; enfin, cadeau suprême, triomphalement

exhibé, la photographie de l'empereur dans un cadre de cuivre

poli

Nous nous retrouvions en plein Nuremberg, dans la maison de

Sachs, au début du troisième acte des Mattres-Chanteurs. El

ceci est l'intérêt de ce pèlerinage d'art, que rien ne remplacera

jamais : les mœurs locales complètent l'impression, font mieux

comprendre les œuvres représentées, en dégagent la subtile

essence. Et certaines naïvetés, qui à Bruxelles ou à Paris, paraî-

traient excessives, s'éclairent, là-bas, du reflet des usages natio-

naux et apparaissent telles qu'elles doivent être, dans leur

charme ingénu.
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Les prix de Rome.
La Réforme de lundi dernier, rendant compte du très intéres-

sant cortège de maraîchers, boueux, laitiers et laitières, charrettes

à chiens, etc., qui a inauguré les fêles de la kermesse, dit, plai-

samment, qu'on a surtout remarqué un attelage à plusieurs

chiens, venu de Saint-Génois, et que, s'il emporte une prime, les

habitants de ce village iront le recevoir aux confins de la corn -

mune avec toutes sortes d'honneurs.

Ces braves paysans ont sans doute été mis en goût par les

invraisemblables et grole3c(aeS'~ festivités qui ont eu lieu récem-

ment à propos des prix de Rome, et vraiment leur inconsciente

prolcsialion serait opportune.

Souvent déjà nous avons dit notre sentiment sur ces ridicules

manifestations (i), mais jamais elles n'avaient atteint. le degré de

folie de fanfaro-belge et de zwanze qu'elles ont eu récemment.

Comment, voilà un malheureux débutant, qui réussit une de

ces œuvres approximatives comme celles des concours et obtient

d'un jury jugeant ces travaux d'écoliers une distinction qui ne

signifie que ceci : « Ce n'est pas mal. 11 y a de l'avenir là dedans.

Prenez cette bourse et allez étudier davantage ». De plus on sait

que dans la cohue des prix de Rome ainsi distribués, c'est à peine

si de loin en loin un artiste a justifié ces pronostics douteux. Et

voilà qu'on traite ces apprentis comme jamais grand homme, à la

fin de sa carrière, n'a été honoré !

C'est qu'apparemment ces novices n'inspirent aucune inquié-

tude aux rivulilés, tandis qu'une gloire définitivement acquise est

insupportable pour elles.

Un reporter « pullulant et ubiquitaire » qui a élevé le repor-

tage, cette « {^ouillerie », à la hauteur d'un majordomat chargé

de clyslériscr d'eau de vanité tous les médiocres, a intitulé son

article : « Un Sculpteur-Roi ». Rien que ça! Il est vrai qu'il

a corrigé celte courtisanerie monstrueuse en donnant de cette

Majesté un de ces portraits qui, réclames absolument grotesques,

doublent l'éloge d'une abominable grimace.

Dans tous les cas nous sommes heureux de voir qu'on met le

triomphe d'un attelage de chiens au môme rang que le prix de

Rome.

Mémento des E&cpositions et Gonconrs

Anvers. — Salon triennal. Du 29 juillet au 15 octobre.

Bvda-Pestu. — Exposition internationale de la Société hon-

groise des Beaux-Arts. i<' octobre-iO décembre 1888. Délai

d'envoi expiré. Renseignements : Administration des Beaux-

Arts, 3, rue de VOrangerie, Bruxelles.

Milan. — Exposition annuelle des Beaux-Arts (internationale).

27 août-30 septembre. Renseignements : M. G. Carotti, secré-

taire, palais de Brera, Milan.

Paris. — Exposition internationale de 1889. Du 5 mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 10 œuvres, exécutées

depuis le 1" mai 1878. Délai d'envoi : 15-20 mars 1889. Les

artistes qui n'a\iraicnl pas reçu avis de leur admission d'office,

à la date du 15 juillet 1888, devront faire le dépôt des œuvres

indiquées dans leurs notices du 5 au 20 janvier 1889, au palais

du Cbamp-de-Hars, n» 1, pour que ces œuvres soient examinées

par le jury.

(1) Voir FArt modei-ne : 1886, pp. 308 et 372, et 1887, p. 301.

Paris. — Exposition internationale de Blanc et Noir. 1*' octo-

bre-15 novembre (Pavillon de la Ville de Paris). Envois du 1" au

5 septembre 1888. S'adresser à M. E. Bernard, rue de la Conda-
mine 71, Paris.

Rouen. — XXXI» exposition municipale (internationale).

1" octobre-30 novembre 1888. — Délai d'envoi expiré. —
Dimension maximum des œuvres : 2",50, cadre compris. Ren-

seignements : M. Lebon, maire de Rouen.

New-York. — Concours pour le monument du général Grant.

Devis approximatif : 500,000 dollars (2,500,000 francs). Granit

ou granit et bronze. Projets : de deux à quatre dessins (éléva-

tion géométrique, plan de chaque étage, coupes verticales, motif

principal, et vue perspective), tracés au crayon et à l'encre de

Chine et accompagnés d'une description et d'un devis détaillé.

Envois jusqu'au 1*' novembre 1888, franco à l'Office de la Grant

monument association, New-York City.

Primes : 1,500, 1,000, 500, 300 et 200 dollars (7,500. 5,000

2,500, 1,500 et 1,000 francs). Renseignements : Richard

T. Greener, secrétaire, 146, Broadway, New-York.

Petite CHROjsfiquE

Ainsi quejnous l'avons annoncé dans notre numéro du 15 juil-

let, le onzième Congrès de VAssociation littéraire et artistique

internationale aura lieu cette année à Venise du 15 au 22 sep-

tembre.

Le Congrès siégera au Palais des Doges (salle du Sénat).

Le programme des travaux comprend :

L'étude de la loi sur la propriété littéraire aux Etals-Unis ; les

améliorations à introduire dans la convention internationale de

Berne ; de la propriété des lettres missives ; du droit de traduc-

tion, etc., etc.

Le programme des fêtes qui seront offertes aux membres du

Congrès comporte : une grande fête de nuit dans le bassin de

Saint-Marc ; des excursions à Tonello, à Padoue, à la Villa royale

de la Stra, etc., etc.

Les membres belges de l'Association, ou les personnes qui

désirent assister au Congrès, peuvent s'adresser à M. Louis Cat-

treux. Secrétaire de l'Association, rue des Riches-Claires, 1, à

Bruxelles.

Le comité central des associations wagnériennes, domicilié à

Munich, ayant proposé le transfert du siège social de ce comité à

Berlin, toutes ont accepté, à l'unanimité, cette proposition.

La solennité musicale qui vient d'avoir lieu devant la tombe du

grand compositeur, a produit une profonde émotion sur les nom-

breux assistants.

La musique du régiment des hussards de la garde a d'abord

exécuté un choral ; tous s'étaient découverts.

Puis, les musiciens se sont rendus devant la villa Wahnfried,

demeure de la veuve et des enfants de Wagner, où ils ont exécuté

une marche composée par Frédéric-le-Grand, une fantaisie sur le

Ring der Nibelungen, une sonate de Gabrielii et enfin, à la

requête de M™» Wagner, la Marche triomphale, à la mémoire du

roi Louis II de Bavière. {Gû Blas.)

ERRATUM
Dans notre dernier numéro, p. 268, 1" col. ad finem, lire, au

lieu de : puérile communion, pareille communion.
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Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURliAl DES TRIBUNAUX
pardùsant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

Septijoib année.

Abonnements î
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j ^^t^anger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxellet.

L'Industrie ^Moderne
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Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxième année.

Abonnements i

Belgique, 12 francs par an.

( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

MONTAGNE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin

de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N» 1 Rêve d'Eisa fa-,

2 Chant d amour d'Eisa
3 Confidence d'Eisa à Ortrude
4 Chœur des fiançailles

»
•75

1 00
] 00

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

5 Reproche de I^ohengrin à Eisa 1 00
6 Exhortation de Lohengrin & Eisa 1 15
7 Récit de Lohengrin I J5
8 Adieu de Lohengrin

\ 1 00

III» — Pour une voix d'homme (liaryton).

9 Air du Roi Henri 75

Chez M»» V MONNOM, imprimeur-éditeur

Rue de l'Industrie, a6, Bruxelles

ANTHOLOGIE
DBS

PROSATEURS BELGES
PUBLIÉE AVEC L'APPCI DU GOUVERNEMENT

PAR

C. LEMORRIER, E. PICARD. 6. RODERRACH. E. VERHAEREH

Un fort volume graniTi&rSo de 365 pages

impression de luxe en caractères elzéviriens, sur beau papier -vélin

Prix t 6 Francs

J. SCHAVYE, Relieur
46, me du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
me Théréaienne, 6

VENTE

u'oc".*??L GUNTHER
Paris 1867, 1878, !•' prix. — Sidney, senis !•' et f prix

iipitmon asTiuii \m. Aimi lus imon iniRm.

BruxeUes. — Imp. V* Monmom, », nie de l'Industrie.
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Ao Salon d'Anvers. — Lettres inédites de Jules Laforgue. —
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Une transposition d'imprimeur a rendu quelque peu obscur

Tarticle de fond sur YImmortel paru dans notre dernier numéro.

Les cinq derniers alinàis devaient être intercalés avant celui

commençant par ces mots : •• Ce qui est vraiment curieux ••

AD SALON D'ANVERS

Et c'est ainsi depuisdes années : à Anvers l'influence de

l'Académie combat celle de M. Henri De Braekeleer.

Celui-ci mort, il est à craindre que l'autre exclusi-

vement ne s'impose. Déjà, le présent Salon semble

l'attester. Henri De Braekeleer sorti de l'atelier de

Leys était resté nettement fidèle à la peinture autoch-

tone. Il possédait les qualités de nos anciens maîtres :

rajeunies, transformées. Toute sa vie d'artiste avait été

une ascension vers un art étonnamment parfait et

intime — et sa dernière manière, qu'on a si idiotement

niée, était, au point de vue peintre, sa plus heureuse

évolution. De sa palette il avait fait disparaître peu à

peu les terres et les bitumes, et des rutilences merveil-

leuses, presque toutes obtenues par des tons francs et

purs, feu-d'artificiaient sur ses toiles. Une étonnante

maîtrise s'en dégageait à travers une audace soudaine,

une sans cesse préoccupation d'artiste à se renouveler

d'après les tendances de son temps (1). Les soi-disant

raffinés d'anciennes harmonies banales, certes, pous-

saient des cris et tranchaient : De Braekeleer est

fini. — Les sereins imbéciles!

Lui ne s'en souciait. Il s'engageait toujours plus

avant, hostile aux atténuations, comme tous les forts.

Et son tableau : le Repas, le seul qui soit exposé,

prouve combien il avait raison.

Vers De Braekeleer, peu de jeunes marchent. Au
présent Salon, je n'en compte que deux. Les autres sont

tous plus ou moins baptisés par l'Académie. Et ceux

qui hésitaient entre les deux et qui hésitent encore,

finiront, certes, par suivre l'Académie. Alors l'école

dite d'Anvers sera aussi morne, aussi quelconque, aussi

bourgeoise que celle de n'importe quelle Béotie alle-

mande. L'Académie seule leur seringuera ses idées et

ses préceptes. Ils seront ballonnés de germanisme — et

plus personne, hélas! pour leur piquer n'importe où

(1) Voir notre article nécrologique dans YArt Moderne du

29 juillet.
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la douloureuse mais salutaire épingle qui dégonfle. Les

cuisinages aux sauces et aux jus les plus gras, seront

pratiquées d'après les recettes des cuisiniers de la

peinture dusseldorfienne ou munichoise et seuls cer-

tains marchands de goudron, de bitume et de guano,

seront les dilettantes choisis pour les goûter.

Déjà M. Brunin, qui jadis nous avait intéressé, se

livre cette année, tout entier, à ces pratiques. Ses toiles

vitreuses, frottées et cirées, ne ressemblent plus que

de très loin à des peintures. On rêve à quelqu'industrie

nouvelle, est-ce de l'émaillerie ou de la corroyerie de

luxe? En quel bain préparatoire cette plaque de

couleur : Z-'a/eAmiù^e a-t-elle plongé ? M. Brunin, que

certains Anversois ont de la peine à ne pas considérer

comme un génie, n'est, somme toute, qu'un artiste

habile, dévoué à ses erreurs et qui les prêche. Il aime

les tons soi-disant puissants et forts, avec des luisances

et des polissages, ce qui jamais ne" manque de taper à

l'œil et de séduire le goût provincial de propreté

cossue.

M. Struys, dont on a parlé avec ardeur, nous laisse

indifférent. Son tableau : le Gagne-pain indique moins

l'artiste qu'une scène de misère émeut et qui la sent et

qui la peint sans autre but que de faire une œuvre, que

l'humanitaire qui veut apitoyer sur un malheur. Et le

titre que M. Struys a choisi dévoile clairement cette

intention. Ensuite, quelle immense toile pour un sujet

si douloureusement intime. Il y a là un défaut évident

de raisonnement.

Les deux seuls noms qui nous aient séduit parmi les

exposants anversois sont MM. Mertens et Desmeth.

Certes, faudrait-il hérisser nos louanges de maintes

restrictions, si le milieu si désespérément médiocre

dans lequel ils exposent leurs œuvres, ne servait de

repoussoir. Eux, du moins, semblent s'orienter vers un

art moins banal et moins dégradé. Et De Braekeleer,

franchement et non bâtardement comme en celles de

M. Brunin, transparait en leurs toiles. Ils sont ce qu'il

y a de plus jeune à Anvers, à part toutefois les peintres

groupés sous la dénomination à'Indépendants dont

l'exposition a nettement affirmé la tendance impres-

sionniste,*voici deux ans.

M. Verlat expose toute une série d'animaleries :

lions, chameaux, singes. Ils défilent en des cadres de

dimensions variées et ne s'y trouvent pas mal. C'est le

milieu ornemental qui leur convient; comme les cadres

sont en faux or, eux sont en fausse chair; ce sont des

lions qui ont mis des pelisses et des chameaux qui ont

revêtu des descentes de lit. Et les Anversois se font

gloire de l'art de M. Verlat, tout comme de celui de

feu De Keyser.

Qu'on l'examine, celui-ci, dans la salle d'honneur.

La platitude et la banalité la plus veule le marquent.

Il est pendu là et c'est, croyons-nous, par châtiment.

Oh ! les misérables et piteuses toiles avec des espagno-

les de tambourin et des toreros d'éventail! Oh! toutes

ces imageries d'étalage qui ne peuvent même servir

pour affiches de corridas. Rien, pas un ton, pas un
trait de pinceau qui soit d'un artiste. Cela devrait

être enlevé des inurs dont cela gâte l'innocente nudité

et le vierge badigeonnage. Au reste, l'Exposition trien-

nale des Beaux-Arts à Anvers est nulle, tout entière.

Les horreurs teutones y voisinent avec les banalités

françaises. C'est du néant catalogué. Seuls les artistes

hollandais, les Tholen, les Swartze et les Maris prouvent
une habileté de facture étonnante et une vision harmo-
nieusement sombre de couleurs.

Et l'on s'en va, et l'on s'enfuit, ennuyé d'avoir perdu
deux ou trois heures, quand le port, là-bas, énorme et

toujours merveilleux de mâts pavoises, gratuitement,

devant les yeux du promeneur, évoque le monde.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE (*)

XXXII

Mardi soir [ Berlin, janvier 1884].

Mon cher ?**,

J'ai reçu les billcis ce matin. Votre lettre l'autre jour, puis nue
carte. Et ce soir la cire ! !

Des nouvelles de Heise rien n'a été traduit sauf il y a un an ou
deux quelque chose dans la Revue des Deux-Mondes. Je saurai

demain si la lettre de D'Alembert est publiable. Demain aussi

je montrerai la cire à sou futur propriétaire. J'arriverai très-tard

en soirée et jenlrerai dans le salon, la cire sous le bras! Elle

est tout simplement délicit^use. L'expression est d'une fioesse et

saisie dans un moment irrespirable! Ah! le joli petit sphinx! la

plume, le cordonnet alierné d'or du chapeau, le collet strié d'or,

et les denielles retombant flasques sont d'un chiffonné exquis et

discret. Je ne l'ai encore vue qu'aux lumières cet enfant. Je viens

de la recevoir, il est 8 h. Le fond en changcra-t-il au jour?

Il est aux lumières irès-Kn, très-fin et à souhait. Aussi simple-

ment que je vous dis cela, je dirai (2) aussi que — aux lumières

scuiemeni peui-étre? — le cliâle me parait du ton de la cire

ordinaire brun-rouge ou terre-de-Siennc. J'en aurais rêvé un d'un

autre ton plus rare, qu'il prendra peut-être demain au jour? et

(qu'en pensez-vous?) un châle écossais à carreaux blancs et noirs

n'auraii-il paséié là à se pâmer? Enfin c'est une petite merveille

et M.... pour ceux qui ne seront pas amoureux de cette petite!

J'ai reçu la Revue libérale mais un dilettante me l'a aussitôt

empruntée avant que j'eusse eu le temps de la couper. Elle va

me revenir.

El votre santé?

Irez-vous voir les Manet (3)?

(1) Reproduction interdite. Voir nos n»* 49, 50, 51 et 52 de 1887

et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14, 29 et 33 de 1888.

(2) •> dirai » surcharge •• vous ».

(3) Les cent-Boixante-dix neuf toiles, aquarelles, pastels, eaux-

fortes, lithographies et dessins de Manet exposés à l'Ecole des Beaux-

Arts.
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Avez-vous reçu mes Complaintes? Voulez-vous, quand vous

aurez un instant, vous en occuper, à votre gré? Je paierai. Mais

que ça paraisse vite et qu'on n'en parle plus. Çjppcut-il paraître

en avril ?

Ma lecture m'attend (un proverbe d'Oclave Feuillet dans la

Revue), Je vous serre à la hâte la main. Je vous récrirai un de

ces jour».

A propos dites à Gros que nous allons exposer chez Gurlitl à

côté, le Goupil de Berlin, ces deux cires.

Au revoir, au revoir.
^

Votre

Jules Laforgue

XXXIII

Dimanche [Berlin, janvier 1884].

Mon cher ***,

Je viens de recevoir vos trois lettres en une.

D'abord la cire. Son châle est pommade carmin, et le fond

peluche bronze, tout est pour le mieux dans le plus coquet des

mondes possibles. J'ai fait mon entrée dans ce salon comme je

vous avais dit, toutes deux ont eu un vrai succès. La dame du

monsieur trouve la Parisienne adorable, le monsieur l'aime beau-

coup aussi, mais il préfère de beaucoup la mienne et la guigne

et la prendrait volontiers à la place de l'autre Bref, nous en avons

causé, ce qu'on en peut causer dans un salon, et ce matin il me
les renvoie toutes deux par son domestique, sans un mot. Je le

verrai mardi et saurai à quoi m'en tenir. De toutes façons, s'il

ne la veut pas, par dépit de n'avoir pas la mienne, après cepen-

dant l'avoir commandée et bien qu'il soit l'homme le plus artiste

de Berlin (il a une 12« d'impressionnistes, un Diaz, etc..) et un

des plus riches, eh bien, si (1) Gros le veut, je la garderai pour

ma bonne jouissance et la lui paierai quand je pourrai.

Quant à mon pauvre bouquin, je trouve sa note effrayante.

Figurez-vous que par suite d'un tas d'ennuis, je vis en ce moment

sur mon trimestre avril-juillet et que par suite d'etc... etc. je

ne pourrai donner 700 fr. à un imprimeur qu'au premier janvier

prochain, sans à-compte possible que 300 fr. en juillet. — Mais

Irouveriez-vous donc bien une machine riche en papier vergé? Ne

vaut-il pas mieux s'adresser à cet idéal Léon Vanier sur le quai

avant d'arriver à Notre-Dame, Léon Vanier qui imprime sur un

divin papier d'épicerie des vers de Verlaine, Valade, etc.. On lui

commanderait une édition, le moins d'exemplaires possible (2), de

3* classe (comme aux pompes funèbres) et on lui donnerait 300 fr.

en juillet. — Ce L*** me semble grisé par le succès des illus-

trations en couleurs de ses livres d'étrennes, pour traiter si « fami-

lionairement » un rimeur considérablement modeste ! — Merci

pour ces tracas.

Je vous récrirai demain au sujet de la lettre de d'Alembert.

Bonjour et poignées de main à G***.

Maintenant je vais répondre à l'autre.

Vous êtes tout de même heureux de voir les Manet. Et si j'avais

le sou, je demanderais bien quinze jours. Au revoir.

Votre

Jules Laforgue

(1) - si » surcharge •• je ".

(2) Ces cinq moto sont ajoutés.

L'ÉDUCATION INDUSTRIELLE BELGE
JUGÉE PAR UN ALLEMAND.

Die Gewerbliche Erziehung durch Schulen, Lehrwerk-
stàtten, Museen und Vereine im KOnigreich Belgien.
— L'éducation industrielle dans les écoles, les ateliers d'apprentis-

saf^e, les métiers et les corporations dans le royaume de Belgique,

parCARL Genauck, ingénieur, professeur à l'Ecole industrielle de

l'Etat à Reichenberg. — Reichenberg, J. Fritsche, 1886 et 1887,

2 volumes in-S» de 500 pages environ.

Cet ouvrage est une étude complète et consciencieuse de l'édu-

cation industrielle dans notre pays. L'auteur, qui a séjourné

quelque temps parmi nous, a réuni sur l'onseignoment de l'art

industriel et sur l'instruction lè^tHMque des notes abondantes et

curieuses. Se plaçant exclusivement sur le terrain impartial de la

science, il a, dans ses recherches, ses visites et voyages à travers

la Belgique, fait des critiques détaillées de tout ce qu'il a vu, lu

ou entendu. Ces observations d'un homme du métier méritent

d'être examinées de près. En destinant son livre au progrès et

au développement intellectuel de son pays, l'auteur nous rend

également service à nous, Belges, qui, vivant toujours dans le

même milieu, ne voyons pas nos défauts et nos erreurs. Signaler

nos travers, nous montrer quelles sont leurs conséquences, c'est

nous aider à les éviter et à nous en corriger.

Nous ne pouvons malheureusement, dans l'espace que com-

porte une bibliographie, rendre compte exactement de tout ce

que renferme l'ouvrage de M. Genauck. Le résumer serait, d'ail-

leurs, lui enlever une partie de son caractère, car il est un tout

dans lequel chaque idée est longuement discutée et vient à sa

place dans un enchaînement rationnel.

En indiquer les principales lignes, les questions générales qui

y sont traitées, telles sont les limites dans lesquelles nous devons

nous restreindre et nous ne pourrions mieux faire pour cela que

de traduire une partie de l'Introduction du livre.

« Lorsque j'eus l'honneur de recevoir du Ministère de l'instruc-

tion la mission d'étudier, durant les dernières vacances, la

méthode d'instruction industrielle en Belgique, j'entrevis combien

considérable et difficile était ma tûche. Je partis néanmoins con-

vaincu de l'importance de ma mission, je me mis à l'œuvre avec

passion et enthousiasme, et il m'était permis d'avoir la certitude

que je trouverais dans ce pays industriel par excellence une foule

de sensations et d'impulsions qui pourraient être utilement appli-

quées aux efforts constants de ma patrie dans cette voie.

« Il y a quelques années, lorsque j'eus à éiudier l'éducation

industrielle des états allemands du sud et que je reconnus b l'évi-

dence que le grand et encore trop peu compris économiste

Steinbeis était parvenu b placer le petit pays de Wurtemberg au

premier rang des Etats de l'Europe centrale au point de vue des

progrès industriels, b cette époque dcjb toute mon attention avait

été attirée vers celte Belgique sans cesse en progrès.

« Steinbeis n'a-t-il pas, précisément dans cet heureux pays,

fait ses études les plus fructueuses, n'a-t-il pas puisé sur le sol

belge ce courage, cette patience, celte abnégation qui devaient lui

permettre d'incarner ses idées d'organisation ?

« Steinbeis avait certainemenl pressenti la vérité, mais en Bel-

gique il a vu ses idées déjà réalisées et avec cela sa volonté,

désormais inébranlable d'exécution, s'est fortifiée.

« Celui qui travaille pour la civilisation et l'élévation du bien-

-".'^i^Âi*;*^'»
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être d'un peuple travaille pour l'éternité; ses idées, sans

s'éteindre, se développent de pays à pays, prennent racine et

portent des fruits.

« En parlant de là, la Belgique peut être envisagée comme la

mère de certaines écoles industrielles, et il est alors tout naturel

que je sois entré dans ce pays avec intérêt et curiosité.

(c L'Exposition devait nécessairement guider ma marche et, si

je devais résumer en une phrase la série des sensations que j'y

éprouvai, je dirais : La production belge est grande eu égard à

la technique, petite eu égard à l'ennoblissement de ses produits

pour l'art.

«C'est ainsi qu'un examen attentif des diverses expositions sco-

laires qui avaient lieu en même temps, me fit reconnaître que les

enseignements spéciaux dans toutes les sphères manquent ou

totalement ou à certains degrés. Néanmoins, cetle opinion ne se

fixa pas définitivement chez moi et, dans le but de la modifier, je

parcourus le pays en tous sens; ce fut en vain; cette première

impression ne fit que se renforcer jusqu'à devenir une certitude,

et cela malgré les cent quatre académies et écoles de dessin que

possède ce pays.

« Si je fais abstraction des universités, je ne trouve qu'une

catégorie d'établissements industriels, les écoles industrielles, qui

aient suivi la méthode technique d'une manière satisfaisante.

« Ce que nous appelons Fachschulen (écoles- de métiers),

Slaalsgewerbschulen (ateliers d'apprentissage de l'Etat), Kunstge-

werbliche museen (musée d'art industriel), Kunslgewerbeschulefi

(écoles d'art industriel), manque presque totalement en Bel-

gique, et si la masse des industries influe, quelque peu sur cet

état de choses, cependant il est établi que les idées conservatrices

invétérées de celte noble nation mènent à quelques inconsé-

quences sur le terrain des progrès de l'éducation industrielle qui

s'insurgeraient si l'on ne progressait pas dans le sens d'organisa-

tions futures et certaines et si l'on n'était excusé par les nécessi-

tés de son époque.

« Je crois d'ailleurs, par là, n'avoir rien affirmé de neuf, car la

Belgiquo possède un grand nombre d'hommes qui ont déjà exa-

miné toutes ces questions que nous traitons et qui ne marchan-

dent ni leur influence ni leurs efforts pour apporter les modifica-

tions nécessaires. C'est précisément cet étal de choses qui me
permit de réunir des matériaux et des observations très intéres-

sanis et instructifs et qui peuvent être certainement suivis de mise

en pratique... »

L'auteur divise son ouvrage en deux parties :

l. L'art industriel.

IL La technique industrielle.

Il passe eu revue les établissements d'instruction : Enseigne-

ment primaire, enseignement moyen, enseignement supérieur.

Comparant la B.lgique au Wurtemberg, il dit que sous le rap-

port do i'iiislruclion industrielle le Wurtemberg est supérieur à

notre pays : l'élève a surpassé le maître. La Belgique est prospère

par ses industries nombreuses, par les soins du gouvernement,

par la justice, l'institution du crédit, par les relations diploma-

tiques, |)ar ses grands capitaux, par les préoccupations de la cou-

ronne à s'intéresser à toute question économique; cependant on

ne fait pas encore assez pour l'éducation industrielle.

Ce pays, à ce point de vue, se trouve néanmoins dans une

situation de beaucoup supérieure à celle d'autres États euro-

péens, et notamment de ma patrie, ajoute M. Genauck. Suit

alors l'examen dès diverses questions spéciales qui sont traitées

dans le premier Volume :

A . Les académies et écoles de dessin. — Règlement de l'aca-

démie des beaux-arts d'Anvers. — Les autres académies et écoles

de peinture, sculpture, dessin, architecture, gravure. — Pro-

gramme d'une académie ou école de dessin. — Admission et

distribution des prix.— Concours de Rome.— Bourses d'études.

— Concours généraux. — Exposition. — Distribution des prix &

Bruxelles. — Conseil de perfectionnement des arts et du dessin,

— Professoral. — Budget. — Extrait du budget du ministre de

l'agriculture, de l'industrie et des travaux publics. — Considéra-

tions générales. — Avis des hommes compétents en Belgique.

B. Sur la question des écoles d'art industriel et des musées.

— La commission instituée pour la fondation d'une école des arts

décoratifs en Belgique. — Discussions. — Classification des arts

décoratifs. — Observations finales.

Le deuxième volume est consacré à la technique industrielle.

On y trouve des renseignements complets et précis sur tout ce

qui concerne l'instruction en Belgique, avec tableaux statistiques

minutieusement dressés, etc. Ceci sort du cadre de l'A rt moderne,

et nous n'avons pas à nous en occuper.

Nous n'avons pas voulu laisser ignorer à nos lecteurs un

ouvrage curieux et documentaire, dans lequel ils trouveront, sur

l'enseignement malheureusement si négligé des arts industriels,

des réflexions pratiques et de bonnes idées.

U THÉORIE DBS NÉO-IMPRESSIONNISTES EN 1834

On lira avec intérêt le curieux article par lequel le Magasin

pittoresque résume, en 1834 (p. 90), les leçons données aux

Gobelins, par M. Chevreul, sur la théorie des couleurs complé-

mentaires, et qu'il a développée plus tard dans son ouvrage. Les

découvertes qui passionnent aujourd'hui un groupe important

d'artistes étaient, dès cette époque lointaine, bien avant le livre

de l'Américain Rooo à qui il est usuel d'en reporter tout l'hon-

neur, divulguées par le célèbre Français. Il a fallu tout juste un

demi-siècle pour qu'on les tirât de l'indifférence et de l'oubli. Ceci

dit, voici l'article :

Il est une expérience curieuse, que chacun peut essayer; la

voici : fixez pendant quelques instants un carré rouge placé sur

du papier blanc, vous ne tarderez pas à le voir bordé d'une bande

de vert faible ; et si, après avoir continué longtemps de le fixer,

vous portez les yeux sur un nouveau fond blanc placé à quelque

distance, vous apercevrez un carré de même dimension que lo

rouge, mais d'un vert faible.

Ainsi l'œil, qui vient d'éprouver la sensation du rouge,

apprécie d'une façon particulière les objets colorés qui lui sont

présentés, et leur superpose une teinte verte; réciproquement,

s'il a d'abord fixé du vert, il superposera une teinte rouge. Ces

deux couleurs sont dites complémentaires l'une de l'autre.

Cette propriété n'est pas seulement vraie pour le rouge et le

vert ;
par des expériences très précises, on a formé le tableau

suivant :

Vert azur . . Complémentaire : Rouge.

Violet ... — Jaune, légèrement verdâtre.

Bleu .... — Orange.

Indigo ... — Jaune, légèrement orangé.
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Deux couleurs complémentaires jouissent aussi de la propriété

de reformer te blanc par le mélange. C'est-à-dire que la lumière

blanche étant composée de rayons diversement colorés, lorsqu'elle

tombe sur un corps, une certaine partie de ces rayons est absor-

bée, les autres sont refléchis, et le corps paraît coloré par les

derniers. Or, ces rayons absorbés et ces rayons réfléchis, réunis

de nouveau entre eux, reproduiraient la lumière blanche dont ils

étaient les éléments. Leur nom de complémentaires leur vient de

cette propriété.

Passons maintenant aux phénomènes qui ont reçu de M. Che-

vreul le nom de contrastes simultanés.

Si vous regardez à la fois (simullanémenl) deux bandes d'étoffe

ou de papier différemment colorées el placées l'une k côté de

l'autre, vous reconnaîtrez, dans les tons et les nuances, des

modifications qui seront plus ou moins sensibles selon la délica-

tesse de l'œil qui les appréciera, et selon la nature même des

couleurs.

Toutes If s modiRcalions dépondenl de celte loi, due à

M. Chevreul,que l'œil étant impressionné simultanément par deux

couleurs qui se touchent, il les voit le plus dissemblables pos-

sible.

Voyons maintenant ce qui arrivera si nous mettons ensemble

de l'orangé et du violet, du vert et du violet, etc. ?

Rappelons-nous ici ce principe précédemment énoncé : l'œil

étant impressionné simultanément par des couleurs qui se tou-

chent, il les voit le plus dissemblables possible, et tâchons de

prévoir ce qui doit se présenter; mais pour débarrasser les expli-

cations de la forme scientifique, empruntons le langage des pein-

tres, qui admettent, dans la pratique, trois couleurs simples, le

rouge, le jaune et le bleu, avec lesquelles ils composent les

autres; c'est-à-dire qu'ils font l'orangé, de ronge et de jaune ; le

vert, de jaune el de bleu ; l'indigo et le violet, de bleu el de rouge

en différentes proportions.

Soient deux bandes juxtaposées, l'une de vert, l'autre de violet.

Le vert se compose de bleu el de jaune, le violet de rouge et de

bleu. Il y a un élément commun, le bleu ; et il est clair que la

dissemblance entre le vert et le violet s'accroîtra par l'affaiblis-

sement de cet éljément : c'est ce qui a lieu en effet : le vert perd

de son bleu el paraît plus jaune, le violet perd de son bleu et

parait plus rouge.

On observera des effets semblables dans tous les groupes de

couleurs composées, qui ont une couleur simple pour élément

commun. Ainsi l'orangé et le vert étant juxtaposés, l'orangé paraît

plus rouge et le verl plus bleu, chacun perd de son jaune.

Soient maintenant du rouge et du violet. Le violet perdra de

son rouge ; cela se devine facilement d'après ce qui précède ;

mais le rouge prendra du jaune; et ceci demande une explica-

tion. Rappelons-nous que le violet a le jaune pour couleur com-

plémentaire; or, deux couleurs complémentaires n'ont aucun

élément commun et sont à l'étal le plus dissemblable possible;

ainsi, dans le cas qui nous occupe, le rouge prendra du jaune

pour accroître sa dissemblance avec le violet.

On observera des effets semblables en juxtaposant une couleur

composée et une couleur simple qui se trouve dans celte couleur

composée. Ainsi pour l'orangé et le rouge, l'orangé devient plus

jaune ci le rouge prend du bleu complémentaire de l'orangé ;
de

même pour le violet foncé et le bleu, le violet perd du bleu et

paraît plus rouge, le bleu prend du jaune complémentaire du

violei. Ce dernier assortiment est désagréable et les nuances que

prennent les deux couleurs par leur juxtaposition, sont celles

de couleurs qui auraient été portées au soleil.

Les exemples qui précèdent suffisent pour faire comprendre la

loi des contrastes simultanés.

Ancaeas, par M Viellé-Oriffin.

Comme un grand nombre de poêles anglais, ses compatriotes,

M. Vielle -Griffm est attiré par les mythologies latines et

grecques. Comme eux, il choisit le mythe, quille à donner à sa

vision légendaire une teinte spéciale qu'un Français, certes, ne

chercherait pas. De môme en peinture, les fables venues

d'Athènes ou de Rome sont comme métamorphosées dès qu'un

artiste anglo-saxon s'en empare. Celle remarque vient à l'esprit,

naturellement, en lisant Ancaeus : poème dramatique écrit en

français.

Ce n'est pas une beauté de lignes, une sculpture ; ce n'est pas

une pureté de forme, ni même une simplicité de senlimenls

faciles el doux qui ressortent du poème. Une antiquité dans sa

grâce, sa clarté, sa fraîcheur marmoréenne? non pas. L'imagina-

lion septentrionale de l'auteur élit autre chose. Hecale, dont le

nom retentit au dernier vers, le guide aux drames fatals, inexo-

rables, nocturnes. Voici :

Mœander, roi d'Ionie, célèbre les fiançailles de sa fille Samia,

promise au roi de Samos, Ancaeus, timonier des Argonautes. Le

drame est divisé en trois parties : L'attente; le festin; la cham-

bre nupliale.

D'abord, nous voici dans un paysage pastoral, illuminé par une

fin de jour.

Les vendanges! El ce sont des sites empourprés, des horizons

où des tyrses feuillus se grappenl de caillots rouges, et des

chœurs de satyres, là-bas, et des chansons.

Un incident. Au repas, on apprend qu'un sanglier survenu

dévaste les vignes de Mœander. Ancaeus, le héros, part le tuer.

Il revient apportant la hure, mais il revient blessé à mort, un

ceinturon lui comprimant la plaie. Samia ne se doute de rien.

Confiante, elle boit un philtre qu'il lui présente. Elle en meurt,

tandis que lui, desserrant sa blessure, tombe dans son sang tout

à coup s'épuisant.

Ce qui nous a frappé le plus à la lecture de ce poème, c'est de

voir comment ce dénouement noir est préparé. La fatalité obs-

cure, froide, indélournable, le malheur à point nommé auquel on

s'attend, le poète le fait présager habilement au fur et à mesure

que l'action avance. II y a, certes, là, toujours derrière les rideaux

des strophes, une main qu'on ne voit pas el qui pourtant agit. On

la sent. El le dernier mol du poème apparaît comme un flam-

beau, tout à coup, dans un grand paysage d'ébène.

Les vers de M. Viellé-Griffin ont quelque allure nouvelle.

Mais l'œuvre lient surtout par un heureux plan et par son indé-

niable valeur poétique.

Strophes artificielles, par R. Darzens.

Si nous comprenons bien le sens de la préface que M. Darzens

met en vedette dans son livre, les Strophes artificielles ne sont

que des annotations pour ses vers futurs. Aucuns prennent des

notes en style télégraphique, M. Darzens s'évertue à les doter



d'arl. Il y réussit. Aussi bien, Baudelaire ne lui en avait-il pas

donné l'exemple : loi poème en prose n'élanl que le correspon-

dant de telle pièce rythmée et rimée.

M. Darzens a, certes, subi les doubles influences de MM. de

Banville cl Mondes. Néanmoins, s'csl-il défendu d'eux en res-

tant original: telle pière a plus que la mièvrerie de bout des

doigts de M. Mondes; telle autre plus que l'esprit de M. de Ban-

ville.

Il y a dans les Strophes artificielles moins de cette habitude

lassante de faire bien toujours, comme une mécanique qui no se

trompe et ne rate jamais.

A lire les maîtres de M. Darzens, on sait que le voyage du

regard à travers le livre ne sera heurté par rien d'accidentel : ce

seront beaux chemins alignés, charmants carrefours fleuris, sta-

tues inlerrogatives au coin des bosquets — et toujours la môme
facilement belle littérature!

Ici, précisément b cause de la jeunesse même de l'écrivain ou

— si l'on y tient — du futur écrivain, il y a art plus simple et

très souvent plus surprenant.

Le Quartier latin, par Maurice Barrés. — Plaquette illustrée.

Paris, Dalou.

M. Maurice Carrés, l'auteur du roman Sous l'œil des Barbares,

publie chez l'éditeur Dalou une série de brochures, dont la

première : Le Quartier latin, vient de paraître. Étude sur

l'amour îi vingt ans, sur le succès des brasseries, enquête d'ar-

tiste sur le caractère de la nouvelle génération. Trente-deux cro-

quis, pris sur le vif, accompagnent joyeusement le texte de

M. Maurice Barrés.

La première exécution de « Franciscus »

à Malines.

Le 22 août a eu lieu dans la salle des fêtes de la ville, sous le

patronage de l'administration communale et des notabilités artis-

tiques, ecclésiastiques et mondaines, la première exécution de

l'oratorio Franciscus.

Nous avons fait de l'œuvre, dans notre numéro du 22 juillet

dernier, une analyse qui nous dispense d'y revenir aujourd'hui'.

Aussi nous bornerons-nous à quelques notes relatives à l'exécu-

tion.

Celte exécution, à laquelle parlicipaienl rorchcstre du théâtre

de la Monnaie cl 145 chanteuses et chanteurs, avait revêtu le

caractère d'une véritable solennité. Des ministres, des cardinaux

et des évoques ; des musiciens, des littérateurs étaient confondus

dans la nombreuse assistance qui formait l'auditoire brillant et

recueilli.

L'arrivée de M. Edgar Tinel au pupilre, est saluée par d'una-

nimes acclamations.

Dès les premières mesures de l'introduction l'on sent, à la

direction nerveuse de l'auteur que, dans l'élude de l'œuvré', rien

n'a été négligé; toutes les nuances sont indiquées par li;i et

observées par l'orcheslre d'une manière parfaite.

L'œuvre est chantée en flamand. Les chœurs pour voix de

femmes seules, et notamment les unissons sont faibles, les voix

sont peu affermies. En revanche, lorsque les voix d'hommes
entrent, les 'ensembles sont bons.

Les solistes : M™* Lemmens-Sherringlon (la Voix du Ciel)
;

MM. J. Rogmans (Franciscus), L. Van Hoof (le Génie de la ?ah

cl le Génie de la Victoire), E. Van Hoof (IHôle et le Génie de la

Guerre) et P. Van der Goten (un Veilleur de nuit et le Génie de la

Haine) ont fait preuve, les uns de talent, les aulres de beaucoup

de bonne volonté.

M™* Lemmens, dont la voix est fatiguée sensiblement, a phrasé

ses rôles d'une manière irréprochable; M. Rogmans, qui a une

jolie voix de ténor no semblait pas avoir, à en juger par certaines

défaillances, suffisamment étudié sa partie; il convient toutefois

de louer sa prononciation du flamand, de beaucoup supérieure à

celle des autres solistes; MM. L. et E^ Van Hoof ont été satisfai-

sants. Quant à M. Van der Goten, il a dit le rôle du Veilleur de

nuit de façon à mériter tous les éloges ; le chant est large, la

voix bien posée et son air de la première partie a contribué pour

beaucoup au succès de la journée.

Quelques faiblesses dans l'exécution, noiamment : dans le qua-

tuor entre les Génies de lAmour, de la Haine, de la Paix et de

la Guerre et dans le chœur des Esprits célestes de la deuxième

partie.

Par contre, il faut louer sans réserve l'exécution des danses

de la première partie, celle de l'Hymne au soleil — les chœurs

aussi bien que les couplets de Franciscus où ici la belle voix de

M. Rogmans a fait merveille — et celle du petit chœur des Voix

célestes qui clôt la deuxième partie.

C'est dans les ensembles de la troisième partie que les chœurs

et l'orchestre ont trouvé à se montrer le mieux ; l'Angelus, le cor-

tège funèbre et le chœur final ont été exécutés à la perfection.

Aussi les nombreux assistants ne leur ont-ils pas ménagé leurs

applaudissements.

Avant de clôturer ces courtes notes qu'il nous soit permis de

faire une remarque : Pourquoi ne pas confier à un Récitant — au

lieu de les faire chanter par les chœurs — les nombreux récils

de Franciscus? L'œuvre a une teinte de monotonie à laquelle les

innombrables chœurs contribuent pour beaucoup.

Et maintenant rendons hommage à tous ceux qui ont contribué

à l'organisatiop et à l'exécution de l'œuvre de M. Edgar Tinel.

Tous ont donné vaillammenl cl il y a lieu de les féliciter d'avoir

réalisé dans une petite ville une audition qui, au point de vue du

nombre des exécutants ne le doit céder en rien à celles des soi-

disant grands centres.

CABOTINAGE

A méditer à Bruxelles aussi bien qu'il Paris, et bien vraie sous

sa forme humoristique, cette amusante boutade d'Henry Roche-

fort, récemment parue dans GU Bios •

Moins les anciens théâtres font d'argent, plus il s'en crée de

nouveaux. Théâtre d'Application, Théàlre de Préparation, Théâtre

Indépendant, Théâtre Libre, Théâtre des Jeunes, Théâlre Antique,

Théâtre Moyen .âge, lequel vient d'ouvrir rue Condoreet, et où

on parle comme au temps du roi Louis XI. Si bien que l'autre

soir j'ai entendu deux spectateurs dont une spectatrice, qui en

sortaient, se disputer en ces termes archéologiques :

— Vous éies une ribaude et une femme folle de votre corps,

— Vous, un truand et un mauvais garçon.

V
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Ce débordement de cabotinage devient tout h fait intolérable.

Nous avons dos salies qui contiennent dix-huit cents spectateurs,

comme celle de l'Opéra, et d'autres qui n'en peuvent renfermer

qu'une quinzaine; mais l'intention est la même. La manie [de

monter sur les planches a gagné, comme celle de voler des den-

telles au magasin du Louvre, jusqu'à des femmes du monde.

Quand vous allez louer un appartement de cinq pièces, le con-

cierge vous introduit au troisième étage, dans un parc où j les

arbres sont figurés par des toiles largement brossées, et vous

explique que la personne à laquelle vous allez succéder donnait

chez elle la comédie deux fois par semaine. Il ajoute que le pro-

priétaire a dA lui donner congé parce qu'elle menaçait de trans-

former ce modeste logement en cirque d'élé et s'apprêtait à creu-

ser une piscine dans le plancher de son cabinet de toilette.

D'autres personnes de la meilleure société ont ressuscité les

tableaux vivants. Elles ont encore des maillots pour représenter

la Vénus pudique, la Vénus vielrix ou la Vénus accroupie ; mais

peut-être renonceront-elles, un de ces jours, à ce costume, qui

nuit à la coul(!ur locale. Quand il s'agit d'une œuvrc^de bienfai-

sance, on ne saurait trop multiplier les éléments de curiosité.

Aussi ne faut-il pas désespérer de lire dans les jounuiux mon-

dains quelque prospectus dans ce genre :

Au profit des Jeunes coloristes abandonnées.

M"' LA COMTESSE DE L..., DONNERA, DANS SON NOUVEAU THÉÂTRE

DES NUDITÉS PARISIENNES, UNE REPRÉSENTATION DE POSES PLAS-

TIQUES.

A/"* de B..., avec un dévouement presque sans limites

a consenti à exhiber sa gorge et M""* la baronne de C..., dont

la charité est inépuisable, produira en public une chute de reins

à (aire tressaillir Praxitèle dans sa tombe. Le prix du billet est

de cinquante francs.

On comprend la vanité de quelques comédiens de talent quand

on constate combien de gens qui n'en ont pas cherchent à les-

imiter. Et par dessus le marché nous nous voyons souvent par

courtoisie, nous autres qui entrons à l'œil dans les vrais théâtres,

obligés d'assister à ces séances où des femmes (Je sous-prél'eis

croient nous intéresser vivement en jouant FranciUon, après

M"« Barlet. El il se trouve des invités pour faire insérer dans les

feuilles ces notes de complaisance :

« La charmante M"» de H... a donné l'autre sbir, darisvSon

nouvel hôti'l du boulevard Maleshcrbes, une repféscuiajtion dé'

Phèdre, où elle jouait le rôle qui fut aulrefoi^la glôWe de

Rachel. De l'avis de plusieurs académiciens qui àesislaient à la

soirée. M™» de H... a fait oublier sa devancil?re., * ' .„

'

J'apprends quotidiennement que M™" de F.-.; cl^a/ite njjéux ^ue

M"* Krauss, que Lassalle est de la gnognotte âupirijs de M. cûi K....'T-'^

un gentleman baryton que les salons se disputçij^ et que la j,o|ie

vicomtesse de V... a dansé chez sa tante, la dp^âi'rière d*o Saint»

Polycarpe, le pas de la Korrigane avec un bjrio dôpt M"* Mauri

serait certainement incapable. ^

Eh bien ! ne fut-ce qu'afin d'enrayer ce mouvement qui entraine

de l'autre rôié de la rampe tout un peuple qi^i cependant a bien

d'autres chiens li fouetter, nous nous faisons un pénible devoir

de le déclarer à M™" de H.... à la viçomiesse de V... et même à

la douairière de Saint-Polycarpe : elles chantenif coipme des cly-

Bopompes et elles jouent la comédie comme des' savates. U est

évident que les messieurs à qui ellcè ont- fait servir pendant toute

une soirée d'excellents petits fours et de succulentes tasses de

café glacé sont bien décidés à avaler aussi les grands airs ou|les

tirades de la maîtresse de la maison. Vous^figurez-vous un con-

vive sifflant outrageusement son amphitryonne et demandant la

toile à grands cris?

Par malheur ces encouragements à embêter le public ont porté

leurs fruits amers. Après nous avoir agacés chez eux, voilà que

les amateurs louent ou font construire des salles de spectacle

avec contrôleur pour recevoir les billets et régisseur parlant au

public. Nous devons signaler cet abus. Après le roman chez la

portière, le théâtre chez la concierge, c'est trop.

Petite CHROf^iquE

Voici le tableau du personnel du théâtre de la Monnaie pour

l'année 1888-1889.

Chefs de service. — MM. Joseph Dupont, directeur de l'or-

chestre; Léon Jeliiii et Ph. Flon, chefs d'orchestre ; Lapissida,

directeur de la scène; Nerval, régisseur général parlant au

public; Léon Herbaut, régisseur; Saracco, maître de ballet;

Duchamps, régisseur du ballet ; Louis Macs, Triaille et Delender,

pianistes-accompagnateurs; Devries, souffleur; Fiévet, bibliothé-

caire; Bullens, chef de la comptabilité; Charles Lombaorts,

machiniste en chef; Feignaert, costumier; Bardin, coiffeur;

Colle, armurier; Jean Cloetens, préposé à la location, contrôleur

en chef; Maillard fds, percepteur de l'abonnement; Lynen cl

Devis, peintres-décorateurs.

Artistes du chant. — Ténors: MM. Engcl, Chevallier, Mauras,

Gandubert, Nerval et Boon.

Barytons : MM. Séguin, Renaud et Rouyer.

Basses MM. Vinche, Gardoni, Isnardon, Chappuis et Polter.

Chanteuses -. M™" Caron et Melba (en représentation pendant

toute la saison), Landouzi, Cagniard, Rocher, Ruelle, Angèle

Ljl^gault, Gandubert, Walter et L. Macs.

Coryphés .- M"»" Vléminckx-Colard, Baets; MM. Sonnet, Léo-

^nanî, Vande Zande, Krier, Deltombe, Vanderlinden, Simonls,

Roiilet et Vandevueide.

"Artistes de la danse.— Danseurs : MM. Saracco, Duchamp,

4)e8metei fie Ridder.

Danseuses^ M™*« Sarcy, Terèsa Magliani, Julia Longhi, Gal-

vani et Zupcoli."

8 coryphées, 32 danseuses et 12 danseurs.

^ Les chœurs, sous la direction de M. Flon, ont un effectif de

'Sî^hameurs; l'orchestre comprend 81 musiciens, sans compter

IS musique de scène, confiée à 1 chef et à 20 musiciens.

Enfin, il y a 20 machinistes, 20 employés placeurs et ouvreu-

ses, 30 habilL-urs et habilleuses.

Nous apprécierons prochainement le mérite des pensionnaires

nouveaux de MM. Dupont et Lapissida. La plupart des artistes

composant la troupe sont connus et aimés du public. Ils donnent

au sujet de la campagne qui va s'ouvrir les espérances les plus

sérieuses. Félicitons nos directeurs de s'être assuré leur con-

cours, et notamment d'avoir réuni parmi les interprètes fémi-

nins, trois étoiles telles que M"" Caron, Melba et Landouzi.

*-*^ rrrrr
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PAYSAGES ARDENNAIS

Ilest questiond'établir ^u confluent des deux Ourthes

un barrage et d'amener l'eau à Bruxelles et jusqu'à

Ostende. Déjà le projet est en voie ^'exécution, ou tout

au moins dans la période des essais : une brigade d'ou-

vriers maçonne la rivière, là-bas, dans la merveilleuse

vallée où, rapide et glacée, TOurthe, comme un serpent

noir, se déroule sur un lit de roches. Il s'agit de tâter

le niveau des eaux à l'époque des crues et d'apprécier

l'importance des travaux à entreprendre. Tandis que

les ingénieurs mesurent et chiffrent, flânons sur les

rives. Cest en artistes, en touristes amoureux des sites

qui élèvent et émeuvent, en citoyens épris des pittores-

ques beautés de la patrie que nous examinons cette val-

lée d'Ardenne, l'une des plus fameuses de cette' terre

de choix qui réunit, en un si étroit territoire, tout ce

qui fkit le charme et la poésie des campagnes : l'eau, les

prés, les bois, les bmjères.

Quand on vient des hauts plateaux et qu'à perte de

vue s'étendent, sous la fauve lumière de septembre, les

horizons, silhouettés en profils harmonieux sur la séré-

nité du ciel, la descente dans la sauvage vallée arden-

naise fait l'effet d'une soudaine irruption dans un monde

souterrain, dans quelque crevasse profonde et désolée

rarement visitée par le soleil, et dont seul le vol tour-

noyant des oiseaux de proie trouble la solitude. A tra-

vers les genêts qui cinglent la figure, à travers les

broussailles, par les ronces, les buissons d'églantiers,

de framboisiers sauvages, de prunelles et d'épines

vinettes qui gardent la vallée, on se laisse péniblement

dégringoler sur le flanc de la colline à pic. Au fond du

gouffre, la rivière glisse et roule et rebondit, ici frangée

d'écume, savonneuse, fouettée en meringue, là profonde

et sournoise, coulant lentement entre ses berges encais-

sées, toute palpitante de moires bleuâtres traversées de

rapides filets de pourpre, avec des luisances d'acier.

Vis-à-vis, un mur de verdure, une épaisse paroi cou-

verte de frondaisons touffues, impénétrables, d'où saille,

parfois, un roc farouche, comme ce rocher du Hérou

qui s'avance en promontoire, menaçant, et force la

rivière à décrire autour de lui une boucle immense.

Oubliés, et si lointains déjà, les panoramas que l'œil

découvrait naguère des plateaux : les cultures lente-

ment conquises sur les sarts, les prairies coupées de

canaux d'irrigation et drapant de velours les coteaux
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dont la croupe ondule, et moutonne, et se renfle, les

trèfles dont l'odeur exquise s'évague dansjle vent, les

fumerolles tirebouchonnant dans la Ipureté de l'atmo-

sphère, et dans le vêtement diapré et bariolé qui habille

les champs, épingle de bouquets de sapins, les larges

morceaux de terre en friche, bruyères, , fougères et

genêts, tachant de rapiéçages disparates, comme cou-

sus par la main d'une ménagère économe, la toilette

de la terre. Disparus aussi les villages tapis dans un pli

de terrain où les joyeux éparpillementsde maisonnettes

parmi les arbres fruitiers, sous lesquels bruit le vol

affairé des abeilles, Champion, Erneuville, Ortho, Nis-

ramont.

Ici, rien ne trouble l'austère vision. A peine, de loin

en loin, tandis que l'œil s'égare parmi les roches et les

touflës de verdure, apparaissent, sur les hauteurs, de

pauvres hameaux, assis au bord d'un filet d'eau qui

ruisselle, en un vallon couleur de malachite, vers la

rivière. Et l'on va, le pied mal afi'ermi sur les pierres

trébuchantes de la berge, accroché aux buissons dont

la racine trempe dans l'onde, par an sentier de chèvres

qui escalade les blocs de rochers, s'accroche aux ver-

sants, descend au bord du flot, rémonte par les bois,

redescend, et parfois s'arrête net devant la nappe d'ar-

gent qui scintille au soleil. C'est alors la fraîcheur du

passage à gué, la fluide caresse du flot à la nudité des

jambes, tandis que rapidement passe le courant, si

exactement défini « le chemin qui marche », et que non
sans un léger vertige on regarde à la dérobée, tandis

que, les yeux fixés sur la rive opposée, on piète les

pieiTes gluantes et tranchantes, avec l'intense désir de

fouler la prairie d'émeraude qui, moelleuse, s'étend sur

l'autre bord.

Puis, le charme réconfortant de la halte sur l'herbe

drue étoilée de pâles colchiques, et le frugal repas tiré

des sacoches, au babillage de la rivière, sous l'inquiète

curiosité des libellules dont l'éclair de sinople et d'azur

déchire brusquement les ténèbres violacées accumulées

sur les criques, au pied des murailles de schiste dont

l'écran intercepte les rayons du soleil.

Et bientôt recommence la flânerie vagabonde sous

bois, et le labeur de la marche interrompue à chaque

pas par d'inopinées rencontres de ruisseaux dont la

lente stillation détrempe le terrain, par l'ironie d'un roc

énorme, barrière infranchissable qu'il faut contourner,

au prix de quelles fatigues ! et que perpétue les sans

cesse renaissants caprices de la rivière, qui s'attarde

en lacets, en boucles, en méandres; qui va, revient sur

ses pas, tourne à l'Orient, s'égare vers l'Occident, tou-

jours superbe et irrésistiblement attirante, soit qu'elle

roule à l'ombre des noisetiers et des hêtres des eaux

couleur d'absinthe, soit qu'elle se brise, sur des fonds

pierreux, en remous, en rapides, en cascatelles arc-en-

ciellées, soit qu'elle réfléchisse, en des miroirs qui

paraissent immobiles, l'azur profond du ciel et la solen-

nelle cavalcade des grands nuages roux d'une autom-
nale après-midi.

Quelle paix, en cette étroite vallée où durant tout un
jour on chemine sans rencontrer un être vivant, alors

que si près de là pullule, entassée autour des tables

d'hôtes, dans une effrayante promiscuité, l'engeance

touristique qui peuple de papiers maculés de graisse

les alentours de la localité infortuné^^à laquelle elle

impose sa villégiature, dont le grotesque accoutrement

étoff'e d'une caricature les plus jolis coins de nature, et

qui, après quelques pensions à quatre francs par jour,

prise d'une fringale inassouvie d'existence agreste,

souille le pittoresque des sites par d'abominables cha-

lets, par des cottages baroques et prétentieux dont

l'horreur anéantit à jamais l'harmonie du paysage.

Le château de La Roche, de ses grands yeux noirs

braqués sur le pont sous lequel l'Ourthe précipite ses

eaux, pleure le rythme aboli des maisonnettes capu-

chonnées d'ardoises dont le cortège pimpant naguère

égayait les rives. Le carillon est détraqué. Des notes

exécrablement fausses éclatent : villas en briques

rouges, cubes géométriques de maçonnerie grossière,

poivrières, clochetons et pignons aigus clamant un
paroxysme de vanité bourgeoise, et d'année en année
les accords dissonants déchirent avec plus d'intensité

l'oreille. Par lambeaux s'en sont allés les motifs char-

mants qui faisaient la joie des artistes. Rien ne demeure
de la plus jolie ville des Ardennes que la mélancolie des

souvenirs à demi effacés. Bientôt les habitants de La
Rochesauront tous l'anglais, et laWorcestershire sauce

brunira la rivière.

Le grand lac que M. Dusart projette de créer dans

la vallée de l'Ourthe, tel celui de la Gileppe, modifiera

plus complètement encore le pays. Aussi nous a-t-il

paru intéressant d'en fixer, avant le grand bouleverse-

ment, et pour les artistes, la physionomie en ses traits

caractéristiques.

EL M06HREB KL kKSA

UNE MISSION BELGE AU MAROC (1)

Suite. — Voir VArt Moderne des 15 et » JuiUet etM août 1888.

El Aralsh, lundi, 2 janvier.

Donc Sicsù nous avait dit : Deux (ils du SuUan arriveront.

Ils sont arrivés aujourd'hui. Le soleil a lui pour eux : c'était

son devoir.

Dès l'aube, des clairpnnadcs. De vraies claironnades de

clairon. Il y a à la Cour chérifalc un officier anglais, le caïd

(1) Extraits de la relation du voyage de M. Edmond Picard au
Maroc en 1887-1888, actuellement bous presse, qui paraîtra chez
Ferdinand Larcier, en 200 exemplaires de luxe, grand in-4o d'environ
400 pages, avec illustrations par Théo Van Rysselberghe.
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Maclean, qui en a pourvu rinfanterie. en môme temps que de

la red-jackel brilannique, cl il s'en est égaré un ii Larache ; nous

j'avons vu porté par son inslrumentisle, bossue « comme si on

l'avait jeté du haut de tous les minarets du Maroc », a dit Théo.

Bref ce matin il claironne ferme, et de même :

Qu'aux accords d'Amphion les pierres se mouvaient,

£!t sur les murs Thébains en ordre se rangeaient

îi%e^ sons clairs àe clairons claironnant, la population larachite

se range sur le Soko extérieur, sur les parapets qui le bordent

et sur les terrasses qui bordent les parapets. Des terrasses à mau-

resses, grises. Des terrasses à juives, versicolores. Les mauresses

invisibles sous leurs linceuls. Les juives, courtes, grasses, pâles,

soufflées, flasques, à visages réguliers mais inexpressifs; un air

de tenancières. Le tout en pleine baignade de soleil.

Des groupes défilent, bannières fanées en tête, musique en

queue, la musique qu'on sait, hautbois, gaita, et tambourin,

t'bel, duo d'aboiements, levrette jappante cl dogue grondant. Ils

vont au devant du cortège sur la route de Méquinez et s'atténuent

dans l'éloignement.

Nous escaladons les remparts. Nous voici en pleine cohue de

femmes debout, couchées, accroupies, s'éborgnant de leurs

haïcks, l'autre œil visible par la lucarne que forment les plis,

noir, froid, clair, comme un ver luisant sous l'herbe. Beaucoup

portent un marmot sur le dos, caché, dormant sous Téioife, fai-

sant bosse, proéminent" en grossesse post-utérine. Pieds nus

glissés à moitié dans des babouches rouges. C'est aux talons frais

et rosAlres, qu'on discerne les jeunes. Fixe-t-on avec persistance

l'œil miroitant dans sa cachette et qu'il n'y ait pas de musulman

proche, la main qui relient le haïck en masque bouge, tombe, et

se montre le visage. Barement beau.

Attente prolongée. Dans les échancrures des maisons, la mer,

d'un orangé doux, avec des clapotis, et quand le soleil se voile,

la répercussion d'une ombre bleue énorme glissant à la surface,

comme si le nuage passant traînait une robe à traîne.

Des coups de fusil. La fantasia qui fonctionne pour solcnniser

'entrée. Cela débute par des mulets chargés de bagages et, par

dessus, les conducteurs. Sur d'autres, de petits nègres, éveillés,

gentils. Pour jouer avec les petits princes, pensons-nous ingé-

nument. Ah! bien, oui! Plus tard nous sûmes. Nous sûmes aussi

qu'il y a des tribus qui se vantent de remonter à la destruction

de Sodome et Gomorrhe.

Des cavaliers berbères îi fusils longs comme des lances. Ce

sont les fantasianis se lançant bride abattue, par trois, par

quatre, par dix, dressés sur les étriers, clamant des invectives,

brandissant leur canardièrcs à bassin et, lâchant des coups de

feu, et les ratant souvent. Ils bousculent et foulent une femme

et le nourisson qu'elle porte, paquclé sur les reins. On crie.

Quoi? — Que c'est bien fait, — me dit Fatmi, venu là ne sais

comment. On ne dérange pas une fantasia.

Or, voici que les deux petites couleuvrines timides du bastion

à proue tranchante de cuirassé crachent leur volée : pétarade

craquante de pièces qui se dérouillent. Et aussitôt, sur les

terrasses, sur les chemins, dans les fourrés d'aloës et de cactus,

en haut, en bas, devant, derrière, perçant les airs, partent des

i-ou, i-ou, i-ou, i-ou, comme si toutes les femmes avaient reçu un

grain de la décharge. Les Sultancts sont là! Ces aigres cris

vrillant leur font fête.

En longues rangées, les Maures partis ce matin, tirant à inter-

valles des feux de peloton et rechargeant lentement. Toutes les

gaytas, tous les t'bels ensemble ratatouillant une symphonie

barbaro-grotcsque. Les bannières en un seul bouquet de grandes

fleurs déteintes.Puis un quadrilatère de fantassins écarlates, les red-

jackets du Caïd Maclean apparemment. En dedans, sur des chevaux

de parade énormes, conduits par des nègres tout de blanc vêtus,

deux gamineis enveloppés dans leurs selams, en petits malades,

pris jusqu'à la poitrine dans les arçons de hautes selles arabes

tatouées de broderies d'or, au teint couleur de cire, ravissants de

beauté enfantine inconsciente, impassibles, comme des idoles.

I-ou, i-ou! trillent les mères. I-ou, i-ou! trillent les jeunes

filles. I-ou, i-ou! trillent les petites filles. I-ou, i-ou! encore.

I-ou, i-ou ! Sont-elles garulantcs, ces cigales. Ainsi les hirondelles

s'appelant pour le départ.

Besoin de les voir de plus près. Nous dégringolons, nous cou-

rons à la porte urbaine. La léte du cortège s'y engage, écrasée,

triturée, allongée par l'éiroitesse du passage. Pêle-mêle, tohu-

bohu, mouvements déréglés, déhanchés, débauche de couleurs.

Barbarie, sauvagerie, carnaval. Des nègres, des mulâtres, des

Birâbres, des Arabes. De nobles visages de chanceliers, de

guerriers, d'évéques, de héros ; des faces patibulaires, ruflians,

chenapans, bandits, raslaquouères. D'horribles oripeaux et de

riches costumes. Des chevaux et des rosses. Sur des mules deux

eunuques noirs replets comme du bétail gras, les lèvres mon-

strueuses, s'ouvrant en vulve d'hippopotame. Une matrone, une

nourrice, noire aussi, masque d'ogresse, formidable. Les piétons

pétris entre les montures, les montures tassant, enchâssant enco-

lures et croupes. Des clameurs ! Une bousculade, une bourrasque,

jaillissant, tourbillonnant, s'étalant, en liquide qui saute du

goulot, sur le Soko intérieur, place oblongue, cloîtrée d'arcades

blanches, peuplées de curieux en djillàb's, suscitant l'impression

d'un couvent de prémontrés désertant l'office pour assister,

consternés, à ce défilé démoniaque violant la paix du monastère.

Et toute la bande, au pas accéléré par le rythme volublc et

précipité des tambours enragés et des hautbois intarissables,

s'engouffrant désordonnée, pompeuse et charlatanesque, sous la

voûte en fer à cheval de la Kasbah où, depuis un mois, on accom-

mode par des blanchiments à la détrempe et des peinturages

de guinguette, une grande maison rustique qui sera le palais des

petits princes.

Telle, synthétique, symbolique et révélatrice en ses facteurs

variés, une entrée impériale triomphale en Maugrabie.

LETTRES INEDITES DE JULES LAFORGUE (*)

XXXIV

[Berlin] 1884.

Mon cher ***,

Sur le point de t'écrire une longue lettre (style filial et carot-

leur), je ne t'écris qu'un billet

(1) Reproduction interdite. Voir nos n»« 49, 50, 51 et 52 de 1887

et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14, 29 33, et 36de 1888.

'È-
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Son secrétaire [de rimpératrice] avait dégk lu celte plaquette

sur Frédéric 11 que tu m'avais donnée il y a trois ans (i).

A la hâte. Santé, salutations, et à bientôt une lettre.

Ton

LAFCaCDB

Berlin, jeudi [arrii 1884].

Mon chbe ***,

Toujours malade, donc ? N'auriez-vous pas sur la conscience

des plaisanteries imprimées sur les marchands de flanelle ? Deux

jours de soleil (qui arrive, il arrive !) en auront raison.

Merci pour tous les ennuis du volume (qui commence à me
sembler niais et faux à dislance, mais je m'en f...). Je viens

d'écrire au Vanier qui doit élre intelligent ayant publié le Paris

moderne avec du Verlaine (d'après la crise). Je lui réponds manus-

crit définitif. Je verserai les 200 fr. en juillet prochain, etc., et

je demande des détails sur ce format, exemplaires à part (et qu'on

m'envoie les épreuves à moi, c'est bien assez).

J'ai envoyé à la OazelU un article qui me tenait à cœur mais

qu'ils ne voudront peut-être pas publier.

Je traduis pour \a Gazette une brochure d'ici sur la polychro-

mie en plastique (3). Je la ferai précéder de quelques lignes sur

l'état de la question chez nous, avec Cros entre autres citations.

Celui qui n'a pas voulu de la petite cire n'a fait ainsi que

parce qu'il voulait la mienne. C'est un tort, mais il n'a rien de

cuistre, au contraire. II est (rès-arliste, et il aura à tout prix une

cire de Cros.

J'attends, n'est-ce pas, les détails sur la tête de cire.

Cros recevra vers mai la visite de deux types qui ont (3) bien

admiré ses (4) deux cires,— le plus habile peintre de l'Allemagne,

Skarbina (5) (croate, hongrois et non allemand) — et son insépa-

rable, le D' Dumont, dentiste de l'impératrice, adorable bruxel-

lois, artiste, collectionneur, bon comme un belge, qui a des sou-

venirs (entre autres d'avoir connu Poe à Washington et l'avoir

ramassé sur les trottoirs des tavernes) et qui lui achètera quelque

chose. Mon cher prêchez Cros. Cros gagnerait des sommes et

des sommes sans déroger s'il se mettait à regarder les rues

modernes et à faire des cires, des cires, des cires ! des grues,

bustes on en pied, des garçons de café, des pioupious, des bébés,

et des jockeys ! et des danseuses ! et du paysage bas-relief (6), des

chiffonniers, des tas et des (as de jolies choses que j'entrevois et

(1) Deux page* inédite» \de\la vie
\
de \ Frédéric le Qrand.

Extrait de la Nouvelle Revue du 15 avril 1881. Paris, 1881, libraire

de J. Baur, éditeur. Il s'agit dans le second inédit d'une entrevue avec

Qellert; on y note cette phrase :

> Lb Roi : Comment Tooles-vous qu'il y ait un Auguste pour

toute l'AIIemagnef « (page 10.)

(2) Probablement le <• Sollen wir unsere Statuen bemalen f » du
docteur Treu. Rien de tel ne parut dans la Gazette des Beaux-Arta
ni dans la Chronique des Arts et de la Curiosité.

(3) • ont • surcharge la syllabe > ad «.

(4) «ses » surcharge • les n.

(5) M. Franz Skarbina a fait a Berlin deux portraits de Laforgue :

une aquarelle inédite (buste), et, étude pour un de ses tableaux, un
crayon, très documentaire sur le port de tête et de parapluie de notre

ami, qui a été inséré, réduit et sans signature, dans le texte de la bio-

graphie de Laforgue par M. Gustave Kahn {Hommes d'Aujourd'hui,

n«298).

(6) Les dix mots qui prAoftdent sont lyoutée.

dont je n'ai jamais compris qu'il ne fbt pas tenté. Allez I qu'il s'y

mette à la fin des fins! Je vous assure que je suis très-fort en

propagande. Je porte même à domicile. Je fais l'article. Et ici

fai la foi. Préchez-le (il faut eroire peut-être que son esthétique

de primitif (1) répugne )t ces sujets?). Non, sans doute.

Ecrivez-moi donc un peu.

Votre

LiroaGui

XZZVI
Bade, vendredi [juin 1884]:

Mon cna ami,

J'avais réservé ces 5 minutes pour aller rendre visite au Max.

Au Camp qu'on a entrevu hier ici. Je vous écris.

Avez-vous lu — ce qu'il y avait à peu près à lire cet hiver —
la Joie de vivre. Chérie, les BUuphime$, Sapho même?

Je voudrais traduire quelque chose de Krasx^wski, que cet

énorme procès vient de mettre k la mode (Jk moins qu'avec votre

habitude de ne jamais lire un journal à la maison vous ne sachiez

encore ce que c'est que le procès Kraszewski).

Vous vous êtes donc constitué l'ange gardien de mes Com-

plaintes. Je recevrai donc les épreuves ici.

Pourvu que le Vanier ne l'oublie pas dans les délices de la

campagne.

Ce serait une bonne action que donner une édition des Ver-

lains.

J'ai vu des pièces de son prochain volime ^movr. C'est au

dessus de tout.

Villiers et Mallarmé devraient bien publier ce qu'assurément

ils ont de vers dans leurs papiers.

Il fait très-chaud ici — on fait quatre repas par jour, ce qui

nous force à fumer quatie pipes et huit cigarettes — et alors on

est gâteux et l'on soufiQe comme un phoque.

Dans deux mois mes vacances.

Je recommence mon (S) manège, fermer les yeux pour revoir des

endroits de Paris, les magasins du Panthéon, la station d'omni-

bus à l'Odéon, etc. Je vais me mettre k faire de sérieuses écono-

mies pour pouvoir, toutes dettes payées, aller k Paris, sans fugue

économique k Tarbes, et n'y ravoir pas les ennuis de la fois

passée.

Si je peux prolonger jusqu'en novembre (à moins que je^ne sois

hors de l'Allemagne définitivement), nous serons avec %*** de

Chanaan, ça sera corsé. Mais le pauvre, il va retomber dans les

femmes à passions et à noces noctambules.

Il faudrait lui faire attraper un e , ça le tiendrait deux

mois en repos— ci un volume.

Portez-vous bien.

Votre

^^^^ Laforooe

LES FEMIES PEINTRES

Voici, pour compléter nos observations sur l'éducation artis-

tique de la femme (3), une très intéressante étude publiée dans le

supplément littéraire du Figaro, par le peintre J.-F. Rafbélli,

que les XX ont fait connaître à Bruxelles. L'artiste traite la ques.

(1) • de primitif» est ajouté.

(2] a non » surcharge a im.

(3) V. nos numéros de 27 mai et 3 juin 1888.



lion avec humour, dans le style imagé et pittoresque qui lui est

propre : on sait que le peintre « caraclérisle » est doublé d'un

écrivain à la plume mordante, et ce n'est pas la première fois que
no» lecteurs ont l'occasion de l'apprécier comme littérateur (1).

Voilà tantôt vingt ans que les femmes de France et de l'étran-

ger se sont trouvé tout d'un coup la passion de la peinture, qui

semblait leur avoir manqué jusque-là.

Les plus avancées d'entre elles, des artistes à tapage, se sont

étendues jusqu'à la sculpture, tout comme, cinquante ans aupa-

ravant, elles eussent joué de la harpe, les modes Empire laissant

voir les bras; — et c'est ainsi que pour la femme les modes

changent sans que change le but de tous ses exercices : tenter,

par des grâces nouvelles, de faire mourir les hommes de ces

passions violentes qu'il est dans son rôle de leur inspirer.

Je n'ai pas besoin de dire que, comme peintre tout au moins,

ees suiveuses de modes, ces modistes, ne m'intéressent que

médiocrement, et que j'eusse très certainement préféré pour

elles la harpe, malgré qu'on ne soit jamais parvenu à faire sortir

autre chose de cet instrument que des arpèges prétentieux, arri-

vant mal en mesure, ce que dédaignent même les harpistes

sérieux, les vrais maîtres sur cet instrument, qui se contentent

très bien, dans nos grands concerts populaires, de rentrer noble-

ment, précédés de leurs instruments, au milieu d'un « Ah ! » de

satisfaction générale, d'accorder ces instruments pendant une

bonne demi-heure, de casser deux ou trois cordes, et de se

retirer ensuite sans avoir rien joué du tout.

Mon, il convient de le dire : les femmes ne se sont mises en

masse à la peinture que lorsque cet art n'a plus été fréquenté

seulement, comme dans le passé, par des bohèmes d'artistes,

que dis-je, d'artisans, comme bien des maîtres anciens, mais

alors seulement que des femmes du monde;, comme dit encore

Arsène Houssaye, y ont trouvé des ressources comme posture ou

distraction nouvelle ; que des princesses et des baronnes en ont

donné le ton, et qu'il fiit bien de pratiquer cet art dans des halls

somptueux, prêtant à des toilettes de grande coupe, et à des

conversations plus libres et plus détaillées. C'est ainsi que la

mode transfigure tout, voire l'idée que nous nous faisons des

mœurs et des choses du passé, puisqu'il n'est pas jusqu'à la

sorte de cave où travaillait Rembrandt qui ne nous apparaisse

maintenant, à travers la pluche à outrance de notre époque,

comme quelque coin du temple de Salomon.

lais cependant, dans toute cette foule bruyante, il est des

femmea et des artistes véritables, très ferventes, qui apportent,

ou sont capables d'apporter un accent personnel dans notre art,

et c'est à celles-ci, sans plus d'humour, que j'adresse cette courte

étude.

Parmi les besognes de la peinture qui n'ont jamais été tentées

et pour lesquelles l'homme doit se sentir parfaitement inapte, il

en est une particulièrement captivante, dont je veux parler ici, et

dont la pratique reviendra par la nature même du sentiment qui

devra l'inspirer, à la femme : je veux dire le faire na!f, sincère et

profond de la caricature de la femme.

Le grand tort de la femme peintre que nous avons autour de

nous est qu'elle semble croire, à en juger par ce qu'elle fait,

qu'elle est empêchée par état d'apporter rien d'elle-même à la

fortune artistique, et qu'elle est condamnée à demeurer falale-

(1) Le Seau caractériste (1885, p. 28). — Une Bibliothèque det

dettim (Id., p. 43). — Le Laid dans l'art (id., pp. 50 et 67).

ment et indéfiniment dans le cercle exploité par nous, les

hommes, avec une médiocrité, du reste, souvent fort prononcée.
Elle semble croire que nous possédons toutes les passions et

toutes les haines, alors vraiment qu'elle possède en propre, elle,

la femme, l'amour raffiné et particulièrement délicat de son

intérieur; Pamour excessif des enfants; l'amour des malades et

des faibles, en même temps que l'intelligence de leurs maux
;

enfin, et surtout, la haine, la colère et le mépris des femmes,
leurs compagnes et leurs rivales d'enfance, de puberté, et de
tons les jours.

Je n'ai pas besoin d'affirmer que les hommes ne partagent pas

du tout ces derniers sentiments.

Eh bien ! — puisque ces sentiments particuliers à la femme
n'ont jamais été mis en doute, pourquoi donc n'emploierail-elle

pas, dans l'art, ces passions qu'elle seule, d'elles et de nous,

possède autant développées? — Car, c'est aux passions, aux sen-

timents, aux jugements, aux colères, et à tout ce qui relève de

l'âme, du cœur, et de l'esprit, qu'il faudra en revenir en art,

même parmi les hommes, qui, pour la plupart aujourd'hui, sem-

blent avoir oublié celle grande voie pour s'occuper à pratique r

seulement le métier de l'art, enchaînés qu'ils sont dans le lien

des spécialités, par intérêt, et le respect des maîtres modernes,

qui ont réduit, pour la plupart, l'art aux proportions et à la poé-

tique d'un jeu d'échecs.— Et c'est de cette façon que chacun a sa

boutique, — et qu'aussi l'art se casse le cou dans un pays.

Non, il ne faut pas que les femmes suivent en peinture la voie

dans laquelle nous sommes, nous, engagés en pleiu. Non, l'art

de la peinture n'est pas un art banal; et il est bon d'affirmer que

les femmes ont quelque chose d'autre, et de différent, à dire, que

ce que nous disons, nous, les hommes, au milieu de l'anarchie

qui règne autour de nous.

Pourquoi, d'ailleurs, s'engageraient-elles à notre suite? Pos-

sèdent-elles notre force, notre hardiesse, notre génie de l'inconnu,

et la liberté que nous devons à noire corps exempt d'infirmités et

de servitudes, servitudes délicieuses et magnifiques, comme cette

maternité dont elles ont, du reste, avec l'éducation d'hommes que

nous leur donnons, de plus en plus peur aujourd'hui? — Qu'elles

restent donc dans leurs senlimenls et conservent les passions

qui leur sont particulières. Tous auraient à perdre à celle dépra-

vation singulière qui les pousse à vouloir échapper à leur sexe.

Un exemple de femme devrait suffire pour montrer ce que les

autres doivent éviter de devenir, mais on aime tant, au milieu de

la perversion du goût qui nous entoure ce qui n'est pas comme
il doit être, qu'on a trouvé bien que celle-ci, hier célèbre, peigne

comme un homme : je veux parler de Rosa Bonheur.

Oh! je n'ai pas l'idée de critiquer beaucoup une femme âgée,

décorée, et qui fait aimer l'art français en Angleterre, mais com-

ment ne pas la prendre comme exemple contraire à l'idée que je

soutiens ici?

Eh bien ! donc, nous vîmes Rosa Bonheur, tout d'abord, et

avant pour ainsi dire de toucher un pinceau et comme pour bien

marquer dans quelle voie elle allait s'engager, se faire couper les

cheveux, s'habiller en homme, puis fumer la pipe et s'apprêtera

rester vieux garçon; enfin peindre, de grandeur naturelle, des

chevaux entiers.

En quoi resta-t-elle femme et que put bien nous faire un faux

homme peintre de plus?

Ah 1 je n'en veux pas aux femmes d'enfiler nos culottes si elles

trouvent celles-ci plus commodes, mais il faut qu'elles se gar

.
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dent de penser qu'en nous volant ce vêtement elles s'emparent du

même coup du secret de noire virilité; ce qu'elles semblent

croire vraiment.

Qu'en advint-il de celte mascarade pour M"" Bonheur?— Il en

advint qu'elle s'employa aux plus gros travaux de peinture : elle

peignit des bœufs au labour, des bâtes féroces, des chevaux

énormes; — et négligea tout ce qui pouvait faire d'elle une

femme artiste. Elle négligea en un mot les sentiments délicieux

et les grâces délicates des femmes, pour ne nous donner que des

tableaux grossis démesurément, où les prétentions à la force sont

seules visibles.

Autre exemple :

De ces demoiselles aussi semblent vouloir se mettre au nu.

Dernièrement, je pus visiter en Angleterre, à Londres, des ate-

liers divers, et je pus voir, à University collège, des jeunes filles

et des jeunes hommes étudier le nu dans le même atelier.

Les convenances et le règlement avaient commandé au grand

gaillard, qui posait là dans un grand geste, à se vêtir d'un cale-

çon de bain.

Eh bien ! qu'arrivait-il vraiment, et quel sentiment devaient

éprouver nos jeunes misses en face de cet imbécile en caleçon de

bain? — Il arrivait certainement que, en face de ce spectacle

barbare, elles ne pouvaient éprouver un seul instant celle émo-

tion magnifique que ressentent les artistes en face d'un corps

tout nu, et qu'elles en devaient être réduites à peindre dès lors,

non plus la splendeur du corps humain, splendeur qui ne leur

était plus montrée ni inspirée en liberté, mais bien un grand

diable d'Italien ridicule qui, les bras en l'air, dans un geste godi-

che de Saint-Sébastien de bas étage, semblait un baigneur pré-

tentieux se disposant à piquer une léte dans l'Ancien-Teslament.

Le nu, c'est le nu; on l'a dit : il porte avec lui sa chasteté; si

votre pudeur bourgeoise commande des voiles, c'est que l'être

n'est pas passionné d'art chez vous et qu'il sent et accepte des

délicatesses qui doivent vous commander non pas de voiler cette

nudité, mais de vous abstenir tout simplement de son élude. —
D'ailleurs, l'élude du nu n'est pas indispensable à une bonne édu-

cation artistique. Ce sont ceux qui le pratiquent de neuf heures

à cinq heures qui l'ont prétendu à tort. C'est à cette élude qu'à

notre école des Beaux-Arts et b celle de Rome ensuite, on tient

de grands dadais jusqu'à l'âge de irenlc-cinq ans, âge où tant de

grands .maîtres étaient déjà morts, laissant derrière eux un

œuvre considérable. — C'est même donner de la sorte, disons-le

en passant, par ces agissements officiels, une importance folle au

métier, puisque l'Etat demande ainsi à ces jeunes hommes la

moitié de leur existence pour le leur enseigner. — L'anatomie,

la perspective, l'histoire du vêtement, voire même le dessin

d'après la bosse, tout cela fait partie d'un bagage imbécile qu'on

grossit constamment. Tout ce système d'éducation est absurde,

et l'on ne fait ainsi que des hommes qui cherchent seulement des

prétextes, plus lard, à montrer tout ce qu'ils savent, ou croient

savoir. Les primitifs en savaient bien moins et ils ont laissé dans

leurs œuvres les plus merveilleuses substances de l'art. — Nos

jeunes gens des écoles d'art savent loul, excepté ce que c'est

qu'aimer, rire, souffrir, pleurer, sentir, admirer : et le dire. —
Ils ont le langage, la forme, et connaissent la syntaxe : ils n'ont

plus de cœur, plus d'ftme, ni plus d'esprit ; car l'existence d'élève

et de pensionnaire lue tout cela. Je ne sais quel maître a dit : on

sait son métier tout de suite ou on ne le saura jamais.

Que la femme ne s'emballe donc pas à notre suile dans la seule

recherche d'une science qui ne s'acquiert qu'avec le temps cl la

pratique. Qu'elle se méfie de ces originalités de facture qui sont

si nombreuses et si banales parmi les hommes, et qu'elle s'occupe

de l'esprit des choses et de ses sentiments particuliers. C'est

d'hier que date l'invention de cet art de métier qui ne veut rien

dire : on peint aujourd'hui pour montrer qu'on sait peindre; on

chante pour faire entendre qu'on sait chanter; on tape sur un

piano pour prouver qu'on est musicien ; les gaillards qui allon-

gent d'une touche onctueuse un empalement sur la partie éclairée

et frottent légèrement les morceaux dans l'ombre sont appelés

des maîtres, et l'on tombe ceux qui veulent peindre l'état de leur

Ame en les appelant poètes et littérateurs ; comme on se moque
de ceux qui s'acharnent à décrire des caractères en les traitant

d'apôtres du laid ! — J'estime que l'idée de noire art de la pein-

ture est totalement faussée aujourd'hui.

La femme nous suivra-t-elle dans ce gâchis? — Il faut tenter

de l'en empêcher, — lors même qu'on désespérerait d'atteindre

jamais ce résultat.

Mais j'en reviens à mon idée : les hommes n'ont pas le sens

comique de la femme. — Voyez tous nos caricaturistes : pas un

de nous a donné des caricatures gaies ou haineuses des femmes :

ce sont toujours chez eux des admirations diverses. Gavarni nous

a présente des lorettes, des noceuses vieillies, mais je ne me
souviens pas dans son œuvre de types de femmes bien mar-

qués; la raison en est que la femme ne se livre jamais à nous,

nous cache tout, ses qualités vraies et ses vices, et pose pour le

sphinx ; ou plutôt nous ne pouvons et ne savons les voir qu'en

amoureux. Nous nous interrogeons pour savoir ce qu'elles révent

à quinze ans, ce qu'elles pensent à trente et jugent à quarante;

d'aucuns disent qu'elles ne pensent pas, d'autres qu'elles ont une

subtilité de tout, un instinct supérieur, mais c'est la bouteille à

l'encre : toutes les caricatures que nous en avons faites sdnt

approximatives, et La Rochefoucauld, aussi bien que Montaigne,

nous entrelient d'elle le moins possible. El puis la grosse question

pour nous dans la femme est son sexe, lequel nous prend et nous

attire d'une façon si vive qu'il n'y a pas de maritorne qui, levant

le bas de sa colle, ne nous mette dans des états d'ambitions cer-

tainement 1res fugaces; allez donc avec ce sentiment dire tout ce

que vous pensez de cet être qui, d'un rien, nous met en un si

singulier état? Non, nous sommes à sa dévotion; et je puis

ajouter : si pas un de nous peut caricaturer la femme, pas un

non plus ne la peut peindre aussi belle qu'elle nous parait être.

De femme à femme, c'est autre chose : il y a entre elles des

colères et des férocités, des ironies, des mépris que nous sommes

incapables de partager de même façon : ce sont ces sentiments

qu'il serait curieux de voir se faire jour dans l'art si. vivant de la

caricature, et que je souhaite de voir éclater dans notre art. Cette

recherche a été poursuivie dans la littérature, pourquoi ne le

serait-elle pas dans la peinture?

— Mais l'art de la peinture est un art décoratif !

— Il l'a été et l'est souvent encore, on peut dire même que

tout tableau de cinquante centimètres doit être décoratif plus ou

moins, rien que parce qu'il doit occuper une place assez grande

sur nos murs ; mais la miniature nous permet tout, le dessin

aussi, et les nouveaux moyens mécaniques de leur gravure sont

intéressants ; c'est dans ce sens qu'il faudrait marcher, car le

temps va venir où, par cette dernière forme du dessin gravé,

nous pourrons nous aussi, les procédés devenant de moins en

moins coûteux, écrire des livres, de vrais livres, qui iront dans
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des bibliothèques, cl dont l'art naura plus, d'aucuno façon, à

être décoratif et pourra dès lors, en toute liberté, se faire cri-

tique.

Oh! dans les quelques grands talents que nous comptons
' aujourd'hui parmi les femmes, Miss Cassait, Kale Grceneway et

M"8 Breslau exceptées, qui, avec M"»* Berthe Morizol et M"" Marie

Cazin, dont l'art est plutôt décoratif, s'occupent parliculièrcmenl

de la femme, et avec un sentiment fort rare et hautement délicat,

nous n'en sommes pas encore là; et je doute même que ce mou-

vement, — s'il y a des mouvements en art autres que celui qui

consiste à démarquer sur une plus ou moins larr;c échelle quel-

ques talents originaux, — je doute, dis-je, que ce mouvement

nous vienne par nos femmes françaises, mais il y a là une voie

tellement captivante qu'elle tentera certainement, à un moment

donné, quelque Américaine ou quelque Anglaise, femmes fort

indépendantes avant ou en dehors du mariage, qui savent nous

retenir par un jugement auquel nos femmes françaises ne nous

ont pas habitués, — jugement qui pourrait leur permettre la

satire, et par conséquent l'entrée dans la caricature, art fort

rare et délicat, qui renferme dans ses lianes tout le raffinement

de la cruauté la plus précieuse.

J.-F. RaffaKi.li.

pHÏ^ONIQUE JUDICIAIRE D£^ ^y^RT?

Une Bravonr-Sftugerin en péril.

I. Le fait qu'un directeur de théâtre a contracté l'engagement acte

une artiste qui lui a caché son nom et sa qualité de femme mariée

est sans relevance lorsque le nom de la demanderesse et sa qualité

de femme mariée ou de jeune fille n'ont pas été les conditions

déterminantes de l'engagement et que celui-ci a été ratifié en fait.

II. Lorsque le directeur ne reproche aucune faute à sa pension-

naire et ne conteste pas ses qualités d'artiste, le fait de paraître

en scène revêtue d'un costume de chevalier et do chanter une

chanson accueilliepar des manifestations hostiles et bruyantes du

public ne constitue pas une faute dans le chef de Fartiste, alors

que celle-ci avait été engagée en qualité de « Bravour Sdngerin »,

et qu'il n'est pas allégué que cette chanson n'entrait pas dans le

répertoire d'une chanteuse de bravoure.

III. Lorsqu'en vertu des conventions, l'engagement ne peut s'an-

nuler que moyennant un dédit, le mot annuler doit s'entendre

dans le sens de réulier.

Lorsque le défendeur a exécuté son obligation pour moitié, le dédit

peut être modifié par le juge.

Les appointements qui se rapportent à la partie exécutée de l'enga-

gement ne fontpas double emploi avec le dédit.

Ces différentes solutions, fort intéressantes en droit, ont été

données le 26 mars dernier par le tribunal dé commerce d'An-

vers à propos d'une contestation survenue entre le directeur de la

Scala et Tune de ses pensionnaires, M"" Buttncr-Merckcl, qui por-

tait au théâtre le nom plus euphonique de Valérie Nancy.

C'est sous ce dernier nom, et sans faire mention de sa qualité

d'épouse légitime, que la chanteuse se pi;ésenta et qu'elle fut

engagée pour un mois, moyennant mille francs d'appointements.

Son costume de chevalier allemand, et les chansons patrioti-

ques qui composaient son répertoire, déplurent considérable-

ment aiut habitués de l'établissement. Mais à qui la faute? Au

directeur, évidemment, qui connaissait, lors du contrat, la

nationalité, le répertoire et le costunic de sa pensionnaire. C'est

k bon droit que l'artiste, pour résilier, exige le montant du dédit.

puisqu'elle a exactement rempli ses obligations. Telle fut la

décision du tribunal. On trouvera le texte complet du jugement
dans le Journal des Tribunaux, 1888, p. 700.

Qu'est-ce qn'nn « dédit »?

l..a Cour d'appel de Liège, dans son audience du 8 juin der-

nier, a résolu, en matière d'engagements de théâtre, un point de
droit intéressant. Il s'agissait de l'action intentée par M»* Chas-

seriaux, première chanteuse au théâtre de Liège, contre les cura-

teurs à la faillite de l'ancien directeur, M. Verellcn, pour être

admise au passif de la faillite du chef de ses appointements non
réglés et pour qu'il lui soit payé, en outre, le moulant du dédit

stipulé en cas de résiliation, soit 10,000 francs.

La Cour n'a pas admis la thèse de l'artiste. Elle décide que le

mot déiil employé dans un engagement théâtral indique l'hypo-

thèse où l'une ou l'autre des parties voudrait rétracter, sans

motifs «a/aWcs, les obligations auxquelles elle s'est soumise; que
la clause dont s'agit n'est pas applicable au cas où l'inexécution

procède d'une cause légitime, ou lorsqu'elle est due k des circon-

stances indépendantes de la volonté des intéressés. Quand le

directeur tombe en état de cessation de paiements, et se trouve

ainsi dans l'impossibilité absolue de remplir ses engagements, on

ne saurait soutenir que l'inexécution constitue un acte volon-

taire do sa part, ni, par conséquent, qu'il aurait encouru le dédit

prévu.

pETITE CHRO^^IQUE

Nous apprenons avec plaisir qu'un jeune quatuor composé

d'élèves-lauréals de l'Ecole de musique de Verviers vient de rem-

porter au concours de la ville de Cette (France, Hérault), le

i^' prix de quatuor à l'unanimité et avec les félicitations du jury.

Le programme du concours portait :

l" Un quatuor au choix
;

1" Un quatuor imposé, remis aux concurrents quinze jours

avant le concours ;

3» Un morceau de lecture â première vue.

Ce dernier numéro a été enlevé avec un tel brio qu'il a été

bissé.

Voici les noms des jeunes gens qui composent ce quatuor :

!•' violon, 0. Grisard
;

2* violon, Jean Kefer, fils de l'excellent directeur de l'Ecole de

musique de Verviers
;

Allô, F. Dabaudringhicn
;

Violoncelle, H. Gillet.

L'Association liltéraire et artistique inlernationale prévient

ses membres et les personnes désireuses d'assister au Congrès

de Venise que les chemins de fer français et italiens accordent

50 p. "/o de réduction sur le prix du transport de Paris à Venise,

ce qui constitue le tarif suivant :

l" clASse. 2* classe.

De Paris à Modane (et retour) . . . fr. 85.40 64.00

De Hodane à Venise id. .... 56.60 39.75

Total. . .fr. 142.00 103.75

On est prié de s'inscrire immédiatement à l'agence de l'Asso-

ciation, 17, rue do Faubourg Montmartre, à Paris. Le prix de la

pension est, à Venise, de 9 francs par jour à VHûtel iTAngle-

terre et à VJSôtel Victoria.



dent de penser qu'en nous volant ce vêtement elles s'emparent du

même coup du secret de notre virilité; ce qu'elles semblent

croire vraiment.

•Qu'en advint-il de celte mascarade pour M"" Bonheur?— Il en

advint qu'elle s'employa aux plus gros travaux de peinture : elle

peignit des bœufs au labour, des bôles féroces, des chevaux

énormes; — et négligea tout ce qui pouvait faire d'elle une

femme artiste. Elle négligea en un mot les sentiments délicieux

et les grâces délicates des femmes, pour ne nous donner que des

tableaux grossis démesurcment, où les prétentions à la force sont

seules visibles.

Autre exemple :

'

De ces demoiselles aussi semblent vouloir se mettre au nu.

Dernièrement, je pus visiter en Angleterre, à Londres, des ate-

liers divers, et je pus voir, à UniversHy collège, des jeunes filles

et des jeunes hommes étudier le nu dans le même atelier.

Les convenances et le règlement avaient commandé au grand

gaillard, qui posait là dans un grand geste, à se vêtir d'un cale-

çon de bain.

Eh bien ! qu'arrivail-il vraiment, et quel sentiment devaient

éprouver nos jeunes misses en face de cet imbécile en caleçon de

bain? — H arrivait certainement que, en face de ce spectacle

barbare, elles ne pouvaient éprouver un seul instant cette émo-

tion magnifique que ressentent les artistes en face d'un corps

tout nu, et qu'elles en devaient élre réduites à peindre dès lors,

non plus la splendeur du corps humain, splendeur qui ne leur

était plus montrée ni inspirée en liberté, mais bien un grand

diable d'Italien ridicule qui, les bras en l'air, dans un geste godi-

che de Saint-Sébastien de bas étage, semblait un baigneur pré-

tentieux se disposant à piquer une tête dans l'Ancien-Testament.

Le nu, c'est le nu; on l'a dit : il porte avec lui sa chasteté; si

votre pudeur bourgeoise commande des voiles, c'est que l'être

n'est pas passionné d'art chez vous et qu'il sent et accepte des

délicatesses qui doivent vous commander non pas de voiler cette

nudité, mais de vous abstenir tout simplement de son étude. —
D'ailleurs, l'élude du nu n'est pas indispensable à une bonne édu-

cation arlistique. Ce sont ceux qui le pratiquent de neuf heures

à cinq heures qui l'onl prétendu à tort. C'est à celte étude qu'à

notre école des Beaux-Arts et à celle de Rome ensuite, on tient

de grands dadais jusqu'à l'âge de trente-cinq ans, âge où tant de

grands maîtres étaient déjà morts, laissant derrière eux un

œuvre considérable. — C'est même donner de la sorte, disons-le

en passant, par ces agissements officiels, une importance folle au

métier, puisque l'Etat demande ainsi à ces jeunes hommes la

moitié de leur existence pour le leur enseigner. — L'anatomie,

la perspective, l'histoire du vêlement, voire même le dessin

d'après la bosse, loul cela fait partie d'un bagage imbécile qu'on

grossit constamment. Tout ce système d'éducation est absurde,

et l'on ne fait ainsi que des hommes qui cherchent seulement des

prétextes, plus lard, à montrer loul ce qu'ils savent, ou croient

savoir. Les primitifs en savaient bien moins et ils ont laissé dans

leurs œuvres les plus merveilleuses substances de l'art. — Nos

jeunes gens des écoles d'art savent tout, excepté ce que c'est

qu'aimer, rire, souffrir, pleurer, scnlir, admirer : et le dire. —
Ils ont le langage, la forme, et connaissent la syntaxe : ils n'ont

plus de cœur, plus d'Ame, ni plus d'esprit ; car l'existence d'élève

el de pensionnaire lue tout cela. Je ne sais quel maître a dil : on
sait son métier tout de suite ou on ne le saura jamais.

Que la femme ne s'emballe donc pas à notre suite dans la seule

recherche d'une science qui ne s'acquiert qu'avec le temps et la

pratique. Qu'elle se méfîc de ces originalités de facture qui sont

si nombreuses et si banales parmi les hommes, et qu'elle s'occupe

de l'esprit des choses et de ses sentiments particuliers. C'est

d'hier que date l'invention de cet art de métier qui ne veut rien

dire : on peint aujourd'hui pour montrer qu'on' sait peindre; on

chante pour faire entendre qu'on sait chanter; on tape sur un

piano pour prouver qu'on est musicien ; les gaillards qui allon-

gent d'une touche onctueuse un empâtement sur la partie éclairée

et frottent légèrement les morceaux dans l'ombre sont appelés

des maîtres, et l'on tombe ceux qui veulent peindre l'état de leur

âme en les appelant poètes et littérateurs ; comme on se moque
de ceux qui s'acharnent à décrire des caractères en les traitant

d'apôtres du laid ! — J'estime que l'idée de noire art de la pein-

ture est totalement faussée aujourd'hui.

La femme nous suivra-t-elle dans ce gâchis? — Il faut tenter

de l'en empêcher, — lors même qu'on désespérerait d'atteindre

jamais ce résultat.

Mais j'en reviens à mon idée : les hmnmes n'ont pas le sens

comique de la femme. — Voyez tous nos caricaturistes : pas un

de nous a donné des caricatures gaies ou haineuses des femmes :

ce sont toujours chez eux des admirations diverses. Gavarni nous

a présente des lorettes, des noceuses vieillies, mais je ne me
souviens pas dans son œuvre de types de femmes bien mar-

qués; la raison en est que la femme ne se livre jamais à nous,

nous cache tout, ses qualités vraies et ses vices, et pose pour le

sphinx ; ou plutôt nous ne pouvons et ne savons les voir qu'en

amoureux. Nous nous interrogeons pour savoir ce qu'elles révent

à quinze ans, ce qu'elles pensent à trente et jugent à quarante ;

d'aucuns disent qu'elles ne pensent pas, d'autres qu'elles ont une

subtilité de tout, un instinct supérieur, mais c'est la bouteille à

l'encre : toutes les caricatures que nous en avons faites sont

approximatives, et La Rochefoucauld, aussi bien que Montaigne,

nous entrelient d'elle le moins possible. Et puis la grosse question

pour nous dans la femme est son sexe, lequel nous prend et nous

attire d'une façon si vive qu'il n'y a pas de maritorne qui, levant

le bas dç sa cotte, ne nous mette dans des étals d'ambitions cer-

tainement très fugaces; allez donc avec ce sentiment dire tout ce

que vous pensez de cet être qui, d'un rien, nous met en un si

singulier étal? Non, nous sommes h sa dévotion; et je puis

ajouter : si pas un de nous peut caricaturer la femme, pas un

non plus ne la peut peindre aussi belle qu'elle nous parait être.

De femme à femme, c'est autre chose : il y a entre elles des

colères ot des férocités, des ironies, des mépris que nous sommes

incapables de partager de même façon : ce sont ces sentiments

qu'il serait curieux de voir se faire jour dans l'art si vivant de la

caricature, et que je souhaite de voir éclater dans notre art. Celle

recherche a été poursuivie dans la littérature, pourquoi ne le

.serait-elle pas dans la peinture?

— Mais l'art de la peinture est un art décoratif!

— 11 l'a été el l'est souvent encore, on peut dire même que

tout tableau de cinquante centimètres doit élre décoratif plus ou

moins, rien que parce qu'il doit occuper une place assez grande

sur nos murs ; mais la miniature nous permet tout, le dessin

aussi, et les nouveaux moyens mécaniques de leur gravure sont

intéressants ; c'est dans ce sens qu'il faudrait marcher, car le

temps va venir où, par celte dernière forme du dessin gravé,

nous pourrons nous aussi, les procédés devenant de moins en

moins coûteux, écrire des livres, de vrais livres, qui iront dans
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des bibliothèques, cl dont Tari naura pins, d'aucune façon, à

être décoratif et pourra dès lors, en toute liberté, se faire cri-

tique.

Oh! dans les quelques grands lalonls que nous comptons
' aujourd'hui parmi les femmes, Bliss Cassait, Katc Greeneway et

M"" Breslau exceptées, qui, avec M"* Berthe Morizol et M""» Marie

Cazin, dont l'art est plutôt décoratif, s'occupent particulièrement

de la femme, et avec un sentiment fort rare et hautement délicat,

nous n'en sommes pas encore là; et je doute même que ce mou-

vement, — s'il y a des mouvements en art autres que celui qui

consiste à démarquer sur une plus ou moins larjte échelle quel-

ques talents originaux, — je doute, dis-je, que ce mouvement

nous vienne par nos femmes françaises, mais il y a là une voie

tellement captivante qu'elle tentera certainement, à un moment

donné, quelque Américaine ou quelque Anglaise, femmes fort

indépendantes avant ou en dehors du mariage, qui savent nous

retenir par un jugement auquel nos femmes françaises no nous

ont pas habitués, — jugement qui pourrait leur permettre la

satire, et par conséquent l'entrée dans la caricature, art fort

rare et délicat, qui renferme dans ses flancs tout le raffiuemcnt

de la cruauté la plus précieuse.

J.-F. RAFFAiiLLI.

fHF\ONIQUE JUDICIAIRE DE^ ^jKKÏf>

Une Bi^vour-S&ugerin en péril.

I. Le fait <[u'un directeur de théâtre a contracté l'engagement acte

une artiste qui lui a caché son nom et sa gtialité de femme mariée

est sans releoance lorsque le nom de la demanderesse et sa qualité

de femme mariée ou de jeune fille n'ont pas été les conditions

déterminantes de l'engagement et que celui-ci a été ratifié en fait.

II. Lorsque le directeur ne reproche aucune faute à sa pension-

naire et ne conteste pas ses qualités d'artiste, le fait de paraître

en scène revêtue d'un costume de chevalier et de chantei' une

chanson accueilliepar des manifestations hostiles et bruyantes du

public ne constitue pas une faute dans le chef de l'artiste, alors

que celle-ci avait été engagée en qualité de « Bravour Sàngerin »,

et qu'il n'est pas allégué que cette chanson n'entrait pas dans le

répertoire d'une chanteuse de bravoure.

III. Lorsqu'en vertu des conventions, l'engagetnent ne peut s'an-

nuler que moyennant un dédit, le mot annuler doit s'entendre

dans le sens de rétilier.

Lorsque le défendeur a exécuté son obligation pour moitié, le dédit

peut être modifié par le juge.

Les appointements qui se rapportent à la partie exécutée de l'cnga-

gement ne fontpas doxtble emploi avec le dédit.

Ces dififércnles solutions, fort intéressantes en droit, ont été

. données le 26 mars dernier par le tribunal de commerce d'An-

vers à propos d'une contestation survenue entre le directeur de la

Scala et l'une de ses pensionnaires, M™' Buitner-Merckel, qui por-

tait au théâtre le nom plus euphonique de Valérie Nancy.

C'est sous ce dernier nom, cl sans faire mention de sa qualité

d'épouse légitime, que la chanteuse se présenta et qu'elle fut

engagée pour un mois, moyennant mille francs d'appointements.

Son costume de chevalier allemand, et les chansons patrioti-

ques qui composaient son répertoire, déplurent considérable-

mcDl aux habitués de l'établissement. Mais à qui la faute? Au

directeur, évidemment, qui connaissait, lors du contrat, la

' nationalité, le répertoire et le costume de sa pensionnaire. C'est

\ à bon droit que l'artiste, pour résilier, exige le montant du dédit.

puisqu'elle a exactement rempli ses obligations. Telle fut la

décision du tribunal. On trouvera le texte complet du jugement
dans le Journal des Tribunaux, 1888, p. 700.

Qu'est-ce qn'nn « dédit »?

La Cour d'appel de Liège, dans son audience du 8 juin der-

nier, a résolu, en matière d'engagements de théâtre, un point de
droit intéressant. Il s'agissait de l'action intentée par M™» Chas-

scriaux, première chanteuse au théâtre de Liège, contre les cura-

teurs à la faillite de l'ancien directeur, M. Verellen, pour être

admise au passif de la faillite du chef de ses appointements non
réglés et pour qu'il lui soit payé, en outre, le moulant du dédit

stipulé en cas de résiliation, soit 10,000 francs.

La Cour n'a pas admis la thèse de l'artiste. Elle décide que le

mot déiil employé dans un engagement théâtral indique l'hypo-

thèse où l'une ou l'autre des parties voudrait rétracter, sans

motifs valables, les obligations auxquelles elle s'est soumise; que
la clause dont s'agit n'est pas applicable au cas où l'inexécution

procède d'une cause légitime, ou lorsqu'elle est due à des circon-

stances indépendantes de la volonté des intéressés. Quand le

directeur tombe en état de cessation de paiements, et se trouve

ainsi dans l'impossibilité absolue de remplir ses engagements, on

ne saurait soutenir que l'inexécution constitue un acte volon-

taire de sa part, ni, par conséquent, qu'il aurait encouru le dédit

prévu.

pETITE CHROJ^IQUE

Nous apprenons avec plaisir qu'un jeune quatuor composé

d'élèves-lauréats de l'Ecole de musique de Verviers vient de rem-

porter au concours de la ville de Cette (France, Hérault), le

1^' prix de quatuor à l'unanimité et avec les fclicitaUons du jury.

Le programme du concours portail :

1" Un quatuor au choix ;

2° Un quatuor imposé, remis aux concurrents quinze jours

avant le concours ;

3» Un morceau de lecture à première vue.

Ce dernier numéro a été enlevé avec un tel brio qu'il a été

bissé.

Voici les noms des jeunes gens <\:.\. composent r^ quatuor :

1" violon, 0. Grisa rd
;

2* violon, Jean Kefer, fils de l'excellent directeur de l'Ecole de

musique de Verviers
;

Alto, F. Dubaudrioghien
;

Violoncelle, H. Gillct.

\

L'Associalioti littéraire et artistique internationale prévient

ses membres el les personnes désireuses d'assister au Congrès

de Venise que les chemins de fer français et italiens accordent

50 p. % de réduction sur le prix du transport de Paris à Venise,

ce qui constitue le tarif suivant :

!* classe. 2* classe.

De Paris à Modane (et retour) . . . fr. 85.40 64.00

De ITodane à Venise id 56.60 39.75

Total. . .fr. 442.00 403.75

On est prié de s'inscrire immédialcmeni à l'agence de l'Asso-

ciation, 47, rue du Faubourg Montmartre, à Paris. Le prix de la

pension est, à Venise, de 9 francs par jour à YHôtel d^Angle-

terre el à ïHôUl Victoria.
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BREITKOPF & HÀRTEL
ÉOITEUBS DE MUSIQUE

M0NTA6NE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin
de Richard Waoneb. Arrangement de Fauteur.

!• — Pour une voix de femme (soprano).

N« 1 R«ved'EUa fr. »
2 Chant d'amour d'Eisa

\ 75
3 Confldenoe d'Eisa à Ortmde ,

'.

1 00
4 Chœur des flançailles

1 00

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

5 Reproche de Lohengrin & Eisa 1 OO
6 Exhortation de Lohengrin à Eisa 1 r
7 Récit de Lohengrin i J5
8 Adieu de Lohengrin

\ \ j qq

m. — Pour une voix d'homme (baryton).

9 Air du Roi Henri 75

Chez M°>« V« MONNOM, imprimeur-éditeur

Rue de l'Industrie, a0, Bruxelles
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Un fort volume grand in-S» de 365 pages
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Prix t 5 Francs

J. SCHAVYE; Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
ma Thérésieime, 6

VENTE

l'o'?.*??o% gunther
Paris 1867, 4878, 4" prix. — Sidney, seuls 4« et «• prix

nPMintis iunuii im. urau is85 imon mimi.

Bruxelles. — Imp. V Moioiom, », ne de l'Industrie.
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chronique.

Une des caractéristiques de Balzac.

En ces vacances, palier où l'on échappe passagère-

ment à l'engrenage du terrible fonctionnement social

qui, ea. ce siècle, ratralne vers le neuf perpétuel d'un

si accéléré mouvement, on relit parfois les anciens

livres chers trouvés en une bibliothèque de campagne

restée stationnaire par fortune.

Ainsi nous venons de faire pour ce Balzac déjà

classé, comme Homère, parmi les génies qu'on admire

sans désormais y aller voir, et nous avons savouré la

jouissance de retrouver des œuvres chères rafraîchies

par une longue séparation. Ah ! la folie du besoin de se

tenir au courant et d'aller aux nouveaux spectacles si

souvent nourris de médiocrité ! Combien rare un beau

livre, que de temps perdu à déguster les vins frelatés et

quelle joie de revenir aux vieux crus pleins de corps et

à fumet indestructiÙe !

On juge mieux après les absences prolongées, et

notamment ce problème du classement et de la hiérar-

chie littéraires des grands romanciers contemporains :

Balzac, Flaubert, Zola, pour ne citer que quelques-uns

des maréchaux de cette armée, apparaît en une clarté

plus vive quand on reprend avec le calme de la solitude

la lecture des œuvres lointaines dont le passé a assourdi

les résonances.

Y a-t-il une filiation réelle entre le génie des trois

écrivains que nous venons de citer? Est-il exact que les

derniers se sont à bon droit réclamés de leur illustre

prédécesseur? Peut-on établir entre eux un rapport de

succession ? Ne forment-ils que le développement orga-

nique d'un même phénomène artistique?

Rien ne nous parait plus douteux. Et nous inclinons

à croire que chacun, comme il arrive en général aux

génies, clôt un stade littéraire au lieu de le commencer;

qu'ils constituent chacun une originalité résumant en

une concentration splendide ce qui les a précédés, pro-

curant ainsi aux médiocres qui les ont suivis des occa-

sions d'imitation et de pastiche, mais n'ayant pas entre

eux de liens et ne réalisant pas ce phénomène, inconnu

du reste dans l'Art, de trois grands hommes reprenant

pour la compléter la tâche artistique de l'ancêtre

immédiat.

Il serait diflBcile, à moins d'une étude approfondie,

de signaler toutes les différences qui font de Flaubert

un génie absolument distinct de Balzac, et de Zola un

L*S:,^<.
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cerveau sans rapport avec celui de Flaubert. Nous ne

voulons, pour Theure, que mettre en relief une obser-

vation qui [.nous a vivement frappé au cours do notre

lecture récente.

Dans Flaubert, dans Zola, l'œuvre est purement des-

criptive. Elle expose le décor et l'action, avec une pré-

dilection pour l'action psychologique. En cela il y a

communauté avec Balzac, et c'est sans doute en ne

considérant que ce point de vue, que de nombreux cri-

tiques, et les deux écrivains eux-mêmes, ont pu revendi-

quer la parenté littéraire du groupe. Mais il faut avouer

que ce sont là des éléments tellement nécessaires qu'il

est peu raisonnable d'en faire des caractéristiques.

Décor et action, comment s'en passer? Tout au plus

peut-on dire que l'importance donnée à la description

du décor longtemps négligée est un facteur nouveau.

De même, pour l'action, l'analyse psychologique pre-

nant place à côté des faits extérieurs, prenant même

quelquefois toute la place, est chose sinon trouvée de

notre temps, au moins puissamment rénovée.

Mais outre cette partie descriptive en laquelle le

génie si différent des trois grands artistes s'est mani-

festé à ne pouvoir jamais être confondu, il y a chez

Balzac un don de pensée pr(»fonde se manifestant sans

cesse en maximes saisissantes qui vraiment n'appartient

qu'à lui et dont les deux autres semblent avoir été abso-

lument privés. Assurément, on peut objecter à pareille

aflirmation que ce fut chez eux chose voulue par le

parti-pris de laisser le lecteur faire lui-même ces

réflexions sentenciaires ; que ce ne fut qu'une des

expressions de l'impersonnalisme dans l'art. Mais outre

qu'il est difficile d'admettre qu'une aussi belle faculté

ait été sacrifiée, il importe peu de s'arrêter à cette

explication puisque nous jugeons les œuvres et non les

hommes.

Balzac, peu confiant sans doute dans l'aptitude des

lecteurs à descendre eux-mêmes dans lés abîmes de la

pensée, se fait penseur pour eux en des formules dont

chacune produit sur l'esprit un choc et lui apparaît

comme un imprévu. Nous croyons pouvoir dire que le

charme de ses livres, et sa grandeur, proviennent en

une large part de ce procédé où la haute philosophie

de cet esprit supérieur se révèle avec une abondance,

une originalité, une ingéniosité, une pénétration éton-

nantes. A la lecture on subit cette déduction sans se

rendre dabord compte de ses causes. A l'analyse, on

est frappé de la constance et du merveilleux de ces

réflexions intarissables qu'on voudrait retenir tant elles

semblent le résumé vrai des complications de la vie.

tant on a le sentiment qu'elles sont d'une application

incessante, comme u'n résumé de la sagesse et de l'expé-

rience.

On j)eut se rendre aisément compte de l'exactitude

de ces considérations. A part quelques œuvres de début.

tous les écrits de Balzac en témoignent. Dans les plus

célèbres, ces manifestations de ses incomparables dons

de penseur se multiplient de façon stupéfiante. 11 ne

fait plus un jpas sans accoler la réflexion à la descrip-

tion.

Donnons-en un exemple tiré des premières pages du

Cousin Pons. Voici la série de ces formules, de ces sen-

tences , de ces maximes , de ces réflexions, de ces

axiomes, humoristiques, philosophiques qu'on ne trouve

jamais dans Flaubert ou Zola et dont l'introduction

donne au style de Balzac un pittoresque de pensée sur-

prenant. Il décrit son héros, le parent pauvre, burles-

quement attardé dans les modes de l'Empire, collec-

tionneur tenace, parasite, étrange. Et aux traits du

dessin et du coloris, il ajoute ces accents singuliers,

qui les renforcent, qui les avivent et donnent à l'en-

semble du tableau une ampleur d'un ragoût de grand

maître.

— A Paris, la plus grande expression connue de la

satisfaction personnelle est celle du négociant qui vient

de conclure une excellente aff'aire ou du garçon content

de lui-même au sortir d'un boudoir. — Le sourire par-

ticulier aux gens de Paris qui dit tant de choses iro-

niques ou compatissantes, mais qui pour animer le

visage du Parisien blasé exige de hautes curiosités

vivantes. — Il se rencontre dans le million d'acteurs

qui composent- la grande troupe de Paris des gens qui,

sans le savoir, gardent sur eux tous les ridicules d'un

temps. —- Le Français se tait devant ce malheur qui

lui parait le plus cruel de tous les malheurs : ne pou-

voir plaire aux femmes. — Il y a des pauvres de bonne

compagnie à qui les riches essaient souvent de ressem-

bler.— Il y a des petits rentiers dont toutes les dépenses

sont si nettement déterminées par la médiocrité du
revenu, qu'une vitre cassée, un habit déchiré^ ou la

peste philanthropique d'une quête, suppriment leurs

menus plaisirs pendant un mois. — Elle est triste et

froide l'expression habituelle de tous ceux qui luttent

obscurément pour obtenir les triviales nécessités de
l'existence. — Paris est la seule ville du monde où vous

rencontriez des spectacles qui font de ses boulevards

un drame continu joué gi'atis par les Franç&is au profit

de l'art. — Jamais aucun effort administratif ou sco-

laire ne remplacera les miracles du hasard auxquels

on doit les grands hommes. — Que penseriez-vous des

Egyptiens qui inventèrent les fours pour faire éclore

des poulets, s'ils ne leur avaient pas immédiatement

d< nné la becquée? Ainsi se comporte cependant la

Fi-ance, qui tâche de produire des artistes par la serre

chaude des concours. — l'insouciance de l'artiste

qui, pour vivre, compte sur son talent comme les filles

de joie sur leur beauté! — Les choses de la vie sont

toujours au dessous du type idéal qu'on s'en est créé et

il faut prendre son parti sur cette discordance entre le



son de l'âme et les réalités. — Il n'est pas de pays où

l'on soit aussi sévère qu'en France pour les grandes

choses et si dédaigneusement indulgent pour les petites.

— Le génie de l'admiration, de la compréhension est

la seule faculté par laquelle un homme ordinaire

devient le frère d'un grand artiste. — Le plaisir

d'acheter des curiosités n'est que le second, le premier

c'est de les brocanter. — En même temps que l'amour

de l'art il faut avoir la haine de ces illustres riches qui

se font des cabinets pour faire une habile concurrence

aux marchands. — Les âmes créées pour admirer les

grandes œuvres ont la faculté sublime des vrais amants.

— Aucun ennui, aucun spleen ne résiste au moxa qu'on

se pose à l'âme en se donnant une manie ; une manie

c'est le plaisir passé à l'état d'idée. — Sous l'Empire on

eut bien plus que de nos jours un culte pour les gens

célèbres, peut-être à cause de leur petit nombre et de

leur peu de prétentions politiques. — On est arrivé

jusqu'à chercher des plaies sociales pour constituer les

guérisseurs en société. — La volupté, tapie dans tous

les plis du cœur, y parle en souveraine : elle bat en

brèche la volonté, l'honneur, elle veut à tout prix sa

satisfaction. — La Table est à Paris l'émule de la cour-

tisane ; c'est la Recette dont celle-ci est la Dépense.

Etc., etc. Et le portrait de Pons n'est pas achevé.

Quel bréviaire de vie en quelques pages ! Si l'on procé-

dait à de semblables extraits pour l'œuvre entier du

Maître, on aurait probablement un des plus complets

recueils de philosophie pratique puisé par la sonde du

génie aux plus profonds abîmes de l'existence. A noter

que ces réflexions sont enchâssées dans le style de

manière à perdre toute allure pédantesque; qu'elles y
entrent en glissant, parfaitement huilées, sans frotte-

ment criard et s'harmonisant admirablement avec

l'ensemble. Rien de tel chez Flaubert, rien de tel chez

Zola. Et vraiment quand on considère l'importance et

la portée d'une telle faculté, il est permis de dire que

là est la différence essentielle qui sépare les seconds

du premier.

IMPRESSIONS D'ARTISTE

Me voici à Âix, en Savoie. El les lointains souvenirs d'une lec-

ture, jadis ardemment faite, à l'insu des maîtres au collège, der-

rière un bastion de dictionnaires protecteurs, suscitent en moi les

tigurcs légèrement voilées d'oubli, de Lamartine et de la créole

Jalie de ***. Je suis dans le pays des mélancoliques rêveurs fran-

çais. Hier, j'ai passé par Coppct ; demain, j'irai aux Charmetlcs ;

aujourd'hui ? Voici ce translucide lac du Bourget, d'une teinte

minéralemenl verte, comme une énorme émeraudc fondue. Des

barques avec de molles voiles blanches, gonflées comme des

joues, voguent, les unes vers Haute-Combe, les autres vers Châ-

tilion. Le bois de châtaigniers que le poète a sacré, il est à ma

gauche et plus haut, le clocher de Tréserves et le château de

Bon-Port.

Je suis descendu dans le plus vieil hôlel de la ville. L'hôlciier,

un vieux sec, œil aigu, cheveux blancs coupés ras, m'a appris,

tout en m'offrant un verre de vin clairet, que Lamartine, vingt

ans durant, est venu avec sa mc^rc, sa femme et sa fille, occuper

le premier élagc. Il vivait en seigneur, invitant à sa table « un

peu tout le monde ». Un soir, il donna un bal dans l'énorme

salle, là-bas, où j'ai passé la nuil. Et le vieux brave homme m'a

montré un portrait du poète avec une dédicace.

Peu îi peu ma mémoire s'éclaircit; je me souviens d'une

phrase de Lamartine : « On ne peut bien comprendre un senti-

ment que dans le lieu où il a élé conçu ». Je m'avoue : si j'étais

venu ici en ma prime jeunesse, quand les Méiilalions et les

Harmonies m'étaient des bibles littéraires, avec quels, autres

regards dévotieux j'aurais contemplé et adoré celle nalure ! Avec

quelle touchante naïveté j'aurais pèlerine sur le lac, ici, vers le

chûteau de Dordcau, là, vers celte blanche maisonnette de

pêcheur où l'on recueillit Elvire évanouie. Avec quelle foi j'aurais

cherché parmi ces pierres du rivage, celle où « elle venait

s'asseoir ». Et mélancoliquement et presque avec des larmes je

songe que rien de mon exaltée admiration d'autrefois ne subsiste,

que l'évolution qui s'est faite en mon esprit a broyé comme une

roue les extases anciennes et que tout l'encens s'en est allé.

Telle est la rapidité de notre poussée en avant qu'un poète ne

persiste qu'à peine une vingtaine d'années. D'autres manières de

sentir nous naissent si vite que des vers, significatifs autrefois,

s'abolissent, et que telle poésie vivifiante se classe soudain dans

le catalogue des archéologies esthétiques.

Et pourtant?

J'ai relu Raphaël et mon sentiment s'est modifié. La phrase

citée plus haut, je voudrais la changer et dire : « On ne peut bien

comprendre un livre que dans le lieu où il a élé vécu ».

C'est vrai surtout pour rœnvrc lamartinienne, bréviaire des

amants insensuels qui n'admettent que la possession intérieure et

mêlent la seule spirilualité de leur élre. Les dialogues de Julie et

de Raphaël sur la philosophie et sur Dieu, si absurdes et invrai-

semblables à prime vue et pour certains si démodés et inutiles,

acquièrent ici leur authenticité par les sens, et l'esprit qui les

pénètre, les comprend aussitôt comme la résultante même des

sites clairs et frais d'infini qu'il regarde. Ils sont les immatériels

reflets de ces merveilleusement doux et lucides miroirs de flots et

de rochers. L'air est immensément frêle et calme : on sent je

ne sais quelle divinité panthéislique et bienveillante passer et se

prouver en souffles bienfaisants, en caresses familières. La sensa-

tion gagne d'un prisme fait sol, fait eau, fait ciel. Et la douceur

d'une vie heureuse qui comprendrait et adorerait un Dieu.

Au reste, quelque chose de divin a influencé les mœurs patriar-

cales et bénévoles des habitants. Une afi'abililé universelle

règne; une mutuelle tranquillité et bonté. Dans les fermes, les

gens ont plaisir à conter, à rendre service; on ne maltraite pas

les bétes; les chiens de garde eux-mêmes sont aimables. La reli-

gion, sans aucun fanatisme, est pratiquée universellement.

El je me souviens d'une promenade faite hier au soleil décli-

nant. Les Alpes, je les voyais, là-bas, monter dans une sérénité

bleue ; les crêtes du Chat et du Renard, plus près de moi et

vêtues d'ombres violettes, s'illuminaient au sommet de feux

auréolaires. Les villages blancs, parmi les vignes déjà ensan-

glantées d'automne, dardaient les pointes ardoisées de leurs clo-

chers.

Blanches aussi, quelques antiques gentilhommières à mi-côte.
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Et lentement les bruits des vallées se taisant, tandis que le monde

cosmopolite et bourgeois rentrait à Aix. Une solitude entière,

plane comme les eaux du lac, à cette heure si céruléennement

diaphanes, s'élargissait. Et cet envahissant silence et celle paix

d'argent! Ni même un bruit de rame, au loin. Seules, les

cloches.

Alors, je me mis à rêver comment personnifier cette nature, et

naturellement, me vint en pensée la mélancolique Julie de ^**.

Le type que Lamartine avait créé, je le sentais émaner de ces

monts, de ses collines et de ce lac. Il était fait de cette pâle tris-

tesse d'horizon, de celte g^ice de lignes el de couleurs, de cette

spiritualité de lumière, de celle ineffable tranquillité d'eaux et

de verdures. Comme lui, le paysage avait une volupté languide

et délicate, yne indolence de songe et de pensée. Je les compre-

nais tous deux, se complétant, s'influençant, s'expliquant. Le

livre, il était là, désormais ouvert devant moi, je le relisais par

l'étendue. Ces sites, eux aussi, étaient divins, ils tendaient vers

le rêve leur infini palpable, visible et comme écoutable en le

silence immense. Ce qui vous envahissait : « Celait un sentiment

-désintéressé, pur, calmé, immatériel, le repos d'avoir enfin trouvé

l'objet toujours cherché, jamais rencontré de celle adoration souf-

frante faute d'idole, de ce culte vague et inquiet faute de divinité

à qui le rendre.... »

Cette phrase? la définition même de l'amour de Lamartine pour

Julie. Celle phrase? l'impression aussi, ce soir, de seul à seul,

dans la vallée d'Aix. ^

Une con>iction encore, qui domine l'esprit, c'est que le style

lent, égal et comme déplié du livre était le seul digne. Il a, ce

style, même quand il flambe de tendresse et d'adoration, une

lueur paisible et blanche, quand il décrit le contour mol des bords

de ce lac ; en lui se réverbèrent les hautes pensées comme en ces

dallages d'eau les très hautes montagnes. L'œuvre tient entière,

non extravagante, ni exirahumaine, ni impossible. Elle plonge

si pas en pleine réalité chamelle, au moins— et ceci vaut mieux

— en pleine réalité intellectuelle et sentimentale. Elle est pure

comme les grandes sources du dévouement, de la prière et de la

contemplation.

Celle lecture el celte totale contemplation de Raphaël, en les

lieux mêmes où il a élé écrit m'incite à renouveler ces littéraires

expériences. Je combine une série de voyages, dont le but

unique serait de lire, en leur décor, certains li\Tes. On irait en

Souabe lire WerlheT ; à Cobourg, René; à Coppet, Corine; à

Chambery, les Confessions; à Ischia, Graziella; en Normandie,

Madame Bovary. Ce serait un itinéraire qui sauverait enfin des

guides banals de Boedeker et de Joanne. Et les artistes seraient

seuls à les suivre. A moins qu'ils ne préfèrent, pour chaque

œuvre, se faire un milieu de rêve, ce qui, somme toute, vaut

mieux encore.

LE PROCES DE GAMILLS LEMONNIER

Le procès que fait à Camille Lemonnier le parquet de Paris

sera plaidé devant la Cour d'assises de la Seine le 9 novembre
prochain. Voici en quels termes 1' o accusé >• raconte dans Gil

Bios la visite qu'il reçut des gendarmes, porteurs de l'assignation,

dans sa paisible retraite de La Hnipe. Avec beaucoup de modé-
ration et de dignité, il répond, eii outre, au reproche qui lui esl

adressé :

Dans le matin pluvieux — c'était il y a un mois — la grille

cria sur ses gonds, et de loin, interpellant la domestique en train

de jeter la grenaille aux volatiles de la basse-eour, une voix rude

ponctua :

— Hé, la fille, dites à vot' mallre qu'il y a des gens pour lui

parler.

Entre les seringas et les ébéniers, des fourragères lavées à

l'eau de chaux jaillirent sur an bleu sombre d'uniformes— fleurs

imprévues en ce jardin de paix et de silence où , sous les

bleiïâtres réseaux de la guilée, à peine (car l'heure était matinale)

se déclouaient les somnifères pavots, les vermeils énotaircs et les

songeuses marguerites. Puis dans la largeur du chemin, pardessus

les chardons et les asclépiades de la pelouse, — ils n'avaient pas

de bottes ! — deux épaisses moustaches sous le frétillement d'an

gland de bonnet de police décorèrent la silhouette d'une paire de

bons gendarmes.

— Jésus, mon Dieu ! cria l'honnête mercenaire, tandis que

d'un pas égal, une main à la bretelle du mousquet en sautoir,

ils arpentaient le raidillon. — C'est i qu'y a un malbear dessus

la^maison ?

Parmi l'effarement des poules, l'épars coin-coin des canards,

— aux abois du chien tirant sur sa chaîne 7— le plus portenleux

alors, — bombant son plastron, réitéra son commandement. Mais

les stores descendus pardessus les rideaux, dans la cofte alcôve

que l'humide lumière extérieure tardait à investir, la lassitude

d'un nocturne labeur aux bougies, — ah ! la page rétive où par

delà le minuit, on dilue ses moelles! — encore retenait sans vie

el sans pensées le mallre do logis entre les,draps. C'était une con-

signe obéie— grâce à l'inflexible vouloir d'une compagne afléc-

tueuse — que la maison demeurât close à tout accès avant que

, s'ouvrit, derrière ses franges de capucines el de volubilis, la porte

du petit balcon où huit heures tintant, l'apparition d'un certain

veston rouge sonnait l'officiel réveil de l'habitation.

— Ah bien ! ah bien ! s'exclama la ponctuelle ménagère, si

c'est que vous avez queuqu'chose à lui dire, à monsieu, montez-y

vous-même : Yh qu'i dort encore, et j'irais pas, moi, quand même
vous joueriez de la clarinette avec vos fusils.

Certes oui, c'étaient de bons gendarmes. Car — mais ils

n'avaient pas leurs bottes, ils n'avaient pas non plus leur.^ bon-

nets à poils! — sans plus de mots qu'il n'en faut pour promettre

de repasser, tous deux simultanément virèrent sur leurs talons,

et derrière le cri mélancolique de la grille se perdit le cliquetis

de leurs molettes — une deux, une deux, — pendant que dans

le pourpris pacifié décroissaient Tapeurcment des gallinacées et

le tenace grondement du canin fidèle.

Peut-être Favisée créature songea-t-die è la possibilité d'une

fuite rapide "pour le dormeur qui là haut persévérait mal à propos

en son sommeil. D'abord an grattement discret, puis nn cogne-

ment plus décidé insinuèrent à ses paresseuses oreilles enfin la

présence de quelqu'un derrière la porte. Hais comme il ne se

pressait pas :

— Nonsieu ! monsieu ! cria la domestique, les gendarmes !

L'écrivain — c'était moi, — jouissait d'une conscience tran-

quille. En bourgeois régulier, il s'était acquitté deses impositions,

respectait le bien d'autrai, vivait considéré, même par ceux qui

n'aimaient pas sa lilléralure. Et pourquoi le taire? on le prenait

généralement pour un brave homme. Le terrifiant vocable glissa

donc sur celte paix d'âme sans plus l'altérer que la légère libel-

lule rasant le miroir des eaux. Déjà, dans son esprit délivré.
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tentaient h se rythmer les musiques familières quand — par les

fenestrures du mouvant rideau, fleurissant les ajours du balcon,

— à son tour il vil se profiler, sur le cliemin, la haute taille des

deux militaires dont l'ingression, une heure plus tût, avait mis

en rumeur la pacifique tribu des gallinacées.

Oh! ce fut un bref, mais, en somme, courtois colloque.

— Monsieu, vous êtes bien?...

Ici mon nom.

— Parfaitement!

Celui que ses galons de laine ornaient à mes yeux d'un prestige

hiérarchique — le brigadier! — rapidement fouilla dans le car-

net qui lui pendait à la ceinture et en extirpa un papier qu'il

déplia. Non vraiment, il ne manquait pas d'une quasi allure

esthétique, le si moderne annonciateur des impératifs décrets

justiciers— ainsi piélé sur le seuil, jambes écarlées, cl le téné-

breux factum, éployé devant lui, « me considérant, mais sans

malveillance », de dessous ses houleux et chevelus sourcils.

— Il s'agit, môssieu, d'un article paru daos.â't^ Blas et inti-

tulé l'Enfant bu Crapaud.

Sans doute l'incoercible vanité qui, au fond de tout auteur,

chatouille la joie toujours neuve d'un applaudissement me fil

espérer — même par le canal inattendu de Pandore — quelque

discrète louange, car une satisfaction sereine se peignit dans le

sourire dont j'accueillis ce liminaire propos. L'honnôle suppôt

— après un dernier, et cette fois, — je me le rappelai plus lard,

— ironique regard coulé en douceur, vers mon altitude expec-

tanle — frappa du plat de la paume sur le papier et continu a :

— Puisque vous êtes, môssieu, l'auteur de l'article — (cet

homme avait sondé l'âme humaine) — je suis chargé de vous

faire assavoir que Je parquet de Paris a jugé le dit article...

L'index à travers les lignes — peut-être ne désirait-il pas assu-

mer pour son compte celle ingérence en l'exclusif domaine litlé-

raire— le brigadier cherchait le mot, d'ailleurs visiblement réfrac-

taire à ses penchants conciliateurs.

— Obscène; môssieu ! énonça-t-il, quand il l'eut trouvé, et

attentatoire aux bonnes mœurs ! ! En conséquence, le parquet a

décidé de$ poursuites.

Suivirent quelques indispensables questions sur l'âge, la natio-

nalité, la profession du délinquant. El je ne pouvais me décider

au remords, tandis que— manœuvré d'une main un peu gourde

— le crayon consignail mes réponses au verso de la feuille incri-

minatrice.

Je dois décl jrcr que la maréchaussée fut correcte jusqu'au hou l

Les talons brusquement ramenés sur un même plan, avec un

geste circonflexe du bras, elle porta les cinq doigis — la paume

en dehors — au liséré bleu du bonnet de police dont les petits

glands, d'un frétillement légèrement narquois toutefois, s'agi-

tèrent. L'estime des deux bons gendarmes, — j'ose le croire, —
me demeura. Je leur sais gré de ne pas m'avoir pris pour un vul-

gaire escarpe.

C'est ainsi que, dans le paisible village wallon, où depuis tan-

tôt six an», — ignorant souvent le bruit que font mes livres au

dehors et ne m'en souciant pas, — j'écris selon ma conscience

et mes forces, se répercuta le foudroyant écho des vertueuses

indignations soulevées par un récit qui ne visait pas à tant de

tapage. Sans doute, pour solenniser la décision du parquet fran-

çais, les magistrats belges avaient jugé à propos de déployer un

appareil inaccoutumé. Un gendarme, pour nous autres gens de

labeur « k huis-clos » qui nous enorgueillissons médiocrement de

l'apparat extérieur, eûl déjà paru bien suffisant. On m'en expé-

dia deux. Ce cérémonial plus congru atteste une considération

particulière pour l'espèce de malfaiteur que nous sommes quel-

quefois et, à bien prendre les choses, rehausse de quelque lustre

décoratif notre profession. Ma foncière ambition, si l'inclémence

des hommes doit encore s'exercer à mon sujet, désormais ne pen-

sera pas démériter de toute la brigade.

Les « bonnets à poils » — encore qu'ils eussent décliné cet

apanage de leur sacro-sainle mission, — là-bas remontés sur

leurs grands chevaux et dérivant en de fiers caracolements dans

les lointains du paysage, cxpiatoirement je m'infligeai la lecture

de ce terrible Enfant jailli de ma veine quelque vingt jours avant

cl dont ma mémoire ne se retraçait plus qu'imparfaitement les

linéaments.

A l'évidence se dénoncèrent à ma judiciaire, — tandis que,

pesant les syllabes et métrant les rythmes, de phrase en phrase

se déroulait l'épisode, nombre de blâmables atteintes à l'inflexible

cl hautaine religion que je révère. Tel mot, abusif et détonant,

tout à coup, en mon désabusement, perdait la valeur de relation

que j'y croyais avoir incluse. Puis, c'était ici de trop brusques

tournants où s'étranglait la narration, là tel détail exagéré cl dont

l'oiseuse crudité atténuait les véhémences meilleures, ou bien

l'altération d'un Irait de caractère et des jeux d'ombre et de

lumière insuflisamment réglés. Jamais magistrature littéraire —
oh! je le jure sincèrement — n'aurait pu sévir à l'égard de ces

indigences par moi-même constatées, plus rigoureusement que le

mélancolique auteur s'afiligeant de son imparfait métier, l'n

baume toutefois lénifiait le cuisant aveu d'une tâche inégalement

accomplie : si des pailles obstruaient le lingot — et à mes yeux

elles s'avéraient volumineuses comme des poutres — la plé-

béienne et épique nouvelle {quel esprit sans parti-pris ne la pour-

rait trouver épique?) me parut descendue d'une coulée, du cer-

veau aux doigts. Vous le savez, oh ! vous, mes pairs ! artisans des

intellectuelles forges, où, à voire exemple, en ptiinanl et en

geignant, je m'efforce de ductiliser le rétif métal. Aucun zèle ne

prévaut sur la secourable et auxiliatrice nature qui, aux heures

propices, nous charrie par les veines les diligents phospores sans

lesquels toujours le labour nous déçoit. C'est vainement que le

meilleur lexicographe fouit l'âpre tuf intérieur et en extirpe les

vocables si les providences, en lui départissant le nerf, ne l'aident

à parfaire son œuvre avec alacrité et rondeur. Or — dùt-on me

lapider pour ma franchise ! — VEnfant, à l'examen, en dépit de

ses lares et de ses verrues, m'attesta le jet et ce qu'un peu bar-

baremcnt nous appelons la « venue loul d'une pièce ». Sans

boller ni lorliller, le gaillard d'une enjambée courait à l'exode.

Et cel exode, imprévu, différé, tenu en suspens comme la pierre

dans la fronde, et en qui inopinément éclatait à la finale détente

un furieux héroïsme populacier, n'était pas sans me causer quel-

que fierté. Selon l'arl— et toute morale n'est-clle pas incluse en

l'art? — ici l'ouvrier littéraire iriomphaij. Languissant peut-êlre

ailleurs, il se ramassait en celte dernière péripétie et frappait

avec énergie le coup décisif. A l'instant où celte autre Thé-

roigne — la pudeur de l'histoire s'en esi-elle offensée? — se sup-

pliciait sur son calvaire, — et non moins prodigieuse en sa

démence de charité diabolique, — le récit soudain, dans une

horreur de sang et de boue, secouait comme de rouges flammes

de torche et atteignait sa définitive intensité.

Mais voyez comme il est difficile de se comprendre. Toute voli-

tion humaine reculée à ses ultimes limites, par djlà les accepla-

. y.i.jSSj.j^-:,.i':'J'



3Ô2 UART MODERNE

lions consenties, confine au sublime. L'exclusif arlistc que je

nourris en mes moelles et dont nul, à travers ma carrière déjà

nombreuse, ne met en doule la probité, avait, en combinant les

matériaux de celte douloureuse et sombre histoire de peuple,

tendu son opiniâtre effort à dégager l'effroyable grandeur impliquée

en un volontaire cl tragique sacrifice. Sans se départir du Vrai

exceptionnel et néanmoins plausible, il avait conclu à la démcn-

oielle mais évangélique abdication de la perverse protagoniste,

— d'autant plus superbe qu'elle s'assujetlissail à plus d'ignomi-

nie. Le grand amour pitoyable aux races opprimées desquelles

elle-même est issue remue en celte âme orageuse et profonde

l'unique possibilité de dévouement compatible avec sa bassesse

originelle et les formcnls d'animalité mêlés à son acre sang de

prolétaire. En se dévouant, elle déchoit à l'abjection, mais se

redresse expiée, — si chargée de souiljures, que ces souillures

même la sauvent aux regards des consciences qui dans^ fait dis-

cernent l'intention. Fangeuse mais secourable, elle s'égala à quel-

que orgiaque prêtresse de mansuétude et de pitié. \

Or, c'est bien cette « messe noire », l'offre de celle chafr et de

ce ventre qu'à travers mon incorruptible peinture de misères et

d'opprobres on incrimine comme vexaloire et licencieuse. Mais

le délit — s'il se confirme — vise alors l'essentielle vcrlu de notre

art même, je veux dire l'absolue indépendance avec laquelle les

écrivains de ce temps, plus haut que les moyennes bienséances,

plus loin que les routinières casuistiques, vont jusqu'au giron et

au cœur même de l'humanité, sans peur et sans reproche, la

tête liaulc et les mains impollues, chercher la rare et précieuse

pépite enfermée en la gangue du réel. Moralité, immoralité! des

mois s'ils ne déterminent pas le degré de l'art, la relative valeur

(le l'écrivain et sa puissance quanlilalive à dompler le Verbe.

Quelle page de lilléralure, si affranchie soit-elle de loule pusilla-

nime réticence et si avant que l'auteur y ait foui dans les turpi-

tudes sociales, le soc de la salire, pourrait êlre taxée de molester

les esprits? Et quelle autre, dénuée de la discipline littéraire, ne

mérite pas la générale et réparatrice exécration. Ah ! j'aurais lieu

de pâlir si, par des traits voluptueux cl qui irritent en mon sem-

blable la fibre sensuelle, j'avais dénaturé jusqu'à la rendre

aimable et lilillanle l'amèrc et importune folie de celle tourbe

ruée en son stupre. Mais alors, bien plus encore que je n'aurais

contaminé la morale j'aurais transgressé l'austère loi de l'an et le

peccable auteur à la fois eut justement encouru les sociales cen-

.suieset le reproche de ses éonfrères — ses juges naturels.

Je ne récrimine d'ailleurs ni ne m'excuse; je m'explique. Sur

la même sellette où j'irai m'asseoir, des maîtres révérés avant

moi ont pris place cl que leur condamnation agrandis! Une fois

encore, le conflit de l'art et de la morale, en ce permanent duel

de l'écrivain et du légiste, va mettre aux prises les surannées pro-

hibitions et noire art impérissable. J'ai pour me défendre contre

le soupçon d'immoralité, l'intégrité de ma conscience el la dignité

d'une vie sans compromis. Si je crains, c'est seulement pour ma
littérature, et qu'elle me défende moins bien que les principes

auxquels je n'ai point failli.

Camille Lemonnier.

L'émotion au théâtre (*>.

M. William Archer, le critique anglais de Lingmaris Magazine,

a ouvert parmi les artistes français, dans la Revue d'Art drama-

tique, une enquôle sur le paradoxe de Diderot. Elle a été déjà

faite par lui en Angleterre, et elle a donné sur l'art du comédien

les renseignements les plus curieux et les plus intéressants. Il

espère arriver en France au môme résultat.

Les questions posées par M. William Archer ont été insérées

dans la Revue d'Art dramatique du !•' juin. Il demande si, dans

les situations émouvantes, les larmes viennent aux yeux de l'ac-

teur, s'il les appelle elles refoule à volonté. Dans les tirades pathé-

tiques, la voix de l'acteur se brise-t-elle malgré lui ou simule-l-il

de propos délibéré une voix brisée? Dans laquelle de ces deux

occasions pense-t-il produire le plus d'effet sur son auditoire?

Dans les scènes provoquant le rire, s'amuse-t-il pour son

compte ou bien sa gaieté est-elle affectée? Est-il arrivé à un artiste

de rougir involontairement en représentant la modestie, la timi-

dité ou la honte? etc., etc. En résumé, faut-il au théâtre éprouver

les émotions de son rôle ou conserver son sangfroid?

On a beaucoup écrit sur ce sujet el la matière est inépuisable.

Nous connaissons l'opinion de Talma, de Régnier, de Coquelin,

de Got, de Delaunay, qui sont d'avis qu'au théâtre, il faut livrer

son cœur et garder sa tête. « Le comédien doit toujours rester

maître de lui-même », dit Régnier. « On n'est grand acteur, dit

Coquelin, qu'à la condition de vouloir se gouverner absolument

et de pouvoir exprimer à volonté des sentiments qu'on n'éprouve

pas, qu'on n'éprouvera jamais, que selon sa propre nature on ne

pourrait pas éprouver ».

Albert Lambert, au contraire, dit qu'il faut en scène de l'émo-

tion, c'est aussi, je crois, l'avis de Mounet-Sully qui, en artiste

consciencieux et tout à fait épris de son art, cherche à s'assimiler

les sentiments même du personnage qu'il représente. H se croit

volontiers' Ruy-Blas, Hamlet, Œdipe.

Lafontaine vit ses rôles avant de les jouer, il fait abstraction

de lui-même. Quand il étudiait le colonel du Fils de famille, il

fréquentait les casernes et le mess et rien ne le rendait plus heu-

reux que de s'entendre appeler : mon colonel.

L'enquête ouverte par M. William Archer dans la Revue d'Art

dramatique promet d'être des plus intéressantes et nous sou-

haitons qu'elle aboutisse.

MoNTFLEURY {l"Intransigeant).

LE SALON D'ANVERS

Noire excellent peintre Jan Stobbaerts nous prie de reproduire

la lettre suivante, qu'il a adressée à MM. les membres de la Com-

mission directrice de l'exposition des Beaux-Arts d'Anvers.

Bruxelles, 22 août 1888.

Messieurs,

Je tiens, avant de parler du présent, à faire un retour vers le

passé, afin de faire connaître les agissements de la commission

dont vous faites partie et qui a présidé au classement des œuvres

d'art aux expositions d'Anvers.

(1) Cens, sur cette question FArt moderne, 1887, p. 203.



Je liens à rappeler qu'en 4885, la direction de Tcxposilion

avait rélégué dans des coins : !<> ma Boucherie d'Anvers ; 2» La
première charrette de foin-, et 3° ma Sortie de l'étàble, apparte-

nant au Musée d'Anvers. Elle avait refusé aussi mon Etable de

Zuremherg, ainsi que VEtable de la ferme seigneuriale de Cruy-
ninghen, propriété du Musée de Bruxelles, en alléguant le trop

grand nombre de tableaux envoyés par moi à l'exposition

d'Anvers.

Ce prétexte était assurément bizarre et hasardé, puisque deux

membres de cette commission exposaient l'un dix et l'autre douze

œuvres.

Aujourd'hui encore, pour continuer le même système de déni-

grement, la commission de l'exposition, dans laquelle figurent

les mêmes membres qui la composaient en 1885, a fait placer au

second rang les deux tableaux que je lui ai lait parvenir.

On disait bien dans le public, en 4885, que la commission

avait eu pour but, en sacrifiant beaucoup de mes confrères, et

des plus méritants, soit par le refus pur et simple de leurs

œuvres, soit par le placement de leurs tableaux dans les combles

ou dans les coins, de faire ressortir les œuvres du clan anversois

au détriment du groupe bruxellois, et cela afin d'obtenir toutes

les récompenses par l'écrasement de tous les concurrents sérieux.

Je dois avouer, dût ma naïveté sauter h tous les yeux, que je ne

croyais pas à un tel esprit de méchanceté, à une astuce aussi pro-

fonde.

Je me disais qu'une exposition créée avec l'argent de tous, doit

être une arène ouverte à tous, et que la commission investie

d'un pouvoir souverain, devait avoir pour objectif de répartir les

récompenses entre les plus méritants, avec toule l'équité dont

l'humanité, nonobstant ses faiblesses, est capable. Je ne croyais

pas que l'argent des contribuables dût être dépensé uniquement

pour aider au triomphe de quelques hommes toujours les mêmes,

et qui pratiquent entre eux l'admiration mutuelle. C'était ma

croyance en 4885.

Je suis forcé de reconnaître aujourd'hui que ceux-là qui pen-

saient et s'exprimaient de la sorte avaient pour eux la raison et

le jugement sain des choses. Ils avaient raison parce qu'ils avaient

compris qu'exposer à Anvers constituait un leurre, que la com-

mission d'Anvers, qui se prétend la seule dépositaire de la haute

peinture flamande, n'avait qu'un but : abattre les peintres étran-

gers à cette ville, élever quand même ceux qui continuaient à

s'abriter sous des formules perdues et dont l'univers entier ne

veut plus. Voulez-vous la preuve de ce que j'avance, je la trouve

dans ce fait personnel et qui est à la connaissance de tous.

Est-il vrai que mes deux tableaux, après avoir été placés k la

cimaise suivant l'avis de la commission, en ont été déplacés dans

la suite à l'insu des membres délégués de Bruxelles? Est-il vrai

que la constatation de ce déplacement illégal et irrégulier a é!é

la cause du refus de ces délégués de signer le procès-verbal !

Est-il vrai encore qu'en réponse aux observations de ce membre,

vous autres, membres de la commission d'Anvers, vous lui avez

lancé cette phrase malheureuse : Vous refusez de signer pour

avoir le droit de rapporter comment se sont passées les séances du

jury, vous voulez dégager votre responsabilité, mais à vos divul-

gations nous répondrons par le démenti le plus formeU

Si cela est vrai,— et rien ne me permet de douter de la parole

de ce membre, — je suis forcé de dire à vous et à tous, que la

commission directrice n'a pas rempli sa mission et qu'elle n'a eu

quun seul but : au lieu de veiller, ainsi que le dit son pro-

gramme, aux bons soins des œuvres qui lui sont confiées, mysti-
fier les artistes bruxellois et moi-même en particulier. Et "dire

que tout cela se passe dans ma bonne ville natale !!!

En conséquence, je viens vous demander de me renvoyer le

plus tôt possible mes deux tableaux, h moins que vous ne'déci-
diez de leur donner une place aussi convenable que celle que
j'ai obtenue en 4879 et 4882. Si cependant, vous ne vous déci-

diez pas à m'accorder ce cliangemcnt, je me verrais forcé de
prendre des mesures plus énergiques.

Recevez, Messieurs, l'assurance de ma haute considération,

Jan Stobbaerts.

Mémento des Expositions

Blda-Pesth. — Exposition internationale do la Soc.iéié hon-
groise des Beaux-Arts. 4" octobre-40 décembre 4888. Délai
d'envoi expiré. Renseignemonls : Administration des Beaux-
Arts, 3, rue de l'Orangerie, Bruxelles.

Paris. — Exposition internationale de 4889. Du 5 mai au
3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 40 œuvres, exécutées
depuis le 4" mai 4878. Délai d'envoi : 45-20 mars 4889. Les
artistes qui n'auraient pas reçu avis de leur admission d'office,

à la date du 45 juillet 4888, devront faire le dépôt des œuvres
indiquées dans leurs notices du 5 au 20 janvier 4889, au palais
du Champ-de-Mars, n» 4, pour que ces œuvres soient examinées
par le jury.

Paris. — Exposition internationale de Blanc et Noir. 4"' oclo-
bre-15 novembre (Pavillon de la Ville de Paris). Délai d'envoi
expiré. S'adresser à M. E. Bernard, rue de la Condamine 74,
Paris.

Rouen. — XXXI" exposition municipale (internationale).
4" octobre-30 novembre 4888. — Délai d'envoi expiré. —
Dimension maximum des œuvres : 9'", 50, cadre compris. Ren-
seignements : M. Lebon, maire de Rouen.

pETITE CHROJ^IQUE

La seizième exposition ,de l'Union artistique des jeunes
« Als ik kan » s'ouvre aujourd'hui à la salle Verlat h Anvers.
Elle restera ouverte jusqu'au 24 septembre, tous les jours de 40
h 5 heures.

A son tour, la Réforme soutient la campagne que nous avons
ouverte contre les profanations du paysage et la destruction des
sites pittoresques de la Belgique. On lit dans un de ses derniers

numéros: « La destruction des rochers si pittoresques des vallées

du pays wallon est chose presque parachevée. Les derniers amas
de blocs fantastiques ou imposants dans la vallée de la Meuse
font place en ce moment aux trous béants s'ouvranl sur des talus

de débris que laissent les exploitants de carrières et de fours à

chaux là où ils ont passé. Ainsi, près de Namur, les célèbres

rochers dits des Grands-Malades n'existent déjà plus qu'à l'état de
souvenir; leur propriétaire a fait fortune en les transformant en

chaux et n'a laissé qu'un vaste cratère béant à la place où ils

firent si longtemps l'admiration des touristes.

« Ne pourrait-on, comme le demandait Jean d'Ardcnne, insti-

tuer, à l'instar de la commission pour la conservation des vieux

monuments, une commission pour la conservation de la façade

au moins des vieux rochers, sauf à laisser les propriétaires van-

dales creuser à leur aise derrière cette façade? Le pays a droit

aussi à la conservation de sa physionomie, qui est d'ailleurs une

source de richesses pour beaucoup et de jouissances pour tous

et qu'il ne devrait pas appartenir à un propriétaire de changer à

sa fantaisie.

« De tous les rochers qui faisaient des bords de la Meuse

belge une des plus belles vallées de l'Europe, il ne restera bien-

tôt plus que ceux de Marche-les-Dames, qui appartiennent aux

d'Arcnberg. »
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LES SAINTS

A son retour de Bayreuth, quelqu'un de nos amis

nous affirma :

— Dans dix ans, pour les Anglais,Wagner ! — ce sera

un saint.

Nous voulons, sans hésiter, croire notre ami. Sa

remarque, aussi bien, fortifie ce que nous croyons de

M. Renan, qui, lui aussi, quelqu'étrange que cela

paraisse, sera, après sa mort, proclamé bienheureux.

Autrefois, le culte proféré pour les grands hommes

se limitait à certaines pratiques anodines : on couvrait

de fleurs leur tombeau ; on leur promettait l'immorta-

lité terrestre. Souvent on s'acharnait après leurs reli-

ques : leurs meubles étaient acquis par les musées ou

bien encore les saules qui verdissaient sur leur tertre,

sitôt verts, se voyaient, avant l'automne, pieusement

dépouillés de leurs feuilles. C'était non pas une idolâ-

trie, mais une dévotion. Aujourd'hui?

Au fur et à mesure que l'inébranlabilité dogmatique

a cédée aux poussées scientifiques, à côté des religions,

en face plutôt, les esprits clairs de ce temps en ont

défini une autre : l'art. Les hérédités mystiques, depuis

des siècles transmises, ont dérivé vers cette foi nou-

velle, peut-être aussi absui^de que l'autre, mais plus en

rapport avec nos goûts, plus subtile et plus rare. Com-
bien, parmi les jeunes, trouverait-on de joyeux martyrs

et d'ardents confesseurs. L'art, jamais, n'a été aussi

brandi en drapeau, aussi imposé en croyance. Il est ce

qu'il y a de plus haut et de plus sacré sur terre ; il a ses

sectes et ses églises, ses maîtres et ses papes
;
pourquoi

n'aurait-il point ses saints ?

Pourtant, ce qu'il y a de spécial en le cas de M. Renan

et de Wagner, c'est qu'ils seront encore des saints selon

l'ancienne formule, des saints religieux autant qu'artis-

tiques et qu'ils réaliseront ainsi la transition entre la

sainteté gothique et la moderne. Ils ont, au reste, tous

les deux, ce qui est indispensable à cette fin : leur

légende.

Wagner ?— on le voit, après ses grands écrits musi-

caux publiés, se construire lui-même son temple, là-bas,

au loin, à Bayreuth. La chose est mystérieusement faite

et miraculeusement. Jamais aucun musicien n'a eu

pareille idée grande. On la traite de chimère; des

Si



ennemis s'acharnent; des innombrables impossibilités

sont vaincues. Un matin, Bayreuth resplendit devant

l'extase des pèlerins.

Une association nouvelle, une église, se fonde. On la

combat, on la nie. Avec patience, mais combien ardem-

ment : elle fait sa propagande. Rares d'abord, les fidèles

se multiplient.

Chaque an, à même époque, les uns royalement

pour soutenir l'œuvre de leur or, les autres pénible-

ment, en se privant, certes, de tout superflu, mais

aussi quelquefois du nécessaire, partent entendre

l'âme du maître lui parler à travers les pierres tom-

bales. Le rassemblement revêt un caractère non pas

national mais universel. Les voyageurs ne se con-

naissent point mais se sentent frères. Il y a commu-

nion. Ils viennent, comme vers Jérusalem ou la

Mecque. Ils reviennent purifiés d'esprit, dans le

plus haut sens du mot. Et cela se fait déjà depuis des

années.

En outre, ce qu'on leur étale, c'est le plus magnifique

drame religieux qui soit : Parsifal. Eux, les mystiques,

y sentent un christianisme nouveau : la Passion rajeu-

nie; tous les enseignements du Dieu évangélique remis

à neuf; une humanité sanctifiée et rachetée. Alors, pour

peu qu'ils soient dogmatiques et innovateurs, le drame

se dresse devant eux comme une manifestation de

volonté divine et tel qui l'a conçu comme un prophète,

un mage ou comme un saint. Et leur orthodoxie s'ac-

commode à merveille de cette imprévue croyance.

M. Renan procède autrement.que "Wagner. C'est un

doux et non pas un solennel. Il n'exerce sa mission que

sur certains. Il a dit lui-même :

» Non, mon œuvre n'est pas mauvaise, non, je n'ai

rien renié. J'ai appris à faire des plaisanteries que je

ne goûte guère. Mais je garde tout mon amour pour

la flèche légère de cette église (l'église de Perros).

Quand on croyait que j'ébranlais, je l'ai secourue. Elle

peut l'ignorer. Moi qui fus dans ce siècle son meilleur

fils, son soldat plus utile que les Lacordaire et tant de

zouaves, elle n'a pu me récompenser. Je ne serai pas

enterré dans le cloître. mes maîtres, mes amis, êtes-

vous donc morts sans une lueur de la fidélité que je

vous gardais, sans soupçonner que moi, l'un des

vôtres dans le camp ennemi, j'étais le vaincu qui prend

insensiblement la direction de ses vainqueurs.

« Voyez ceux que je vous amenai : France, Bourget,

Fouquier, Lemaître, pour citer quelques noms profanes

qui vous sont peut-être parvenus. Ils respectent vos

caractères, ils aiment vos rêves, ils serviront votre

mémoire. Par moi, des jeunes gens pleurent le soir en

pesant votre destinée. Et combien, derrière eux, qui

n'ont pas ce vain talent de mettre leurs pensées dans

des mots, mais qui ont reçu de mes mains des âmes
dont le parfum vous serait agréable. »

Cette confession indique admirablement l'esprit de
M. Renan et le juge. Il sera en ces prochains jours de
transformation inévitable de l'Église, le biais qu'elle

suivra pour aboutir aux mystiques de demain. Ce lénitif

prêcheur, ce très calme et subtil et ironique penseur,

sorti de ses séminaires sans en fermer définitivement les

portes, elle le rappellera peut-être, en tout cas le lais-

sera-t-elle revenir — et comme à celui qu'on retrouve

elle lui fera fête. M. Renan mort, la Vie de Jésus,
Saint-Paul et les Apôlres, apparaîtront différents.

Ils deviendront livres extraordinaires et peut-être

effleurés d'inspiration divine. Celui qui les aura écrits

sera celui de Bretagne, le solitaire de Perros-Guirec,
l'homme aux mains de prêtre, comme saint François
de Sales et saint Alphonse de Liguori. Et les aspects des

phrases et des idées changeront — et telle si intime

et si consolante vision sera la seule qui éclatera parmi
les pages entr'ouvertes de l'œuvre entière. Et puis, ce

qu'il y aura de meilleur eh M. Renan, ce sera non pas
le philosophe, assez vague, non pas l'artiste, assez

secondaire — mais précisément : le saint.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE (D

XltXVII

Ck)blentz, samedi [juin 1884].

Mon cher ***,

Les deux cires sonl toujours exposées au musée de Dresde. Le
directeur m'a écrit qu'elles faisaient furore, et m'enverra des

journaux.

En outre, d'après des arrangements, où j'ai cru agir le plus

rapacement possible pour notre ami, dès que le directeur pourra
disposer dt; 500 francs (pas plus, hélas!) sur son budget qui est

ridicule, m'écrit-il, il les mettra à une cire de C***.

J'avais envoyé à la Gazelle un gros ariicle sur Menzel (2). Je

reçois un mot du directeur, le nommé Gonsp, qui (3), le retrou-

vant c( trop raffiné » pour ses abonnés, me demande 1'
(4) auto-

risation de l'arranger un peu. J'ai répondu : soit, mais envoyeit-

moi les épreuves. C'était sec. J'aurais dû refuser; mais je voulais

voir.

(1) Reproduction interdite. Voir nos n»» 49, 50, 51 et 52 de 1887
et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14, 29, 33, 36 et 37 de 1888.

(2) Il parut dans le numéro de juillet 1884 de la Gazette de»
Beaux-Arts, sous ce titre : Correupondance de £erlin. Expotition
de M. Ad. Menzel à la National-Galerie. — Lisant les articles de
la Gazette et de la Chronique des Arts et de la Curiosité, signes

Jules Laforgue, oublier qu'ils sont dut à la collaboration de Laforgue
avec l'administration de ces périodiques serait s'exposer à des

mécomptes. Les opinions de Laforgue sont consignées dans ses notes,

sur des marges de catalogues, à travers ses lettres.

(3) " qui " est ajouté.

(4) • me demande 1' " surcharge » ma demandé de «.
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XXXVIII

A la hâte. Coblentz, vendredi [juillet 1884].

Mon cher ***,

J'ai reçu voire lellre (d'atné).

Mais, vraiment, vous me ferez plaisir en ne lisant^pas le

Menzel.

Il n'est pas de moi. Vous n'imaginez pas (l)le français, la psy-

chologie, l'esprit et même les affîrnialions de fails que me prêle

ce monsieur.
'

Tout cela est d'ailleurs passé et l'incident est des plus clos.

J'ai été passer trois jours à Cassel. J'ai vu 20 Rembrandt, des

Hais, des Rubens, des Van Dyck. Tout un trésor. Je rapporte

quelques photo.

Le Vannier (2) a raison d'attendre, el puis je pourrai revoir la

chose el supprimer des grossièretés qu'une vulgaire couception

de la force en littérature (l'éloquence! tords-lui le cou(3), comme
dit Verlaine) m'avait induit à y laisser.

Je serai à Paris le 10 août, comme l'an dernier.

J'ai écrit pour Heisc (qui vit encore) el Spiclhagen. A bientôt

réponse.

Poignée de main et au revoir à C***.

Votre

Laforgue

XXXIX

Ile de la Malnau (4) [juillet 1884].

Mon cher **,

Je suis dans une Ile ; je mange dans de la vaisclle (5) royale les

élucubrations de deux cuisiniers français, je n'ai rien à faire, je

reçois mes trois journaux par jour el je passe lâglich quatre heu-

res sur le lac, seul, en canot (il y a même deux gondoles ici). Je

rame, je rame, je vais fumer des pipes en regardant les pêcheurs

jeler leurs filets, je m'amuse à poursuivre des branches qui flot-

tent. Je me couche lot, éreinté. Je vais parfois à la ville (Con-

stance).

Je crois que nous serons vendredi ou samedi à Hombourg

(près Francfort). Nous quittons Hombourg le 40 août el, voilà le

hic, j'ai peur d'avoir à passer encore, avant mon congé, une ou

deux semaines au Babeisperg ou Potsdam, c'est-à-dire Berlin.

Avez-vous déjà quille Paris?

. (J'attends un petit mot de, ou de la part de Gros, pour

répondre à M. Treu) (6).

Vous me dites si je vais à Spa. Pourquoi irais-je à Spa? J'irai

direclemenl à Paris; j'ai les Rimes de joie parmi mes bouquins.

Je m'étais longtemps proposé d'aller cette fois-ci à Londres. Mais

« faulte de monnoie ! »

(1) •• pas <• est ajouté.

(2) Nous conservons toujours aux noms propres l'orthographe de

Laforgue.

13) Prends l'éloquence et tords-lui son cou.

(Jadis et Nâguérb).

(4) « Ile de la Maïnau » est joint d'un trait de plume à un mono-

g^ramme imprimé en rouge au haut de la feuille de papier et où

s'enchevêtrent les cinq lettres de Maïnau.

(5) Ici, comme dans la complainte... Laforgue écrit « vaisellc "

pour •• vaisselle «.

(6) Voir la première note de la lettre XXXV.

Nous y irons un jour ensemble plutôt.

Il est une heure, je ne suis encore ni lavé, ni habillé. J'irai à

Constance dans une demi-heure. Au fond, je conlinue à mener
la même vie vide, Il serait temps que je fisse autre chose. Je

vous trouve heureux et complet, vous, d'êlre installé dans une
existence. Je vais encore à l'étal de colis. J'aurais pu et j'aurais

dû faire en ces trois ans des économies qui me permissent de

quitter cet ici, de rentrer à Paris et d'y flâner un an en atlendant

quelque chose. Voilà, je vis au sein de l'Inconscient ; il aura soin

de moi.

Je me bals les flancs pour mettre des lignes sur ce papier, sous

le préjugé que c'est du papier à lettre et qu'il faut que sa des-

tinée s'accomplisse.

Au revoir.

J'espère encore n'aller pas au Babeisperg et palper les mains

de votre silhouette dès le 10 août.

Voire

Jules Laforgue

XL

Coblentz, dimanche [30 novembre 1884].

Mon cher ***,

Nous parlons demain matin pour Berlin (toujours la même
adresse, Prinzessinen-Palais). Figure-toi que j'ai été malade tout

ce temps-ci : palpitations, point de côté, etc., et absolument

veule. Je me remets el commence à dormir.

J'espère que tu n'as pas été dans le même cas, de quelque côté

que ce soit?

*** comprendra pourquoi j'ai fait traîner en longueur l'adap-

tation de la Fille des Neiges que voici enfin.

C'est ce soir que je lis à l'impératrice les leltres de d'Alembert.

Nous parlons demain matin à 9 heures , et arrivons à

11 1/2 heures du soir. De la neige partout.

Heureux homme, à Paris, un Choubersky, chez soi, el des

besognes. Je crois que tu ne me tiendras au courant de rien. Il

faut tant de courage pour écrire un bout de lellre.

Et K***? — Il m'écrivait de Tunisie. — El de Paris mainle-

lenanl point. Je vais lui écrire un de ces jours, en adressant

chez toi.

Au revoir.

T'ai-je dit que j'avais reçu la pipe? Merci. — Reçu aussi l'ar-

ticle dans le XIX' Siècle — la phrase de conclusion est une

trouvaille solide comme le XIX' Siècle n'en imprime pas sou-

vent, même quand il fait de la philosophie de l'histoire.

Ai-je laissé un dicl. anglais chez loi? Dis-le moi pour me ras-

surer seulement quand tu m'enverras un mol, mais ne l'envoie

pas en tout cas.

Je le serre la main.

Laforgue

XLI

[Berlin] l" janvier [1885].

Mon cher ***,

J'ai reçu par mon libraire le livre de Verlaine. Je trouve abso-

lument nulles toutes les pièces longues, sans musique ni arl de

Naguère. Mais j'adore Kaléidoscope, Vers pour être calomnié,

Panloutn négligé el Madrigal. Mais que de camelolle à part ça —
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du Coppée — de (1) vieux vers oubliés des Poèmes Saturniens

(descriptifs).

As-lu tenu le volume? A propos, je serais bien heureux si

G»**-V*** (kqui bonjour) te rendant (2) mes poèmes maudits (3),

tu(4) me les envoyais pour que j'en féconde ici mon pianiste.

Pafole d'honneur, je l'enverrai bientôt une bonne longue cau-

sette ainsi qu'à K***.

En attendant, bonjour à tous, surveille les alentours de tes

pectoraux.

Ton

Jules Laforgue

XLII
Jeudi [janvier 1885].

Mon cher ami,

Merci pour les Poètes maudits.

Fait-il beau à Paris? Ici j'ai dans les yeux en ce moment les

Linden dans un joli brin de soleil d'hiver. Je songe à la place de

Jlédicis par ce temps là et je me sens rudement exilé.

Je ne fais rien depuis le 1" décembre, c.-à-d. mon arrivée

ici. J'ai le cœur vide de tout le vide de la province, et alors,

comme tu sais, c'est la question féminine qui s'installe, plus

insoluble que la question d'Orient. Je ne puis la résoudre ici et

en à comptes sur l'infini que par 2 ou 3 contemplations plato-

niques, et de hasardeux dérivatifs physiologiques. Tout cela pour

dire que je m'embétc inexprimablemcnt. Je ne lis rien, je fijme-

des pipes. J'entends du piano. (K*'** connalt-il les sonates du

vieux, c.-à-d. de Beethoven?) Je me couche à 3 h.

Mais je ne te dis pas tout cela d'une façon assez intéressante.

Et toi? Quels papiers? Quels rév€S? Quels Vincis préhisto-

riques? A quand les lignes et le roman?

Gros, à qui j'ai écrit pour. l'Exposition d'ici, ne me donne pas

signe de vie. Dis lui, si tu le vois, qu'il s'agit (5) presque de faire

honneur à des engagements et qu'il a tous avantages de donner

un coup de collier à cette occasion.

Dis-moi aussi, entre nous, ce que fait K"*^**, où en sont ses

vers, sa prose et son indépendance.

Après le Maitre de forges d'Ohnet

Hohî!

Après Théodora

Holà !

Au revoir. A quand?

XLIII

Jules Laforgue

Mercredi [mars 1885].

Mon cher ami.

(1) - de » surcharge « du ».



Je le demande en grâce de (1) t'opposcr absolument h la petite

figure de Vannier, plutôt rien (2).

Au revoir.

Quand changes-lu d'adresse?

Ton
Laforgue

JalVRE^

Sous l'œil des Barbares, par Maurice Barrés.

Le litre n'est point, comme on pourrait le croire, une allusion

aux profanateurs de Paris, bien que M. Barrés, dans la Revue

indépendante, se soit démasqué patriote et boulangiste. Les

barbares? M. Barrés les marque ainsi : « Qu'on le classe vulgaire

ou d'élite, chacun, hors moi, n'est que barbare ».

Celte remarque produite, le litre arrive à sa spéciale significa-

tion, fort heureusement.

Sitôt, également, le livre s'éclaire do son vrai jour.

Le mépris contenu dans ce mot << barbare », nous induit à

penser qu'il s'agit évenluellement d'un personnage souffrant à

cause des autres, mis à la lorlure par son ambiance et qui, ou

bien se révolte, ou bien se plaint, ou bien, uniquement, se con-

state. M. Barrés essaie de ces trois dérivatifs, pour finalement

aboutir à la prière, bras et désirs tendus.

« maître, dissipe la torpeur douloureuse, pour que je me

(1) «de » surcharge •• absol ••.

(2) Aucune vignette éditoriale ne s'imprima sur la couverture des

Complaintes. Laforgue réprouvait la marque habituelle de la maison

Vanier : une Folie s'écartelant sur un livre ouvert. Il écrit à son

éditeur :

« Maintenant pour votre ex-libris, enlevez la petite baladeuse,

certes. Par quoi la remplacer? Vous dessiner des armes parlantes,

j'en serais fort incapable. Si c'est un ex-libris pour vos Complaintes

particulières et non pour vos éditions en général, j'aimerais qu"'***

vous mît dans votre - livre ouvert » une figure géométrique (symbole

de fatalisme), par exemple celle du théorème : la somme des angles

d'un triangle est égale à deux droits (formule qui se trouve dans

une de ces complaintes d'ailleurs), tout en conservant vos L. V., ou

bien un alpha et un oméga, a « (symbole également), ou bien ne

laissez que le livre ouvert avec vos initiales tout simplement. »

Au même :

" Berlin, dimanche.

» M. K*** insistant pour un ex-libris quelconque, je vous envoie,

puisqu'il faut en passer par là, vos initiales gothiques sur^enseigne

terminées en gousses de pavot. (Pavot ne fait pas allusion à vos livres

en général, mais simplement au mien.) »

Enfin :

Mardi.

« La - petite baladeuse » (ce nom n'est pas'.df moi);est fort gen-

tille, mais serait déplacée dans le cas présent.

« Je connais des peintres ici, mais aucun du nom de Wagner! Je

tâcherai de vous faire dessiner les armes parlantes en question par

un vignettiste qui n'est pas à Berlin en ce moment. Il faudrait atten-

dre peut-être deux mois. En attendant, le mieux, ou du moins le

plus expéditif, est, je crois, de mettre mes pavots pour mes Com-

plaintes. C'est à peu près propre et tout en traits simples. Ça ne tire

pas l'oeil. Il me tarde bien que tout cela soit arrangé. Mettez-moi donc

mes pavots pour moi, je vous aurai votre vannier poétique pour vos

autres titres. C'est dit. »

livre avec confiance à la recherche de mon absolu. Toi seul, ô

maître, si tu existes quelque part, axiome, religion ou prince des

hommes ».

Somme toute, une telle conclusion vers le sauveur attendu,

peut se rapprocher du cri suprême de Musset : « Qui de nous,

qiii de nous va devenir un Dieu ».

L'œuvre de M. Barrés n'est ni un roman, ni une mise ensemble

de dissertations. Elle tient des deux et réalise ainsi presque une

nouveauté. Des personnages fictifs, résumeurs d'idées ou de pas-

sions, tournent autour du protagoniste et déterminent des ana-

lyses de cœur et de pensées. La double vie, celle de l'esprit

dans les livres, colle du corps dans Paris, est étudiée. M. Barrés

la dessine avec ses ombres noires sur les pages blanches du

volume.

La vie des livres, ardemment menée, jusqu'à se brûler le

sang h la flamme terrible des lampes d'étude nocturne et n'abou-

tissant,— depuis combien de siècles,— qu'à des intermittences de

lumière et de doute. M. Barrés a l'air de croire au temple scien-

tifique, bâti là-bas, très haut et très loin, en dehors de notre

atmosphère et — consolation! — après bien des efforts, acces-

sible.

La vie de Paris, celle des contingences minimes, au milieu des

gens qu'on voudrait fuir, parmi les intrigues, les vanités, les

orgueils. Oh! la bonne journée de seul à seul, dans la chambre

solitaire, M. Barrés la connaît.

De cette double vie, M. Barrés se torture donc, mais pas

rop. il lui reste au bout et l'espoir d'un absolu et la possibilité

d'une solitude. Que d'autres, n'ont point ni en leur esprit, ni en

leur cœur, ces deux remèdes. Ils vont, roulés vers l'absurdité

évidente, irrémédiablement, eux qui jamais n'auront le courage

ou la naïvelé d'implorer un sauveur ni un maîlre.

Sous l'œil des Barbares est écrit avec science et avec art, en

un style immatérialisé en expressions telles : u Le soleil chassait

les langueurs de l'horizon », ou grandi en telles superbes

phrases : « En vain crut-il entendre la jeune fille qui soupirait

derrière lui, c'était la plainte des lampes électriques se dévorant

dans le soir, entre Paris et les étoiles.

M. Meslrallet a rassemblé plusieurs séries de poésies sous le

litre de Poèmes vécus : Une Année, Jours Mauvais, Petits,

Drames, etc.. Il y a trop. Citons un morceau, de ballade pas

mal :

La lune est un trou blanc qui trouble tout mon être.

J'aimerais par ce trou d'éclatante largeur

Passer la tête et voir comme d'une fenêtre

L'autre côté, le vrai, que cherche l'œil songeur.

Et cet envers du monde où, vague voyageur,

J'erre, et trouve partout l'homme qui m'importune

En proie au mal de vivre énervant et rougeur

Je voudrais m'évader par ce trou de la lune.

terre aride et vieille où ma bizarre humeur

A trouvé maints sujets d'injure et de rancune

Loin de l'ombre où vagit ton humaine rumeur

Je voudrais m'évader par ce trou de la lune.
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Vaudeville et Bourse

Au Vaudeville : Rue Pigalle 415 ; îi la Bourse : Heur de thé,

prélendenl mellre de la joie en nos (jéjà longues soirées d'au-

tomne. Rue Pigalle 145 y réussit; Fleur de tlié? non pas. Rue

Pigalle est d'un imbroglio excessif, mais d'une cocasserie méri-

toire, pareil à tant d'inénarrables et abracadabrantes sayncltes

qui ne se cristallisent pas — même leurs titres— en la mémoire.

Au reste, à quoi bon les retenir? Elles n'ont d'autre but que,

pendant une couple d'heures, exciter le ressort du rire à tel

point qu'aucune tristesse, aucune migraine ne leur résiste. C'est

là leur inconleslable et hygiénique raison d'être. Rue Pigalle 115

est saupoudré d'excellent protoxyde d'azote et opère.

Les acteurs y sonl, particulièrement et inévitablement Vilano,

excellents.

Au même Vaudeville on a donné vendredi soir le Train de

plaisir, une reprise. On n'a pu s'empêcher d'applaudir, à son

entrée, Vilano, métamorphosé en un chef de sûreté italien, très

cocasse et d'une fantaisie réussie au possible. La pièce est, de

reste, une quasi comédie, où ne manquent guère l'observation ni

la verve. C'est une des meilleures en ce genre d'abracadabrant

comique, un comique à travers tout, par portes cl fenêtres, par

sauts et plongeons, épcrdument, quand même.

Nous lâcherons de caractériser un jour le talent si irrésistible-

ment comique de Vilano.

Fleur de thé est trop gnian-gnian. El la musique, oh! combien

de fois entendue : plus une note inédite.

WAGNER ET BEAUMARCHAIS

iN'ost-il pas curieux que déjà Beaumarchais ait pressenti l'art

de Wagner? En quelques lignes l'auteur du Mariage de Figaro

indique nettement le vice de l'art dramatique de son temps, et

le remède à y apporter, il préconise le principe de la mélodie

continue qui devait plus lard soulever tant de discussions :

« Notre musique dram::lique, dil-il, ressemble trop encore b

noire musique chansonnière pour en attendre un véritable

intérêt ou de la gaieté franche. Il faudra commencer à l'employer

sérieusement au ihéûlre quand on sentira bien qu'on ne doit y

chanter que pour parler; quand nos musiciens se rapprocheront

de la nature, et surtout cesseront de s'imposer l'absurde loi de

toujours revenir à la première partie d'un air après en avoir dit la

seconde. Est-ce qu'il y a des reprises et des rondeaux dans un

drame ? Ce cruel radotage est la mort de l'inlérêl cl dénote un vide

insupportable dans les idées.

Moi qui toujours ai chéri la musique sans inconstance et même
sans infidélité, souvent, aux pièces qui m'attachent le plus, je

me surpn^ds à pousser de l'épaule, à dire tout bas avec humeur :

El va donc, musique! Pourquoi toujours répéter? N'es-lu pas

assez lente? Au lieu de narrer vivement, tu rabâches! Au lieu de

peindre la passion, lu l'accroches aux mots! Le poète se tue à

serrer l'événement, et toi tu le déloges ! Que lui serl de rendre

son style énergique et pressé si lu l'ensevelis sous d'inutiles fre-

dons? Avec ta stérile abondance, reste, reste aux chansons pour

toute nourriture, jusqu'à ce que tu connaisses le langage sublime

et tumuliueux des passions.

En effet, si la déclamation est déjà un abus de la narration au

théâtre, le chant, qui est un abus de la déclamation, n'est donc,

comme on voit, que l'abus de l'abus. Ajoutez-y la répôlilion des

phrases, et voyez ce que devient l'intérêt. Pendant que le vice ici

va toujours en croissant, l'intérêt marche à sens contraire; l'ac-

tion s'idanguit: quelque chose me manque; je deviens distrait;

l'ennui me gagne; et si je cherche alors à deviner ce que je vou-

drais, il m'arrive souvent à trouver que je voudrais la fin du

spectacle. »

(BEAUMAncHAis. — Lettre modérée sur la chute et la critique

du Barbier de Séville.)

Mémento des Expositions

Buda-Pesth. — Exposition internationalo de la Société hon-

groise des Beaux-Arts. 4" oclobre-40 décembre 4888. Délai

d'envoi expiré. Renseignemenls : Administration des Beaux-

Arts, 3, rue de V Orangerie, Bruxelles.

Nancy. — Exposition des Amis des Arts. — Peinture, sculp-

ture, dessin, photographie; objets d'art industriel. — Délai

d'envoi : 40 octobre. — Notices avant le 4" octobre. — Adresser

les envois à M. le président de la société lorraine des Amis des

Arts, salle Poirel, à Nancy.

Paris. — Exposition internationale de 4889. Du 5 mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 40 œuvres, exécutées

depuis le 4" mai 1878. Délai d'envoi : 45-20 mars 1889. Les

artistes qui n'auraient pas reçu avis de leur admission d'office,

à la date du 15 juillet 4888, devront faire le dépôt des œuvres

indiquées dans leurs notices du 5 au 20 janvier 4889, au palais

du Champ-de-Nars, n° 4, pour que ces œuvres soient examinées

par le jury.

Paris. — Exposition internationale de Blanc et Noir. 4'' octo-

bre- 15 novembre (Pavillon de la Ville de Paris). Délai d'envoi

expiré. S'adresser à M. E. Bernard, rue de la Condamine 74,

Paris.

Rouen. — XXX!<^ exposition municipale (internationale).

4"' octobre-30 novembre 4888. — Délai d'envoi expiré. —
Dimension maximum des œuvres : 2",50, cadre compris. Ren-

seignements : M. Lebon, maire de Rouen.

New-York. — Concours pour le monument du général Grant.

Devis approximati'" : 500.000 dollars (2,600,000 francs). Granit

ou granit et bronze. Projets : de deux à quatre dessins (éléva-

tion géométrique, plan de chaque étage, coupes verticales, motif

principal et vue perspective), tracés au crayon et à l'encre de

Chine et accompagnés d'une description et d'un devis détaillé.

Envois jusqu'au 1" novembre 1888, franco à l'Office de la Orant

monument association, New-York Cily.

Primes : 1,500, 1,000, 500. 300 et 200 dollars (7,500, 5,000

2,500, 1.500 el 1,000 francs). Renseignements : Richard

T. Greener, secrétaire, 146, Broadway, New-York.

fETlTE CHROJ^IQUE

La vente de la collection de tableaux modernes ayant appartenu

au comte Salm Reifferscheid, qui vient d'avoir lieu à Munich, a

produit 410,000 francs.

Une petite toile représentant une vache, par Troyon, et prove-

nant de la vente après décès de l'artiste, a été vendue 28,375 fr.

Elle a été acquise par le musée de Francfort.
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Ont été vendus, oiilro lo tableau de Troyon, plusieurs autres

tableaux de l'école Irançaise. Signalons une élude par Diaz, le

Repox de la Nymphe, 6,375 francs ; la Mare, par Jules Dupré.

40,750 francs ; l'Abreuvoir, par Emile Van Marcke, 13,000 francs,

acheté par Mac Lean, de Londres; paysage par Léon Richct,

2,750 francs; Vache noire, esquisse par Troyon, 9,400 francs;

paysage, la Vanne, par Troyon, i.OOO francs;. une peliie toile,

Venise, pochade parZicm, 1,675 francs.

Outre ces tableaux, éludes pour la plupart, cotti' vente com-

prenait plusieurs toiles importantes de l'école allemande. Signa-

lons le Torrent, par Achembach, 33,875 francs; Château sur le

Rhin, par le même, 16,250 francs; Soleil couchant, par Hilde-

brandt, 12,500 francs; Jérusalem, par le même, 8,500 francs.

Le musée de Zurich a soutenu le prix des œuvres de Calame;

deux tableaux de ce maître ont été adjugés, le premier, Vue

prise en Suisse, 14,125 francs; le second, la Cascade, 9,500

francs.

La Société nouvelle. — Sommaire du n° 44 (août 1888). —
Les bases scientifiques de l'anarchie, Pierre Kropotkine. —
Strophes en prose, Emile Verhaeren. — Coin de route, James

Vandrunen. — Considérations sur le langage à propos du Dic-

tionnaire béarnais de M. V. Lespy, Frédéric Borde. — Littéra-

ture norvégienne. Joyeuse Noël, traduction de G. Rahlen-

beck, Alex.-L. Kielland. — Chronique artistique : le Salon

d'.\nvers, Eug. Demolder. — Chronique littéraire, F. Brouez. —
Bulletin du mouvement social : France, Algérie, Angleterre, Hol-

lande, Allemagne, Etals Scandinaves, Autriche, Roumanie, Tur-

quie, Italie, Suisse, Espagne, Cuba, Etats-Unis d'Amérique, César

De Paepe. — Le mois. — Le Café, Ernest Cœurderay. — Le

chant du Travailleur anglais. — Livres et revues.

La Revue générale. — Sommaire de la livraison de septembre

1888. — Faust, par M. C. Verbrugghen. — La Fée du Val Marie,

nouvelle, par la vicomtesse do Blislain. — M. Deprelis (suite),

par le comte Joseph Gnibinski. — El Moghreb al Aksa, par

Edmond Picard. — La reproduction artificielle des roches vol-

caniques, par le docteur A. Renaril. — Les rapports du droit

canonique cl du droit civil. — Parabqle, par Georges Roden-

bach.

La Grande Revue. — Sommaire du numéro du mois de sep-

tembre. — Nouvelles découvertes dans le Ciel, Camille Flamma-

rion. — La Féerie des Paysans, Foiircaud. ^-Madame Duquesnoy,

Jean de Bourgogne. — Le futur Pape, Maurice Guillemot. — Les

Curiosités de l'Histoire, Arsène Houssaye. — La Marine française,

allemande et anglaise, Pùne-Siéfert. — Les suites d'un Vaude-

ville, H. de Chennevières. — Les grandes Figures de France,

Maurice Barrés. — F.,e peignoir rose de Madame Bonaparte, Mary

Summer. — Ghisel, Bernard Lazare. — Arahnâ, Marquise de

Boishéberl. — Dernière étape, B. de Rivière. — Le Théâtre en

Russie, P. de Corvin (Nov-sky. — La Tragédie et la Guillotine,

Léon Tyssandier. — Le curé Jousse, Ph. de Montlovier. —
Poésies : Jean Rameau, Alexandre Dumas, Emile Michelct, Victor

d'Auriac, Edmond Haraucourt. — Portraits et souvenirs, Armand

Silvcslrc. — La Cigale, Auguste Chauvigné. — Chronique poli-

tique, Alikoff. — La Vie russe, Ywan Rienko. — Histoire lillé-

rairc au jour le jour, Alceste. — Les livres, Henry Olivier. —
A nos lecteurs, la Direction.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DB MUSIQUE

MONTAGNE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohcngrin
de Richard Wagner. Arrangement de iauteur.

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N* 1 Rêve d'Eisa (r. 25
2 Cliant d'amour d'Eisa 75

a Confidence d'Eisa à Ortrude. 1 00
4 Chœur des fiançailles 1 00

II. — Pour une voix d'iiomme liiioi).

5 Reproche de Lohengrin à Eisa 1 00
6 Exhortation de Lohengrin à Eisa

. 1 j.5

7 Récit de Lohengrin i 25
8 Adieu de Loliengrin 1 00

III. — Pour une voix d'homme (baryton).

9 Air du Roi Henri "ïâ
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PAR

C. LEMONNIER, E. PICARD, G. RODENBACH, E. VERHAEREN
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L'éoLiSB d'Avioth. — El Moobreb al Aksa. — L'incident

Stobbaerts. — Conseils aux égarés. — La contrefaçon des

ŒUVRES d'art aux ÉtATS-UNIS. — PETITE CHRONIQUE.

L'ÉGLISE D'AVIOTH

A Téglise d'Avioth s'attachent pour nous d'anciens et

chers souvenirs : les excursions périodiques qu'au temps

des vacances, par les coteaux boisés du Luxembourg,

sous la lumière apaisée de septembre, nous faisions,

enfant, allongeant dans le hérissement des chaumes,

pour couper au court, nos jambes de dix ans, et que

plus tard, repris par la poésie de cette floraison de

pierre, épanouie comme par miracle au bord de la

route, dans un village ignoré, nous renouvelâmes régu-

lièrement, en un pèlerinage d'art que chaque année,

presque au même jour, ramena.

Des brumes s'étendaient, en voiles de gaze lamés

d'argent, sur la vallée de la Chevratte, quand sonna,

dans un très frais matin, le macadam de la grand'route

sous le sabot des chevaux. Des villages à peine éveillés.

Le glapissement des oies dérangées dans leur toilette.

Des perspectives d'arbres filant en cortèges fantasques

dans le brouillard. Et puis la fraîcheur des prés, et le

lointain tonnerre d'un train de chemin de fer matinal

mêlant aux gazes de la rivière une écharpe de fumée
laiteuse.

Voici la frontière, certifiée par la brusque apparition

d'un uniforme bleu émergeant d'une cahutte en plan-

ches. « Vous n'avez rien à déclarer. Messieurs? —
Rien. Nous allons à Avioth. Nous repasserons à midi «.

Au détour du chemin, quand se met à grincer, dans

la descente, le frein de la voiture, l'église apparaît, en

sa silhouette harmonieuse, avec ses deux chapelles for-

mant les bras de la croix latine, avec ses tours jumelles,

avec son chœur élevé, appuyé sur des arcs boutants,

avec ses grandes fenêtres ogivales à réseaux, avec ses

balustrades ajourées, ses rosaces, ses gargouilles, ses

niches peuplées de statues.

Et à mesure que l'œil perçoit plus distinctement le

détail de ce joyau de pierre, ciselé à l'égal de quelque

orfèvrerie, l'esprit s'étonne de la constance et du goût

de ces artisans du xv* siècle, élevant là, dans la soli-

tude du village, et avec quelle ferveur ! la maison de

Dieu, et la faisant belle, merveilleusement belle, pour la

seule joie de la voir telle, après avoir calculé si exac-

tement les proportions des baies, des portails, des

piliers, des voûtes, que l'on ne peut y relever la plus

légère erreur d'harmonie.

Le temps, qui a emporté jusqu'au nom des archi-

tectes de l'église d'Avioth, a respecté l'œuvre, et c'est
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une joie pour les yeux que de contempler la patine dont

il l'a lustrée, tandis qu'à l'intérieur de l'édifice le badi-

geon sévit, l'horrible badigeon au lait de chaux qui

efface les moulures, noie les arêtes, détruit la précision

des lignes, efface la délicatesse des ornements, abolit la

chaude harmonie des colorations. Le badigeon, et

aussi la grossière enluminure qu'instaura un curé

imbécile pour frapper plus vivement l'imagination sen-

suelle de ses paroissiens : tel vieux saint de pierre, naïf

et expressif, a pris, sous la brosse trempée dans les ver-

millons, les outremers et les chromes, des airs mata-

morants et godiches, pommettes écarlates, barbe noire,

moustaches en crocs. Et le travail de destruction que

la sottise d'un curé a commencé, le zèle maladroit d'un

autre curé l'a achevé. A menus coups de hachette, ce

brave homme s'est mis à casser le crépi qui avait mira-
culeusement, à travers les âges, sauvé d'adorables

peintures murales faisant fleurir aux parois des Christs

à la Colonne, des Madeleines, des Crucifiements. En
même temps qu'elle faisait tomber les plâtras, la

hachette malencontreuse attaquait les épisodes de la

légende sacrée, et à peine, désormais, distingue-t-on,

indécis et voilés, de vagues et rêveurs tableaux que la

sagacité des archéologues n'arrive pas à reconstituer.

Défense ne devrait-elle pas être intimée à qui que ce

fût de porter la main sur les édifices du passé? C'est

aux artistes, c'est au public, qu'appartiennent les

œuvres d'art. Des peines sévères devraient être édic-

tées contre quiconque se permet d'y toucher, même
sous l'insidieux prétexte de les restaurer ou de les

embellir. Des architectes en renom n'ont-ils pas eux-

mêmes, dans une intention d'ailleurs excellente, fait

aux monuments des ravages irréparables?

L'extérieur de l'édifice, sur lequel ont eu seules

prise les intempéries des saisons, est intact. Les angles

des contreforts ont une netteté parfaite. Sous les baies

ouvragées du chœur r^ne un larmier dont les arêtes

vives n'ont pas une brèche. Largement, grassement

construite en pierres du pays dont les cubes sont habi-

lement superposés, l'église a résisté, depuis trois cents

ans, aux hivers. Et si quelques statuettes brisées, des

vitraux détruits à coups de pierres, quelque moulure

disparue n'attestaient l'ancienneté du monument, on le

croirait fraîchement jailli d'un cerveau de génie.

Deux portails peuplés de figures, d'une élégance

suprême, et dont l'un élève jusqu'à la rose épanouie

entre les tours un tabernacle où trône le Christ, tandis

que l'autre porte, dans le tympan supérieur, sous un

fleuron délicatement ciselé, l'adoration de deux anges

prosternés devant la Vierge, constituent le morceau de

haute saveur de l'église d'Avioth. Et aussi, élevée non

loin du portrait méridional, la Recevresse, une cha-

pelle destinée à recevoir les offrandes des pèlerins, et

qui estun miracle de légèreté, de grâce et d'harmonie.

Mais les pèlerins ont déserté l'élise, et la piété des

fidèles s'en est allée. Ils sont si peu nombreux, ceux

qui assistent aux oflices, en ce pauvre village perdu à

l'extrémité de la France, qu'on a isolé, par desc hâssis de

toile, pour y célébrer la messe, une chapelle de la vaste

église. Et c'est là, dans ce coin de sanctuaire qu'un sei-

gneur du lieu, jadis, orna, on se demande pourquoi,

d'un portail Renaissance, que s'est réfugiée toute la

vie de l'antique cathédrale. Tandis que s'agenouillent

devant l'autel de la minuscule chapelle les femmes et

quelques vieillards d'Avioth, l'église est délaissée, et les

courants d'air sifllent entre les piliers.

Aux gloires de la triomphante architecture se mêle

la tristesse des choses mortes, des règnes abolis, des

grandeurs déchues, et plus belle, et plus tragique, et

plus poignante ainsi nous semble, en sa mélancolie

solitaire, la vieille église gothique qui pleure, au bord

de la grand'route, sa destinée accomplie.

EL MOGHREB AL «KSt

UNE MISSION BELGE AU MAROC
Suite. — Voir l'Art Moderne des 15 et 29 jaiUet. 96 août et 9 MptAoïbre 1888

Méquinez, 23 janvier 1888

.

Sur la terrasse, au soleil couchant. Face éblouissante de géant

qui s'étali! sur les coussins rouges des nuages amoncelés en

divan. Sultan couchant. Et de celte face formidable et patriarcale

émane sur la ville en projection rayonnante Tunivcrselle dorure

des surfaces avec les rehauts merveilleux de Toalre-mer des

ombres. Les faïences émeraude des minarets ruissellent, leurs

pyramides de boules dorées dardent des feux de fanal. A Tocei-

denl le revers empénombré des monts est sablé de poudre d'or.

A l'orient les pentes s'enveloppent de gaze rosissante. Les arêtes

des tours servent de perchoirs aux palombes mauves, aux faucons

fauves baignant dans la tiédeur des derniers rayons. Sur les ter-

rasses des Arabes gesticulent lentement la prière du soir. Des

femmes regardent au septentrion vers le Djebel Zerhoum, cette

montagne large, lourdement assise, où sont les cinq petites villes

mystérieuses qui attirent et qui absorbent. L'astre impérial les

plaque de clarté ; sur le versant qu'elles tachent, on dirait des

morceaux de planète tombés là une nuit de cataclysme, des

pierres de lune, hier étoiles filantes brûlées au frottement du
passage dans l'atmosphère, maintenant aplaties par 'a chute cla-

quante et refroidies. Djebel Zerhoum, montagne e Pharaon !

Mystère du nom étrange s'ajontant au mystère du lointain, de

l'inapprochable, du silence, de l'immobilité morte en lesquels

elles m'apparaissent, elles apparaissent à ces femmes qui les

regardent au septentrion.

Soir arabe! Quelle paix sur celte ville, sans la rumeur des

roues indéfiniment roulantes, cl se relayant dans leur roulement,

qui monte et plane sur nos cités. Avec l'afTaissement des toits

plats. Avec la gravité des lignes droites. Sans autre relèvement

que le jet passionné des minarets religieux. le pacifique et

noblement mélancolique déclin où le jour s'éloigne à reculons
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pareil à un chevalier Irislc dans une cuirasse d'or ! La fin d'un

beau jour, la fin d'une vie blessée du coup de flèche des illusions

perdues.

Le visage à l'une des mcuririircs, je rêve, je rôve ainsi. Sur

une terrasse, tout près, une maurcsse a vu mon visage qu'enca-

dre l'échancrure. Ah! quel gesie! Quel geste cscarbotant mes

réveriçs ! Le coude droit sur la main gauche, elle baisse et relève

l'avant'bras, le poing fermé, noueux et glandé, en un simulacre

obscène, et achève sa mimique en redressant l'index qu'elle remue

en titillant. Le tout à mon adresse avec une figure de colère inju-

rieuse. Et un petit garçon, à côté d'elle, relevant sa djillàb' et

tendant le ventre, dans ma direction, en un jet raidc et; insolent,

pisse.

• '•f«'
Vendredi, 3.février.

Trois askars nègres qui aidaient activement, au chemin de fer,

notre monteur Pierre, sont d^ eunuques. En fait-on au Maroc,

ou arrivent-ils tout faits du Soudan, je n'ai pu le savoir, lis ont

hier, jeudi, pour le congé hebdomadaire de la famille impériale,

allumé la machine et fait rouler les femmes et les enfants. C'est

pour cette malice qu*on nous les avait donnés en auxiliaires.

Inauguration anticipée. L'officielle aura lieu dimanche.

En cavalcade à la Kasbah Tsargan', celte kasbah assise sur

un promontoire, près laquelle nous campAmes la dernière nuit

avant notre entrée dans la sainte Klèknès, par des paysages

romantiques. Tout le grand et simple que la déesse Nature, magi-

cienne aidée par le Temps harmonisaleur, peut faire avec des

terres jaunes ou rouges, des ruines calcinées, des bois d'oliviers,

des vols tournoyants de corbeaux, des ravins, baignés dans le

silence, consacrés par la sérénité pacifique d'un beau jour.

Avec l'arrière-goût pourtant de cruauté barbare qu'ici laisse à

l'Ame toute sensation, saveur amère de la race. A l'horizon, dans

le giron du Djebel Zerhoum, les cinq petites villes cuisant mortes

au soleil, plates ainsi que des pains déposés là en offrande pour

un mystérieux sacrifice. — Askar, nomme-les nous. — Je les

ignore. — Qui les peuple? — Des saints. — Peut-on y aller?—
Non. — Et il nous devance, ne voulant rien dire. Je les regarde

encore, grises, étalées, si vraiment coulées à fond dans une

silencieuse immobilité. Toujours y prie-t-on, toujours?

Champs de fèves en fleur irradiant la fine odeur des champs

de chez nous, douce, douce de la douceur des souvenances.

Nous gravissons la pente du promontoire, raide. En haut, nous

regardant venir, la Kasbah jaune, lourdement quadrangulaire,

ouvrant l'œil unique, l'œil de cyclopc de sa porte énorme dans

le front large du rempart à pic. Autour de celte paupière, sortant

des lézardes en rides, ou voletant aux lèvres des brèches, mou-

ches tourmentantes, des faucons et des corneilles. Sur la crête se

hérissant en mèches de cheveux grisonnants, les cigognes.

Brusquement nous débouchons sur l'étroit plateau devant la

forteresse. Au pied du grand mur chauffé, debout en espaliers

blancs, ou accroupis sous la cloche maie des djillàb's, une cul-

ture de Maures dans la brouissure du soleil. Sur un amas d'im-

mondices, accumulés en épaulcmcnt devant l'entrée, des enfants

jouant, que noire apparition pétrifie, puis qui se sauvent à l'inté-

rieur d'une envolée bruissante. Et bicnlôl, sortie d'une foule sor-

dide, curieuse, inquiète, femmes non voilées, le visage, le cou,

les poignets, les chevilles décorés de l'artificielle verroterie d'un

tatouage bleu, hommes le crâne cerrlé de la corde berbère, en

troupeau avec devant des chiens se ramassant hostiles. En tête,

un monstrueux personnage, le chef sans doute, le Kaïd de la

Kasbah : court, le visage énorme, yeux, nez, lèvres, oreilles

démesurés, face d'idole grossière taillée à coups de hache dans

une souche de têtard par des anthropophages, mains velues el

formidables d'orang-outang, suscitant le songe d'accouplements

étranges entre les troglodytes el les animaux primitifs.

Il interroge nos askars. — Bashadours ! Bashadours ! — Il se

souvient : ils ont campé récemment derrière sa ciladollc. Ils sont

les héles du Sultan. Salam alck! Salam aleïkoum! Il nous tend

sa patte en nageoire qui me donne la sensation, quand elle se

referme, de ma main prise dans la gueule d'un pachyderme. El

il nous introduit dans son repaire.

Un enclos en rectangle, puissant. Des murs longs de trois cents

pieds, hauts de quarante. Du Mouley-Ismael k n'en pas douter,

s'en allant majestueusement en ruines. Certes, celle Kasbah

d'impériale misère peut, de son promontoire regarder en sœur,

par dessus la vallée, les fortifications de Mèknès la sainte. Certes,

au soleil couchant, les pourpres de leurs courtines chantent à

l'unisson la splendeur des soirs.

Sur l'aire de la cour gigantesque emprisonnée par les remparts,

un village, rien qu'en huiles de roseaux plâtrées de bouse de

bœuf, dressées au hasard, entassées, dessinant un labyrinthe de

venelles, fourmillantes de gueusaille, baslionnées de délrilus,

sans une feuille, sans un poil d'herbe. Agglomération, entasse-

ment brun chromatique, inouï dans la gamme de ses nuances.

Une Cour des Miracles exhalant vers l'élher une symphonie de

pestilences. A tous les tournants des chiens en fureur. Le pulul-

lement marocain des poules.

Le monstrueux Kaïd nous conduit solennellement au parc

infect, fange de fumier, où, la nuit, on réfugie les troupeaux. Il

explique que sa fantastique Kasbah est un élablissement agricole

du Sultan
; que la tribu vcrmineuse qui grouille dans son

enceinte, ce sont les paysans impériaux ; que lui est l'agronome,

qu'il est fournisseur de la Cour. Et montrant le friable béton des

murs croulants, il dit avec orgueil : A l'épreuve du canon !

Dimanche, 5 février.

Tout s'arrange! Enfin, après dix-huil jours, on inaugure ce

matin, à neuf heures, notre petit chemin de fer.

Le Meshouar mulâtre à face ronde, imberbe (y a-t-il de l'eu-

nuque là-dessous), jovial mais digne, irréprochablement entur-

banné, vient nous quérir. Nous sommes en costume, moi la robe

d'avocat. Cortège par les ruelles, par les cours palatines. Devant

la porte par laquelle le Sultan sortira, dans le préau vaste, tels

que figurants attendent l'entrée en scène, des askars rouges, le

fusil par terre à plat, des cavaliers manlelés de blanc avec le

bouton pourpre du poivron, les musiciens el leurs cuivres; et

sous les arcades, en multitude, des fonctionnaires invariablement

blancs, congrès de cuisiniers el de blanchisseurs. Accroupissc-

ment universel et silence. Nous passons, nous sortons : au mo-

ment où les battants sont ouverts, une nuée de populace qui

attendait là, fuit les pieds nus ballant le sol, les djillàb's secouées

'comme des ailes, volatiles dans un nuage do poussière el une

odeur de misère.

Nous entrons dans l'Akdal. La locomotive mignonne, avec l'air

fier de sa poitrine bombée sous le col bien porté de sa cheminée

qui fume, est attachée au wagonnet à rideaux saumon aigrette de



316 UARI MODERNE

drapeaux marocains rouge uni grifiFé d'un croissant verl. Musique

iolnlaine. Le Sultan se met en marche. Attente pendant qu'en

sourdine la musique dure. La porte du jardin privé qui donne

sur l'Akdal s'ouvre : un peloton blanc; seul à cheval, Mouley-

Hassan' en tête, flanqué de ses chasse-mouches. Profondes cour-

bettes, clameurs longues, de respect.

En souverain qui passe une revue, il se poste. Colloque avec

le baron Whetnail à pied, lêle découArerle. Il commande le

départ : la machinelle s'empanache de vapeur et la voilà rou-

lant sur sa voie étroite ; on entend les battements de son hoquet

précipité, oh ! combien évocatif pour nous des lointains délais-

sés! Diminuante elle s'éloigne, tourne la boucle terminale, et la

voici qui revient ronflante, avec' vraiment bon air pour un joujou.

Correcte, elle s'arrête devant Mouley-Hassan', souriant de son

sourire de complimenteur triste et parlant à demi-voix. Il fait

signe à sa suite, des courtisans garnissent le wagonnet. La

machine repart, moins alerte, car la charge de ces replets per-

sonnages est lourde. .

Enlrclcmps arrive un frère du Sultan, avec une vingtaine de

chérifs, ses cousins. Procession muette, lente, solennelle. Tous

en blanc, quelques agréments du verl réglementaire à peine visi-

bles entre les longs plis, des chapelets, des Corans dans des

sqchets de cuir. Figures fanatiques et farouches, mulâtres et

blancs, deux ou trois grêlés de terrible façon. Silencieux, pares-

seux, impassibles, ils s'accroupissent sur des carreaux de tapis,

quelques-uns sur des bois gisants. Pareils à des Cormorans s'ar-

rangeant pour la nuit.

Le Sultan est entré dans le kiosque de guinguette; le vitrage

de serre est masqué par des étoffes. Il fait appeler le Ministre.

Ils confèrent. La petite machine souffle, va, vient, crache sa

vapeur, charriant par lots les chériffs toujours muets, imper-

turbables, sans élonncment, sans admiration.

Le Ministre revient. L'entretien a duré une heure. Mouley-

Hassan' avait pour trône un vieux fauteuil Louis XV doré. II était

accroupi dessus, pieds nus dans les babouches. Pour le Baslia-

dour, une mauvaise chaise empaillée, un barreau du dossier

cassé. Le drogman debout. Derrière le Sultan un mur mal frotté

de peinture. Les étoffes du vitrage simples pans de toile à blouses

bleues. Pas de mobilier, sauf une horloge de voyage valant cinq

louis.ct un coffre en maroquin rouge caboche de clous en cuivre.

Toujours le luxe oriental !

Vers midi, il n'y a plus de charbon de bois : la machineltea

tout mangé. Les trois nègres eunnques qui chauffaient sont

éreinlés des trois heures de travail. Les chérifs, les gens de la

suite ont tous roulé. Le Sultan part. Courbettes et cris. Nous

aussi. Et voilà le premier chemin de fer au Maroc inauguré!

Qu'en pensent les Maures?

On ne saurait dire. Qu'y a-t-il derrière le rideau de leurs com-

pliments traînants, derrière le masque de leurs figures impas-

sibles? Admiration diplomatiquement contenue, dédain, indiffé-

rence par l'impuissance à comprendre? Notre Bapour ira-l-il

rejoindre, dans le magasin aux accessoires, les innombrables

présents oubliés des Bashadours antérieurs! Apparemment.

Race stagnante, hostile aux changements, défiante, heureuse en

son sémilismc étroit et sobre, préférant d'instinct sa vie satis-

faite d'une simplicité de troupeau où, quand il y a souffrance,

les corps seuls pâtissent, à la nôtre où ce sont les âmes insa-

tiables.

L'INCIDENT STOBBÀERTS {»)

M. Slobbacrts nous fait parvenir la lettre qu'il a envoyée le

18 courant en réponse à celle de la commission directrice de

l'Exposition des beaux-arts d'Anvers, parue dans l'Opinion

(d'Anvers), n" 252 et 253.

Bruxelles, le 18 septembre 1888.

Messieur» les membres de la commission directrice de la Société

royale pour Vencouragement des beaux-arts, iAnvers.

J'ai lu, dans lé journal l'Opinion (d'Anvers), n" 252 et 253,

votre réponse à ma lettre du 22 août dernier. Cette réponse ne

m'est pas parvenue. Je suis donc en droit de supposer que ce

mode de correspondance étrange, irrégulier, fait partie des pro-

cédés enseignés à l'académie d'Anvers, et j'ai la conviction que

tous ceux pour qui elle est étrangère, trouveront ce procédé peu

académique. Il n'est nullement exact que ma lettre a paru dans

les journaux avant que vous ayez pu la communiquer aux mem-

bres de la commission ; elle vous avait été adressée le 22 août,

et si, à cette même date, je vous ai priés d'attendre une nouvelle

autorisation de ma part pour la rendre publique, vous auriez dû

comprendre que celte demande de délai élail dictée par un sen-

timent d'indulgence vis-à-vis de vous-mêmes. D'ailleurs, je devais

croire que, nonobstant cette demande, ma lettre aurait été com-

muniquée sans retard aux intéressés, comme j'avais la certitude

aussi que, sans le secours de la publicité, vous l'auriez laissée

sans réponse.

En ce qui concerne l'accusation que vous dirigez contre moi,

que mon attaque était délUtérée depuis longtemps, je n'ai nulle

honte de convenir qu'elle était décidée le jour où a eu lieu entre

un des hommes les plus éminents de votre commission et moi, le

petit échange de mots dont voici la relation exacte :

— On m'a bien traité cette fois !

« Vous l'avez bien traitée aussi, répartit-il, » et il s'esquiva.

Que dites-vous de ce colloque? N'indique-t-il pas suffisamment

la préméditation d'une vengeance, la partialité consciente celle-là,

délibérée depuis longtemps, dont votre commission a donné tant

de preuves? Je comprends cependant que vous ayez préféré,

venant de ma part, une lettre « coup de foudre ». Je n'ai en garde

de vous fournir ce motif de joie et je vous confesse que ce grief,

au lieu de m'abaisser, m'élève dans ma dignité d'homme intelli-

gent
;
qu'il est la démonstration que, loin de céder aux mouve-

ments réflexes, je parviens à me réfléchir sur moi-même et à

n'agir que lorsque, après avoir senti et su que j'ai senti, je veux

et je sais ce que je veux. Je ne vous remercie pas moins pour ce

témoignage public que vous me donnez concernant mon état de

conscience. Je ne saurais, malgré toute ma bonne volonté, vous

accorder la même satisfaction. Votre réponse n'est ni claire, ni

simple — qualités dont vous vous targuez! De plus elle n'est ni

raisonnée, ni consciente.

Je démontre.

Comment, Messieurs, osez-vous avouer, — poor esquisser un

motif d'excuse probablement — que, depuis nombre d'années, à

la demande même des artistes, la commission directriee est, pour

le placement des tableaux, remplacée par une commission spé-

ciale, quelle ne nomme même pas, et qui, par saile, est seule

compétente pour répondre aux réclamations de M. Stobbaerts!

(1) Voir l'Art moderne du 16 septembre 1888.



tandis que l'article 5 de voire règlement s'exprime ainsi : « Le

jury d'admission est composé des membres de la commission

administrative de la société directrice, de cinq membres rési-

dants de cette société, et de neuf membres à élire par les artistes

belges ou domiciliés en Belgique »; et l'article 6 : « que le jury

de placement est composé de neuf membres élus par le jury d'ad-

mission et choisi dans son sein ».

Voilà certes un beau rébus, et je mets au défi tous les manda-

rins de la Chine et de la Société royale pour l'encouragement des

Beaux-Arts d'Anvers de m'en fournir une solution satisfaisante.

Peut-être pourront-ils, par l'inspection de ces rouages compli-

qués, saisir le mécanisme d'après lequel la commission directrice

devient, suivant les cas, tantôt un être vivant, tantôt un auto-

L mate. Ils nous diront peut-être,, qu'elle n'a pas d'activité propre,

* qu'elle est simplement décorative, neutre, émascuiée, qu'elle

éiade sa responsabilité quand elle sent l'attaque et qu'elle nie

son existence le jour ou on veuttûler sa vitalité! Pour moi, qui

ne suis pas un mandarin, je me contente de faire observer que les

membres de la commission directrice qui, par suite de leur majo-

rité dans le jury de placement, avaient connaissance des manœu-

vres déloyales y ayant cours, auraient dû les déjouer ou les bri-

ser au lieu de les subir, pour ne pas dire, de les favoriser ; c'est

ici qu'on voit poindre leur culpabilité.

Vous avancez aussi, dans une autre partie de votre réponse,

que tous les membres du jury ont signé le procès-verbal, et vous

ajoutez : « M. Slobbaerts le sait. » Je serais en droit de vous

demander comment vous pouvez être aussi positifs à cet égard ;

mais je me borne h accentuer que je persiste à croire à la réalité

et k l'exactitude des faits cl paroles que j'ai relatés concernant

vos agissements au sein du jury de placement. Vous aurez beau

provoquer des réunions nouvelles et, comme dans le Songe é^une

Nuit d'été, crier à tue-téle : « Le cerf a bramé, le feuillage a iris-

sonné » vous n'empêcherez pas mon rapport de faire autorité

parce qu'il repose sur le récit verbal d'un témoin en même temps

que d'un juge, et que tous ceux-là y ajouteront foi qui, me con-

naissant, n'admettront pas qu'un homma de mon caractère, ardent

dans la recherche de la vérité, ait pu forger des accusations aussi

précises.

Vous-mêmes seriez bien crédules si vous admettiez encore

aujourd'hui, que la statue du silence préside vos séances, que le

secret le plus absolu y est obsené car celui qui vous écrit a les

mains pleines de preuves cl, s'il les ouvrait, il en ferait sortir des

lettres, des cartes-correspondance, voire même des télégrammes

indéniables.

Le rôle que vous aviez à remplir consistait à rechercher les

canalisations par lesquelles vos soi-disant secrets s'en viennent

agiter l'opinion artistique. Mais vous n'en ferez rien, étant, pour

la plupart, coutumiers de ces divulgations. Il fallait, et depuis

longtemps, recourir à des mesures héroïques et brAler au fer

rouge la gangrène qui s'étend et ronge votre commission. — Ce

parti, vous n'avez pas su le prendre car il réclamait des acles

d'une virilité dont vous avez perdu les caractères.

N'hésitons pas à le proclamer bien haut; la commission d'An-

vers— l'unanimité desjournaux parlent en faveur de mon opinion

— est malade et bien malade. Nous chercherons et trouverons le

remède adapté à son cas. Dans ce but, comme dans les Animaux

malaies de la peste — nous appellerons à la barre tous les cou-

pables afm de découvrir la source du mal subtil, envahisseur dont

souffre la malheureuse. L'interrogatoire est commencé ; à l'heure

présente, le Lion — traduisons la commission directrice — a

bégayé sa réponse ; attendons la défense de l'anc.

Veuillez agréer, Messieurs, l'assurance de ma haute considé-

ration.

Jan Stobbaerts.

CONSEILS AUX ÉGARÉS
Dé notre temps, et de tous les temps, la doctrinaire prudence

des ganaches s'est tendue pour empêcher les audaces des nova-

teurs, et quand elle ne réussit pas à les arrêter, s'est ruée sur eux

avec les coups de dents et les coups de griffe de ses diffamations.

Aujourd'hui elle est aidée en cela par l'association anonyme en

laquelle les médiocrités mettent en commun leui-s rancunes et

leurs haines, grande taverne où se réunissent ceux qui ont trans-

formé la critique en reportage (cette pouillerie) et qui a pour

enseigne : « Ici on assassine les hommes de talent ».

Il est bon, pour rassurer parfois les hardis aventuriers de l'Art,

qui, malgré tout, poussent en avant, de leur répéter qu'en osant

ce qu'ils osent ils sont dans le grand chemin, sinon de la fortune

au moins de la vraie gloire. On est seul presque toujours pour

risquer l'inconnu, et il y a des heures de doute et d'affaissement.

Une voix, un exemple qui encouragent et relèvent sont alors le

cordial viatique du téméraire qui se sent faiblir. Ils font plus

pour pousser de rechef en avant, que les doucereux conseils ou

les injures ne savent faire pour intimider ou induire au recul.

Ernest Hello, le grand et peu connu écrivain dont VArt

moderne a signalé les œuvres avec insistance (1) a, dans un de

ses livres : les Plateaux de la Balance, traité cette question k

propos de la découverte de l'Amérique par Christophe Colomb,

et, dans la lettre imaginaire qu'on va lire, a mis en puissant relief

le prodigieux ridicule des doctrinaires de l'époque qui tenaient

son projet pour irréalisable ; tous savants, bien entendu, gens en

place, personnages importants, professeurs infaillibles, se croyant

en possession de toute raison et donnés en exemple aux jeunes

générations. Le morceau est typique et, en changeant les termes,

s'applique admirablement aux tentatives artistiques. Certes, ce

langage a dû être tenu par quelque membre de l'Ecole des Beaux-

Arts à Millet et à Rousseau ; tous les jours on le tient chez nous

aux indomptés qui ruent entre les brancards du fiacre acadé-

mique. On peut même ajouter que chez nous les brancards ayant

été déjà cassés plusieurs fois avec ruades et pétarades en plein

nez des vénérables automédons à carrick qui voulaient conduire

l'animal qu'on leur avait confié sur les boulevards du banal et

du convenu, les doucereux conseils se sont tratisformés dans ces

bouches d'ordinaire si rigoureuses observatrices du décorum

bourgeois, en orages d'imprécations à la cochère. Mais appliqué

au merveilleux inventeur du nouveau monde, les homélies de

l'espèce sont d'un si monstrueux comique que vraiment la lettre

d'Ernest Hello en prend une force symbolique et peut rester

comme le type et le proverbe dans cet ordre de faits. La voici :

Lettre qu'un docteur, homme très sérieux, dut écrire a

Christophe Colomb au moment où celui-u s'embarquait pour

l'Amérique.

« J'apprends, mon jeune ami, que vous avez le projet de

découvrir un nouveau monde, et je vous dirai sans détour

(1) Voir l'Art nwdei-ne, année 1886, p. 107.



que je ne vous en félicite pas. Votre projet me remplit

d'alarme. Il dénote, je ne crains pas de vous le dire, un orgued

inconcevable. Comment! Ne trouvez-vous pas la terre assez

grande ? Voyez les hommes des temps passés. Ont-ils jamais

songé à découvrir un continent nouveau? Et vous, vous jeune

homme, sans expérience, sans autorité, vous avez nourri cette

folle ambition. Comment! ni les conseils de tous vos vrais amis,

ni les meuaces de la destinée qui vous devient contraire, rien ne

peut vous décider à vivre tranquillement en Europe, comme
chacun de nous. Vous vous croyez donc bien au dessus des autres

hommes puisque ce qui leur suffit ne vous suffit pas? Tous les

gens éclairés vous le diront, mon jeune ami, votre orgueil vous

perdra.

« Je suis d'autant plus chagriné de voire fâcheux entêtement

que j'ai toujours eu pour vous une affection véritable. Tout

enfant, vous me plaisiez. J'aimais la finesse et la promptitude de

vos saillies. Jeune homme vous aviez une imagination qui me
séduisait. Car j'aime l'imagination chez un jeune homme pourvu

qu'il n'en ait pas trop. Vous me disiez quelquefois : j'aime

l'Océan ! et je vous engageais, mon enfant, à faire sur l'Océan

quelques vers latins, pour vous exercer. Pouvais-je me douter

que vous alliez prendre au sérieux la poésie? Si vous aviez, du

reste, un goût si prononcé pour la navigation, je ne vous aurais

pas dissuadé de faire de temps à autre quelques petits voyages :

les voyages forment la jeunesse. Mais, mon jeune ami, permettez-

moi de vous le demander : n'est-ce pas aller un peu loin que

d'aller chercher un nouveau monde?

« Et pourquoi donc ne pas vous contenter de l'ancien, puisque

nous, nous savons nous en contenter? Pourquoi ne pas entrer

tout simplement dans une de ces carrières libérales auxquelles

votre éducation vous donne droit de prétendre ? Pourquoi cette

folle et ridicule ambition? Ah! quand vous aurez mon âge!

« Je sais par cœur toutes vos grandes phrases. Vous pensez,

n'est-ce pas? que quand vous aurez traversé l'Océan qui essaye

de séparer les mondes, vous planterez la croix sur la terre nou-

velle.

« Ce sont là, mon enfant, des paroles creuses : permettez à

un homme plus âgé que vous, de vous le faire observer. Vous
savez que j'aime les arts, mais je n'aime pas les hommes de génie:

ils vont trop loin, ils exagèrent continuellement. L'Europe en

a déjà fourni assez et même trop ; ils ne sont bons qu'à agiter

le monde. Quelle folie d'aller là-bas, au risque de vous casser

le cou, grossir le nombre des rêveurs ! Prenez garde, mon enfant,

vous allez devenir ridicule. Croyez à la sincère affection qui me
dicte les paroles que je vous adresse. Je ne puis vous cacher

le regret que j'éprouve quand je vois perdu, dans les songes creux

d'un orgueil insensé, un jeune homme pour qui je me plaisais à

rêver un meilleur avenir.

K Oui, mon enfant, j'ai le cœur navré. Qu'avez vous fait de

voire dignité? L'honneur de voire famille a été sans tache jus-

qu'à ce jour. N'avez-vous plus d'amour- propre?

« L'amour-propre, mon enfant, c'est le gardien de la dignité,

et pour un homme bien né, la dignité est ce qu'il y a de plus

précieux. Sans doute (car je ne veux rien exagérer), il ne faut

pas avoir trop d'amour-propre, l'excès en lout est un défaut, mais
il faut en avoir un peu, et, si vous continuez, vous me ferez

croire que vous n'en avez plus
; prenez, parmi nous, quelques-

unes de ces fonctions honorables que votre jeune intelligence

TOUS rendrait capable de bien remplir : ainsi vous ne conlris-

lerez plus vos amis. Autour de vous nous serons tous d'accord ;

nous encouragerons vos essais, et nous tuerons le veau gras, en

voyant revenir l'enfant prodigue. »

LA CONTREFAÇON DES OEUVRES D'ART

AUX ÉTATS-UNIS

11 vient de se former à Paris, dit le Moniteur det Artt, uq

comité pour la défense de la propriété artistique aux Etats-Unis.

Cette question intéresse à la fois les peintres, les graveurs^ les

auteurs dramatiques, les écrivains et tous ceux qui s'occupent

(l'art. Aux Etals-Unis, chose extraordinaire, la propriété artistique

étrangère n'est protégée par aucune loi. Le droit d'auteur

n'existe que lorsqu'il s'agit d'une œuvre produite par un artiste

américain et appartenant à un citoyen ou à un résidant américain.

C'est ce qui a inspiré à M. R. Valadon une brochure dan^

laquelle il réclame énergiquement une loi protégeant les artistes

français contre la contrefaçon américaine.

Le même journal en donne en ces termes l'analyse :

Tout Américain peut impunément reproduire, contrefaire et

prendre pour sienne toute œuvre artistique et littéraire produite

par un étranger. Les Etals-Unis reconnaissent la propriété artis-

tique et la protège en ce qui concerne leurs nationaux, ainsi que

le prouve l'extrait suivant de leurs statuts revisés en 4870 :

[Paragraphe 4952] « Tout citoyen des Etats-Unis ou résidant

qui sera l'auteur, l'inventeur, le dessinateur ou le propriétaire

d'un livre, d'une carte de géographie, d'une carte marine, d'une

composition musicale, ou dramatique, d'une gravure, d'un bois

gravé, d'une photographie ou d'un cliché, d'un tableau, d'un

dessin, d'un chromo, d'une statue ou de modèles de dessin des-

tinés à être transformés en œuvres d'art, aura seul le droit de

l'imprimer, de le réimprimer, de le publier, de le compléter, de

le copier, de l'exécuter, de le finir et de le vendre ».

Mais à la suite de ce paragraphe s'en trouve un autre, le para-

graphe 4971, qui ajoute que « rien de ce qui est dit au para-

graphe 4952 ne pourra être interprété comme pouvant empêcher

le tirage, la publication, l'importation ou la vente d'un livre,

d'une carte de géographie, d'une carte marine, d'une composition

musicale ou dramatique, d'une impression, d'une gravure sur

bois, d'une gravure on d'une photographie, écrite, composée ou

faite par quiconque n'est ni citoyen américain ni résidant. »

Comme nous venons de le montrer, c'est sciemment, que la

contrefaçon est autorisée par les Etats-Unis. Il en résulte pour

les artistes et le commerce d'art européens, et, en particulier,

pour le commerce français et anglais, un préjudice que nous
croyons pouvoir estimer à plusieurs millions par an.

*La contrefaçon, aux Etals-Unis, existe depuis longtemps ; on
peut dire qu'elle a toujours existé; mais, tant que les procédés
de reproduction étaient dans leur enfance, cette industrie, en ce
qui concerne les gravures, par exemple, se trouvait forcément
très limitée, tandis que, dans ces dernières années, les procédés
de reproduction sont arrivés à une perfection telle, que des mai-
sons importantes se sont fondées aux Etats-Unis pour le com-
merce des contrefaçons. Toutes ces maisons publient des cata-

logues, illustrés et non illustrés, où s'étalent impudemment les

reproductions de toutes les plus belles gravures publiées par les

éditeurs européens.
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Voici ce que dit l'un des catalogues des contrefaçons : « Ces

belles gravures sont les fac-similés exacts des gravures et eanx-

fortes les plus rares cl les plus chères, d'après les maîtres

anciens, ainsi que des plus belles publications modernes faites

en Europe. Elles sont tirées sur le même papier, avec la même
encre que les originaux. »

Entre autres contrefaçons, nous citerons VAngélus de Millet;

le Christ devant Pilate de Munkacsy ; la Ronde de nuit de

Rembrandt. Ces trois planches ont été gravées à l'eau-forte par

M. Waltner. Or, une maison de Boston offre au public ces contre-

jfaçons au prix de cinq fraises. Veut-on un exemple? la Ronde de

nuit a été éditée par la maison Goupil et C' à un nombre limité

d'épreuves, mais d'un prix très élevé (certains élals se vendent

S.SQO francs). La planche, qui a routé 100,000 francs, a été

publiée en mars 1887. Au mois de mai suivant, les contrefaçons

de cette planche étaient vendues un dollar en Amérique!

Ainsi, voilà une planche qui a coûté 400,000 francs à l'éditeur,

avec laquelle il est en droit d'espérer retrouver au moins la somme

qu'elle a coûté, et dont la vente se trouve arrêtée aux Etats-

Unis parce qu'il a plu à une maison peu scrupuleuse de faire de

cette œuvre d'art une contrefaçon qui ne lui coûte, à elle, qu'une

somme infime, et de la vendre h vil prix 2i ceux qui auraient pu

être tentés d'acquérir une reproduction du chef-d'œuvre de Rem-

brandt. Et cela se passe sous l'œil bienveillant de la police amé-

ricaine !

La contrefaçon américaine procède de même pour les livres.

La situation faite aux auteurs étranecrs par la législation amé-

ricaine est des plus mauvaises.

Les progrès que la science a fait faire à l'industrie sont tels

qu'un grand nombre d'éditeurs américains ont, en ce moment,

des machines et un outillage assez perfectionnés pour qu'un

ouvrage publié k l'étranger puisse être imprimé dans les vingt-

quatre heures qui suivent son arrivée à New-York.

Voici, à ce sujet, un exemple :

Il y a quelques années, un des plus grands éditeurs anglais,

M. L..., achetait, pour la somme de 10,000 livres sterling, le

manuscrit d'Endymion de lord Beaconsticld. C'était un joli prix,

mais l'éditeur comptait sur une vente importante, non seulement

en Angleterre, mais aussi en Amérique, car les œuvres du pre-

mier ministre anglais excitaient un vif intérêt dans ces deux pays.

M. L... préparait donc son édition, et, comme elle était considé-

rable, son exécution demandait un certain temps. Or, un éditeur

américain avait eu vent de l'affaire, et voici, nous a-l-il été

raconté, le moyen qu'il employa pour s'assurer la vente de ce

roman en Amérique. Il soudoya, chez M. L..., un ouvrier qui

réussit à se procurer les bonnes feuilles du livre. Un steamer

attendait avec une équipe de compositeurs : les épreuves leur

furent remises et, pendant la traversée, les formes furent compo-

sées, de façon que, à l'arrivée, il. n'y eut plus qu'à faire rouler

les machines, et l'industriel américain publia, en même temps

que l'éditeur anglais et à un prix bien inférieur, le roman de

Disraeli, ce qui lui rapporta une fortune.

M. René Valadon termine sa brochure on demandant une loi

protégeant la propriété artistique et littéraire. Cette loi est

réclamée en même temps par toutes les grandes maisons d'édi-

tion américaines qui voudraient également entreprendre de

grandes et belles éditions, ce qui leur est interdit tant que la

contrefaçon les exposera à voir les dépenses faites par elles

dans ce sens devenir une source de perles au lieu d'une source

de profits.

M. Valadon croit qu'il suffirait que les faits qu'il signale fussent

révélés au public américain pour obliger le gouvernement à y
mettre un terme ; il demande en terminant que tous, peintres,

graveurs, auteurs, etc., adressent leurs plaintes aux Chambres

françaises pour que cette question soit traitée diplomatiquement.

pETITE CHROJ^IQUE

Dans la liste des récompenses accordées aux exposants du
Salon internationi de Munich, nous relevons les noms suivants

d'artistes belges: Médaille de l'» classe, Franz Courions; médailles

de a™*^ classe, Léon Frédéric, Franz Van Leempullen, Henri

Luylen, Julien Diilens et Léon Mignon.

Une exposition d'œuvresdcM. Dubois-Pillet est ouverte en ce

moment dans les bureaux de la Revue indépendante, à Paris.

Le père du regretté Louis Brassin, M. Gérard Brassin, vient de
mourir à Briihl. Il acquit une grande réputation, jadis, comme
artiste lyrique, et chanta sur les premières scènes de rAllemngne

et de la Hollande, spécialement les opéras de Mozart.

BREITKOPF & HÀRTEL
EDITEURS DR MUSIQUE

M0NTA8NE DE LA COUR. 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une vois seule, tirés de Lohcngrin

de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N* 1 Réved'EUa fr. 25

i Chant d'amour d'Eisa 75

3 Confidence d'Eisa à Ortrude 1 00

4 Chœur des flançaUles 1 00

II. — Pour une voix d'tiomme (ténor).

5 Reproche de Loliengrin k Eisa 1 00

6 Exhortation de Lohengrin à Eisa 1 25
7 Récit de Lohengrin i 25

8 Adieu de Lohengrin i OO

III. — Pour une voix d'homme (baryton).

9 Air du Roi Henri o 75

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

3^1. GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1" et 2« prix

EXPOSmOK AISTEBDAI 1883, ARTEKS 1885 DIPLOIE D'IOnEUB.
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Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jorispmdence.
— Bibliographie. —Législation. —Notariat.
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Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 128, Paris.
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L'ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et l'indépendance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés ^ sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne
lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de sculpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néannaoins ses.

lecteurs sur tous les événements artistiques d'. Tétranger qu'il importe do connaître.

Chaque numéro do Ij'ART MODERNE s'ou\ . par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actualité. Les exjtositions, . les livres nouveaucà, les

premières représentations d'oeuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventes dobjets iTart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées.

L'ART MODERNE relate aussi la législation et la jurisprudence artistiques. Il rend compte des
procès les plus intéressants concernant les Arts, plaides devant les tribunaux belges et étrangers. Les
artistes trouvent toutes les semaines dans son Mémento la nomenclature complète des expositions et

concours auxquels ils peuvent prendre part, en Belgique et à l'étranger. Il est envoyé gratuitement à
l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.

L'ART MODERNE forme chaque année un beau et fort volume d'environ 450 pages, avec table
(les matières. Il constitue pour l'histoire de l'Art le document LE PLUS COMPLET et le recueil LE PLUS
FACILE A CONSULTER.

PRIX D'ABONNEMENT
Belgique lO fl*. par an.

Union postale 1 3 ^I*« »

Quelques exemplaires des sept premières années sont en vente aux bureaux de L'ART MODERNE,
rue de l'Industrie, 26, au prix de 30 ft^nCS chacun.

(

BruxeUes. — luip. V Momnom, 26, rue de l'Induatrie.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

l'administration générale de TArt Moderne, rue de l'Industrie, 26, Bruxelles.

Bureau a Paris ; Chaussée d'Antin, 1 1 (Librairie de la Revue indépendante).

^OWMAIRi:

Patsaob d'octobre. — Le " Ten O'Clock «. — Nouvel

INCIDENT AU SaIX)N D'AnVEHS. — La VÉNU8 MODERNE. — DeUX

LETTRES. — Le THEATRE MoLIÈRE. — MeHENTO DES EXPOSITIONS.

— Petite chronique. ^

PAYSAGE D'OCTOBRE

Les premières gelées ont roussi les feuilles, et déjà

s'arrondissent, sous la fine lumière automnale, des cou-

poles d'or bruni. A perte de vue, devant nous, en ce

gris matin durant lequel nous errons dans la forêt,

moutonnent des croupes boisées par dessus lesquelles

le ciel tend un velum opalin. Et de longs frissons font

palpiter les gazes lactescentes dont la nuit a enveloppé

le silence des fourrés.

A l'avant-plan, dans une coupe ensanglantée par la

digitale pourprée et qu'étoile la pâle épilobe, de grêles

bouleaux s'évaguent en silhouettes tristes, et l'argent

vierge de leur écorce se détache à peine sur l'ivoire du

ciel. Un sorbier, ça et là, accroche une parure de

corail à la ténuité des ramilles. Par delà les arbres

rabougris, clamant l'Ardenne de leur voix frêle, le ter-

rain s'exhausse, et c'est la forêt, la mystérieuse forêt,

infinie comme la mer, dont la houle roule et gronde,

en vagues vertes, jusqu'aux plus lointains horizons.

Elle épuise, en ses dégradations subtiles, toute la

gamme des émeraudes, des Véronèse et des cinabres.

Mais dans le concert smaragdin des hêtres, des trem-

bles, des chênes et des sombres épicéas éclate la note

vive d'une pointe de chrome, d'une cime brûlée par le

gel, premières et discrètes fusées du feu d'artifice qui,

d'ici à la Toussaint, incendiera les bois de pétarades

multicolores. p
A gauche, la haute futaie tapisse d'une fourrure

épaisse le flanc du coteau au pied duquel, en un étroit

ravin, se précipite un ruisseau bavard. Et l'on se figure,

sur ces velours et ces peluches qu'Octobre dore et

satine, la ronde des divinités familières de la forêt

glisser d'un pied soyeux et s'égayer au frémissement

mélodique de la brise à travers les ramures.

A droite, c'est un enchevêtrement inextricable de

taillis courts, de ronces, de broussailles et de graminées,

tout un monde végétal dans lequel luisent, sous la

courbe dentelée des fougères, les mûres sauvages et les

myrtilles, en globes minuscules, perles noires brodées

sur le drap olive des mousses et des lichens. Par places,

dans les endroits dénudés que parsèment des éclats de

schiste, la bruyère étend une nappe rose-fané, jonchée

de genêts plantés en faisceaux de glaives.

En face, dans les frondaisons éclatantes, tout au
milieu des bois, et loin, si loin! des routes, au cœur de

cette forêt ardennaise à l'orée de laquelle expire le



monde, s'élève une maison de garde, silencieuse et pai-

sible. Un petit étang bordé de joncs reflète, à ses pieds,

un coin d'azur. Les pourpres de la vigne vierge rou-

gissent les murs. Et la route qui y mène est plantée de

sapins rangés en bataille, dont les sommets, dressés par

dessus ses feuillages des courts taillis et des brous-

sailles, paraissent les noirs cimiers des chevaliers gar-

dant la solitude farouche de la cabane.

Au delà, fermant l'horizon, ondulent les couronnes

des chênes et des hêtres. Pas un bruit, pas un son, pas

un cri d'oiseau ne rompt la solennité du silence. Dis-

tincte s'élève, chantée par le vent qui frôle les branches

comme les cordes d'une harpe gigantesque, la mélodie

infinie de la forêt, tandis que lentement se fraie un pas-

sage dans le désordre des nuées peu à peu dispersées,

le soleil, lustrant l'admirable paysage et l'illuminant

soudain, aux yeux éblouis du promeneur contemplatif,

d'un éclat de féerie.

Alors, des feuilles transparentes tombent des ocella-

tions d'or neuf; la jonchée de feuilles mortes s'avive de

carmin, de vermillon, de lueurs incarnadines ; de

soudaines filtrées de jour font trembler au bout d'une

tige d'argent vert l'étincelle d'un rubis, et par toute la

forêt sonore passe un frémissement de lumière.

Au loin la maison du garde faiblement réfléchit,

de son toit d'ardoises, comme un pâle sourire, les

rayons triomphants.

LE TEN O'CLOGK

DE M. Whistleu (1).

James Mac Neill Whistlcr, que les XX onl fait connaîlre à

Bruxelles, a, dans des conférences à tapage faites à Londres, à

Cambridge et à Oxford, exprimé des idées intéressantes et dis-

tribué dos coups de griffe énergiques. M. Stéphane Mallarmé s'est

chargé de traduire en français la très curieuse et très cinglante

élude du maître. Le Ten O'Clock (ainsi nommé, tout simplement,

l)arce que la conférence avait lieu à dix heures du soir) est donc

doublement précieux. Les « compliments » que l'illustre artiste

adresse aux Anglais peuvent être appliqués, avec non moins de

justesse h nos compatriotes. A tous égards l'œuvre mérite une

place spéciale parmi les documents que nous devons aux peintres-

écrivains.

Mesdames et Messieurs,

C'est avec une grande hésitation, et pas mal de crainte, que je

parais devant vous, dans le rôle de prédicateur.

Si la timidité a quelque rapport avec la vertu de modestie, et

me peut valoir votre faveur, je vous prie, au nom de cette vertu,

de m'accorder toute indulgence.

(i) l'iiblié dans rori(;inal par Chatts and Windus, Piccadilly, à

Londres, et en français par la librairie de la Revitc indépendante,

il, chaussée d'Antiu, Paris. (Droits de traduction et de reproduction

réservés.)

Je plaiderais mon manque d'habitude, s'il n'était d'abord

invraisemblable, à en juger par les précédents, qu'on pftl s'at-

tendre ù rien d'autre qu'à l'effronicric la plus manifeste, en raison

de njpn sujet — car je ne veux pas vous cacher que je me pro-

pose de vous parler sur l'Art. Oui, l'Art — qui depuis peu est

devenu, au moins autant que la discussion ou les écrits aient pu

en faire cela, une sorte de lieu commun pour l'heure du thé.

L'Art court la rue ! — un galant de passage lui prend le men-

ton — le maître de maison l'attire à franchir son seuil — on le

presse de se joindre h la compagnie, en gage de culture et de

raffinement.

Si la familiarité peut engendrer le mépris, l'Art certainement

— ou ce qu'on prend couramment pour lui— en est arrivé à son

degré le plus bas d'intimité avec tous.

Les gens, on les a harassés de l'Art sous toutes Tes foi'més, oh

les a contraints par tous les moyens de le supporter. On leur a

dit, comment ils le doivent aimer, vivre avec. Ils onl vu leurs

logis envahis, leurs murs hantés de papier, jusqu'à leurs vête-

ments pris à parti — au point que, hors de soi enfin, effarés et

remplis de ces doutes et des malaises que cause une suggestion

sans motif, ils se vengent d'une pareille intrusion et renvoient les

faux prophètes qui ont couvert de discrédit le nom môme du

Beau ; eux, de ridicule.

Hélas! Mesdames et Messieurs-, on a diffamé l'Art, qui n'a rien

de commun avec de telles pratiques. C'est une divinité d'essence

délicate, toute en retrait, elle hait se mettre en avant et ne se

propose en aucune manière pour améliorer autrui.

Divinité, au dedans de soi, égoïstemenl occupée de sa per-

sonne seule, n'ayant aucun désir d'enseigner, cherchant et trou-

vant le beau dans toutes conditions, et tous l«s temps, comme le

fit son grand prêtre Rembrandt, quand il vil une grandeur pitto-

resque et une noble dignité dans le quartier des Juifs d'Ams-

terdam, et ne déplora pas que ses habitants ne fussent pas des

Grecs.

Comme firent Tintoret et Paul Véronèse, entre les Vénitiens,

qui ne s'arrêtèrent pas k changer les brocarts de soie pour les

draperies classiques d'Athènes.

Comme fil à la cour de Philippe, Vélasquez, dont les infantes

bouffant de jupes inesthétiques, sont, en tant qu'œuvres d'art, de

même qualité que les marbres d'Elgine.

Ces grands hommes n'étaient pas des réformateurs — ni sou-

cieux de porter un perfectionnement à l'étal d'autrui ! Pas d'autre

préoccupation chez eux que leurs produits, et, pleins de la poésie

de leur savoir, ils ne souhaitaient pas de modifier leur milieu —
car, forts de la n-vélalion des lois de leur Art, ils virent dans le

développement de leur œuvre celte beauté réelle qui, pour eux,

était matière de certitude et de triomphe autant que, pour l'as-

tronome, l'est la vérification d'un résultat prévu selon la lumière

qui n'est qu'à lui. Ce faisant, leur monde élait complètement

séparé d'aucun de ceux de leurs semblables confondant le senti-

ment et la poésie, et pour qui il n'est pas d'œuvre parfaite que
n'explique un avantage à soi conféré.

L'Humanité prend la place de l'Art, et les créations de Dieu

s'excusent par l'utile. La Beauté se confond avec la vertu, et,

devant une œuvre d'art, on demande : — « Quel bien cela

fera-t-il ? »

Il suit de là que la noblesse de l'action, dans cette vie, se lie

désespérément au mérite de l'œuvre qui la dépeint ; et qu'ainsi

les gens ont acquis une habitude de regarder, comme qui dirait,
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non une peinture, mais, au travers, quelque fait humain qui doit

ou ne doit pas, à un point de vue de société, améliorer leur état

mental el moral. Aussi nous en sommes venus h entendre parler

d'une peinture qui élève, et du devoir du peintre — de telle

peinture qui est pleine de pensée; et de tel panneau, purement

décoratif.

Une croyance favorite, à ceux qui enseignent chère, est que

certaines périodes ont été spécialement artistiques, et que dos

peuples, qu'on est prêt à nommer, furent notamment amants de

l'Art.

Ainsi l'on nous dit que les Grecs furent, en tant que nation,

les adorateurs du beau, et qu'au xv* siècle l'Art s'imprégna dans

la multitude.

Que les grands maîtres Vivaient sur un pied d'intelligence

commune avec leurs patrons — que les Italiens des premiers

temps étaient artistes — tous — et que c'est la demande de la

chose belle qui la fit se produire.

Que nous, ceux d'aujourd'hui, par m contraste grossier avec

cette pureté arcadienne, appelons le laid et trouvons le gauche.

Que, pussions-nous changer d'habitude et de climat, désirions-

nous errer en des bosquets — pût la lumière nous rôtir jusqu'à

dépouiller notre drap — fussions-nous sur le point de ne pas

nous presser, et de voyager sans vitesse, nous aurions besoin

tout à coup de la cuiller à la reine Anne et piquerions nos pois

de la fourchette à deux dents. Et voilà, pour les ouailles, des

hameaux d'art surgir près Hammcrsmith, et qu'on méprise le

cheval à vapeur.

Inutile ! et sans l'ombre d'espoir, et faux est cet effort !
—

bâti avec de la fable et tout cela parce que « un homme sage a

proféré une chose vaine et rempli son ventre du vent d'est ».

Ecoulez! il n'y a jamais eu de période artistique.

H n'y a jamais eu un peuple amant de l'Art.

Au commencement, l'homme sortait chaque jour — celui-ci

pour la bataille, celui-là à la chassé ; l'autre encore pour pio-

cher et bêcher aux champs; -> à seule fm de gagner, et de

vivre, ou de perdre et mourir, jusqu'à ce qu'un se trouva parmi

eux, différant d'avec le reste, dont les travaux ne l'attiraient pas,

et il resta près des lentes, entre les feWm/s, et traçait d'étranges

dessins avec un bois brûlé sur une gourde.

Cet homme, qui ne prenait pas de joie aux occupations de ses

frères — qui n'avait souci de la conquête, et se rongeait dans le

champ — ce dessinateur de bizarres modèles — cet inventeur

du beau — qui percevait, dans la nature à l'enlour, de curieuses

courbes — comme on voit dans le feu des figures — ce rêveur à

part — fut le premier artiste.

Et quand, du champ et d'au loin, s'en revinrent les travail-

leurs, ils prirent la gourde — et ils y burent.

Et voici que vers cet homme en vint un autre — et, avec le

temps, d'autres — de pareille nature, choisis par les dieux — et

ils travaillèrent ensemble, — et ils façonnèrent bientôt, avec la

terre humectée, des formes ressemblantes à la gourde ; et selon

un pouvoir de création, patrimoine de l'artiste, voici qu'ils dépas-

sèrent la suggestion paresseuse de la nature, et que naquit le pre-

mier vase, beau dans sa proportion.

Et les gens de labeur, peinaient, et eurent soif; et les héros

revinrent de fraîches victoires pour se réjouir et festoyer; et tous

burent également aux gobelcis des artistes, façonnés adroitement,

ne prenant pas garde cependant à l'orgueil de l'artisan, et ne

comprenant pas la gloire mise en son ouvrage ; buvant à la coupe,

pas par choix, pas par la conscience qu'elle était belle : parce

que, ma foi, il n'y en avait pas d'autre !

Et le temps, en un état supérieur, apporta plus de capacité

pour le luxe, et il devint bien que les hommes habitassent dans

de grandes maisons, de reposer sur des couches et de manger à

des tables ; sur quoi l'artiste, avec ses aides, bâtit des palais el

les remplit de meubles, beaux dans leurs proportions et char-

mants à regarder.

Et le peuple vécut dans les merveilles de l'Art — et mangea

el but dans des chefs-d'œuvre — car il n'y avait rien d'autre

dans quoi boire et manger, et pas de construction laide pour

demeurer; pas d'article d'usage quotidien, de luxe ou de néces-

sité qui ne fût point, sorti du dessin du maître, et fait par ses

ouvriers.

Et le peuple ne s'enquérait pas, et n'avait rien à dire en celle

affaire.

Ainsi la Grèce fut dans sa splendeur et sufyême régna l'Art

— par la force du fait, non par choix — el il n'y avait intrusion

de ceux du dehors. Le puissant guerrier ne se serait pas plus

aventuré à offrir un projet pour le temple de Pallas Alhéné que

le poêle sacré n'aurait présenté un plan pour la construction de

catapultes.

Et l'Amateur élail inconnu — et le Dilettante irrêvé!

Et l'histoire alla s'écrivanl, et la conquête accompagna la civi-

lisation, et l'Art s'cpandit ou plutôt ses produits que portaient

aux vaincus les vainqueurs, d'une contrée à l'autre. Et la cul-

ture spirituelle avec ses usages couvrit la face de la terre, de façon

que tous les peuples continuèrent à se servir de ce que Varlisle

tout seul produisait.

Et les siècles se passèrent en ces coutumes, et le monde fut

inondé de tout ce qui était beau, jusqu'à ce que Se leva une classe

nouvelle qui découvrit le bon marché et prévit la fortune dans la

fabrication du faux.

Alors jaillirent à l'existence le clinquant, le commun, la came-

lotte.

Le goût du commerçant supplanta la science de l'arlislc, el ce

qui élail né de mille et mille leur retourna, cl les charma, car

c'était d'après leur propre cœur; cl les grands el les petits,

l'homme d'état et l'esclave, prirent pour eux l'abomination

offerte et la préférèrent — et ont vécu avec, toujours, depuis

lors!

Et l'occupation de l'artiste s'en allait, cl le manufacturier cl le

détaillant prirent sa place.

Et hors des cruches les héros versèrent et burent aux coupes

— avec connaissance de cause — notant l'éclat du neuf objet de

parade et mettant un orgu'^il en sa valeur.

Et le peuple — maintenant — eut beaucoup à dire en celte

affaire et chacun fut saiisfait. Et Birmingham et Manchester se

levèrent en leur puissance— et l'Art fut relégué dans la boutique

de bric-à-brac.

La nature contient les éléments, en couleur et forme, de

toute peinture, comme le clavier contient les notes de toute

musique.

Mais l'artiste est né pour m sortir, et choisir, cl grouper avec

science, les élémcnis, afin que le résultat en soit beau — comme

le musicien assemble ses notes cl forme des accords — jusqu'ù

ce qu'il éveille du chaos la glorieuse harmonie.

Dire au peintre qu'il faut prendre la nature comme elle est,

vaut de dire au virtuose qu'il peut s'asseoir sur le piano.
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« La nature a toujours raison » est une assertion arlistique-

menl aussi conlrouvéc, que la vérité en est universellement prise

pour argent comptant. La nature a très rarement raison, à tel

point même, qu'on pourrait presque dire que la nature a habi-

tuellement {ort : que l'état de choses nécessaire pour grouper une

perfection d'harmonie digne d'une peinture est rare; ou, pas

commun du tout.

Cela va sembler, même aux plus intelligents, une doctrine

presque blasphématoire. Si incorporé avec notre éducation est

devenu l'aphorisme en question, que la croyance à sa véracité

passe pour faire partie de noire être moral et les mots eux-mêmes

ont à noire oreille, un son de religion. Pourtant la nature réussit

rarement à produire un tableau.

Le soleil resplendit, le vent souffle d'est, le ciel est vide de

nuages, ei, au dehors, tout est en fer. Les vitres du Palais de

Cristal s'aperçoivent de tous les points de Londres. Le promeneur

du dimanche se réjouit d'une journée glorieuse, et le peintre se

détourne pour fermer les yeux.

Combien peu l'on perçoit cela, et avec quelle obéissance le

quelconque dans la nature s'accepte pour du sublime, on le peut

conclure de l'admiration illimitée produite quotidiennement par

le plus niais coucher de soleil.

La dignité des montagnes coiffées de neige se perd en trop de

netteté, mais la joie du touriste est de reconnaître les voyageurs

à leur sommet. Le désir devoir, pour le fait de voir, est, quant à

la masse, le seul à satisfaire : de là sa jouissance du détail.

Et quand la brume du soir vêt de poésie un bord de rivière, ainsi

que d'un voile et que les pauvres constructions se perdent dans le

firmament sombre, et que les cheminées hautes se font campa-

niles, et que les magasins sont, dans la nuit, des palais et que la

cité entière est comme suspendue aux cieux — et qu'une contrée

féerique gît devant nous — le passant se hâte vers le logis, tra-

vailleur et celui qui pense; le sage et l'homme de plaisir cessent

de comprendre comme ils ont cessé dé voir, et la nature qui,

pour une fois, a chanté juste, chante un chant exquis pour le seul

artiste, son fils et son maître — son fils en ce qu'il l'aime, son

maître en cela qu'il la connaît.

A lui son secret se déploie, à lui ses leçons graduellement se

sont faites claires. Il regarde sa fleur non pas dans les verres

grossissants afin de recueillir des faits pour la botanique, mais

avec la lumière de qui voit, en la variété choisie de tons brillants

et de délicates nuances, des suggestions pour des harmonies

futures.

Il ne se borne pas à copier oiseusement, et sans pensée,

chaque brin d'herbe, comme l'en avisent des inconséquents; mais,

dans la courbe longue d'une feuille étroite, corrigée par le jet

élancé de sa lige, il apprend comment la grâce se marie à la

dignité, comment la douceur se rehausse de force, pour que
résulte l'élégance. ç.

Avec l'aile couleur cilron du papillon pâle, ses fines taches

couleur orange, il voit devant lui les pompeux palais d'or clair,

non sans leurs fluets piliers safrannés; il lui est enseigné comment
de délicats dessins haut sur les murs se traceront en tons tendres

d'orpin, et se répéteront à la base par des notes de teinte plus

grave.

Il trouve dans ce qui est subtil et gracieux des insinuations

pour ses propres combinaisons, et c'est ainsi que la nature

demeure sa ressource et est toujours à son service ; à lui, rien de

refusé.

. A travers son cerveau comme à travers l'alambic, se distille

l'essence très pure de cette pensée qui commença aux dieux, et

qu'ils lui laissent à effectuer.

Mis par eux à part pour compléter leur ouvrage, il produit

celte chose merveilleuse appelée le chef-d'œuvre qui dépasse en

perfection tout ce qu'ils ont essayé en ce qu'on appelle nature
;

et les dieux regardent faire et s'étonnent et perçoivent combien

de tout un monde est plus belle la Vénus de Hilo que ne l'était

leur Eve à eux.

{A continuer).

NOUVEL INCIDENT AU SALON D'ANVERS

Bruxelles, !•' octobre 1888.

Monsieur le Directeur,

J'ai envoyé à l'Exposition d'Anvers — que je n'ai pas vue —
trois aquarelles, inscrites toutes trois au catalogue.

Un amateur, désirant un pendant à une de mes œuvres, se

rend au Salon anversois. Il cherche en vain celle de mes aqua-

relles que je lui avais spécialement signalée, et ne la trouvant

pas, s'adresse au bureau.

Trois messieurs, aussi graves qu'embarrassés, après concilia-

bule, donnent des explications embrouillées.

Mis au courant de ce fait et peu rassuré sur le sort de mon
aquarelle, j'en écris à la Comniission, qui me répond par la lettre

suivante :

SOCIÉTÉ HOYALE Anvers, le 27 septembre 1888.

d'encouragement des beaux-arts

A ANVERS.

Monsieur, •

Nous avons reçu votre lettre du 25 courant et fait faire les

recherches nécessaires au sujet de votre réclamation.

Il en résulte que dans sa toute dernière séance, le jury d'ad-

mission, après avoir accepté deux de vos œuvres, n'a pas admis

la troisième, qui se trouve à votre disposition à notre dépôt.

Nous nous étonnons que vous n'ayez pas reçu à cet égard l'avis

qui a été envoyé à tous les artistes dont les œuvres ont été refu-

sées par le jury ; cela doit provenir d'une erreur de In poste ou de

cette circonstance que c'est au tout dernier moment que le jury a

pris sa décision en ce qui concerne vos œuvres.

Agréez, etc.

Pour la Commission :

V Le Secrétaire,

(Signé) Alfred Donnet.

Cet avis, provoqué par ma réclamation, ne m'arrive, remar-

quez-le bien, que deux mois après l'ouverture du Salon, et avec

quelles excuses!!

Recevez, je vous prie, Monsieur le Directeur, l'expression de

mes sentiments distingués.

Maurice Hagemans.
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LA VENUS MODERNE
d'après Aloernon Charles Swinburne

Avec Waller Savage Lanoore, Percy Byssche Shelley, John

Keats, Elisabeth Barretl Browning, Dante Gabriel Rossetti,

Algernon Charles Swinburne forme le groupe des grands poêles

anglais de ce siècle.

M. Gabriel Sarrazin a consacré à celte pléiade un livre remar-

quable dont nous avons rendu compte dans noire numéro du

iO juin dernier.

Tous se sont occupés de la femme. Swinburne l'a symbolisée

dans Marie Sluarl. M. Sarrazin résume en ces termes celle

partie curieuse de l'œuvre du poêle.

J'arrive à la figure qui écrase toutes les autres, à Mary Sluarl.

Si je voulais allonger mon Essai, je pourrais commencer par

donner la Marie Stuarl historique. J'ouvrirais G. Chalmer ou

M. Mignel. M. Mignel, surtout, me semble avoir exposé le vrai

portrait, le portrait historique de la célèbre reine d'Ecosse. Il a

jugé sa vie publique et privée du haut de celte impariialilé

absolue, que, seul peut-être de tous les historiens français du

siècle, il possède. Son appréciation est un résumé de documents,

et on peut s'y tenir. En voici quelques lignes.

« Sortant d'une cour brillante et raffinée, elle revenait, pleine

de regrets et de dégoûts, au milieu des montagnes sauvages cl

des habitants incultes de l'Ecosse. Plus aimable qu'habile, très

ardente et nullement circonspecte, elle y revenait avec une grâce

déplacée, une beauté dangereuse, une intelligence vive, mais

mobile, une âme généreuse, mais emportée, le goût des arts,

l'amour des aventures, toutes les passions d'une femme jointes à

l'exlréme liberté d'une veuve» Bien qu'elle eût un grand courage,

elle ne s'en servit que pour précipiter ses malheurs, et elle

employa son esprit à mieux faire les fautes vers lesquelles l'en-

traînaient sa situation et son caractère. »

Sera-ce là la Marie Sluarl de M. Swinburne? Non vraiment, k

beaucoup près. Bien qu'il connaisse les travaux historiques et

que sa trilogie soit, pour les détails, découpée dedans, nous

savons que le poète transforme, d'instinct, tout ce qu'il touche.

Étrange, celte Marie Sluart-ci. On la comprend peut-être mieux,

si l'on est hanté de deux autres figures artistiques. L'une est une

tête de Vénus antique, récemment découverte, cl qu'on m'a

signalée, l'an dernier, à Londres, au British Muséum : une tête

élégante et large, aux lèvres d'un contour amer, tourmenté,

cruel. L'autre est la Venus Verlicordia, toile d'un des plus chers

amis de M. Swinburne, du grand peintre et poêle Dante Gabriel

Rossetti. Au moment où vos yeux promènent leur volupté sur le

buste nu de la déesse, sur la moelleuse- opulence de ses seins

tentateurs, dune chair brune ombrée de rose, voici que soudain

vous blesse obliquement de son expression louche, la flèche

hagarde de l'œil.

Et maintenant, regardez, la voilà-l-il pas la même, royale et

sans cœur, revenue au monde sous forme nouvelle, la reine de

Paphos? N'esl-cc pas Vénus dont la bouche décoche un ironique

« Prends-loi garde » au cœ,ur palpitant et déjà prisonnier qu'elle

va broyer sous ses dents :

marie stuart

« Asseyez-vous, Monsieur, et causons. Voyez, celte agrafe de

corsage est du nouveau : — c'est le roi de France qui mc^ l'a

envovée.

CHASTELARD

Une belle chose : — mais quelle devise? le sens en est difficile

à pénétrer. —
marie stuart

Une Vénus couronnée qui mange le cœur des hommes : — au

dessous d'elle vole un Amour aux ailes de chauve-souris; — il

tresse les cheveux des adorateurs, pour en lier — des pattes

d'oiseaux vivants. Voyez quel petit travail fin : — le nom de

l'orfèvre est Gian Crisostomo da quoi? — Pouvez-vous lire cela?

La mer écume sous les pieds de Vénus ;
— elle se tient debout

sur la mer, et celle-ci frise — en douces petites ondulations qui

courent ensemble sous le vent. — Mais ses cheveux ne s'éparpil-

lent pas, c'est une faute ;
— ils tombent en pointes et languettes

courtes, — point comme des cheveux secoués par des souffles.

La légende est écrite en menus caractères : cependant on déchiffre

ce mot : Cave, regardez-bien. —
CHASTELARD

Je vois très bien la Vénus, Dieu m'en est témoin, — mais rien

de la légende. »

Il la verra pourtant, il faudra que de ses yeux, il la voie et la

lise, JMSçM'à la mort, la fatale légende d'Amour; et alors qu'empri-

sonné et condamné au billot, il attendra, pour la contempler une

dernière fois, l'amante royale qui ne l'aime point, alors il attes-

tera de sa plainte ardente, l'infortuné Chastelard, que la mort seule

peut le garer à toujours de Vénus :

« Malgré toute l'œuvre du Christ, cette Vénus n'est pas apaisée;

— sa bouche est rouge du sang des hommes ;
— elle suce entre

ses petites dents la sève des veines, — barbouillant de mort ses

lendres petites lèvres, — beauté amère, bouche vénéneuse cl

emperlée. — Je ne suis pas apte à vivre seulement par amour :

— il vaut donc mieux que je meure. Ah ! bel amour, — belle

Vénus redoutable faile d'écume mortelle, — je vous échapperai

bien par ma mort; — j'échapperai à voire splendi de et souple

corps, à votre bouche de feu, — avec son haleine de Paphos qui

mord les lèvres de sa chaleur. »

« La belle Vénus redoutable », c'est ici Marie Stuarl. Elle est

la Vénus antique, ressuscitéc, couronnée, dérobant sous les plis

amples du brocart sa nudité glorieuse. Si enivrante cl si parée,

oh ! si belle, qu'on oublie qu'elle est sans cœur et qu'on l'adore

pour sa seule beauté physique. Elle est l'Idéal plastique : elle est

la Sirène. Elle est une Force Esthétique qui blesse et tue. Elle

vit d'amour, mais de l'amour des autres : elle dévore de l'amour.

Pas une seconde elle ne s'inquiète si elle aime, mais si on l'aime.

L'homme a-t-il l'air de lui échapper, c'est pour clic une oppres-

sion. Elle ne reprend haleine qu'en retrouvant à ses yeux leur

pouvoir habituel. « Il me semble que mon visage peut encore

inspirer foi aux hommes, et briser leur cerveau de sa beauté :

par un mot, un appel de paupière, un tour d'œil, les attacher

fort, et faire que leurs ûmes s'accrochent à moi. » « Il y a utie

heure, je pensais que j'étais plus oubliée de l'amour des hommes

que les visages des femmes mortes ne le sont des amoureux

d'après Je pensais qu'il était passé,' le temps ou les hommes

viendraient danser à la mort comme à une musique, et se couche-

raient dans la tombe, en prenant leurs funérailles pour leurs

fêtes, rien que pour obtenir un baiser de moi. Mais j'ai encore

quelque force... » Puissance et Beauté, telle Elle passe. El

quand, dans la dernière partie de la trilogie, elle résume

l'œuvre de sa vie, voici sa conclusion : « Vois, il n'y a ni Écos-

_



sais, ni Anglais, qui pour avoir pris sa part du service de ma

douleur, n'ait également partagé la douleur de mon service ; un

par un, comme on l'a dit, ils meurent de moi : oui, fussé-je une

épée envoyée sur terre, une peste engendrée de quelque poi-

son aérien, je ne saurais être, où je frappe sans le vouloir, plus

mortelle, moi qui ne peux frapper où je voudrais : Percy est mort

de sa main, Howard a été exécuté, ces jeunes gens mis ù mort

dans d'aifreux tourments... Et avant eux, qui ai-je aimé qui 7ie

soit mort de mon amour? qui ai-je pu délivrer de ceux que je vou-

lais sauver, de ceux que j'avais une fois regardés d'un œil aimant,

à qui j'avais jury amitié ! »

A la Puissance et à la Beauté, la Vénus d'Ecosse joint l'esprit

et toutes les ressources de l'esprit. Seulement, elle les emploie au

Mal, ou du moins à ce que nous nommons de ce nom. Elle

déploie une coquetterie si intclligcnle, si raffinée, si implacable,

qu'elle en est aussi intéressante qu'odieuse. Soit avec Chastelard,

soit avec Murray et Darniey, pour ensorceler l'un et jouer les

autres, elle passe avec aisance de l'égoïsme à l'astuce, à l'hypo-

crisie, b la perfidie. Elle joue de l'ironie, de l'indifférence, de

l'affection, de la pitié, des pleurs, de la charité chrétienne, de la

crainte de Dieu. Cependant, quoi qu'elle fasse, la dominante de

son caractère, la cruauté, perce sous ces divers masques : et

Uarnicy la découvre aussi bien que nous :

DARNLEY

« Je dis qu'avec ce visage— personne ne vous croira sainte ;

vous parlez, — vous avez le pardon dans la bouche, vous mangea

de la sainteté, — mettez Dieu sur votre langue et vous nourrissez

du ciel...; — et, malgré tout, vous avez l'air de regarder tuer

les hommes — comme si c'était pour vous un jeu et une

moquerie ; tenez, vos yeux — menacent jusqu'au sang. Comment

vous y prendrez-vous— pour faire que les hommes vous croient?

pitoyables? — vous êtes pitoyable comme celui qu'on salarie

pour le meurtre — et qui aime peut-être mieux le meurtre que

le salaire. »

La voilà maintenant complète, la Vénus moderne : peu à peu,

la statue s'est polie sous le ciseau : elle s'est achevée et le lecteur

peut maintenant en examiner l'ensemble. « Adorable et détes-

table » figure, type idéal, exagéré, presque introuvable dans la

vie réelle, modèle unique dont abondent, par contre, les pâles

copies décolorées. Il fait froid au cœur, dans son grandiose. Ou

sent qu'il est plus qu'une Forme, qu'il est une Idée, une Loi

vivante, ce type extraordinaire ; on sent qu'il est une des lois de

l'Humanité, la loi de la Souffrance, sinon de la Mort, par l'Amour.

El là-dessus, on remonte le cours de réflexions cruelles. On se

souvient du rôle si souvent fatal qu'à joué la Femme dans

l'Histoire. On se remémore les apostrophes éloquentes dont la

flagellèrent les grands poètes, les invectives ou les reproches

qu'elle s'attira d'Euripide, de Milton, de Shakespeare même. Le

poète a remis le doigt sur la blessure béante, saignante de nos

cœurs, du cœur éternel de l'Humanité. Qui ne les connaît, les

ravages de la Vénus Verticordia? Qui ne l'a vue à l'œuvre, la

Dévastatrice, dans l'Histoire et dans la Vie, saccageant et piétinant

les destinées? Miséricordieuse, à coup sûr, lorsqu'elle ne fait

que vous courber sous la douleur, et digne du nom de bienfai-

trice, si elle a pu vous inspirer à jamais le Désamour écœuré!

DEUX LETTRES
Voici deux lettres, l'une de M. Signac, nous dépeignant un

étrange type d'artiste parisien, l'autre de M. Dubois-Pillel, mettant

les critiques en garde contre la peinture d'un homonyme.

Les deux lettres ont paru dans la Cravache, \o\xvtid\ très jeune,

dont nous avons eu déjà l'occasion de parler.

Portrieux-en-Saint-Quay (Côtes-du-Nord).

Mercredi, 19 septembre.

Cher Monsieur,

Dans le petit port breton où j'exerce, me rejoint le dernier

numéro de la Cravache. Tous mes remerctments, s'il vous plaît

à la c( Thérèse » inconnue pour l'aimable note sur l'affiche du

Cercle chromatique.

A la troisième page, je lis une correspondance au sujet d'un

pastel signé « Wagner » et figurant à la première exposition des

Indépendants.

Des détails, si vous voulez :.

Ledit pastel était une aquarelle : « le Cirque Molier ». Un jour,

chez Huijsmans, il fut question de cette aquarelle. Huijsmans et

feu Hennequin l'admiraient fort. A leur dire, combien malade et

maigriot, combien névrosé et des Esseintes devait être l'auteur

de cette œuvre troublante.

Or le Wagner (Théo) était un musculeux athlète, compagnon

de trapèze du duc de La Rochefoucauld. Ensemble ils faisaient

un' numéro au concert de la rue de Lyon (Théo Wagner s'y cassa

une jambe). Tous deux travaillent maintenant chez Molier. (En

un numéro de la Vie parisienne, à propos d'une représentation au

cirque Molier, la charge de Théo Wagner, peintre impression-

niste (??).

Théo Wagner était élève de l'Ecole des Beaux-Arts, ainsi que

le duc acrobate. Seurat les y a connus. Théo^ peu fortuné, posait

le nu — superbe — une semaine, et la semaine suivante, dans

le même atelier, peignait consciencieusement le modèle qui l'avait

remplacé. — Entre temps vendait des boutons de manchette

sous les portes et, en compagnie de Salis et autres, se prome-

nait nu dans la forêt de Fontainebleau. Fut un assidu du premier

Chat noir.

Vers 1880 Jl exposait au Salon une nature morte selon la for-

mule : chevreuil et potiron. Il peignit l'énorme chevreuil d'après

un cordon de sonnette fait d'une patte d'un de ces animaux, et

l'énorme potiron d'après un pauvre petit melon de vingt cen-

times. Le tout, reçu au Salon, fut acheté par la famille du duc.

Au moment du chçvreuil, Théo Wagner habitait, 5 rue Tur-

got. L'atelier où il fit l'aquarelle « le Cirque Molier » était

situé i3, rue Ravignan.

Je vous serre la main bien cordialement.

Paul Signac.

Paris, le 18 septembre 1888.

Mon cher Christophe,

Et d'abord, laissez-moi vous remercier bien cordialement des

lignes que vous m'avez consacrées dans la Cravache de dimanche
;

puis permettez-moi de rectifier quelques petits détails biogra-

phiques. — A l'époque lointaine où mes œuvres s'accrochaient

au Salon de l'Industrie, plus voisines du vélum que de la cimaise,

exposait également un autre Dubois Albert, né à Saint-Lô, une

année élève de François, l'an suivant se recommandant de Jean-
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nin ; c'est avec lui que vous m'avez confondu el il ne doit pas en

être flatté, s'il s'en est aperçu. Je suis inscrit au livret de 4877

sous le n» 748 [Coin de table) ei en 1879 sous le n» 1057 {Chry-

sanlhèmes), les deux fois avec mes nom et prénoms, Dubois

(Louis-Augusle-Albert), mon lieu de naissance exact, Paris, sans

désignation de maître, par cette raison que n'étant élève de per-

sonne, il ne convenait pas à mon caractère de m'en attribuer un

de fantaisie. — Quant k l'Enfant mort, la paternité seule du

tableau m'appartient.

Et maintenant j'ajouterai que votre article m'a fait du bien;

vous êtes du petit nombre de ceux qui nous comprennent et dont

la sympathie raffermit notre courage dans la lutte que nous soute-

nons contre la routine, le parti pris et l'intérêt.

Merci donc, mon cher Christophe, el bien à vous.

DCBOIS-PlLI.ET.

Le Théâtre Molière.

Le Théâtre Molière s'est ouvert il y a huit jours. Les Four-

chambauU, affiche au vent! On connaît la comédie. Bourgeoise

foncièrement : morale courante, banale, polie, faite avec toute la

ferblanterie des préjugés et de l'honneur admis. De grands mots;

quelques ducs professions prudhommesqucs; des sabretaches

brandies au bras tendu de phrases fatales.

Les FourchamhauU ont dix ans d'âge et déjà, comme le père

Fourchambault lui-mômc, ont des cheveux gris. Nous ne nions

pas les qualités de cette comédie. Les scènes sont bien menées,

habilement présentées, ci et là, fortes. L'intérêt — ce précieux

intérêt cher aux critiques bon teint — est sans cesse ravivé par

des incidents et des surprises. Le caractère (?) ne dévie point

trop ; quelques déraillements sans importance, pas de catastrophes,

^t voilà.

Raconter la pièce? On la connaît.

Quanta l'interprétation? Bonne. M"* DiskaetM.Charvet?Connu3

el appréciés. Un excellent début: M. Mary. Il est entré fort

heureusement dans le mannequin roide que M. Augicr a façonné

et ((u'il a étiqueté : M. Bernard, dans le musée de ses œuvres.

Mémento des Expositions

Nancy. — Exposition des Amis des Arts. — Peinture, sculp-

ture, dessin, photographie; objets d'art industriel. — Délai

d'envoi : 10 octobre. — Adresser les envois à M. le président de

la société lorraine des Amis des Arts, salle Poirel, à Nancy.

Paris. — Exposition internationale de 1889. Du 5 mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 10 œuvres, exécutées

depuis le 1" mai 1878. Délai d'envoi : 15-20 mars 1889. Les

artistes qui n'auraient pas reçu avis de leur admission d'office,

à la date du 15 juillet 1888, devront faire le dépôt des œuvres

indiquées dans leurs notices du 5 au 20 janvier 1889, au palais

du Champ-de-Mars, n» 1, pour que ces œuvres soient examinées

par le jury.

New-York. — Concours pour le monument du général Grant.

Devis approximatif : 500,000 dollars (2,500,000 francs). Granit

ou granit et bronze. Projets ; de deux à quatre dessins (éléva-

tion géométrique, plan de chaque étage, coupes verticales, motif

principal et vue perspective), tracés au crayon et à l'encre de

Chine et accompagnés d'une description el d'un devis détaillé.

Envois jusqu'au l"' novembre 1888, franco à rOfTice de la Grant
monument association, New-York City.

Primes : 1,500, 1,000, 500, 300 el 200 dollars (7,500, 5,000

2,500, 1,500 el 1,000 francs). Renseignements : Richard

T. Greener, secrétaire, 146, Broadway, New-York.

pETITE CHROJ^lIQUf:

MM. Guillaume Van Strydonck, peintre, et Paul Dubois, sculp-

teur, deux artistes qui se sont tait un nom, viennent d'ouvrir un

atelier de peinture el de sculpture pour dames et jeunes filles,

rue Vilain XIIll, 24 (Quartier' Louise). Les cours sont donnés tous

les jours et comprennent l'ensemble d'une éducation artistique.

Aujourd'hui 7 octobre aura lieu, à 4 heures, un grand concorl

vocal et instrumental, donné par le Mànnergesang-Verein, de

Cologne « Kôlner Liedcrkranz », composé de 120 chanteurs, dans

la salle des fêtes, du Grand Concours. L'orchcslrc et les chœurs,

sous la direction de M. S. Schwartz, inlorprêleront diverses

œuvres de Hcintze, Kremser, Schumann, Abl, etc. M. G. Hol-

laender, violoniste, se fera entendre dans VAdagio du deuxième

concerto de Max Brucli. M. Wieniawski jouera une polonaise de

M. J. Hoilaender. Ce concert est le premier d'une série de quatre

séances qui seront données dans le courant du mois.

Le premier concert de VAssociation des Artistes musiciens

aura lieu le 27 octobre, avec le concours de M'"" Melba. On y

entendra entre autres les Scènes de ballet de M. Fernand

Leborne.

On se souvient des trois séances musicales de haut intérêt orga-

nisées l'an dernier par la Maison Scliott et dans lesquelles on

entendit successivement Eugène d'Albert, Franz Rummol el

Joachim. Trois séances du même genre auront lieu cette année.

La première aura lieu dans la seconde quinzaine d'octobre,

les autres suivront à quinze jours d'intervalle. On y entendra pro-

bablement M"" Clothilde Kleeberg, la jeune pianiste française qui

a eu de si éclatants succès l'année dernière à Londres, à Paris et

dans toute l'Allemagne; M"" Marie Soldat, une jeune violoniste

dont le talent exceptionnel fait sensation en Allemagne; le pia-

niste Paderewsky, le violoncelliste Dclsart; enfin, Inst not Icast,

M. Hans de Biilow. Le célèbre maître donnera un « piano-recil:il »

exclusivement consacré à l'œuvre rie Beethoven.

Voilà qui intéressera certainement les amateurs de musique.

La réouverture des cours de l'Ecole de musique de Saint-Jossc-

ten-Noode-Schaerbeek, sous la direction de M. Henry Warnols,

a eu lieu le 1" octobre. Le programme d'enseignement com-

prend le solfège élémentaire, le solfège approfondi, l'harmonie,

le chant individuel et le chant d'ensemble. Tous les cours sont

gratuits. L'inscription des élèves a lieu dans les locaux de l'Ecole,

savoir : Pour les jeunes filles, le jeudi après-midi el le dimanche

malin, rue Royale Sainte-Marie, 152, à Schaorbeck. Pour les

jeunes garçons, le lundi, le mercredi el le vendredi, à 6 heures

du soir, rue Traversière, 11, à Sainl-Josse-lcn-.Noode. Pour les

adultes (hommes), le lundi el le jeudi, à 8 heures, du soir, rue

Traversière, 1 1

.
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EDOUARD DE LINGE

Quand après 1830 la Belgique voyait s'ouvrir devant elle le

Far-West de la littérature, et que l'iminense majorité de nos très

peu lettrés concitoyens se contentaient de regarder de loin celle

contrée inconnue, considérant comme des téméraires, et même
des détraqués, ceux qui, en unités isolées, s'y engageaient,

Edouard De Linge, résorbé ces jours-ci par la mort, y fit des

incursions intéressantes. Et périlleuses, étant donnée sa qualité

d'avocat, car en ces temps primitifs de naïve bétise un avocat

qui faisait de la littérature apparaissait comme un poète qui

aurait fait de la danse.

Incompressible besoin d'expansion des natures artistes, il se

compromit en ces scabreuses escapades, scandalisant ses con-

frères et les magistrats de l'époque, et éveillant la commiséra-

tion. « Quel malheur que cette brillante intelligence se laissât

aller à de telles frivolités ! Ab ! sans cela certes on lui aurait con-

fié des procès. Mais faire de la littérature! Est-ce permis? »

11 en fit malgré tout, mais avec les tâtonnements d'un esprit

livré à lui-même et nullement encouragé, avec la tardivité aussi

de ceux qui doivent tout recommencer par eux-mêmes. Ce ne fut

donc pas l'en-avant hardi auquel se risquent aujourd'hui ceux

qu'on applaudit, alors qu'autrefois on les conspuait. Mais du goût,

de la grâce, un sentiment délicat des proportions et des harmo-

nies, l'accord des notes fines que trouve aisément l'artiste et qu'il

se réjouit d'exprimer.

Son œuvre capitale fut la traduction en vers des poésies cham-

pêtres d'Horace à une époque où traduire Horace n'était pas

encore considéré comme une manie de vieillard épicurien. Il en

fut publié trois éditions,' et vraiment quelques-unes des pièces

étaient rendues avec un rare bonheur de rythme et de cadence.

Georges Janson, le très littérairement doué frère du grand Paul,

en 1865 (long intervalle pour l'humaine vie) dans la Liberté, celte

rajeunissante vieille, alors courtisée par les barbons d'aujour-

d'hui combien fringants en ce lointain jadis, en fit une apprécia-

tion curieuse que le Journal des Tribunaux de ce malin repro-

duit.

Par deux exemples, montrons le faire de l'avocat-poète. Voici

sa version du célèbre éloge de la vie champêtre, toujours doux et

sonore aux intellectuels travailleurs des villes :

Heureux qui, sans afiaire, et loin de toute usure,

Ainsi que les premiers mortels.

Avec des bœufs à lui, dresses à la culture.

Laboure ses champs paternels !

Il n'est point réveillé par le clairon sonore.

Ne craint ni le flot ni l'écueil.

Évite le Forum, et des grands qu'on implore.

N'assiège point le noble seuil.



En son clos, il marie à la vigne débile

La tige allière des ormeaux,

Ou, la serpe à la main, émonde un bois stérile

Et greffe de meilleurs rameaux.

Il voit de son bétail la troupe mugissante

Errer dans un étroit vallon
;

Il recueille un miel pur dans l'amphore luisanli-,

Aux brebis ravit leur tpison.

" Quand la riante automne à l'horizon champêtre

Lève son front orné de fruits.

Quel bonheur de cueillir la ]ioire qu'il vit naître,

La grappe au brillant coloris.

Et de t'en faire offrande à toi son dieu rustique,

Priape, gardien des guérets!

Veut-il se délasser au pied d'un chêne antique,

Sur le gazon s'étendre au frais.

Le ruisseau qui s'écoule en ses rives i»rofondcs.

Dans le bois le chant des oiseaux,

La source qui murmure en épanchant ses ondes.

Tout l'invite au plus doux repos.

Mais dès qu'au gré du maître à la dextre tonnant<î

L'hiver ramène les frimas.

Il pousse environné d'une meute vaillante

L'ardent sanglier dans ses lacs ;

Sur de légers aitpuis il dresse au tourde avide

Le piège d'un mince filet.

Et la grue étrangère et le lièvre timide,

Il les guette et prend au lacet.

" Parmi de tels travaux qui n'oublîrait sans peine

Les tourments où jette l'amourî

Que si la chaste femme à qui J.unon l'enchaîne,

Active, l'assiste à son tour;

Si. comme une Sabine ou la brune compagne

De quelque agile Apulien,

Elle veille en l'asile où l'honneur l'accompagne

Sur les doux fruits de leur hymen ;

Si l'âtre par ses soins de branches pétillantes

S'emplit pour l'époux harassé;

Sur If joyeux troujieau si ses mains prévoyantes

Ferment l'osier entrelacé;

Qu'aux fécondes brebis elle-mèmo à l'étable

Dérobe un lait fumant et gras;

Que d'un vin de l'année enrichissant la table.

Sans frais, elle dre.sse un repas :

Xon, l'huître du Lucrin ne pourrait mieux me plain^

Ni les sargels, ni les turbots,

Ces poissons tant vantés, que Neptune en colén;

Pousse du Levant vers nos flots;

N(in, le faisan doré, ni l'oiseau de Libye.

Délices dun riche festin.

No me séduiraient mieux que l'olive cueillie

Sur les rameaux de mon jardin ;

Que la mauve ou l'oseille, amante des prairies,

Ces mets au malade si doux.

Ou l'agneau qu'on immrtle en nos Terminalies,

Ou le chevreau sauvé des loups.

" Quel plaisir plus parfait, quand ce repas ariive,

Que de voir le taureau lassé.

Qui d'un col languissant, en sa marche tardive.

Traîne le contre renversé
;

Que de voir les moutons qu'A l'étable un vieux jiîilre,

Ramène hâtifs et bêlants,

Et les servants Joyeux se groupant devant l'àtre.

Près des lares ëtincelants ! »

D'Alflus l'usurier tel était le langage.

Aux Ides, résolu d'aller vivre au village,

Il fit entrer tout son argent
;

Mais dès les Calendes, sur gage,

H en chercha bien vite un autre placement.

Un peu d'amoroso maintenant, tel que le conçoivent les gens

d'étude, avec des préliminaires graves, de hautes préoccupations

éclairées tout h coup du regard d'une jolie fille qui fait fondre les

neiges sur les cimes cliauves, la grûce féminine pénétrant dans
le travail et le dosant de gaieté et de jeunesse :

L'homme intègre en sa vie et pur de tout méfait

N'a besoin ni de l'arc, ni des flèches du Maure,
Ni d'un pesant carquois où d'un suc qui dévore

Est imbu chaque trait.

Il s'en passe, qu'il vogue aux Syrtes bouillonnantes.

Qu'il gagne le Caucase et ses rocs sourcilleux.

Ou les bords qu'embellit d^ses eaux étonnantes

L'Hydaspe merveilleux.

Ainsi moi-même un jour, dans la forêt Sabine,

Chantant ma Lalagé, tout seul je m'égarai»

J'étais sans arme; pn loup qu'au loin je rencontrai.

S'enfuit à la sourdine.

C'était un monstre tel que n'en créa jamais

La DauDÎe où s'abrite une race guerrière,

Lii terre de Juba, des lions désormais

L'aride nourricière.

Placez -moi dans ces champs que le froid engourdit.

Où nul souffle d'été ne se joue en l'ombrage.

Ce monde nébuleux à jamais, d'âge en âge,

De Jupiter maudit;

Placez-moi sous un ciel où toute vie expire.

Où le char du Soleil trop proche vient rouler.

J'aimerai Lalagé, la belle au deux sourire,

La belle au doux parler.

LE TEN O'GLOGK
DE M. Whistler (1)

Traduction de M. Stéphane Mallarmé.

Voici quelque temps, l'écrivain sans attaches au beau s'est fait

intermédiaire en cette chose de l'an, et son influence élargissant

l'abîme entre le public cl le peintre a amené le malonlendu le

plus complet, relativement à l'objet de la peinture.

Pour lui une peinture est plus ou moins l'hiéroglyphe ou le

symbole d'une histoire. Dans le peu de termes techniques qu'il

(1) Suite et fin (voir notre dernier numéro). Le Ten O'Clock a été

publié dans l'original par Chatto and Windus, Piccadilly, à Londres,
et en français par la librairie de la Revue indépendante, i 1 , chaussée

d'Antin, à Paris. (Droits de traduction et de reproduction réservés.)
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rouvc l'occasion d'étalon, l'œiivro est par lui considérée absolu-

ment d'un point de vue lilléraire ; en vérité, de quel autre le

peut-il considérer? Et dans ses critiques, il se comporte avec,

comme vis-à-vis d'un roman — d'une liisloire — ou d'une anec-

dote. Il manque enlièremcnl et tout naturellement d'en voir l'ex-

cellcnce — ou le démérite — artistiques, et dégrade ainsi l'Art

en y voyant une méthode pour aboutir à un effet littéraire.

L'Art entre ses mains, devient donc un moyen de perpétrer

quelque chose au delà et sa mission se fait secondaire, juste

comme un moyen est inférieur au but.

Les pensées qu'il accentua, nobles ou autres, se rattachent

inévitablement à l'incident, et deviennent pins ou'moins nobles,

en raison de l'éloquence ou de la qualité mentale de l'écrivain

qui repard?, pendant ce temps, avec dédain, ce qu'il juge de

« pure exécution » — quelque chose qui tient — il le croit — à

l'entraînement des écoles et reste la récompense d'une assiduité.

Si bien que, tandis qu'il poursuit sa traduction de la toile sur le

papier, l'œuvre devient la sienne. Il trouve de la poésie là où il

en sentirait si lui-mfime transcrivait l'événement, de l'inventioq

dans les complexités de la mise en scène, une noble philosophie

dans quelque détail philanthropique ; le courage, la modestie ou

la vertu, à lui suggérés par la circonstance.

Tout ceci pourrait très bien lui être fourni et l'appel fait à son

imagination par une très pauvre peinture — vraiment je pourrais

dire avec sécurité, que c'est généralement ce qui est.

La poésie dw peintre /«i-m^mc, cependant, est tout à fait perdue

pour cet homme — la surprenante invention qui aura fondu

couleur et forme dans une si parfaite harmonie, ce que le résultat

a d'exquis, il demeure sans les comprendre — la noblesse de

pensée, qu'aura donnée au tout la dignité de l'artiste, ne lui dit

absolument rien.

Si bien qu'on publie ses louanges, au nom de vertus que nous

rougirions de posséder. — Tandis que les grandes qualités qui

distinguent l'œuvre unique du millier, qui font du chef-d'œuvre

la chose belle que c'est — on n'en a rien vu du tout.

Qu'il en soit ainsi, nous pouvons nous en assurer, en revoyant

de vieilles revues sur les expositions passées et en lisant les flat-

teries prodiguées à des hommes qui depuis ont été tout à fait

oubliés — mais sur les œuvres de qui s'épuisa le langage, en

rhapsodies — et qui n'ont rien laissé pour le « National Galiery ».

Un point curieux, quant h son influence sur le jugement de ces

messieurs, c'est le vocabulaire accepté de symbolisme poétique,

qui leur vient en aide, à force d'usage, quand ils s'occupent de la

nature : une montagne pour eux, est synonyme de hauteur —
un lac de profondeur — l'océan de vastitude — le soleil de

gloire.

Si bien qu'un tableau avec une montagne, un lac ou l'océan

— quel qu'en soit la peinture— est inévitablement « sublime »,

« vaste », « infini » et «c glorieux » — sur le papier.

Il y a aussi ceux, au maintien sombre, et sages de la sagesse

des livres, qui fréquentent les musées, et se terrent dans les

cryptes : colligeant — comparant — compilant — classifiant —
contredisant.

Des experts que ceux-ci — pour qui une date est un mérite —
l'étiquette d'une salle le succès !

Soigneux dans l'examen, ils le sont, et de jugement conscien-

cieux — établissant, tout bien pesé, des réputations sans impor-

tance — découvrant la peinture à la marque qui est derrière, —
affirmant le torse d'après la jambe qui manque — remplissant

les in-folios de doutes sur la position de ce membre — chica-

niers et dictatoriaux en ce qui concerne le lieu de naissance de

personnages inférieurs — spéculant, en de nombreux écrits, sur

la grande valeur d'ouvrages mauvais.

Commis avérés de la collection, ils mélangent les mémoran-

dums et l'ambition, et, réduisant l'Art à la statistique, ils « mettent

en liasse » le xv^ siècle et rangent par casiers l'antiquité.

Alors le Prédicateur — « breveté » !

Il se tient sur les grandes places — harangue et pérore.

Le sage des universités — le savant en maintes matières, et de

large expérience en tout, excepté son sujet.

Exhortant— dénonçant — dirigeant.

Plein de rage et de sérieux.

Employant tous les pouvoirs de persuasion et les finesses de

style, à prouver — rien!

Ravagé par trop d'enseignement — sans avoir rien dont faire

part.

De grand effet — et importance, — creux.

Arrogant — inquiet — désespérant.

Proclamant, se coupant — pendant que les dieux n'entendent

pas.

Doux prêtre du Philistin, enfin, le voici qui encore s'écarte

agréablement du point, et, au travers de maints volumes, esqui-

vant l'assertion scientifique — « babille des prés verts ».

Ainsi s'est follement confondu l'Art avec l'éducation — pour

que tout le monde fût sur le môme pied.

Or, si le poli, raffinement, la culture, et les manières, ne sont

eu rien des arguments en faveur d'un résultat artistique, on ne

peut d'autres parts reprocher à l'érudit le plus accompli ou au

plus parfait homme du monde le fait d'être absolument sans yeux

pour la peinture, sans oreille pour la musique — de préforer

dans son cœur l'estampe populaire imprimée, à l'égratignuri^ de

la pointe d'un Rembrandt, ou les chants des salles publiques à

la symphonie « en ut mineur » de Beethoven.

Qu'il ait seulement l'esprit de le dire, et de n'en pas juger

l'aveu comme une preuve d'infériorité.

L'Art a lieu par hasard— aucun bouge n'en est à l'abri, aucun

prince ne peut compter dessus, la plus vaste intelligence ne le

peut produire, et le cliélif effort à le rendre universel tourne en

farce ou préciosité.

Il en est de cela comme il doit être et toutes les tentatives pour

faire autrement ^Mjàipcs à l'éloquence des ignorants, et au zèle

des infatués.
^

La délimitation est claire — loin de moi le dessein d'y lancer

un pont — pour installer les gens que cela assomme. Non, je

leur voudrais épargner une nouvelle fatigue, je voudrais venir à

leur secours et soulever de leurs épaules cet incube de l'Art.

Pourquoi, après des siècles de liberté et d'indifférence, leur

serait-il maintenant sur le dos jeté par les aveugles— jusqu'à ce

que, lassés et démontés, ils ne sachent plus comment ils doivent

manger ou boire — rester assis ou debout — ni avec quoi ils

doivent s'habiller — sans affliger l'Art.

Mais, attention ! on discourt fort au dehors!

Triomphalement on cric « Prenez garde ! la chose nous con-

cerne en vérité. Nous avons aussi notre participation à tout vrai

Art! — en effet, rappelez-vous la « touche unique de nature »

qui « rend parent le monde entier ».

Oui, certes : mais que l'inconsidéré ne suppose plus légère-

ment que Shakespeare ici lui tend un passe-port pour le paradis,



^

et lui accorde d'élever la voix entre les éias. Apprenez plutôt que,

du fait même de cette parole, il est condamné à rester dehors —
et à continuer avec le commun.

Cette unique corde qui avec tous vibre — cette « touche

unique de nature » qui réclame un écho de chacun — qui

explique la popularité du « taureau » de Paul Potter — qui

excuse le prix de la « Conception » de Murillo — celte unique

sympathie tacite qui pénètre l'humanité, est — la Vulgarité !

La Vulgarité — sous l'influence fascinante de qui la « masse »

a coudoyé « l'élite » et la sphère exquise de l'Art fourmille de la

cohue ivre des médiocrités, dont les meneurs jasent et conseil-

lent, haussent le ton, là où les dieux autrefois chuchottaient pour

parler.

Et voici que s'avance de leur milieu le Dilettante à fièros

enjambées. L'amateur est lâché. La voix de l'esthète s'entend

par la terre, et la catastrophe plane.

L'intrusion appelle la vengeance des dieux, cl le ridicule

menace les belles filles de ce pays.

El voici de curieuses converties à un fatidique culte, en lequel

tout l'instinct d'attrait — l'étincelle et la fraîcheur— tout le sou-

riant de la femme — va le céder à une étrange vocation pour le

déplaisant, — et cela môme au nom des Grûces.

Est-ce que ce mélange chagrin, mal à l'aise, gêné, et tout con-

fus de mauvaise honte et d'affirmation infatuée, peut s'appeler

artistique et prétendre à un cousinage avec l'Art — qui se déleclc

dans la claire, friande, vive, gaîté de la beauté?

Non ! — mille fois non ! cela est sans rapport avec nous.

Nous ne voulons avoir rien à faire avec.

Forcés au sérieux, afin de cacher leur vide, ils n'osent sou-

rire.

Tandis que l'artiste, dans sa plénitude de tête et de cœur, est

heureux, et rit haut, et se complaît dans sa force, et se réjouit

de la pompeuse prétention — de la solennelle sottise qui l'en-

toure.

Car l'Art et la joie vont de pair, le hardi visage ouvert, tôle

haute, la main prête — ne craignant rien et ne redoutant pas

l'éclat.

Sachez donc, vous, toutes les belles femmes, que nous sommes
avec vous. N'accordez d'attention, nous vous en prions, h ces

hauts cris poussés par le messéant— h cette suprême défense du

commun.

— Cela ne vous concerne pas.

Votre instinct même est proche de la vérité — votre esprit à

vous, un guide bien plus sûr, que les insinuantes hardiesses

d'AppIlons à talons lourds.

Quoi! vous leverez-vous à suivre le premier joueur de flûte

qui vous mène le long de la Sente du Cotillon, un jour domini-

cal, ramasser, pour les porter la semaine, entre les mornes hail-

lons des siècles, de quoi tous parer? et que, sous la gaucherie

du travestissement, nous ayons peine à trouver vos vraies déli-

cates personnes ! Oh ! fi ! Est-ce que le monde est donc épuisé ! et

faiit-il nous en retourner parce que le pitre donne un coup de

pouce dans le sens opposé.

Se costumer n'est pas s'habiller.

Et ceux qui mettent la garde-robe peuvent ne pas être des doc-

leurs en goût.

Car, de quelle autorité seront-ils ces jolis matlres ! regardez

bien, et qu'ils n'ont rien inventé — rien agencé en vue du
charme.

A tout hasard, de leurs épaules tombent les vêtements du

marchand à la toilette — combinant dans leur personne la dia-

prure de genres nombreux avec la bariolée armoire aux masca-

rades.

Placés comme un avertissement et un poteau indicateur du

danger, ils montrent l'effet désastreux de l'Art sur les classes

moyennes.

Pourquoi ces sourcils levés en déprécation du présent — ce

pathos par rapport au passé? Si l'art est rare aujourd'hui, il n'eut

jusque maintenant lieu que par intervalles. C'est faux d'enseigner

qu'il y a décadence.

Le mattre demeure hors de toute relation avec le moment où

il se hasarde — un moment de solitude qui induit à la tristesse,

n'ayant pas de part aux progrès des hommes ses semblables.

lln'est, aussi, pas plus le produit de la civilisation, que ne

dépend la vérité scientifique affirmée, de la sagesse d'une époque.

Cette affirmation requiert Vhfimme pour la faire. La vérité fut dès

le commencement.

Ainsi l'art se limite à l'infini, et y commençant ne peut pro-

gresser.

Une tacite indication de son indépendance chagrine rejetant

toute avance étrangère, est dans sa condition d'absolue immuta-

bilité et son mode d'accomplissement depuis le commencement

du monde.

Le peintre n'a que le même crayon, le sculpteur le ciseau des

siècles.

Les couleurs ne sont pas en progrès depuis que fut tiré pour

la première fois le lourd rideau de la nuit, et que se révéla l'ado-

rabilité de la lumière.

Ni chimiste ni ingénieur ne peuvent fournir de nouveaux élé-

ments du chef-d'œuvre.

Fausse encore, cette fable d'un lien enjre la grandeur de l'Art

et les vertus de l'Etat, car l'Art ne vit pas des nations, et les peu-

ples peuvent s'effacer de la face de la terre, mais l'Art est.

Il est grand temps en vérité que devant l'Art nous rejetions

le poids de la responsabilité et de l'association et sachions

que d'aucune manière nos vertus ne s'emploient à sa fortune,

nos vices d'aucune manière ne mettent empêchement à son

triomphe.

Qu'elle est fastidieuse, sans espoir et surhumaine, la tâche h

soi inspirée par la nation ; et sublimement vaine la croyance que

celle-ci doit noblement vivre, ou l'art périr!

Rassurons-nous, notre vertu reste l'objet de notre choix. Nous

n'influençons pas l'Art.

Mobile divinité, capricieuse, un sens chez elle puissant de la

joie ne tolère rien de morne; et ne vivions-nous jamais si imma-

culés, elle peut nous tourner le dos,

Comme de temps immémoriaux elle a agi avec les Suisses,

dans leurs montagnes.

Quel peuple plus digne! lui dont chaque cavité alpestre baille

la tradition, regorge de noble histoire et pourtant tout erreur

et mépris, il n'en a souci, et les fils des patriotes en restent à

l'horloge qui fait tourner le moulin, ou subit au coucou, refer-

mant sa botte.

C'est pour ceci que Tell fut un héros, pour, ceci que mourut

Gessler.

L'Art, coquine cruelle, n'en a souci, et s'endurcit le cœur, et

fuit à l'Orient, trouver, chez les mangeurs d'opium de Nankin,

un favori près de qui avec passion aimé, elle s'attarde, caressant



sa porcelaine bleue, peigoaQt la modestie de ses vierges, et mar-

quant ses assiettes des six marques de choix — indifférente,

dans sa camaraderie avec lui, à tout excepté sa vertu d'affiae-

ment.

Tel celui qui Tinvite, celui qui la retient.

La revoici dans l'Ouest, pour que son autre amant enfante la

galerie à Madrid, et apprenne au monde comme quoi le Maître

domine par dessus tout ; et dans leur intimité, ils jubilent, elle

et lui, de ce savoir ; lui connaît le bonheur goûté pour nul

mortel.

Elle est fière de son compagnon, et promet que dans les ans

futurs d'autres iront par le chemin et comprendront.

Ainsi de tout temps cette superbe personne se lourne-t-elle

vers rhomme digne de son amour, et l'Art recherche l'arlislc

seul.

Où il est, elle apparaît et demeure avec lui, fertile et aimante,

ne l'abandonnant pas aux moments d'espoir différé — ou d'in-

sulte — ou de vil malentendu ; et quand il meurt, tristement

elle prend son vol, tout en s'arrétant encore à la contrée, par un

reste de chère association, mais refusant qu'on la console (1).

Avec l'homme donc, et pas avec la multitude, sont ses pri-

vautés; et, au livre de sa vie, rares, les noms inscrits — certes,

sobre la liste de ceux-là qui aidèrent à écrire son histoire de

beauté et d'amour.

De la matinée de soleil où^ avec son Grec glorieux, attendrie,

elle concéda le secret de la ligne balancée, quand, la main dans

la sienne, ils marquaient ensemble dans le marbre le rythme lu

d'un membre charmant et de draperies coulant h l'unisson
;

jus-

qu'au jour où elle trempa le pinceau de l'Espagnol dans l'air et

la lumière et vit le peuple entier dans ses cadres vivre, et tenir

sur ses jambes pour que toutes noble grâce, tendresse, et magni-

ficence leur appartinssent de droit : des siècles avaient passé et

peu avaient fixé son choix.

Innombrable, en effet, la horde des prétendants. Mais elle ne

les connut pas. Masse grossie, bouillonnante, active dont la vertu

a été le labeur; ce labeur, le vice.

Leurs noms vont remplir le catalogue de collections, chez eux,

de galeries, à l'étranger, pour la délectation du promeneur de

bagages et du critique.

Aussi avons-nous motif d'être joyeux ! et de rejeter tout souci

— résolus à savoir que tout est bien — comme ce le fut toujours

— et qu'il ne convient pas qu'on nous crie, et qu'on nous presse

d'agir en sorte.

Avons-nous assez enduré de tristesse ! Nous sommes ccrlaine-

nement las de pleurer et les larmes nous ont été soutirées fausse-

ment, car elles ont évoqué le deuil ! quand il n'y avait pas de

chagrin; hélas! et quand tout est beau.

Nous n'avons donc qu'à attendre — jusqu'à ce que, sur lui le

signe des dieux, revienne parmi nous l'élu — qui continuera ce

qui a eu lieu avant. Satisfaits que, jamais ne dût-il même appa-

raître, l'histoire du Beau soit complète déjà — taillée dans les

marbres du Parlhénon — et brodée, avec des oiseaux, sur

l'éventail d'Hokusaï — au pied du Fusi-yama.

(1) Et c'est ainsi que l'on a l'influence éphémère de la mémoire du

Maître — l'éclat dernier, qui réchauffe pour un temps l'ouvrier et le

disciple.

CONTES POUR L*AIMÉE
par Maurice Siville. — Un vol. in-S» Jésus, illustré

par Emile Bercbmans. Liège Aug. Bènard.

Depuis qu'un mouvement alerte et vif s'est porté vers les

lettres en Belgique, le Bruxelles littéraire s'est créé deux succur-

sales : Liège et Gand. Nous employons le mot succursale, faute

d'un autre et rien de railleur n'y est contenu. Nous voulons

signaler seulement qu'en ces deux villes, spontanément et aussi

extraordinairement qu'une floraison soudaine en hiver, des

groupes de poètes et d'écrivains se sont formés et se dévelop-

pent. Aussi fièrement que parmi nous, l'art pur, à rencontre de

toute idée de succès et de toute immixtion bourgeoise, est arboré,

là bas. On sait le milieu hostile, hérissé de vouloirs contraires et

de bélises perlinaces. Qu'importe! Plutôt que de remâcher le

fade orviétan de la seule littérature tolérée en pays belge : la lit-

térature de revue sérieuse et de discours du trône, on se résigne

à parler pour certains, en de vagues périodiques, ignorés des

gens bien, mais par cela même très précieux aux yeux et aux

mains de quelques rares artistes. El ainsi tels vers ou telles

proses annoncent parfois, — sonnerie de fanfare dans une salle

délaissée et trop petite — la belle venue d'un talent neuf, vierge

et d'avenir.

Nous avons reçu, voici quelques jours, un volume d'une toilette

soignée, d'un format choisi, d'une impression et d'une illustra-

tion très convenables : Contes pour l'aimée. Celui qui le signe,

M. Maurice Siville, inaugure par ce livre son entrée dans les

lettres. M. Siville est un des fondateurs de la Wallonie. Il a eu

comme ses amis Mahaim, .Mockcl et Olin, le vouloir vainqueur

de soutenir un combat d'art en pays ennemi. Son livre, il l'a

lentement préparé et achevé entre deux articles écrits pour la

bataille avec le seul souci défaire pour le mieux. Il a réussi.

Les Contes pour l'aimée sont d'un art tranquille, sans péta-

rades de phrases, sans recherches compliquées; ils n'indiquent

certes pas encore la personnalité de l'auteur, — qui a pour lui la

superbe excuse de la jeunesse — mais attirent par leurs repo-

santes et souvent mélancoliques données. Cela est frais, doux et

candide parfois. On a l'impression de descendre en un jardin

d'ombre, parmi les plantes accueillantes et bonnes et de se dis-

traire à voir naturellement, sans effort ni inquiétude les choses

s'épanouir.

A CHENONCEAUX
La première partie de la collection du château de Chenonceaux

a été mise en vente les 27 et 28 septembre. Elle se composait de

soixante-huit tableaux anciens cl modernes, tableaux donnés en

garantie, il y a plus d'un an, à un marchand de vins de Saumur,

M. Bouvet, auquel M"« Pelouze devait d 00,000 francs.

La première vacation, qui comprenait quarante-cinq numéros,

a produit 15,016 francs.

L'enchère la plus importante a été obtenue par le n» 1 du cata-

logue. Portrait de Catherine de Médicis, donné comme une

œuvre de François Clouet dit Johannet. Offert à 5,000 francs, il

a été adjugé 1,700 francs. A titre de curiosité, signalons encore

le n» 51, Massacre des Innocents, par Salvalor Rosa, 1,600 fr. ;

le n» 13, Louis XVI à cheval, d'Antoine Van der Mculen,

725 francs; n" 18, Jeux d'enfants, attribué à Poussin,

1,500 francs; n" 2, Portrait de Gabrielie d'Eslrées, attribué à



Clouel, 390 francs ; n» 44, Paysage allribué îi Jacques Uuysdael,

.i;>0 francs; Intérieur d'atelier, par David Tenicrs, 710 francs.

Dix-sepl tableaux onl été vendus à dos prix variant entre 370

cl iOO francs ; les treize autres onl tHé adjuges à des enclièrcs de

7:; à 10 francs.

L'nc tapisserie des Gobolins au jjelit point, représentant le

Chancelier ifAgncsseau, en buste et mesurant 60 centimètres en

hauteur sur 34 ccnlimrtrcs en largeur, a été vendue 1 ,003 francs.

.Signalons enfin le n» 70, écriloire de [,ouise de Vaudemont, por-

tant son chiffre, 520 francs.

La deuxième vacation n'a pas donné de meilleurs résultats; les

dt'ux vacations onl produit :J7,720 francs.

Le résullal de celle vente a été désastreux : un miroir garni de

pierreries en argent doré, les colonneltes en lapis-hizuli, avec

ciiimèrcs ciselées par Tannières, qui avait coûté 23,000 francs ii

!\1""= Pelouze, a été péniblemenl adjugé 2,300 francs à 31. Girard ;

un reliquaire italien du xv" siècle, émaux, peintures sur verre et

cristal de roche avec stalueltes, n'a été vendu que 800 francs;

une paire de tlambcaux Kenaissance, cristal de roche et émaux,

;^70 francs ; un couvre-pieds satin rose piqué Louis XIII,

200 francs; un coffret italien, chêne, camées, lapis-lazuli garni-

turc vieil argent, avec miniature, 400 francs.

Les tableaux surloul se sonl mal vendus dans celle seconde

journée : le Départ pour lu chasse, attribué à Cuyp et provenant

de la collection Wilson, a été adjugé 300 francs. C'est l'enchère

la plus importante obtenue par les tableaux. Un tableau-paysage,

Pnn et Syrinx, que le catalogue donnait •îommc une œuvre de

Claude Gelée, dit le Lorrain, toile mesurant l"',i5cn largeur sur

0'",83 en hauteur, a été payé 403 francs. Les autres tableaux onl

élé adjugés à des prix variant entre 130 et 20 francs.

.4 lire le catalogue où s'étalent les noms les plus illustres de

l'école française : Clouct, Claude Gelée, Largillière, Mignard,

Poussin ; les noms les plus justement réputés parmi les peintres

(les écoles étrangères : Murillo, Ribera, Jordaens, Rubens,

Teniers, Cuyp, Ruysdael, etc., on a pu croire qu'il s'agissait de

chefs-d'œuvre; les prix obtenus montrenl ce qui en élail eu

réalité.

Les prix extraordinairomcnl bas obtenus par les tableaux do

celle vente n'ont rien qui doive étonner. La plupart, d'une

authenticité relative, étaient des portraits qui ne pouvaient avoir

de l'inlérét que pour l'acquéreur du château de Chenonceaux.

C'est par l'adjudication de ces derniers objets qu'aurait dû finir

celte liquidation. (Moniteur des Arts).

Théâtre de la Monnaie

M""= Mclba a renoué avant-hier le fil — interrompu par les

vacances — des gazouillantes vocalises de Lakmé, et le public a

|)aru goûter une satisfaction sereine au flirtage du beau Gerald

avec la fille du farouche brahmane. M. Mauras a fait valoir le

spencer bleu des hussards de la Reine, M. Renaud a joué du

couteau avec dextérité, M. Isnardon a rempli en conscience son

rôle du « compère » de revue, les petits fifres ont joyeusement

fifre la fameuse retraite, et tout a été pour le mieux dans la plus

fantaisiste des Indes.

La reprise des Maîtres-Chanteurs est annoncée pour mercredi

prochain. Les répétitions, dit le Guide musical, ont élé plus

longues qu'on n'avait pensé ; l'orchcslrc et les chœurs ayant subi

depuis i 884 de nombreux changements, il a fallu remettre l'œuvre

sur pied comme s'il s'agissait d'une nouveauté. Voici la distri-

bution : Hans Sachs, M. Seguin; Wallher, M. Engel ; Pogncr,

M. Gardoni; Beckmesser, M. Renaud; David, M. Ganduberl;

Kolhner, M. Rouyer; Eva, Wi'«Cagniard ; Madeleine, M"» Rocher.

Aussitôt que les Maîtres-Chanteurs auront passé, MM. Joseph

Dupont et Lapissida remettront ù l'étude Lohengrin, qu'ils

comptent faire passer en décembre. M™* Caron chantera pour

la première fois le rôle d'Eisa. Lohengrin, ce sera M. Engcl ; le

Roi, M. Gardoni; Telramund, M. Seguin; Ortrude, M"* Pauline

Rocher.

Siegfried sera mis en répétition à la fin du mois de janvier pour

passer en février ou en mars. Comme il n'y a pas de chœurs,

l'œuvre est assez facile h monter, abstraction faite, bien entendu,

de la partie orchestrale, à laquelle M. Joseph Dupont consa-

crera tous ses soins.

Voilà, pour le répertoire wagnérien, les dispositions prises.

Sauf l'imprévu, MM. Dupont et Lapissida suivront leur pro-

gramme, qui comprend encore, comme nouveautés : la Richilde

de M. E. Mathieu, le Roi d'Ys de Lalo el le Fidelio de Beet-

hoven. M. Gevaerl vient de mettre la dernière main aux récitatifs

qu'il a écrits pour le drame de Reethoven. C'est très probable-

ment en janvier que Fidelio pourra passer.

Pour Richilde, les chœurs répètent, les rôles sont distribués el

les ensembles vont bientôt pouvoir commencer. L'œuvre sera

montée avec un grand luxe de costumes el de décors. Annonçons,

à ce propos, que l'œuvre de M. Mathieu sera donnée, cet hiver,

au Théâtre néerlandais d'Amsterdam, aussitôt après avoir passé U

Bruxelles. Quant au Roi d'Ys, il ne sera joué que dans la

seconde partie de la saison.

L'autre nouveauté annoncée, Milenka, le ballet de Jan Blockx,

dont la musique a eu, l'année dernière, un si vif succès aux

Concerts populaires, est absolument prèle et passera avec

Philémon et Baucis. La partition de Milenka paraîtra chez

Scholl, la veille de la première.

Théâtre Molière

Le > Petit Jacques, la première pièce de théâtre où l'on a

employé en exclamation : N. d. D. ! Au reste, la seule audace

de la pièce. Mélodrame, ni plus ni moins vivant qu'un autre :

ficelles, câbles, cordes à nœuds pour faire sauter toute la kyrielle

drs pantins îi larmes : mère, fils, père, innocent condamné,

scélérat prospère — et l'inévitable dénouement, qui prouve la

justice. On supprimerait beaucoup d'inutilités el de longueurs

en les mélos à faire de simples tableaux où l'on verrait rosser

des enfants faibles, pleurer des femmes en noir, acclamer des

assassins, etc., quiltc à voir, au cinquième acte, un ange aux ailes

gommées descendre au bout d'un fil, nov6 en une douche de

lumière électrique el venir déposer une couronne sur le héros

ou le martyr sympathiques. On serait dispensé de dire une foule

de phrases bétcs que d'ailleurs le public connail par cœur el

se récite mculalement, sur les banqucUcs.

Toul ceci soit dit sans nuire en rien à l'excellent acteur

M. Mary. Il incarne le personnage de Pierre, avec puissance. La

scène de l'interrogaloire et surtout celle de l'arrestalion frissonne

de vie. M. Torsigny bourre son jeu, de convention; attitudes,



gestes, regards, tout est rappel et souvenir. M''^ Jeanne Debry
étonne et se révèle déjà habile petite comédienne.

Le Petit Jacques fait les délices des familles tout comme un
feuilleton anxieusement suivi.

pETlTE CHROJ^IQUE

M, Joseph Wieniawski a ouvert la saison musicale en {grou-

pant intimement autour de son piano, de quinzaine en quinzaine,

quelques amis, tous forvenls d'art élevé. Ses auditions ont lieu

le dimanche matin, à la salle Erard, eiA'on jugera du caractère

de ces intéressantes séances par le programme de la première,

donnée dimanche dernier : i. Sonate de Mcndeissohn en si béiii.

maj. pour piano et violoncelle (MM. Wieniawski et Henri Merck.)

~ 2. Air des Pécheurs de perles de Bizet (M"" Rachcl Neyl). —
3. Sonate de Beethoven en ut min. pour piano et violon

(MM. Wieniawski et A. Marchot). — 4. Mon séjour de Schubert

(M. E. J.). — 5. Concerto de Kubinstein en ré min., i™ partie

(M. L. Van Cromphoul). — 6. Mélodies de Godard (M"« Rachcl

Neyl). 7. a) Sur l'Océan; b) Valse-caprice en la maj., de
M. Wieniawski (l'Auteur).

Les trois soirées musicales de la maison Scholt, que nous
avons annoncées dans notre dernier numéro, sont fixées aux
3 novembre, 17 novembre et i" décembre, à 8 heures du soir,

b la Grande-Harmonie. Elles auront lieu avec le concours de
M'«« Marie Soldat (violoniste), MM. Hans de Bulow (piano), Pade-'

rewski (piano), Gustave Kefer, Ed. Jacobs, le quatuor du Conser-

vatoire de Cologne : MM. G. Hollander, J. Schwarlz, Cari Kôrner,

L. Hegyesi et de M"* Blanche Deschamps. La séance de M. H. de

Biilow sera consacrée exclusivement à Beethoven ; les autres

séances aux maîtres classiques, anciens et modernes.

Les demandes de places peuvent être adressées directement à

MM. Scliott frères, éditeurs. Montagne de la Cour, 82. Le prix de

souscription aux trois séances est fixé à 20 francs pour les places

numérotées, à 12 francs pour les places non numérotées, h

8 francs pour les galeries. Pour chaque concert séparé le prix

est de 8 francs aux places numérotées, de 5 francs aux places

non numérotées et de 3 francs aux galeries.

Trois séances analogues auront lieu à Anvers (dans la pctile

Salle de la Société royale l'Harmonie) les 5 et 19 novembre et

3 décembre, à 8 heures du soir.

Le Cercle artistique d'Anvers a inscrit au programme de sa

deuxième séance, avec le Déluge de Saint-Saëns, Daphnis et

Chloé, de notre compatriote M. Fcrnand Leborne. Celle œuvre

sera donnée avec le concours de M"* Blanche Deschamps. M. Jan

Blockx dirigera l'orchestre, ce qui fait présumer une intcrpréla-

lion excellente.

Du même compositeur, la Messe en la sera exécutée à l'église

de Sainte-Guduie, le jour de Noël.

Un concert très attrayant de musique Scandinave sera donné

samedi prochain, 20 oclobre, à Anvers (petite salle de l'Harmo-

nie), sous le patronage de S. E. le ministre du roi de Suède ot

de Norvège, du gouverneur de la province d'Anvers et du consul

général de Suède et de Norvège îi Anvers, au bénéfice des incen-

diés de Sundsvall et de Umca. Ce concert, dans lequel on enten-

dra des œuvres choisies de Grieg, de Gadc, do Kjoruif et de
Svcndsen, — notamment VOlelto de ce dernier pour quatre vio-
lons, deux altos et deux violoncelles, — sera donné avec le con-
cours du Cercle Beethoven, de Bruges, sous la direction de
M. Jules Goeiinck.

La classe des bcaux-aris de l'Académie royale de Belgique a

procédé, dans sa séance du H de ce mois, au jugement de son
concours annuel d'art applique. — Un prix de huit cents francs
a été décerné à M. Désiré-Jacques Vanderhaegon, architecte à

Gand, pour son projet de phare monumental. Devise : Tlmlassa!
Thalassa! — Un prix de six cents francs a été décerné à

M. Auguste Danse, professeur h l'Académie royale des beaux-arls

de Mons, pour sa gravure portant la devise : Sans repos ! —
Une mention particulièrement honorable a été accordée au projet

portant la devise : Phare Baudovin dû \\ M. Victor Horta.

Les plans et gravures seront exposés dans la grande salle du
Palais des Académies (1" élagc), jusqu'au 20 de ce mois exclu-

sivement, de lO à 4 heures.

La représentation annuelle de bienfaisance du Cercle drama-
tique Les Amis du Progrès d'Ixclles, sous la présidence d'hon-
neur de M. Raymond Blyckaerls, conseiller provincial, sera

donnée au Théâtre Molière, vendredi prochain, au bénéfice des
pauvres de la commune.

Le programme se compose de : le Roman d'un Jeune homme
pauvre, comédie en 5 actes et 7 lableaux, par Octave Feuillet.

On peut se procurer des places réservées au local du Cercle,

52, chaussée d'Ixelles, et le jour de la représentai ion, au bureau

de location du théâtre, de 10 heures du matin à 4 heures de
relevée.

La Commission direclrice du Cercle artistique brugcois nous
prie d'annoncer que le Salon d'Iiivor s'ouvrira dans les grandes

salles des Halles, le 2 décembre prochain, pour se clôturer (in

janvier 1889. Le Cercle dispose de subsides pour faire des acqui-

sitions en faveur du Musée de la ville de Bruges et aussi en

faveur de la province; de plus il sera organisé une tombola dont

les premiers lots seront acquis par la Commission à l'aide de

fonds spéciaux.

Ne seront pas admises les œuvres d'art ayant figuré déjà dans

une exposition belge antérieure au Salon d'Anvers de 1888.

Les envois devront parvenir franco à Bruges, au plus tard le

10 novembre.

M. Antoine, directeur du Théâtre Libre, vient d'annoncer, par

circulaires, une série de huit représentations qui seront com-

posées, comme les précédentes, de spectacles entièrement inédil-s.

Le programme de cette campagne sera exceptionnellement

intéressant. Il comprendra des œuvres de toutes les écoles litté-

raires et réunira sur la scène du Théâtre Libre les noms de

MM. Théodore de Banville {Riquct à la houppe), Edmond et Jules

de Goncourl {In Patrie en danger), Wcnan {l'Abbessc de Jouarrc),

Henry Céard, Catulle Mendès, Léon Cladel, Louis de Gramont,

Léon Hennique, Rodolphe Darzens, Emile Bergerat, Paul Alexis,

de Porto-Riche, Villiers de l'Isle-Adam, etc., etc., et une pièce

du célèbre écrivain norvégien Ibsen. Comme l'an dernier, une

part sera réservée aux jeunes et aux inconnus.

Les représentations auront lieu au théâtre des Menus-Plaisirs.

Pà-li':''ÀI'ii£:'&&i'^k-:'S:
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LE REVE
par Emilb Zola. — Paris, Charpentier et C', 1888,

in-8« de 310 pages.

Une aile nouvelle ajoutée à Tédifice complexe des

Rougon-Macquart, histoire naturelle et sociale

(fune famille sous le second empire. Le titre le dit.

L'écrivain ne démord pas de lorganisme physiologique

factice qu'il a esquissé, à la légère, dans l'arbre généa-

logique mis en tète d'un de ces romans à une époque,

combien fuyante déjà ! où il était intéressant et neuf de

croire à la grande névrose. Le lien qui rattache les uns

aux autres les membres de la fantastique famille des

Rougon-Macquart en un réseau arachnéen, devient de

plus en plus ténu, se fend et se refend en des fils désor-

mais presque invisibles, dont le tisserand lui-même ne

fait plus guère de cas, n'en parlant qu'en passant, à la

cavdière, par entêtement à ne pas lâcher son pro-

gramme, mais rien que pour la forme désormais, rien

que pour la forme. A la page 49, expliquant la mère de

son héroïne, il dit d'un ton dégagé : « La gueuse tenait,

rue S'aint-Honoré, un commerce de fruits et d'huile de

Provence, à son arrivée de Plassans, d'où ils débar-

quèrent, elle et son mari pour tenter fortune «. Plas-

sans ! vçilà le lien. C'est fait par ce seul mot, et on n'en

parle plus.

Le RévB est une de ces œuvres par lesquelles Zola,

après quelque roman violent, brutal, bousculeur

comme la Terre, semble avoir voulu obtenir ce double

effet : apaiser le public scandalisé, se rafraîchir soi-

même. On dirait qu'il offre un rince-bouche à ses lec-

teurs en même temps que lui-même s'évente. On pour-

rait dire qu'il est un romancier à travestissements,

tantôt ignoble et épique comme son Jésus-Christ,

l'homme de ventôse, maintenant idéal et mystique

comme son Angélique, la vierge de floréal. Plat par

terre hier, dans le ciel aujourd'hui. Se complaisant

récemment en descriptions latrinatoires , voguant

maintenant dans les régions éthérées. C'était, pour les

mères, l'écrivain grossier, cynique et dangereux qu'il

fallait prudemment éloigner des jeunes personnes.

C'est tout à coup l'écrivain poétique, candide et conso-

lateur qu'il faut recommander aux âmes pures. A son

dernier livre on mettait cx>mme enseigne : Pour lire au

cabinet. Sur celui-ci on peut mettre : Pour lire au

couvent.
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Très fort, en somme, très divers et ondoyant, sinon

dans ses procédés, au moins dans ses conceptions. Les

procédés sont invariables : une langue dédaigneuse des

recherches qui tourmentent la jeune littérature, abon-

dante, claire, de couleurs harmoniques et vives, s'éta-

lant sans heurts, sans trouvailles, sûre d'elle-même et

contente d'un eflet d'ensemble, puissant souvent, obtenu

par l'agencement très personnel de clichés qui ne le

sont pas du tout. Une complaisante manie de décrire

tout et spécialement les choses techniques, quoique

dans le Rêve on ne retrouve plus les immenses crino-

lines dont il encerclait ses épisodes dans Une page
d'amour, par exemple. Les toilettes sont simplifiées

et les jupes tombent en plis plus sobres. L'émotion

obtenue fréquemment par des scènes bien mises en

décors et jouées pathétiquement par des acteurs bien

composés. Tout se mouvant à fleur de peau, dans; les

données de la vie superficielle des âmes, sans plongeons

en ces profondeurs noires et troublantes dont Poë et

Baudelaire ont ouvert les abîmes. Le dédain de ces

ténèbres, l'opiniâtreté à maintenir l'action en pleine

lumière méridienne, là où la vie fonctionne claire pour

le commun des hommes. La mise en exercice des sen-

timents du plus grand nombre, des passions qui n'ont

rien d'infernal, des rêves déjà faits sauf aies présenter

autrement, avec plus d'ingéniosité, d'intérêt, de séduc-

tion. Un recommencement des épisodes, des légendes

où l'art, en tous temps, a été prendre les blocs des

terres plastiques dont il modèle ses productions, sans

le désir de découvrir et d'ouvrir, en des coins ignorés,

en des coins sombres et tristes, une carrière nouvelle,

imprévue surtout.

Voyez la donnée du Rêve, combien connue : Une
orpheline, ramassée sous un porche par un ménage de

brodeurs, sans enfant, dont s'éprend un jeune marquis,

riche à millions; le père noble contrarie cet amour,

mais finit par céder ; on les marie ; la jeune fille meurt

à la sortie de l'église.

Tel le sujet ramené aux proportions condensées des

thèmes pour concours de prix de Rome. De banalité

,

de niaiserie, c'est écœurant. Histoire à dormir debout.

Conte fadasse pour fillettes. Admirable matière... pour

M. Ohnet. Et encore! M. Ohnet n'en voudrait proba-

blement pas.

Et bien, lisez, et vous verrez le miracle. Certes, les

empoisonnés de pessimisme passionnel n'y trouveront

pas leur compte. Le récit débonnaire ne sacrifie pas les

dessous compliqués et effrayants de notre nature. II ne

fait même pas une tentative pour y descendre. Mais les

âmes qui n'ont point perdu la faculté. de s'émouvoir

aux sensations ordinaires de la vie seront fortement

émues, quelquefois jusqu'à l'angoisse, et garderont du

livre un souvenir très touchant. L'impression de ten-

dresse douloureuse qu'on en emporte est analogue à

celle que laissait cette Page d'amour plus haut rap-

pelée. L'artiste sent les imperfections, discerne où
l'écrivain s'embourgeoise, s'irrite parfois de lui voir

manquer visiblement l'occasion de faire mieux, et

pourtant s'étonne, et admire, et continue la lecture, et

se laisse prendre conâme aux discours sonores et sim-

ples d'un grand orateur populaire. Zola a le don, en

caressant ainsi à la surface, d'exciter la grande émo-
tion humaine, de banale mais forte fraternité.

C'est Angélique, le personnage central, qui concentre

ces émotions sur elle. L'indigence des comparses est

flagrante, notamment Félicien de Hautecœur, qui

l'aime. Et ce qui fait la séduction d'Angélique, c'est son

assimilation corporelle et pâychique aux vierges f^^les

peintes aux tableaux des maîtres gothiques. Elle vit en

la Légende dorée, lue par elle dans un vieil exem-

plaire illustré, et ses pensées comme sa vie sont à l'imi-

tation de ces êtres mystiques et suaves. Elle les sent

voltiger autour d'elle, elle entend leurs voix mysté-

rieuses. Son existence est une extase. Elle désire leurs

divines aventures. Elle assimile tout autour d'elle un
monde poétique où les naïves légendes religieuses les

ont mises. Et c'est là son Rêve. La cathédrale de pro-

vince à laquelle a été incrustée la petite maison de ses

parents adoptifs, tressaillant de tous les bruits de

l'église comme une nacelle aux flancs d'un trois-ponts.

L'atelier moyen-Age où elle pique des chasubles d'après

les procédés traditionnellement conservés des anciens

brodeurs. Son corps mince de martyre, son visage aux
sourcils presque effacés des triptyques, sa longue che-

velure d'or qui la fait jumelle de sainte Agnès. Son
jeune et chevaleresque amoureux qu'elle voit pareil à
saint Georges. Son besoin de souff'rance, de renonce-

ment, d'abandon des joies terrestres pour la fuite en

des joies idéalement célestes. Et ses visions de ce para-

dis peuplé de saintes, de toutes ces saintes : « Agnès,

le col troué d'un glaive, Christine, les mamelles arra-

chées avec des tenailles, Geneviève, suivie de ses

agneaux, Julienne, flagellée, Anastasie, brûlée, Marie

l'Egyptienne, faisant pénitence au désert,. Madeleine,

portant le vase de parfums. D'autres, d'autres encore,

défilant, une terreur, une pitié grandissant à chacune

d'elles, comme tlne de ces histoires terribles et douces,

qui serrent le cœur et mouillent les yeux de larmes ».

Livre étrange et séduisant. Etrange par l'incon-

science de ce génie écrivant, disait-on, sans mesurer

l'efi'et des coups qu'il frappe ou des secours qu'il

apporte. A diverses reprises nous avons signalé dans

VArt moderne le destructeur effet de romans comme
Germinal, comme Nana, comme Pot-Bouille sur la

bourgeoisie repue et corrompue de notre époque, dont

les vices, les pourritures, l'horrible décadence révélée

à elle-même lui enlevait cette dernière force, la dignité

apparente. Là, Zola marchait démolisseur des vieilles
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choses à l'égal de Proudhon. On voit qu'en ce livre

' nouveau 11 restaure, au contraire, la superstition chré-

tienne avec une admirable souplesse, rendant à tant de

croyances discréditées ou ridiculisées une fraîcheur

poétique irrésistible. Quiconque, femme surtout, ayant

en elle quelques restes de la dévotion ancienne, ou quel-

que inclination à ressaisir l'idéal religieux, lira un livre

pareil, retrempera sans peine sa piété fléchissante et

joyeuse, heureuse, retournera à ses illusions perdues.

Au hasard de sa nature artiste va donc cet écrivain

extraordinaire, et certes cela le grandit en le revêtant

de la puissance de l'instinct, en le faisant apparaître

comine Ulftè force' naturelle accomplissant, avec des

contradictions dont nous ne pénétrons pas le sens, sa

destinée littéraire et sociale.

,U TENTATION DE SAINT-ANTOINE

par Odllon Redon.

Une nouvelle œuvre : la Tentation de Saint-

Antoine, d'après Gustave Flaubert, vient d'être

signée : Odilon Redon. Le cahier, comprend dix plan-

ches et une couverture illustrée. Il vient de paraître

à Bruxelles, chez l'éditeur Edmond Deman. Ceux qui,

voici trois ans, ont fait des gorges chaudes autour de

la première exposition de M.Redon aux XX, auront

peiné à comprendre que, parmi nous, en dépit de nom-
breux articles ironiques ou ignares de notre presse, il

ait pu trouver éditeur. On nous affirme, en outre, que

M. Redon s'impose aux iconophiles et que, oui, ici, à
Bruxelles même, fréquemment, ses Hthographies s'achè-

tent. C'est à se décourager d'être critique sérieux (?) ou

spirituel (?)

Ce qui attire vers Odilon Redon, c'est précisément

ce que les augures de nos organes quotidiens — l'exquis

vocable! — blâment : le mystère et l'énigme. Et encore

faut-41 s'entimdre. Dès qu'on applique ces mots au talent

ou—tranchons le mot— au génie de Redon, le premier

peut à la rigueur conserver le sens qu'il a dans Poë ou

Baudelaire ou môme dans Rembrandt, le second, évidem-

ment, devient plus complexe. L'énigme ici résulte non

de l'impénétrable, de Tintimement impénétrable, mais de

la déroute des notions les plus exactes, du détraque-

ment des axiomes et des règles. Redon suggère à la

méditation les doutes les plus entiers. A voir l'effrayant

de certaines de ses figures, le massif chaos de quelques-

uns de ses décors, on songe à des renversements de

vérités fondamentales, bases de tout raisonnement

humain. Le cerveau — qu'on dit fait pour contenir le

vrai — est comme secoué sur ses axes et l'on a la sen-

sation d une lézarde en soi. On met en suspicion de

telles données : deux et deux font quatre ; deux paral-

lèles ne se rencontreront jamais; et dans un autre
ordre : la raison est faite pour comprendre; Dieu
ordonne le bien et défend le mal, etc...

Le premier parmi les modernes — lui, l'artiste très

raisonnable — il a été séduit par les charmes de l'ab-

surde et du deséquilibre. Il a fait fleurir en son &vi les

incroyables floraisons des tropiques spirituelles, où en
des surchauff'ements de réflexion et d'étude, la tenta-

tion naît de se griser de démence et de folie. On en a
conclu qu'il était fou. C'est dire : un tel raconte un
meurtre, donc il est l'assassin. Ou bien : tel commen-
tateur tâche d'expliquer le - divin marquis » de Sade,

donc... De reste, c'est inévitable. Aux naturalistes on
criait : vous êtes des « cochons -

; aux modernes et aux
impressionnistes : vous êtes des toqués. Quelqu'un fait

la Grande Jatte. Puisqu'on n'y découvre aucun nu,

aucun péché, on ne peut axiomer : c'est immoral, mais
on dit : c'est charentonesque : celui-ci étudie l'éclairage

d'une salle à manger où un paisible monsieur en bonnet

grec s'attable devant une tasse, tandis que la domes-
tique circule et dessert. Le sujet ne pouvant allumer,

même chez les hystériques, la moindre velléité de chair,

on condamne : c'est de la fumisterie. La bêtise, oh
suave!

La poésie redonesque, appareillant vers les cata-

clysmes du grand rêve, est certes la plus intense que
jusqu'à ce jour l'art ait affirmée. Le fantastique et le

macabre n'y entrent qu'à doses secondaires et sont, en

efi'et, de qualité inférieure. Redon s'est créé son monde
certes au delà du temps, mais non pas tant en les vieilles

contrées gothiques qu'en les lointains babyloniens et

indoues. Ce sont des régions, là-bas, régions de marbres

et d'or mystérieux, lumineuses de nuits prodigieuses,

que les anciens mages et les rois nocturnes ont fait

jadis surgir du rien, pour l'effroi et la teiTeur de leurs

ennuis. Ces pays, de très anciens sages les lunent par-

fois de leurs visages marmorifiés. Ce sont : des yeux

de pierre, de petites mains de bois au menton, des

fronts tiares pour éternellement tristes. Aussi des chi-

mères, mais étincelantes d'éclat noir. Des gueules mau-

vaises et féroces, des pattes onglées de haine, des

croupes tordues et fouettantes à travers le vide. Et de

long au loin, des mers mortes et plombées. Une
éternité de silence et de fer, faite de vie cessée non

pas, mais de vie transmuée et grandie en métaux, en

ombre et en pierre.

Importante, certes, la légende et par elle-même signi-

ficative. A se la répéter souvent, elle devient la barque

stygienne, qui transportait d'un monde à l'autre les

âmes païennes. On peut vivre en elle et par elle, de

longues heures parmi des continents d'évocation et de

prestige. Immensément lamentables, toutes sont comme
une préparation au dessin. Elles le précèdent et le sui-

vent et telle est leur équation avec l'œuvre que souvent
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on ne peut plus se les imaginer aatrement qae plasti-

ques. Telles : et les prêtresses étaient en attente; et

encore : le chercheur était à la recherche infinie ^ etc.

Au reste, quelques cahiers — la Nuit^ par exemple

— apparaissent comme une œuvre aussi littéraire que

graphique et ne sont que l'histoire ou que l'évolution

d'un drame en un esprit mais sans tomber dans l'acci-

dentel ni l'anecte. Une synthèse ou un symbole, toujours.

Les Rêves ? définitifs : ils n'expriment pas une heure,

ils disent l'éternité. D'où leur force. Et jusqu'au décor

lui-même semble doué de perpétuité au long des

œuvres.

Dans la présente, M. Redon est resté fervent du texte

de Flaubert. Il l'a pris mot à mot dans les passages

(en petit caractère du livre) qui déterminent le mouvant

tableau des tentations successives. Parfois seulement,

intervertit-il le rang. Ainsi : la première planche donne

simultanément et non dans l'ordre énoncé « une flaque

d'eau, ensuite une prostituée, le coin d'un temple, une

figure de soldat, un char avec deux chevaux qui se

cabrent ».

Il est curieux de marquer ce qui dans Flaubert, si

abondant en visions écrites, sollicita Redon. L'aimant

divers des deux cerveaux s'analyse aisément à cette

épreuve.

La deuxième planche sortie du deuxième chapitre

est peut-être, l'excellente. La légende ? — le diable,

portant sous ses deux ailes les sept péchés capitaux,

allège d'une comparaison très explicative le texte flau-

bertien qui porte « comme une chauve-souris gigantes-

que allaitant ses petits ». Et en effet, c'est l'énorme

chauve-souris allaitant que Redon a dessinée, profitant

de la vision écrite pour rendre en plastique les sept

péchés capitaux, confusément, entre les bras du monstre

aperçus, comme des avortons de pierre ou de bois.

Nous ne poursuivrons pas ce contrôle ; il est trop

facile à faire. Et quant à expliquer les estampes, jamais.

L'art de Redon doit une part de sa force à sa soudai-

neté. Il vous saisit, vous domine, entre en voms comme
en une ville conquise. Tel le comprend dj'intuition

t't l'aime; les autres, ceux qui veulent l'apprendre,

comme, jeunes, ils ont appris l'alphabet, feraient mieux
de ne plus s'en occuper — mais de se taire. Car s'il est

une honte, c'est de voir avec quelle scandaleuse impu-
nité, au prix d'un franc payé à l'entrée, le plus nul des

boursiers modernes peut venir insulter n'importe quelle

œuvï;e vraiment d'art. L'injure s'adressant au cerveau

même de l'artiste, à sa pensée, c'est-à-dire à ce qui

doit être pour lui plus précieux que le conventionnel

honneur déshonoré chaque jour par de plates comédies

en ville et au théâtre, devrait être vengée à coups de

pieds — pardon! — dans le cul. Il devrait y avoir un
huissier de Salon choisi pour cette besogne, et, l'expo-

sition terminée, on mettrait sous verre la botte, hélas !

en quel état d'usure et de délabrementà force d'avoirdû

servir !

LES HOPÉTES FEMMES

II y a eu quelque surprise, ces jours-ci, parmi les spectaleurs

dont rimpalience avait devancé, au théâtre du Parc, l'heure pré-

cise —I huit heures Irois quarts — où le rideau se lève sur les

éclats de rire de Décoré. Ca bonnes gens ont cherché à com-

prendre pourquoi la petite pièce qu'on leur jouait s'appelait

l'Autographe, et ils n'y ont pas réussi. Rien, dans cet acte, que

M"* Roybet et une avenante ingénue. M"* Thomassin, jouent spi-

rituellement, rien, pas une phrase, pas un mot qui fît allusion,

de près ou de loin, à quelque autographe. Les plus tenaces,

croyant à une méprise de l'affiche, achetèrent un programme du

spectacle. Mais tous les programmes, de même que les affiches

et les journaux, annonçaiem l'Autographe, et rien queVAuto-

graphe.

Quel peut être le motif pour lequel la direction du théâtre du

Parc a enveloppé d'un impénétrable mystère la première repré-

santation des Honnêtes Femmes de M. Henrj- Becque? Nous

l'ignorons et ne lui chercherons d'ailleurs pas querelle à ce sujet,

en raison du plaisir délicat que nous a fait éprouver la représen-

tation des Honnêtes Femmes, débarrassée du cadre habituel des

« premières ». On a toujours un peu au fond de soi-même un

roi de Bavière qui sommeille.

Les Honnêtes Femmes, c'est la menue monnaie de l'art actuel

de M. Becque, le premier écrivain de théâtre que nous connais-

sions. OEuvre de début, sans doute, qui ne s'élève pas encore à

l'acuité de la Parisienne, mais dans laquelle l'esprit et l'obser-

vation son distribués généreusement.

tt Est-elle honnête ? c'est probable. Ne l'est-elle pas? c'est pos-

sible. » Ce monologue d'un Hamlet moderne, sceptique un peu,

blasé pas trop, d'un Monsieur quelconque enfin, vous ou moi,

— car M. Becque ne fabrique pas de types d'exception; il prend

ses personnages dans la réalité et synthétise des catégories, —
c'est M. Lambert, homme du monde, célibataire, étranger aux

passions violentes et vraisemblablement dénué de vices, qui le

prononce.

Et M. Becque se garde de trancher la question, pour la raison

toute simple que le théâtre, dans sa conception, est uu reflet de

la vie, et que dans la vie les problèmes ne sont que bien rare-

ment résolus.

M"* Chevalier est une honnête femme, certes, une très hon-

nête femme, qui ourle des mouchoirs et brode des serviettes, qui

aime son mari et adore ses enfants. Et pourtant qui pourrait

affirmer que le refus catégorique qu'elle oppose aux pressantes

instances de M. Lambert soit dicté par le sentiment de l'hon-

neur, accepté comme une règle de vie et une intransgressible

loi?

u C'est lui, se dit-elle, — et c'est la seule conclusion de la

pièce,— c'est lui qui voulait me taire oublier mes devoirs? » Un

geste, un haussement d'épaules, qui signifie : « Allons donc ! »

et c'est tout. On sent que ce miroir limpide dans lequel se réflé-

chit toute une existence paisible pourrait être terni au souffle

d'une passion impétueuse, et l'amëre réalité apparaît, redoutable

et décevante.



^

Mollement, Tamoureux sans nerfs s'est laissé glisser de Tamour

dans le mariage. H cherchait une distraction, il trouve une occu-

pation, et sans hésiter longtemps troque son rôle d'amant contre

un emploi de mari. Une jeune fille, une amie de M"* Chevalier,

rencontrée par hasard, a fait dériver le courant d'idées du céliba-

taire blasé.

La jeune iille est riche, elle est honnête, elle se marie parce

que toutes les jeunes filles doivent se marier et que, d'ailleurs,

« un mari, cela tient si peu de place dans un ménage! Il sort, il

va à ses affaires, on ne le voit presque jamais! »

En dix minutes, M"* Chevalier a décidé son ami. Combien

parait naturelle, dès lors, sa réflexion : « Et c'est lut qui voulait

me faire oublier mes devoirs !.'»

Et résonne dans l'esprit, douloureusement, le soliloque du

jeune homme : « Est-elle honnête? c'est probable. Ne lest-elle

pas? c'est possible! »

LE BOISEMENT DU LITTORAL BELGE

Il est sérieusement question de planter une forêt dans les

dunes, entre Ostende et Blankenberghe. Ce projet, destiné à

rendre la côte belge particulièrement séduisante et dont tous les

artistes salueront avec joie la réalisation, est examiné de près

par M. Louis Van der Swaelmen, architecte paysagiste, qui unit

aux considérations artistiques l'étude pratique des meilleures

conditions à remplir pour obtenir un résultat complet. Ses obser-

vations,' il les' a consignées dans un petit livre qui vient de

paraître chez Th. Falk (1).

« A part la différence dans la largeur des dunes, dit-il, nos

côtes présentent partout un aspect uniforme et assez monotone :

nulle part des berges que l'onde a fouillées en falaises, aux

formes capricieuses et fantastiques; nulle part des roches héris-

sées, aux ouvertures béantes, où se heurtent et s'engouffrent les

flots. Ici, c'est la plage unie, de sable fin, où l'onde, en défer-

lant, ourle d'un mouvement continu sa frange d'écume blanche.

C'est, on le voit, cet incessant va-et-vient de la vague, cet

éternel flux et reflux de la mer qui forment les dunes : les flots

de la marée montante poussent et refoulent avec eux du sable

qui se dépose sur l'estran, où viennent mourir les vagues; la

mer, en se retirant, laisse à découvert une vaste plage de sable

qui se dessèche à l'air et que le vent qui souffle de l'océan em-

porte et accumule sur le rivage, où ces sables accumulés forment

comme des ondes pétrifiées.

Sur notre littoral, les sables se disposent en masses ondulées,

qui sont, comme nous l'avons vu, de formes, de hauteur, d'éten-

due très variables. Ce sont de véritables petites collines isolées

ou en chaînes, dont généralement les plus hautes se trouvent

dans les abords immédiats de la mer.

C'est précisément dans ces parages que le gouvernement vn

faire exécuter le premier grand boisement, sous forme d'une pro-

menade reliant Ostende \ Blankenberghe, et que nous appelons

« notre lisière de forêt sur la grève ».

Ce projet est très intéressant; il est d'une utilité incontestable

et il nous réserve pour l'avenir une œuvre superbe.

(1) Le boitement du littoral maritime belge. — Une lisière de

forêt $ur la grève d'Ostende, par Louis Van der Swaelmen, avec

2 planches. Bruxelles, librairie Européenne, C. Muquardt, 1888.

Tout le monde connaît le bienfaisant résultat obtenu par le

boisement dans le bassin d'Arcachon, où l'ingénieur Brémontier

a exécuté ses remarquables travaux depuis Bayonne jusqu'à Bor-

deaux.

C'est grâce à ces plantations que l'on doit la conservation de

toute une série de villages menacés par l'envahissement des

sables; le terme fatal était calculé k 50 ans, la mer corrodait

jusqu'il 20 mètres par an en amoncelant le sable devant elle.

Aujourd'hui, les habitants de ces anciennes landes sont rassurés

sur leur sort : les sables qui entouraient leurs humbles demeures

sont convertis en plantations, en pâturages et en terres labou-

rables.

La localité, par la présence de cette lisière de forêt, est deve-

nue riche et industrieuse; et c'est surtout grâce â celte forêt de

pinasters que la plage d'Arcachon est la plus pittoresque, la plus

attrayante et une des plus en vogue de la France.

Les côtes boisées oflrent toujours un obstacle infranchissable

au fléau d'ensablement.

Les riverains des côtes non garnies de végétation sont exposés

à subir de véritables désastres, comme cela s'est vu en Ecosse et

en Hollande, où de grandes masses de sable ont recouvert, pen-

dant la tempête, de grandes surfaces de terre fertile.

A Walcheren, on connaît le « Witle duin », cet amas énorme

qui s'est formé en un jour par un ouragan de sable d'un? turbu-

.Icnce inouïe et qui aurait envahi l'intérieur de l'Ile si le magni-

fique « bois d'Overduin » ne s'était opposé à son passage.

Tout le sable se déposa forcément sur le devant du bois et

c'est ainsi que, de mémoire d'homme, on a vu apparaître en un

seul moment ce mont fameux formé d'un sable fin micacé, aux

reflets d'or, que l'on voit, par un temps clair, de la. plage de

Heyst, émerger distinctement de la chaîne de collines qui borde

Walcheren.

Les côtes maritimes d'Ecosse ont eu aussi beaucoup à souffrir

des sables. En certaines Iles, le fléau a parfois dépossédé les

habitants de leur territoire, les forçant de fuir devant l'ennemi

en abandonnant leur village pour se réfugier dans les parties

mieux abritées de l'intérieur. Il est vrai que, dans ces parages,

les sables étaient alors encore vierges de toute végétation ;

comme dans un véritable désert, pas la moindre petite plante

(l'aucune espèce ne régnait dans ces lieux désolés. Et le mal alla

toujours grandissant; il a fallu l'intervention de l'autorité publi-

que pour arrêter, dans la mesure du possible, cet état de choses.

En 1695, b l'exemple de ce qui se pratiquait déjà sur certains

points de la Hollande pour fixer le sable, le Parlement écossais

pourvut par une loi à la conservation et b la propagation de

VA rundo arennria (roseau des sables), que nous nommons hoyn
,

en flamand helm ; que les Français appellent gourbet, les Anglais

sea-bent, les Allemands sandschilf. Par ce moyen, le mal s'est

beaucoup atténué.

Chez nous aussi, le sable des dunes, enlevé par le vent, cause

périodiquement aux prés et aux champs beaucoup de dégâts, et

cependant l'hoya est propagé sur nos côtes avec un soin qui

honore l'administration des ponts et chaussées. Mais toutes les

(lunes n'appartiennent pas à l'Etat, et pour que toute la surface

(le sable mobile fût fixée, il faudrait que cetlp plante fût univer-

sellement répandue â l'intérieur des dunes, de façon à s'étendre

comme un manteau protecteur contre les vents et les flots.

Le roseau des sables rend parfaitement ce service à la surface

qu'il couvre et aucune plante herbacée n'a, â cet effet, tant de



puissance; ce végétal est comme la providence de ces régions

arénacées, son sol naturel sont les bancs et les couches de sable

sans cesse agités par le vent.

Mais une lisière boisée ferait encore bien mieux l'affaire, car

les touffes d'hoya sont trop basses pour s'opposer au sable qui

vole au-dessus d'elles, de l'estran jusque sur les cultures voi-

sines.

L'illustre botaniste de Candolle, rendant compte, dans un

mémoire, du voyage qu'il fit vers 1807, à pied, au cœur de nos

dunes, depuis Dunkcrque jusqu'à l'entrée de la Hollande, dit que

le procédé qui consiste à garnir les dunes avancées d'Arundo,

iVElymus, de Carex et de *Sfl/ù; arenaria, ne donne que des

résultats incomplets. Si ces végétaux réussissent parfaitement,

on n'a fuit que fixer le sable dans celte seule place qu'ils embla-

vent ; étant fort bas ils n'empêchent pas le vent d'aller exercer

ses ravages sur les dunes les plus reculées et sur les champs

qu'ils avoisinent.

Et pour obtenir tout le résultat voulu, le célèbre naturaliste

français conclut au boisement. »

fHI^ONiqUE JUDICIAIRE DE? ^RT?

Les dix-huit membres du comité de la Société royale des

Mélomanes, qui avaient été assignés en dommages-intérêts devant

le tribunal civil de Gand par la Société des auteurs et composi-

teurs de musique, ont fait signifier à MH. Gounod, Paul Lacombe

et Paladhile, compositeurs à Paris, et Gevaert et Steveniers,

compositeurs à Bruxelles, un exploit par lequel ils réclament

d'abord des trois premiers, à raison de leur qualité d'étrangers,

une c&alio^ judicatum solvi de 5,000 francs, et ils contestent

ensuite aux cinq compositeurs la validité de leur assignation. Ils

prétendent que la Société ne peut agir en justice par l'intermé-

diaire de ses administrateurs, mais qu'elle aurait dû être assignée

on la personne de chacun de ses membres. Au surplus, la com-

position des comités varie, et l'on ne pourrait rendre le comité

de 1888 responsable des exécutions d'œuvres musicales faites

en 1886 et 1887. Les Mélomanes continuent à prétendre que les

exécutions faites dans les réunions de leur Société n'avaient aucun

caractère de publicité. Ils offrent, en outre, de prouver que cer-

taines œuvres ont été exécutées à la parfaite connaissance et du

complet consentement de l'auteur. Enfin, les cinq auteurs dési-

gnés dans l'exploit n'ont pas été nommés dans la brochure livrée

à la publicité et qui fait l'un des objets du procès principal.

Considérant ce procès comme téméraire et vexatoire, les mem-
bres du comité des Mélomanes réclament reconventionnellement

contre les cinq signifiés 1,800 francs de dommages-intérêts.

L'affaire est fixée au 20 novembre.

?IBLIOQRAPHIE MU^ICAJ-E

Les cBUTres de Beethoven.

Pour la première fois, l'œuvre de Beethoven va être réuni en
une édition complète, définitive et à bon marché : et c'est la

maison Breitkopf et Hârlel qui la publie, ce qui donne toute

garantie au sujet de la fidélité des textes et de la clarté de l'im-

pression. En vingt volumes : douze pour la musique vocale, les

compositions symphoniques et les œuvres pour piano, huit pour

la musique de chambre. <

L'ouvrage paraît en livraisons à un mark (fr. 1-25). Le premier

volume, actuellement en vente, est consacré aux chants popu-

laires écossais, irlandais, gallois, anglais et italiens. M. Cari

Reinecke s'est chargé de transcrire pour le piano l'accompagne-

ment de ces lùder, qui n'existait jusqu'ici que pour trio. C'est le

même compositeur qui a été prié de réduire pour le piano les

grandes œuvres vocales du maître. Quant aux œuvres sympho-

niques, elles sont transcrites par MM. Julius 0. Grimm et Cnrl

Burchard ; les quatuors d'instruments à cordes, par M. Engelbert

Rônigen.

On souscrit séparément, soit aux œuvres vocales et pour

piano, soit à la musique de chambre. Chacune de ce* divisions

correspond à cent livraisons. Le prix de l'ouvrage complet est

donc de 250 francs.

Correspondance.

H. G. Huberti, secrétaire-rapporteur délégué du jury de la

classe X du Grand Concours nous prie de reproduire la protesta-

tion suivante :

« Une [grande partie des décisions prises par le jury de la

classe X (instruments de musique) du Grand Concours interna-

tional des Sciences et de l'Industrie ont été modifiées par le jury

de groupe de manière à dénaturer la signification d'ensemble de

son jugement. Ces modifications ont été apportées en l'absence

des représentants autorisés du jury de la classe X convoqués trop

tard pour assister à la séance.

Malgré la protestation écrite du secrétaire-rapporteur délégué,

ces modifications ont été maintenues par le jury supérieur.

Dans ces conditions nous déclarons décliner toute responsabi-

lité dans la répartition des récompenses qui, telles qu'elles sont

accordées, sont de nature à fausser l'opinion du public sur la

valeur relative des produits exposés.

Victor Mahillon, conservateur du musée du Conserva-

toire royal de musique de Bruxelles, président du

jury.

Petersen, chef de la maison Becker, à Saint-Péters-

bourg, vice-présidMit du jury.

G. Lyon, chef de la maison Pleyel, à Paris, secrétaire-

rapporteur du jury.

G. fluBERTi
,

professeur au Conservatoire royal de

musique de Bruxelles, secrétaire-rapporteur délégué

du jury.

Balthazar-Florence, compositeur de musique, à Na-

mur.

A. Ermel, pianiste^omposileur, à Bruxelles.

C. GuRiCKX, artiste pianiste, à Bruxelles.

ThibodtilleLaht, vice-président de la chambre syn-

dicale des instruments de musique k Paris.

pETITE CHROf<iqUE

Le Gil-Blas, dans un de ses derniers numéros, faisait appel

aux littérateurs, aux journalistes, à tous les Parisiens soucieux

d'art pour s'unir à ses collaborateurs dans uu grand banquet qu'il

voulait offrir à Camille Lemonnier, à l'occasion des poursuites

dirigées contre lui par le parquet français.

•



VART MODERNE 343

Nous apprenons que l'écrivain a df^'cliné ccl honneur.

I..a date de celle manifestation et son caractère public lui don-

naient, eh effet, une allure de défi qui ne pouvait s'accorder avec

la réserve cl la dignité de l'artiste.

Si une réunion a lieu, non pas avant, mais après le procès,

elle sera tout intime et ne se composera que de quelques-unes

des illustrations littéraires de Paris, soucieuses de donner !i

Camille Lemonnier et aux deux défenseurs de la cause qu'il sou-

tient, an fraternel témoignage de sympathie.

Les amis et confrères de Charles-Henri De Tombeur, ancien

secrétaire de la rédaction de la Réforme et directeur de la Ba-

soche, décédé le W octobre 1887, viennent d'ériger au cimetière

de Schaerbeek un monument funéraire à sa mémoire.

,iCa momimcnt, œuvre de M. 4rmand Chainaye, se compose

d'une colonne en marbre blanc porlant le médaillon en bronze

du défunt et autour de laquelle s'enroule une palme en fer forgé;

il sera inauguré aujourd'hui dimanche.

Réunion à neuf heures et demie du matin à la Taverne Fon-

taine, chaussée de Haecht, 1 (coin de la rue Royale).

C'est demain, lundi, qu'aura lieu, au théâtre de la Monnaie, la

reprise des Maîtres- Chanteurs, et celte reprise, préparée avec

beaucoup de soin, aura l'importance d'une première représenta-

tion. La répétition générale, qui s'est terminée hier à l'heure de

notre mise sous presse, a littéralement émerveillé les invités.

Jamais jusqu'ici la Monnaie n'a réuni un ensemble de chanteurs

aussi remarquables. Quant à l'orchestre, il est parfait. Aucune

comparaison à faire avec l'exécution qu'on a donnée des Maîtres-

Chanteurs il y a quatre ans. Ce sera pour tout le monde une

surprise, et une révélation de l'œuvre.

Voici, quant à la mise en scène, les modifications adoptées,

telles que les indique le Guide musical.

Au deuxième acte, le décor de la ruelle où a lieu la scène de

pugilat a été avancé et resserré. Une sorte de véranda qui s'avance

en relief a été ajoutée à la maison de Sachs, cl c'est au pied de

celte véranda qu'Eva viendra s'asseoir, pour essayer de savoir

ce qui s'est passé dans la séance de la corporation des Maîtres.

On se rappelle l'intervention comique du veilleur de nuit à la

fin de l'acte, sonnant dans sa trompe pour inviter au repos le»

paisibles habitants de Nuremberg et prévenir sans doute les mal-

faiteurs de sa présence. On avait beaucoup ri à Bayrcuth de l'arri-

vée du veilleur armé d'une trompe énorme. Cet instrument avait

été copié exactement sur le modèle qui se trouve au musée ger-

manique de Nuremberg. MM. Dupont et Lapissida en ont fait

venir un exemplaire, une corne superbe, qui donne un son rauque,

un fa dièse étrange, d'un effet irrésistible.

La mise en scène a encore été modifiée en ce sens qu'un

groupe de jeunes filles arrivera par bateau sur les eaux de la

Pegnitz, ainsi que l'indique le livret.

Lw costumes aussi ont subi quelques améliorations d'après les

dessins de ceux de Bayreuth.

Enfin, celte fois, la jolie valse des filles de Nuremberg avec les

apprentis ne sera pas dansée par les dames du corps de ballet en

jupe» courtes, comme le ballet de Faust. Conformément î» la

mise en scène nettement prescrite par Wagner, ce sera une danse

villageoise et gauche comme l'indique, du reste, le caractère

rythmique de la musique. Il est, en effet, à remarquer que ce

morceau est d'une construction tout h fait anormale. Les quatre

premières périodes de la valse se composent chacune de sept

mesures, au lieu do huit, que comporte ordinairement la période

symphonique de cette dame ; elles sont suivies d'une période de

neuf mesures (la phrase du violoncelle); puis la valse passe alter-

nativement par des périodes de huit mesures et la répétition des

périodes de sept, pour terminer finalement, quand la danse est

générale, par la période normale à huit mesures.

Cette irrégularité de construction n'est pas arbitraire; elle est

assurément voulue et nous aimons à croire qu'il aura été tenu

compte, cette fois, de l'intention du compositeur. Dans le livret

de mise en scène, Wagner l'explique : « Le côté caractéristique

de cette danse doit consister en ceci que, tout en dansant, les

apprentis aient l'air de vouloir conduire les jeunes filles à une

place où elles puissent bien voir (le cortège). Lorsque les bour-

geois veillent intervenir, chaque fois les apprentis enlèvent de

nouveau leurs danseuses, et ainsi ils leur font décrire le cercle

entier ; ils doivent avoir l'air de chercher une bonne place tout

en faisant durer le plaisir de ce jeu ». C'est d'après ces indica-

tions qu'avaient été réglés les pas à Munich, lors de la première,

en 1868, mais les mailres de ballet, b qui les indications de

Wagner paraissaient peu conformes aux règles de la danse,

mirent l'ordre bien vile à ce va-et-vient irrégulicr. Il a fallu la

mise en scène exacte de Bayreuth, cette année, pour rappeler

l'attention sur ce petit détail qui n'en a pas moins son impor-

tance.

M. Ernest Van Dyck a débuté mercredi dernier î» l'Opéra de

Vienne. Le public lui a fait, amsi que nous l'annonce une corres-

pondance particulière, un succès triomphal. L'empereur d'Autri-

che qui assistait à la représentation, a félicilé vivement le jeune

ténor et lui a fait remettre un présent en souvenir du concert

auquel il prit part lors de la visite de l'empereur d'Allemagne à

la cour d'Autriche.

Le premier concert de l'Association des artistes-musiciens pro-

met d'être des plus brillants. Comme nous l'avons annoncé, il

aura lieu samedi prochain, 27 courant, ù 8 heures du soir, au

local de la Grande-Harmonie, avec le concours de M""» Melba,d(!

M"" Dratz, qui se fera entendre sur le nouvel instrument, le clavi-

harpe,et de M. Antoine Bouman, violoncelliste.

L'orchestre, sous la direction de M. Léon Jehin, exécutera la

Deuxième suite dorchestre (scène de ballet) de F. Le Borne (pre-

mière exécution à Bruxelles) et une Aubade pour petit orchestre

de M. Ed. Lalo.

Le prix de l'abonnement reste fixé à 10 francs par place numé-

rotée, pour les quatre concerts.

On peut souscrire chez les marchands de musique et au local

de la Grande-Harmonie.

Les séances de musique de chambre pour instruments h venl

et piano, au Conservatoire, reprendront cet hiver avec plus

d'éclat que jamais.

Les organisateurs MM. Dumon, Guidé, Poncelel, Neumans,

Merck et De Greef, préparent pour les quatre séances d'intéres-

sants programmes.

Pour les abonnements s'adresser chez les éditeurs de musique

et chez M. Florent, aile droite du Conservatoire.
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LETTRES D'OCTAVE PIRMEZ

Récemment a paru la Vie et Correspondance dOc-

tave Pirmez, par MM. Ad. Siret et José de Coppin.

Il n'en a été tiré que cent exemplaires destinés à la

famille et aux amis du grand écrivain. Nous espérons

que sa vénérable mère s'empressera de faire paraître

une seconde, édition de ces Lettres et ne voudra pas

dérober au public l'œuvre qui couronne le monument

littéraire de son glorieux fils.

Le volume est orné d'un remarquable portrait à

l'eau-forte par M. Karl Meunier : Octave Pirmez y
apparaît tel qu'il vivra dans ses livres, avec sa sévère

(élégance, sa grâce rêveuse, sa mélancolie romantique.

Tel notamment nous le retrouvons dans ses Lettres,

dont quelques-unes ont déjà paru dans VArt moderne

en 1883.

La Correspondance d'Octave Pirmez renferme d'in-

téressants détails sur ses débuts littéraires. C'est, à cet

égard, un très curieux document, que nous allons som-

mairement analyser.

« Dès mon enfance, écrit-il, j'ai eu le désir de me
survivre par une œuvre d'art ou de littérature. » Lors-

qu'on connut cette ambition de gloire, on éclata de rire.

Tous les oisons trouvèrent ridicule qu'il prétendît voler

plus haut que leur basse- cour. Armé de dédain, trou-

vant d'ailleurs sa consolation et sa félicité dans son

art, il ne se laissa pas déconcerter par les railleries et

y prit à peine garde. Parfois, cependant, agacé par

quelque sot impertinent, il se contentait de le clouer

d'un coup de plume sur son papier, comme un insecte

importun : « Plusieurs industriels importants d'une

ville voisine étaient réunis au café et parlaient de celui

qui tient cette plume (griffonnante en ce moment).

L'un d'eux, le plus important de tous, vociféra ceci :

" Avec de la fortune il est facile d'écrire des livres. On
dit qu'// a payé à Bancel son premier ouvrage. Ce livre

était bien écrit, mais depuis II a, paraît-il, écrit des

drôleries {sic). On ne comprend point comment sa mère,

femme intelligente, ne l'empêche pas de se livrer au

ridicule; faute d'occupations sérieuses, son esprit s'est

perdu dans les nuages •»

.

« Voilà, dans toute leur platitude, les paroles d'un

homme qui règne sur des centaines d'ouvriers et qui est

de l'étoffé dont se font les sénateurs. Il me fournit un

bon modèle pour mes études philosophiques. S'il était



seul de son espèce, je n'en parlerais point ; mais comme
il représente tout l'esprit de ce canton, j'ai pris mon
bec de plume et je vous l'ai piqué, comme une phalène,

sur cette lettre. Je dis phalène, parce que c'est un lépi-

doptère de la famille des nocturnes. »

Entré dans la carrière littéraire, il en connut tout

le déboire. Comme le vulgum pecus préfère.brouter la

littérature de M. Ohnet, les éditeurs en France et en

Belgique rechignèrent à publier ses livres. A certain

moment même, aucun d'eux ne consentant à mettre le

nom de sa maison au bas de ses ouvrages, il projeta de

prendre un pseudonyme à Genève. Relevons le passage

suivant : « J'ai écrit à Paris à trois grands éditeurs

pour rééditer les Heures. Voici mes propositions :

tous les frais d'édition àwa charge ; 1 ,200 exemplaires,

dont 400 pour l'éditeur.

- « Il ont refusé ! Il croient donc que mon cadeau com-

promet leurrenommée? Ils seraient humiliés de m'éditer

.

Je ne m'imaginais pas orgueil pareil. » Ces trois grands

éditeurs, qui eussent sans doute accueilli avec empres-

sement une œuvre moins originale, rappellent cet autre

éditeur parisien qui refusait à Lamartine, encore

inconnu, de publier les Méditations, parce qu' « elles

ne ressemblaient à rien »

.

D'autre part, Octave Pirmez reçut le plus méprisant

accueil des coteries officielles : ^ Croiriez-vous, écrit-il,

que sur cinquante littérateurs auxquels j'adresse mes

livres, accompagnés parfois d'une lettre de présentation,

la moitié ne remercie pas? Un quart envoient leur

carte
;
quelques-uns me répondent par des injures pour

n'avoir pas affranchi « jusqu'à domicile ." ! (c'est bien

involontairement!). Dans leur sagacité, ils s'imaginent

que l'auteur fait vers eux un pas de clerc, qu'il a besoin

de leurs services, que lui-même, un rêveur, n'en peut

rendre, que le plus expansif est toujours l'inférieur...

Pauvres gens ! leur procédé ne lui chauld guère. Que
dis-je ! l'auteur se réjouit d'avoir une occasion nouvelle

d'étudier l'humanité. Les cailloux qui jonchent le sol

doivent-ils arrêter le bras du semeur ?» On pense bien

que la politique plus encore que l'envie fut cause de

ces sots dédains. Quelques doctrinaires de Lettres,

trônant dans la littérature officielle, ne pouvaient par-

donner à ce talent de haute et libre allure ses tendances

religieuses. M. Van Bemmel qualifia son œuvre d'ana-

chronisme et M. Potvin proclama que « son genre

manquait de grandeur - , Il fut même ouvertement dit

que si le fameux prix quinquennal de littérature ne lui

fut pas accordé, c'est qu'il était un calotin !

Ainsi rebuté comme tout esprit supérieur qui dé-

concerte la sottise publique et inquiète les médiocres.

Octave Pirmez trouva cependant un réconfort dans

l'applaudissement de maîtres illustres, Sainte-Beuve,

Jules Janin, Saint-René-Taillandier, etc.

Enfin, il eut la joie d'une réparation tardive en son

pays : lorsqu'éclata, vers la fin de sa vie, notre jeune

mouvement littéraire, il fut acclamé comme l'un de ses

chefs, malgré des divergences de doctrines, et son œuvre,

fut vengée de l'indifférence et du mépris. Mais ce fut sur-

tout son art qui le consola de l'injustice subie pendant

vingt ans. Coipme il le dit dans les extraits que nous

avons cités, le moraliste se plut à observer autour de

lui les sots et les envieux, et à étudier ainsi l'âme hu-

maine in anima vili. De son cœur meurtri s'épancha

sa philosophie, comme une précieuse essence des Hancs

de l'arbre blessé.

La Correspondance d'Octave Pirmez a, parmi ses

autres œuvres, un charme neuf. Jusqu'ici, on ne con-

naissait qu'un grave penseur, dont les abeilles de Platon

avaient touché les lèvres. Dans les Lettres, c'est tout

l'homme qui se révèle : c'est d'elles surtout qu'il peut

dire : « Non, aucun animal antédiluvien n'est aussi

profondément incrusté dans le roc que mon âme dans

mes phrases,— si phrases il y a ». Ce livre est, en effet,

la confidence de son âme. Au hasard des impressions,

on voit s'y dérouler toute sa vie intime : passion de la

gloire, découragements, contemplations amoureuses de

la nature, envolées à travers le rêve, la philosophie et

la littérature; puis, sous les assauts du mal, le sen-

timent de sa fin prochaine envahit l'écrivain et, peu

à peu, l'ombre de la mort qui s'avance se projette sur

les pages. Plusieurs de ces lettres, par l'élévation de la

pensée et l'éclat du style, marqueront parmi les plus

nobles inspirations d'Octave Pirmez. On y remarquera

combien ce fier esprit était sans étroitesse et sans envie.

Bien qu'épris de pureté classique et rangé aux vérités

de la tradition, il saluait avec sympathie des œuvres

inspirées par une foi religieuse et littéraire diflérente

de la sienne. On en trouvera l'éloquent témoignage,

notamment dans sa critique de la Forge Roussel

d'Edmond Picard et dans cette appréciation sur Ca-

mille Lemonnier : « Je trouve qu'on ne peut lui repro-

cher la profusion de ses images, ou de rouler ses flots

à la façon des torrents accrus par un orage, puisque

c'est la nature même de son génie. Il se diminuerait s'il

voulait être l'eau tranquille et pure d'une carrière

abandonnée, entourée de fiers rochers, où les étoiles

viennent discrètement se mirer. On ne peut avoir le

double visage du dieu Janus Bifrons. Qu'il soit heureux

de la prodigalité de la nature envers lui ; mais qu'il se

dise aussi que la nature dévorera ce corps si puissant,

que les générations des hommes s'écrouleront, et qu'il

ne restera plus que Dieu au fond de son éternité, en-

touré de toutes les âmes qui l'aimèrent plus que la

gloire ».

-^
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CHARLES GROS
Coïncidence : la publication des lettres de Nina de Villard,

comtesse de Callias, et la mort récente du poète Charles Cros.

Ces deux noms, alternatirs, signèrent jadis les Dizains réalistes,

livriculel introuvable. El Ton sait combien, au salon de la

comtesse, Charles Cros était journellement fidèle. C'étuii, voicr

quinze ou vingt ans déjà. Les autres habitués? Villiers de l'Isie

Adam, Sully Prud'homme, Dierx, Mendès et ce François Coppée

dont les Dizains réalistes raillaient si finement la poésie bour-

geoise. Dernier salon littéraire, on en devrait écrire l'histoire.

Charles Cros, certes, bien ignoré du gros public. Auteur de

livres tirés à petit nombre, auteur peureux de bruit, mais com-

bien prenant place dans le cœur à côté des Nerval et dos Gla-

ligny. Ses œuvres, elles sont là, dans le coin intime de non

banales bibliothèques : on les lit, le soir, après journée rêveuse-

ment vécue parmi les pages noq encore séchées de leur encre,

on les lit et plus par amitié que par admiration. Ce sont le Coffret

de Santal, les Dixains et le Fleuve.

De lui, nous nous souvenons. Sa caricature se vendait, deux

sous, boulevard Saint-Michel, au temps des Hydropathes. 11 che-

vauchait un hareng-sâur et prenait des papillons au vol. Il chevau-

chait CD un ciel noir : son teint rouge brique se découpait sur

fond nocturne. Sa chevelure de nègre et son œil si intelligem-

ment dardé vers la chimère !

Causeur, il faisait songer à une tressautante marionnette, U une

mécanique tout en nerfs qui parlerait. Une étonnante électricité

enveloppait l'audiioire. Et toujours cette main de bois qui jouait

avec de la fumée de cigarette et la coupait d'un index démonstra-

tif. Rollinat, alors dictateur, redoutait ce lunatique.

Plus savant que Pic de la Mirandole, il jonglait avec des chif-

fres et des rêves. Il inventa le phonographe, il essaya la photo-

graphie coloriée, il fit sortir du rien le monologue. Que de tun-

nels forés à travers le bloc épais du mystère !

Mort aujourd'hui, cassé comme une canne par le milieu : qua-

rante ans ; lui, le toujours inquiet de celte utopie, qui devenait

réalité, au jour le jour.

Le Coffretde Santal, édiléehczLemeTTe,csl son maître volume.

Des sonnets, des complaintes, de très inattendues rimes en agrafes

d'or au coin des phrases et les ajustant. Au fond du livre, comme

en une boite précieuse, le portrait d'une femme rêvée, mais parmi

des bijoux, des pierres cl des chaînettes. Et le tout imprégné

d'un parfum d'art, si pas très raffiné, au moins de bonne et frêle

odeur. Connaissez-vous l'Archet? C'est une manière do com-

plainte d'une mélancolie archaïque ci d'une vraie et discrète

bonne tristesse :

Elle avait de beaux cheveux blonds

Comme une moisson d'août, si longs

Qu'ils lui tombaient jusqu'aux talons.

Lui ne craignait pas de rival

Quand il parcourait mont ou val

En l'emportant sur son cheval.

Car pour tous ceux de la contrée,

Altière elle s'était montrée

Jusqu'au jour qu'il l'eût rencontrée.

L'amour la prit si fort au cœur

Que pour un sourire moqueur

Il lui vint un mal de langueur.

I
Et dans ses dernières caresses

*» — Ftiis un archet avec mes tresses

Pour charmer tes autres maîtresses -.

Et dans un long baiser nerveux

Elle mourut. — Suivant ses vœux
Il fit l'archet de ses cheveux.

Gomme un aveugle qui marmonne
Sur un violon de Crémone

Il jouait, demandant l'aumône.

Tous avaient d'enivrants frissons

A l'écouter, car dans ces sons

Vivaient la morte et ses chansons.

Le roi, charmé, fit sa fortune

Lui, sut plaire à la reine brune ^

Et l'emporter au clair de lune.

Mais chaque fois qu'il y jouait

Pour plaire à la reine, l'archet

Doucement le lui reprochait.

Aux sons du funèbre langage

Ils moururent à mi-voyage

Et la morte reprit son gage.

Elle reprit ses cheveux blonds

Comme une moisson d'août, si longs

Qu'ils lui tombaient jusqu'aux talons.

Les Dizains ? En téle, une spéciale eau-forte de Gros que com-

mente :

Il a tout fait, tous les métiers. Sa simple vie

Se passe loin du bruit, loin des cris de l'envie

Et des ambitions vaines du boulevard.

Pour ce jour attendu, qui s'annonce blafard,

Les savants ont prédit, avant l'heiire où se couche

\ Le soleil, une éclipse. Et sa maîtresse accouché

Apportant un enfant parmi tant de soucis !

Il compte, pour dîner, sur ses verres noircis.

Carrières de Montmartre, en vos antres de gypse

Abritez le marchand de verres pour éclipse !

Et puis à la file, des dizains tous dans le môme esprit de paro-

die coppéenne, méchants jamais, réussis presque tous. Antoine

Cros le frère, et^Nina de Villard et Germain Nouveau et même

Maurice Rollinat ont collaboré! au volumicule qui renferme, tout

compte fait, cinquante piécettes. Il a été publié. Librairie de

l'eau forte, chez Cadart, rue de Chateaudun.

Cette librairie, une des plus artistes qui soient né^s et, fatale-

ment, peu après mortes, donnait à ses publications l'extérieur le

moins commercial possible. Elle avait horreur de la collection

et du format type. Pour illustrateurs : Manet, Guérard, Regamcy.

Tous les tirages se faisaient numérotés.

L'aquafortiste des Dizains élail, comme nous l'avons dit,

Charles Cros lui-même, car, faire se devait, que cet universel

essayeur manierait la pointe un jour et la manierait Bien. La

figure du noircisseur de verres pour éclipse, quoique malhabile

et de gauche dessin, sollicite pourtant. L'effet lumineux y est,

surtout, comme un vacillemcnl et une mobilité de flamme qui

donnent à l'estampe une très soudaine illusion de vie.

Le Fleuve? in-octavo mince el plat, un poème de vers hau-

tains d'après Cros, de vers ratés d'après nous. Ce n'est pas grand ;

ce n'est pas large. On n'y entend aucun rythme de clapolemenl,

..'^jiM.iïiitc^^,.:..''.



ni de chute d'eau; aucune chanson fluide. En les passages, où

les brutalités voulues du vers devraient donner la sensation du

colossal commerce moderne, des mots sans couleur ou ridicules

brisent toute ligne d'art. Le Fleuve est un poème hors de la portée

littéraire de Charles Gros.

Si, après cette notice courante, il nous venait le désir de

caractériser Charles Cros, nous développerions cette donnée : il

a été, ce Parisien mort hier, un avorton de génie. Grâce à la vie

béte des brasseries, son organisme, certes, particulièrement

curieux et moderne, s'est faussé, s'est fêlé. En des temps plus

normaux, des hommes de sa nature réalisent de grandes choses,

parce qu'ils ont la volonté et le caractère. Les grands deviennent

des Léonard. Lui, le pauvre bohème, s'en est allé à vau-l'eau, il

s'est noyé, perdu. A peine quelques vers surnagent, à peine aussi

quelques inventions douteuses.

Quant aux monologues, signés par Cros et commis-voyageurés

par Coquelin Cadet, nous les avons entendus quelque part, mais

nous les avons depuis longtemps oubliés, pour faire honneur au

poète.

Les Maîtres-Chanteurs

Enfin, après combien d'années d'attente ! voici les Maîtres-

Chanteurs, l'exquise comédie lyrique, — et l'unique, — repré-

sentée à Bruxelles de façon honorable, digne d'elle. Le souvenir

de la cahotante interprétation de jadis s'efface, et nous voici tout

à la joie d'une œuvre qui a rencontré des artistes.

Le voyage des directeurs de la Monnaie et de leurs principaux

pensionnaires à Bayreulh a été profitable. Orchestre, chœurs,

chanteurs, décors, figuration, tout a subi l'influence des repré-

sentations modèles dont nous avons, ici même, cherché à rendre

l'impression. Et cette influence a été telle qu'on a, en quelques

semaines, accompli des prodiges. Nous avons brièvement relaté

la sensation profonde qu'avait fait éprouver la répétition générale.

La première représentation, donnée lundi dernier, a été un
triomphe. Les interprètes ont été acclamés, rappelés, fêtés après

chaque acte. Sans conteste, c'est la plus belle représentation qui,

de mémoire d'habitué, ait été donnée au théâtre de la Monnaie.

Sans s'adjoindre d'éléments étrangers, mais en choisissant avec

tact les artistes propres aux rôles à distribuer, — the right man
in the right place, — les directeurs ont constitué un ensemble

de chanteurs absolument remarquables et qui, chose rare, ont

bien voulu oublier, ou à peu près, leurs traditions de chanteurs

d'opéras pour « entrer dans la peau de leur personnage » et

négliger, en faveur de l'intérêt artistique de l'entreprise, de se

hausser sur la pointe des pieds pour roucouler un point d'orgue

habilement intercalé dans la cadence...

Nous avons eu ainsi, en M. Engel. un Walllier d'excellente

tenue, de diction nette, d'aristocratique allure, de voix agréable.

Ce prix'du chant que jamais ne mérita M. Jourdain, M. Engel le

conquit, lundi, à l'unanimité des auditeurs présents.

M. Seguin, qui avait fait de Hans Sachs la création remar-

quable que nul n'a oubliée, a trouvé moyen de donner au cor-

donnier-poèle plus de bonhomie encore et plus de caractère. Il a

dépouillé toute solennité, accentué sa diction, et c'est, mainte-

nant, un Hans Sachs absolument parfait qu'il représente. Quant îi

sa voix, on la connaît : on l'entendit résonner avec des sonorités

d'orgue dans le Wotao de la Walkyrù. Dans les Maîtres-Chan-

teurs, elle s'épanouit, grave, admirablement timbrée, et si douce

dans les passages de tendresse où vagu«;meat traversent ses pen-

sées d'amoureux regrets.

Mais le plus étonnant des interprèles est H. Renaud, qui s'est

transformé, de l'excellent chanteur qu'on sait, en comédien de

premier ordre. Il a donné au personnage du greffier Beckmesser

sa physionomie définitive, telle que l'a voulu Wagner, — non

pas clown et fantoche, ainsi que l'avait conçu M. Soulacroix,

mais suprêmement égoïste, arrogant et fourbe. Nous avons déjà,

dans nos remarques sur l'interprétation de Bayreulh, signalé le

caractère spécial que donnait à la grimaçante figure du greffier

M. Friedrichs, artiste accompli. M. Renatid a compris le rôle de

la même façon : c'est le Doctrinaire implacable, encroûté dans la

routine, haineux et traître, plat devant les puissants, méprisant

et rogue devant les faibles, qu'il incarne, et pas un geste, pas

une attitude, pas un hochement de tête, pas une intonation ne

dépare cette surprenante évocation. Son prédécesseur s'était fait

un succès de parterre : gestes simiesques, branlante démarche,

nasillement et grimaces constituaient un pei^onnage d'opéra-

comique très drôle, ma foi ! et qui fil rire tout Bruxelles. Mais

combien peu admissible cette composition d'un personnage

influent de Nuremberg, aspirant à la main de la belle Eva ! Il y a

un côté burlesque, assurément, dans le rôle : mais l'élément

comique découle tout naturellement des situations, et du texte,

et de la trame musicale qui merveilleusement s'adapte à celui-ci,

sans qu'il soit besoin d'y ajouter des pantalonnades et des

cabrioles. La création de Beckmesser est une date dans la car-

rière de M- Renaud : elle classe le chanteur parmi les premiers

artistes lyriques.

Avec moins d'espièglerie que M. Delaquerrière, M. Gandubert

personnifie un David gai, enjoué, de belle humeur, et chantant

juste, d'une aimable voix de ténor léger, le très joli rôle de l'ap-

prenti, haussé à la dignité de compagnon.

Le rôle d'Eva a été confié à une débutante, M*'* Cagniard,

qu'on n'aperçut jusqu'ici sur la scène de la Monnaie que dans le

rôle d'Hilda, de Sigurd. On n'eût pu trouver réunies plus d'ingé-

nuité, de grâce et d'intelligence. Très exactement, N"« Cagniard a

compris le joli rôle de la jeune fille timide, un peu romanesque,

que des cantatrices réputées — on se souvient de l'échec de

M"» Caron, — n'avaient pu mettre sur pieds. C'est qu'il faut,

dans ce frêle personnage, beaucoup de tendresse et de charme,

et mimer le rôle autant que le chanter. Heureusement dénuée de

traditions, — ce fléau des artistes lyriques, — M"« Cagniard a

trouvé du premier coup la physionomie et le geste. Musicienne

jusqu'au bout des ongles, elle manie avec art une jolie petite voix

pure, qui sonne comme du cristal dans le quintette du troisième

acte, et merveilleusement s'harmonise avec le timbre grave de

M. Seguin, dans la scène du deuxième.

Si la Madeleine était à la hauteur des autres interprètes, l'en-

semble serait irréprochable, car les rôles accessoires mêmes sont

brillamment tenus par M. Gardoni (Pogner), M. Rouyer (Kothner),

et par M. Isnardon, qui a accepté par complaisance le bout de

rôle du Veilleur de nuit, et qui y est excellent. Malheureusement,

l'artiste qui le remplit le joue aussi maladroitement que possible.

Elle prend au tragique un personnage qui ne demande que du

naturel et de la bonhomie et fait des gestes de taiouiin à vent dans

les scènes où elle n'a qu'à donner une réplique et à rester à son

plan.



Nous avons dit, en sortant de la répétition générale, que Tor-

chestre était parfait. Les chœurs, de leur côté, ont fait des pro-

grès considérables, et contribuent à constituer un ensemble des

plus remarquables.

C'est pour la Monnaie, une victoire, et pour les directeurs un

titre à la reconnaissance des Wagnérisles.

i

Théâtre du Parc.

M"" RÉJANE

Avant de nous quitter, M"* Réjane a tenu à se montrer dans

une série de petits rôles qui lui sont exercices de virtuosité.

Loloile sert aux artistes de Concerto : il y a des points d'orgue

qu'on allonge et qu'on raccourcit à volonté, au gré de l'exécutant.

Tout le monde a entendu les « imitations » qu'y intercalait

M"* Céline Chaumont, dans l'élourdissantc leçon d'art drama-

tique donnée à une femme du monde par une divetle. Les imita-

tions de M"* Réjane ont eu un succès de fou rire non moins

grand, et la voix d'or de la Tosca voisinant avec le grailionne-

menl de Bazoef a secoué toute la salle.

Pièce commode, d'ailleurs, pour de telles exhibitions, que

Lololte, dont on modifie suivant les besoins le plan et la distri-

bution. Il nous souvient de l'avoir vu jouer naguère par cinq

personnages. Au Parc, avant-hier, il n'y en avait que quatre.

Le mari de la baronne est resté à la cantonnadc.

Ce qui a fait de la spirituelle pochade de Mcilhac et Halévy un

spectacle de saveur rare, c'est l'interprétation colorée, animée,

brillante, que lui ont donnée M"<' Réjane d'abord, Tartiste en

représentations, et M"* Roybeij-quc nous avons signalée déjà

comme une comédienne très remarquable. Elle a joué en grande

dame son rôle de grande dame, — une grande dame qui s'essaie

à dire, pour imiter « la petite naturaliste » qu'elle a vu la veille :

« Mince alors ! Si les billes de billard se mettent à moucharder

la jeunesse!... »

M"* Réjane a mis infiniment plus de discrétion, de finesse et

de distinction que n'en avait, dans le môme rôle, M"" Chaumont.

Leurs talents sont de même famille, et par moments, chose

étrange. M"* Réjane ressemble, à s'y méprendre, à sa camarade.

Mais elle se garde davantage, évite avec soin toute exagération

de geste, de voix, d'attitude. Son art est fait de subtiles nuances

qui échappent parfois à la foule mais qui charment étrangement

les artistes.

Elle a eu autant de grûce et d'ingénuité dans A/"* Lili que

de gaieté dans Lololte. En vers, s'il vous plaît, celte bcrquinade

oubliée de Marc-Monnier,dans laquelle un jeune homme s'éprend

d'une jeune fille parce qu'il la croit mariée, et l'épouse quand

il apprend qu'elle ne l'est pas. Le tout dans un décor suisse, avec

quelques mots drôles (déjà !) à l'adresse des kcllners, des hôiels

où l'on mange trop, des chalets plantés dans le paysage pour le

plaisir des Anglais.

Charmante, en robe blanche, en grand chapeau rond, l'air

vaporeux d'une figurine de Reepsake, M"* Réjane a montré dans

A/"» Lili un art de dire le vers (très libre, le vers de Marc-Mon-

nier, et parfois amusant) qui pourrait bien faire bifurquer la

charmante artiste vers une autre scène que celle des Variétés.

Et dans AlUi! Allô! elle a mis toute l'étourderie, la linotteric

qu'exige l'amusant personnage de Blanche. C'est la Réjane de

Décoré que nous avons retrouvée là, et c'est peut-être, somme
toute, la plus Réjane des trois.

M. Dieudonné a donné la réplique à sa camarade, en comédien
sérieux qui sait s'effacer au besoin.

UN TOAST
Je bois à l'Art, Messieurs, à la Littérature, sœlif!" de l'Art, à la

Science, cousine de l'Art, à la Musique...

, N'allez pas oublier, ô Prud'homme ! sa parente par alliage : la

Réclame.

Elle a pris pied, de main de maître, comme vous diriez, Joseph,

dans lous les domaines de l'Art.

Classés sont les temps où le Moming-Posl demandait vingt

têtes chauves pour y placer des annonces gravées sur le crâne,

et où les noyés revenaient à flots du Mississipi une enseigne collée

au ventre.

Le boniment est devenu littéraire.

Gaudissart est d'accord avec Sully-Prud'homme

Qu'un héroïque appel sonne mieux dans la rime,

Qu'il n'est pas de meilleur clairon qu'un vers nombreux.

Et dans des vers de quatorze pieds deux pouces (comptés sur

les doigts !) la sérénissime Crème Sofia claironne, cymbalise,

trompelte-à-pistonne que les meilleurs produits sont le plus fal-

sifiés ; le dernier héritier du secret livré à la bataille d'Austerlitz,

par un zouave expirant, prophétise l'expulsion du tœnia, sans

douleur, dans un quatrain qui vaut seul uni'^n^ sonnet, rimerait...

Boireau.

11 a été écrit que la réclame serait ainsi sauvée par les porte-

lyres et par les guimbardicrs. — On affiche sur l'Hélicon et la

Muse s'oublie dans les arrière-boutiques.

Les rondeaux, les triolets rimes naguère pour Ismène, Philis,

Amarante vont au Tamar Indien, au savon du Congo, aux pas-

tilles du Sérail, Dieu sait où, « car, dit Caliban,je ne vois plus

que les étoiles du ciel qui n'aient pas été géraudélisées ».

Apollon est le Tricochc patenté de Madame Eloa Cabestan qui

tient pâle épilaloire, mariages de raison, leçons de guitare et

tafetas pour les cors. (Voir Gavarni.)

L'invariable succès obtenu par la Revalenta Arabica en gué-

rissant les dyspepsies, les gastrites, les gastralgies, met le Par-

nasse en fête.

Ho! diles-moi qu'il existe quelque part une complainte à

Madame Marie Joly (cure n" 49812y célébrant son jubilé de cin-

quante ans de claustration intestinale !

Les Concourt ont eu l'idée, pour une nouvelle humoristique,

d'un garçon n'ayant pour titre de noblesse que le nom de son

grand-père dans l'état des malades traités sous les yeux et par

la méthode d'un spécialisie en vogue, — état '.inséré dans le

Mercure de France en 1767.

Quand les états de l'espèce ne formeront plus qu'un grand

livre de poésies, odes, sonnets, madrigaux en l'honneur des Gué-

ris, combien plus glorieux et blasonnés leurs titres !

Les siècles passeront, Joly, sur ta poussière.

Et tu vivras toujours !

A vrai dire, on ne fait pas qu'agiter ainsi « l'encensoir des

strophes » et plus d'un industriel en tire-bottes hygiéniques et



cure-denis apérilifs se contcnte-t-il encore d'une page de prose,

genre style épislolaire.

—

Un exemple?

Le secrétaire de rAcadémic de médecine de Quimperlé : « De

toutes les personnes qui ont fait usage des pastilles Milon-Mitaine,

il n'en est pas une qui ne s'en loue. Votre bonbon, permettez-moi

d'appeler ainsi vos pastilles... »

Mais comment donc?

Des lettres d'une aussi conquérante suavité enguirlandent à la

quatrième page des journaux l'homme de Géraudel, déboutonné

jusqu'aux moelles, sous lequel souriantes Thérésa, Jeanne Gra-

nier, Sarah Bernhardt, avec l'effarement de rencontrer un Mon-

sieur aussi prodigue de son anatomie.

Voici bien le Théâtre dans la Réclame en attendant la Réclame

au Théâtre.

Non point dans la salle, avec ouvreuses sandwichs, lorgnettes,

banquettes, rideaux arlequinés d'annonces, mais sur la scène,

où Juliette, Marguerite, Mignon — étoiles géraudelisées enfin !

— chanteront ainsi :

Ah ! je ris de me voir si belle

En ce miroir.

Le thé Chambard a fait merveille,

J'en pris hier soir.

{Marguerite lance des prospectus dans la salle).

Connais- tu le pays où fleurit l'oranger?

Le savon du Congo, célèbre à l'étranger ?. ..

C'est là!

{Mignon donne l'adresse et reprend :)

Oui, c'est là !

Tenez pour certain qu'un soir 2t venir des gens de théâtre

loueront une case de rideau en même temps qu'un air d'opéra (avec

supplément pour les bis). Les abonnés qui savent Scribe par

cœur trouveront plaisir à la nouveauté, et ceux-là qui n'ont

jamais débrouillé le libretto du Trouvère se flatteront d'avoir

compris.

La musique restera la même— pas un laïtou pour un tralala.

Tout au plus si l'industrie sort du marasme, son domicile,

demandera-t-on aux compositeurs d'ajouter un morceau de circon-

stance, un duo, par exemple, pour le vicomte Adhémar lodure

de Potassium et la prima donna Agnès de Magnésie.

Nikita -~ la fée du Niagara — chantera dans les salons « le

Microbe de la pituite » (fragment d'opéra).

Harcelés par les implacables exigences de la réclame, les

poètes, fournisseurs des cafés chantants, envelopperont dans

leurs romances et chansonnettes la pharmacopée tout entière.

Après les Pioupious d'Auvergne et le Père la Victoire, les

Capsules d'huile d'Amadou.

Une cure par couplet, et ce refrain (tant pis pour la rime)':

Le mal partit

Comme un fusil.

Avec une capsule

Avec une capsû-û-û-ie.

N'est-ce pas Barrière qui disait : la Littérature est une belle

branche... pour se pendre.

La branche est là, potence si encombrée d'enseignes et d'an-

nonces et d'affichettes et de placards, que le cherche-la-mort ne
saurait plus où y serrer son nœud.

Peut-être alors, comme le philosophe Anaxore, mourra-t-il,

simplement, d'un éclat de rire.

Qu'en t)ense Prud'homme ?

« Je bois à l'Art, Messieurs, à la Réclame, sœur de l'Art ! »

' Emilio.

pHF^ONlQUE JUDICIAIRE DE? ^RTg

Almanachs.

Le journal judiciaire La Loi, de Paris, a fait poursuivre en

.contrefaçon littéraire un M. Noblet, qui, depuis 1884, publie un

Almanach de la Police correctionnelle dans lequel il reproduit,

sans aucune autorisalioo, la plupart des obroBiqoes judiciaires de
notre confrère. Il paraît que ce genre d'Almanachs est trèsgoûté,

tout autant que ie sont, chez nous, le Double A rmonaque de Liège,

VAlmanach de Mathieu Laensberg et autres, puisqu'on quelques

années s'épanouirent successivement sur les quais, éclos dans les

serres du méhie jardinier, VAbnanach Comique, VAlmanach du

Calembour, VAlmanach de Seine-el-Oise, VAlmanach de la

République, VAlmanach Proverbial, etc., — dont chacun ren-

fermait de notables emprunts aux chroniques judiciaires de La
Loi.

Devant le tribunal d'abord, devant la Cour ensuite, Noblet

essaya de soutenir que l'éditeur de Lm Loi, M. Chcvalier-

Marescq, n'était pas recevable en ses poursuites, pour le motif

que les articles n'étaient pas signés et que leurs auteurs restaient

étrangers à l'instance. Mais la Cour, confirmant le jugement, a

décidé, le 25 juillet dernier, qu'un article de journal constitue

une propriété littéraire ; que l'absence de signature au bas de

l'article n'empêche pas cette propriété d'exister ;
que si la per-

sonnalité de l'auteur demeure incertaine, l'éditeur du journal est

connu, et qu'aussi longtemps que l'auteur ne s'est pas déclaré,

cet éditeur a qualité pour exercer le droit dérivant de la pro-

priété, sans avoir à produire de justification autre que la publi-

cation qu'il a faite.

En conséquence, Noblet a été condamné à 50 francs d'amende,

à 3,000 francs de dommages-intérêts et à dix insertions du juge-

ment de l'arrêt, à ses frais, dans des journaux de Paris.

pETlTE CHROI^iqUE

Une Exposition organisée par un nouveau groupe artistique :

le Cercle des femmes peintres (secrétaire M"* Gasparoli), sera

ouverte du «15 novembre au 15 décembre dans les locaux de

l'ancien Musée où ont lieu les expositions des XX, de l'Essor,

des Hydrophiles, etc.

La deuxième matinée musicale donnée par M. Joseph Wic-

niawski n'a pas été moins intéressante que la première ; on on

jugera par le programme, qui réunissait les noms suivants :

Reineckc, L'Ondine, sonate pour piano et flûte (MM. Wio-

niawski et J. Dumou); Pergoièsc, air : Tre giorni (chanté par

M"' Marie Hasselmans) ; Grieg, sonate en fa majeur, pour piano

et violon (MM. Wieniawski cl 0. Jockisch); Gounod, Le Banc
de pierre (chanté par M. E. J.); Saint-Saëns, romance pour flûte

(M. J. Dumon); Chaminade,deux mélodies (chantées par H"' Marie

Hasselmans); Chopin, Scherzo dramatique (M. Wieniawski).



Le Cercle littéraire et musical d'ixclles donnera sa représen-

lalion annuelle de bienfaisance au bénéfice de la crèche école

gardienne de la commune, le jeudi i5 novembre, au théâtre du

Parc.

Programme : La Joie de la Maison, comédie en 3 actes de

MM. Anicel Bourgeois et A. Decourcclle ; le Roi Candaule, comé-

die en i acte de MM. H. Meilhac et L. Halévv.

M. François-Etienne Musin, peintre de marines, chevalier de

l'Ordre de Léopold, vient de mourir à Saint-Josse-ten-Noode, k

l'âge de 68 ans, après une co;urle maladie. Ce nouveau deuil

impressionnera vivement la famille artistique belge, où M. Musin

ne comptait que des sympathies.

Une grande fôte masicalc sera donnée aujourd'hui dimanche,

à 4 heures, dans la salle dcsféies du Grand Concours. On enten-

dra notamment une cantate de M. Alfred Tilman, interprétée par

neuf cents exécutants. Prix d'entrée : i franc. Places réservées :

5 et 3 francs.

Le succès de Caprice-Revue, à Liège, a fait éclore à Gand, le

Passant, gazelle d'art illustrée, qui paraît toutes les semaines,

depuis un mois, avec un portrait en première page, des proses

cl des vers, des croquis, des dessins humoristiques, elc. Le jour-

nal est imprimé avec luxe sur papier fort, de grand format, et les

signatures cit vedette : Maurice Siville, Fritz Eli, etc., commen-

cent à avoir un public. On s'abonne dans les bureaux du Passant,

rue Courte du jfcur, 19, à Gand. (Belgique, 7 francs; étranger,

10 francs.)

La première séance de musique de chambre pour instruments

à vent et piano aura lieu dimanche 4 novembre, à 2 heures de

relevée, au Conservatoire, avec le concours de M™« Ida Comélis,

qui chantera un air de Beethoven et des mélodies de Schubert.

MM. les professeurs exécuteront l'ottcllo en ut mineur de Mozart,

un andanle et scherzo de Sobcck et une sérénade de Dyorak.

La répétition générale se donnera la veille, à 3 heures de

l'après-midi, en la petite salle d'auditions.

Paraîtra prochainement chez M"* veuve Monnom : Entre

Névropathes, roman de mœurs, par M. Charles Van Beneden.

La cinquième année de VAlmanàcli de l'Université de Gand,

publié sous les auspices de la Société Générale des Etudiants,

paraîtra au mois de janvier prochain. L'annuaire sera dédié à la

mémoire de M. Etienne Poirier, l'éminent professeur que la

faculté de médecine a perdu cette année, et orné de son portrait.

A côté d'une partie spéciale contenant les faits importants de

l'année académique écoulée, Talmanach renfermera une partie

littéraire à laquelle tous les étudiants belges et étrangers sont

appelés à collaborer par l'envoi d'articles inédits traitant de

questions historiques, politiques ou littéraires. Les manuscrits

doivent ôlre adressés, avant le 10 novembre, au secrétariat, rue

Guinard, 18.

Le premier des trois concerts classiques, fixé k samedi pro-

chain, à la Grande-Harmonie, sera intéressant et varié. On y

entendra notamment lé Trio de Schubert en si bémol, joué par

M*" Soldat, MM. Paderewski et Jacobs, la Fantaisie de Schu-

mann, diverses compositions de Chopin et de Liszt par M. Pade-

rewski, des œuvres de Vieuxtemps, Spohr et Zazucky par

M"« Soldat, eic.

La Société Wallonne vient de s'entendre avec le Cercle Lié-

geois de Liège, pour une représentation, mercredi 31 octobre

(veille de la Toussaint), à 7 1/2 heures du soir, au ihéûtre Mo-
lière.

Programme : Les Avinteures da Nanol, comèdeie vaud'ville

è 2 akes, da Alph. Tilkin; Vût mtx tard qui mâie, comèdeie

vaud'ville è 1 ake, da Alph. Tilkin (pièce corronneie) ; les

Pèheux, tavlai populaire corronné da J.-B. Meunier; plus un

intermède, avec le concours de M. Maurice Adam.

On annonce de Paris la mort du peintre Feyen-Perrin et du

sculpteur Longepied, tous deux habitués fidèles des Salons et en

possession d'une assez notable renommée.

M. Feyen-Perrin s'adonnait aux Cancalaises, invariablement.

M. Longepicd a décroché, il y 'a quelques années, le prix de

Salon avec un Pécheur retrouvant dans ses filets la tête d'Orphée.

Son groupe VImmortalité est au Luxembourg. Il est aussi l'au-

teur du monument de la ville de Provins et de la statue de

Danton.

L'oratorio Lucifer de Peter Benoit (poème de M. Emmanuel

Hiel) qui fut exécuté, on s'en souvient, au Trocadéro, grâce à la

généreuse initiative de feu le duc de Camposelice, aliàs Re^ubsaet,

sera interprété à Londres, le 18 janvier 1889, par la Société des

chœurs de l'Albert Hall, sous le patronage de la reine d'Angle-

terre et la présidence du duc d'Edimbourg. La traduction an-

glaise est de M™* Butterfield-Wood. Les solistes seront M""* Lem-

mens-Sherrington, MM. Heusler, Emile Blauwaert, l'interprète

habituel des œuvres de Benoit et Hqnri Fontaine, professeur à

l'Ecole flamande de musique d'Anvers.

A ces renseignements, ajoutons l'annonce de l'exécution pro-

chaine d'une nouvelle œuvre de Fauteur de Lucifer, pro-

jetée pour le mois de mai prochain â Anvers, à l'occasion du

25* anniversaire d'existence de la société de musique de cette

ville, dont Peter Benoit est le chef depuis 23 ans.

La nouvelle œuvre est intitulée de Rijn, poème de Julius De

Geyter.

L'Association artistique d'Angers, qui a commencé, le 14 octo-

bre, sa douzième année cl donné son 309* concert populaire,

vient de faire connaître le programme de ses concerts de la sai-

son. Tout en faisant réentendre les œuvres classiques consacrées

qui font partie de son répertoire, elle a l'intention de s'appliquer

surtout â l'interprétation des chefs-d'œuvre peu connus en

France de la littérature symphonique : les symphonies de Schu-

mann, la belle symphonie en ut de Schubert; une symphonie de

Weber, puis la symphonie en mi mineur de Hiller; la quatrième

symphonie de Svendsen. Elle fera entendre aussi la symphonie

de Saint-Saëns (probablement sous la direction de l'auteur), la

Léonore de Raff, la Sérénade de Brahms el quelques-uns des

poèmes symphoniques de Liszt. Une partie de ses programmes

sera consacrée à la musique russe, depuis Glinka jusqu'aux com-

positeurs contemporains.

Les compositeurs, les virtuoses el les chanteurs qui ont pro-

mis de faire, ou pour la plupart de refaire, le pèlerinage artis-

tique d'Angers sont : MM.Bourgault-Ducoudray,Cahen,Chabrier,

Th. Dubois, C. Franck, Benjamin Godard, d'Indy, Victorin Jon-

cières, Lalo, J. Massenet, Fr. Thomé, Widor, Wormser;

M"" Boidin-Puisais, Fleschelle (violoncelliste), Roger-Miclos,

Sleiger; MM. Auguez, Hasselmans, Jenô Hubay, Mariolli, Mar-

sick, Philipp, Ysaye frères, etc., etc.
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A LA MÉMOIRE DE Ch.VRLBS-HeNRI DE TOMBEUR. — LeS MaITKES

Chanteurs. — Un anniversaire.
~-— Association des artistes-

MUSiaENS. Premier concert. — Première séance de musique

HISTORIQUE. — " Madame Bovary " et » les Fleurs du Mal n.
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— Théâtre du Vaudeville. ^ Petite chronique.

A E^A mémoire:
DE

CHARLES-HENRI DE TOMBEUR

Il y a un an, nous annoncions la mort de Charles

de Tombeur, volé à la vie à 23 ans, et nous disions

combien cet esprit d'élite emportait d'espérances (1).

Le douloureux anniversaire vient d'être célébré par un

groupe d'amis qui savent se souvenir. Autour du

monument funèbre que la pieuse sympathie des con-

frères de l'écrivain a fait ériger, se sont réunis, le

20 octobre, une centaine d'hommes de lettres, de jour-

nalistes, de personnageapolitiques, mêlant leurs regrets.

M. Louis Degueldre, ancien collaborateur de Charles

de Tombeur, a rappelé la carrière littéraire de son

(1) Voir FArt moderne, 1887, p. 331.

ami. MM. Royer, président de la Jeune Garde pro-

gressiste, et Georges Lorand, rédacteur en chef de la

Réforme, ont apprécié ensuite Charles de Tombeur au

point de vue politique.

Voici celui de ces trois discours qui concerne l'homme

de lettres :

Messieurs,

Lorsqu'après une longue vie consacrée aux travaux de l'Esprit,

un homme de valeur, une haute inielligcnce disparait, nous

éprouvons une pt;ine sincère de la perle de cet homme dont les

œuvres ont mérité notre respect,— si pas notre admiration. Mais

au moins celui-ci ne meurt que matériellement ; son œuvre reste

pour perpétuer son souvenir et marquer la place qu'il occupait

dans l'Humanité. Tandis que si la mort enlève, au début de la

vie intellectuelle, un jeune homme plein de vaillance, d'enthou-

siasme et de talent, alors que ses facultés approchaient seulement

de la puissance de la maturité, notre affliction est plus poignante

par les regrets que nous éprouvons de voir de belles et nobles

facultés anéanties, avant la production des œuvres qui devaient

les signaler.

La mort de Charles de Tombeur nous a causé cette douleur.

Nous l'avons pleuré non seulement comme ami ou comme cama"

rade, parce que son cœur était bon, franc, loyal et généreux, son

esprit pétillant de jeunesse, mais aussi parce que sa valeur était

si évidente que tous nous lui avions assigné dans l'avenir une

place marquante dans la carrière des lettres qu'il choisit sous

l'incitation d'une impérieuse vocation.

Peu de jeunes hommes furent doués d'initiative et de faculté

lÉ., *\;^É*^-ii'
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créatrice comme l'était Charles de Tombeur, et peu d'écrivains

eurent sa précoce maturité de style, — un style net, clair, san-

guin, plein de relief, où déjà l'on pouvait distinguer une origina-

lité, l'indice d'une personnalité future.

Dès son entrée à l'Université il avait acquis une popularité el

une autorité rares parmi les étudiants. Il y était arrivé avec toutes

les illusions des nouveaux venus et son besoin d'activité trouvait

une satisfaction dans les assemblées et les cercles d'étudiants

dont il suivait assidûment les séances, et où sa parole verveuse

et entraînante était écoutée avec sympathie.

Il avait 19 ans lorsque, par la fondation de l'Etudiant — qu'il

dirigea pendant près de deux années— il appela plus spécialement

sur lui l'attention de ses condisciples. Et ce journal prit sous sa

direction une allure littéraire si correcte el si nouvelle que bientôt

il fut remarqué même en dehors de l'Université. De Tombeur s'y

était attaché avec son absolu dévouement, veillant sur ce journal

comme s'il eût été un organe de la plus haute importance. —
Ses articles y sont nombreux, les uns purement littéraires, la plu-

part politiques, el dans ceux-ci, où quelquefois il se montre pam-

phlétaire vigoureux, éclate sa généreuse el sincère foi de jeune

démocrate.

Un an après il réalisait sa plus chère espérance en fondant la

Basoche. Ici, comme à l'Etudiant où il avait su assurer à son

journal un texte toujours intéressant et souvent digne d'être relu,

il fut entouré dès le début d'une pléiade d'écrivains qui mirent

la Basoche en vedette parmi les revues assez nombreuses qui

paraissaient en ce moment.

Ce qui distingua la Basoche, tout imprégnée du large esprit de

Charles de Tombeur, c'est son éclectisme artistique ;' elle n'était

pas confinée dans une formule d'art donnée, elle n'était l'organe

d'aucune chapelle, mais toutes les tendances d'art y étaient

reçues. C'est ainsi que l'école symboliste y trouva l'hospitalité,

défendue par de Tombeur qui agissait non pas en croyant ou en

prophète, mais en artiste compréhensif el respectueux. Sans vou-

loir prendre parti pour ou contre celte école dont les tentatives

ont provoqué de si ardentes el de si âpres polémiques, il m'est

permis d'invoquer, comme un témoignage de générosité de son

intelligence artistique, celle protection impartiale que de Tom-

beur accorda à un art proscrit el raillé presque par tous.

Il me reste à vous rappeler ce que fut notre ami comme jour-

naliste. Tandis qu'il dirigeait l'Etudiant el la Basoche, il écrivait

déjà au National belge où il a laissé surtout des chroniques théû-

irales. il reprit ce rôle de chroniqueur, plus lard, à la Réforme,

el ses chroniques, absolument originales par la tournure d'esprit

cl l'esthétique qu'il semble suivre, sont parmi les meilleures

choses qu'il ail pu écrire. S'il est possible de contester à leur

auteur une profonde science critique, il est incontestable qu'il

juge droit cl juste, grâce, sans doute, à un jugement d'inluition

qui complétait ses étonnantes aptitudes littéraires.

A la Réforme il ne larda pas à élre appelé au poste honoré el

difficile de secrétaire de la rédaction. Ici encore il se dévoua

corps el âme, s'absorbanl dans la terrible besogne qu'il avait

assumée, ne ménageant ni ses peines ni ses forces, heureux de

pouvoir exercer ses aptitudes de créateur dans un des grands

organes de la presse, nouveau-né dont il pressentait l'importance

future Mais ses forces le trahirent ; depuis longtemps il s'était

surmené, s'adonnanl à trop d'occupations diverses, et les fatigues

excessives qu'il voulut subir pour se montrer digne de son nou-

veau poste durent contribuer à le livrer à la maladie dont les

germes minaient depuis longtemps sa robuste santé, et qui

l'emporta après quelques jours d'agonie.

Ainsi fui noblement remplie la trop courte carrière de Charles

De Tombeur.

Ce que ses amis ont voulu honorer en lui, par l'érection de

ce monument modeste, c'est le chef de file vaillant d'un groupe

nombreux de jeunes qui vint grossir le bataillon littéraire, c'est

sa vie toute consacrée aux luttes de la parole et de la plume pour

l'art el les lettres, el aussi pour ses convictions de démocrate.

Ce monument n'est pas une apothéose, c'est une pierre de sou-

venir, el notre souvenir est bien mérité par de Tombeur, qui

mourut prématurément pour n'avoir pas suffisamment propor-

tionné à ses forces les travaux trop nombreux auxquels le solli-

citait sans trêve sa brillante intelligence, et qui semblait destiné

à occuper un jour un rang distingué dans notre monde littéraire.

Les Maîtres-Chanteurs

Triomphalement s'allonge, sur la scène de la Monnaie,

bannières au vent, le cortège des Mallres-Chanteurs, aux accla-

mations du public. Sûrs d'eux-mêmes, aimantés au courant de

sympathie qui, de la salle, passe par dessus la rampe, les inter-

prèles affirment, de plus en plus, une réelle supériorité. El la

foule, attentive et charmée, témoigne aux artistes, par des ova-

tions deux et trois fois répétées, qu'elle sait reconnaître le mérite

d'une exécution artistique. Où sont les sifflets imbéciles d'anlan?

L'infinie poésie de l'oeuvre, la grandeur de ses lignes, le pitto-

resque de son cadre el jusqu'à la finesse de son ironie, el jus-

qu'au symbolisme discret qui lui donne sa haute portée philoso-

phique, paraissent compris d'un auditoire désormais ouvert aux

concepts d'art cl qui répugne aux infantiles manifestations de

jadis.

C'est une joie et une récompense, enfin ! pour ceux qui, depuis

le jour où le soleil d'art nouveau a lui au théâtre, se sont

réchauffés à ses rayons.

Une part importante de ce décisif triomphe revient aux musi-

ciens de sérieuse valeur qui forment l'orchestre de Ja Monnaie.

Il serait difficile d'obtenir ailleurs ce que M. Joseph Dupont a

tiré d'eux pour cette œuvre que tous aiment d'enthousiasme : la

fermeté el la précision, la douceur et la souplesse. On sent qu'une

seule pensée anime ces quatre-vingts musiciens que la nécessité

emprisonne trop souvent, de huit heures à minuit, en des rabâ-

chages sénilcs qu'ils suivent d'un archet distrait. Du fond de la

grande caisse d'harmonie où ils résident, ils sont la chair et le

sang de ces Mattres-Chanteurs merveilleusement restitués.

L'adorable poésie de la nuit, au deuxième acte, cette trame lissée

en dentelles de brouillards argentées de lune, dans laquelle, étroi-

tement accouplés, les harpes, et les flûtes, el le hautbois, el les

violoncelles soupirent d'ineffables vers d'amour, les très artistes

musiciens de l'orchestre l'ont exprimée à miracle. Ce n'est plus

une tentative, ce n'est plus un à peu près : c'est une réalisation

complète, la plus haute réalisation d'art lyrique atteinte en Bel-

gique.

Quelques détails de mise en scène à revoir, quelques jeux de

scène à rectifier, cl plus saisissante encore serait l'évocation des

épisodes populaires dont la comédie de Wagner déroule le pitto-

resque tableau. Au troisième acte, par exemple, quand la foule
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environne l'eslradc sur laquelle prennent place les MallrcsChan-

teurs el entonne l'admirable choral à la gloire de Sachs, une dis-

position plus artistique des groupes s'impose. Au lieu de ranger

symétriquement les gamins devant le peuple, pourquoi ne pas

les distribuer parmi les choristes, ainsi que cela se faisait h Bay-

reulh, où l'œil était charmé par l'imprévu de la figuration? Des

progrès sérieux ont été réalisés déjà à cet égard, et sans doute

les représentations des Meininger n'ont-elles pas été sans influence

sur le résultat atteint. Mais il y a encore beaucoup à faire, et l'on

peut espérer que les directeurs de la Monnaie persévéreront dans

leur actuel souci artistique.

Durant le choral, tous les hommes placés sur l'estrade, à l'ex-

ception de Sachs, doivent se lever et demeurer télé nue : ce

détail, qui a échappé au metteur en scène, ajoute à la solennité

de l'épisode. Il est spécialement indiqué dans la partition.

Le cortège des corporations est bien réglé, mais on pourrait

donner aux choristes qui le composent plus de caractère el éviter,

en disposant différemment les groupes, la monotonie de trois

entrées successives presque semblables. A Bayreuih
,

par

exemple, les tailleurs entraient en se tenant par le bras. L'un

d'eux imitait une claudication. Chacun jouait un personnage, et

le geste était en rapport avec le physique du bonhomme. Est-ce

trop exiger des choristes et figurants bruxellois? Mais ne savons-

nous pas qu'en quelques leçons les régisseurs des Meininger

étaient arrivés à obtenir des petits soldats belges, dans la Pucelle

(TOrléans, dans Jules César, presque tout ce qu'ils exigeaient de

leurs propres figurants ?

Au deuxième acte, durant la sérénade, le groupe de Walter et

d'Eva n'est pas assez dissimule. Peut-être la lumière, très atté-

nuée, que projette sur eux la rampe est-elle trop vive encore.

Il est inadmissible que Bcckmesser ne s'aperçoive point de leur

présence, et dès lors toute illusion est détruite. Le banc sur

lequel ils prennent place pourrait être abrité par un buisson qui

les dérobât aux regards.

L'entrée de la foule, à la fin du même acte, est trop calme. Le

peuple doit arriver par petits détachements inquiets, affairés, et

envahir peu à peu la scène pour prendre part à la grande bagarre.

Terminons ces notes sommaires par quelques indications aux

artistes. Au premier acte, quand Waller paraît devant les maîtres,

c'est b eux, et non au public qu'il doit s'adresser pour leur dire :

« Au coin du feu, durant riiiver... » M. Engel est assez artiste

pour le comprendre.

Au deuxième acte, M. Renaud néglige un jeu de scène qui ne

manquait jamais son effet à Bayreuth. Quand Beckmesser accorde

sa guitare, l'orchestre fait entendre un trille ironique qui, brus-

quement, descend d'un demi-Ion. M. Friedrichs, l'excellent inter-

prèle du rôle, abaissait aussitôt son instrument, el la simulta-

néité de ce mouvement avec la modification chromatique était

vraiment plaisante.

L'artiste qui a remplacé M. Isnardon dans le rôle du Veilleur

de nuit manque de bonhomie. Le coslumc du personnage était,

à Bayreuth, beaucoup plus caractéristique. Il se composait, si

nos souvenirs sont exacts, d'une houppelande el d'un bonnet de

fourrure dont la seule apparition excitait ù la gaieté. Le grimage

était, lui aussi, tout différent. Le Veilleur, c'éiail, là-bas, un

vieux bonhomme cassé infiniment comique, et non pas l'élégant

« policeman » qui, à Bruxelles, chante d'une voix solennelle :

Bonnes gens, il est dix heures.

Enfermez-vous dans vos demeures.

Dernière observation : ne pourrait-on obtenir de M"* Cagniart,

rinlelligente interprète du rôle d'Eva, qu'au deuxième tableau du
troisième acte elle s'intéressât un peu à ce que chante son fiancé,

en ce suprême et décisif concours d'où va dépendre sa vie?

Qu'elle imite son camarade Seguin, toujours en scène, toujours

préoccupé de son rôle el qui trouve moyen, à chaque représenta-

tion, de creuser celui-ci davantage el de le restituer d'une façon

plus vivante el plus complète.

UN ANNIVERSAIRE
En commémoration du premier ouvrage que publia Camille

Lemonnier, voici vingl-cinq ans, douze artistes, — écrivains el

peintres, — s'assirent dimanche dernier à la table de l'homme

de lettres, en sa paisible retraite de La Hulpe, et cordialement

fêlèrent, dans une intime communion d'idées el d'affections, ce

glorieux anniversaire. Ils offrirent k Camille Lemonnier un album

dont chaque page portait une œuvre signée du nom de l'un

d'eux ou de quelque ami absent. Sur la couverture, l'inscription

suivante fixait la signification de ce présent :

A CAMILLE LEMONNIER

EN SOUVENIR

DE

VINGT-CINQ ANNÉES DE COMBATS LITTÉRAIRES
ET DE VICTOIRES

1863-1888

L'un des assistants porta en ces termes la santé de l'écrivain :

(c Cher ami Camille Lemonnier, il y a donc vingt-cinq ans que

parut ton premier livre, bourgeon du bel arbre que devint la vie

littéraire.

« Et nous voici quelques-uns, très pelii nombre, — pour

dire, autant que le peuvent la pensée et la parole infirmes, ce

qui apparaît dans l'âme obscure, regardée, les yeux fermés, par

elle-même s'absorbant en des méditations de juge, lorsqu'elle

s'efforce à symboliser, par une cfTigiect une devise de médaille,

la résultante de si divers, si multipliés el si opiniâtres travaux.

« 11 y a vingt-cinq ans! Sur nos champs littéraires belges, le

brouillard dense de l'inconscience arlislique, la grise el amorphe

uniformité d'une écriture de banalité el de misère slratifiant ses

couches insipides d'universel ennui. Une crainle douloureuse

que celte nuit de brume durerait, durerait. Nulle clarté malinalo

surgissante atténuant l'étroit horizon morose. Le froid polaire

sur un désert morne.

« C'est alors qu'imprévu, premier jet d'une boréale aurore,

fusa l'écrit qui rompit la virginité de ton jeune génie, et qui

éclata, et qui retomba en paillettes brallantes. Certes, qui fut

attentif au météore par lequel fui ainsi déchirée l'opacité Iriste

de notre atmosphère, put espérer qu'i^nfin c'était le jour et la

délivrance !

a Mais à quel point par la force et ton abondance, aucun ne

l'aurait osé croire. Non, aucun à quel point la lumière fut

répandue, el la vie épanchée en germes puissants. Ce fut le

signal strident éveillant la multitude, l'arrachant à la torpeur de

ses rêves lourds de vide et, par les coups de trompette que

furent tes livres, l'excitant sans répit aux enthousiasmes litté-

raires.



« Oui, en celle pairie maussade, tu as été rinilialeur vrai. Pa:

loi l'aptitude à aimer les œuvres de la plume s'est délivrée de sa

chrysalide. Même ceux qui décidèrent de ne pas l'admirer, te

durent la faculté d'admirer les autres. Tu donnas la parole aux

muets, lu fis marcher les paralytiques. Même ceux qui ne se

ievôrent que pour marcher sur loi, môme ceux qui ne parlèrent

que pour te renier.

«A nous tes amis lu apparais,— à tous en la saison de justice

tu apparaîtras, — comme le fondateur, l'instaurateur et le pro-

pagateur. Je le grave ici dans l'exergue de la médaille. El lu en

as les qualilés nobles : la Bonté, la Force, la Vaillance. Je l'ex-

prime aussi sur celle médaille en y frappant ton profil de lion

paisible.

« Vingt-cinq ans! et déjà lant de fruits hespéridiens adornant

les ramures de l'opulence de leur poids lourd. Vingt-cinq ans!

long intervalle dans la vie humaine si courte comme tout ce qui

finit, mais qui pour loi a été l'avenue menant à l'édifice solide

destiné à loger la maturité, riche des armes d'Achille conquises

et prêtes pour les décisifs combats.

« Car tu n'as point fini. Les héroïques n'achèvent que pour

monter plus haut. Nous, les Leudes, attendons les nouvelles

entreprises. C'est pour ajouter la joie de te sentir aimé à ta joie

de te sentir créateur que nous sommes en groupe au poteau qui

marque le terme d'un stade glorieux de la vie et le commence-

ment d'un autre glorieux slade.

« Hymne et pricro avant les batailles prochaines, que les

paroles montant de nos cœurs à nos lèvres soient pour toi, le

Chef, ce qui remercie et ce qui excite, le souffle frais qui repose

et le breuvage réconfortant. Que dans ces verres tendus vers toi

par les mains fraternelles de tes compagnons de mêlée, elles

tombent, ces paroles ailées, comme les pétales de fleurs magiques

changeant en philtre le vin que nous allons boire à ton passé

qui se couche, à ton avenir qui se lève, double soleil sur Ion large

horizon.

« A La Hulpe, dimanche 28 octobre 1888. <•

Et durant tout le repas, ce fut, dans l'affectueux épanchement

des cœurs, l'incessante arrivée des télégrammes de félicitations

apportant, parmi les fleurs qui fêlaient l'homme de lettres, l'écho

d'admirations cl d'amitiés ferventes.

Association des Arlistes-Nusicicns

PREMIER CONCERT

Deux parts, selon l'usage immémorial, en ce premier concert

des Artistes ; l'une abandonnée à la virtuosité, l'autre réservée

à l'exécution d'œuvres symphoniques nouvelles.

Les vocalises, fusées, trilles et points d'orgue de M""" Mclba ont

été accueillies avec transport. Nécessairement rappelée après la

valse de Roméo et Juliette, la cantatrice a ajouté au programme

la chanson anglaise : Home, sweet['Jiome, saluée par de frénéti-

ques applaudissements.

Un violoncelliste de lalcnl,M. AnloonBouman, et une aimable

pianiste. M"» Dralz, ont complété cette partie de la séance. C'est

sur le clavi-harpe que s'est fait entendre la jeune artiste, le clavi-

harpe : instrument nouveau, mi-harpe, mi-piano, appelé à rendre

de réels services dans les orchestres, mais qui nous paraît,

comme instrument de concert, d'utilité contestable. Ses grêles

sonorités évoquent le souvenir du clavecin, dans les basses sur-

tout : les noies élevées sont celles d'une harpe. Il en résulte,

par moments, une impression étrange : on croit entendre, au

lieu d'un instrument unique, deux instruments, une harpe et un

piano médiocre, celui-ci servant d'accompagnement à celle-là.

Qui donc a dit que de beaux bras nus de harpiste rendaient

seuls la harpe supportable? Le clavi-harpe, à cet égard, a l'in-

convénient de transformer en de monotones martèlements la

suprême élégance des mouvements de jadis : inconvénient

sérieux, qui suffirait à l'empêcher d'être adopté.

Accouplé à une harpe, le nouvel instrument remplit un rôle

utile, cl sa sonorité est agréable : on en a fait l'essai au théâtre

de la Monnaie, notamment pour l'exécution des Maîtres-Chan-

teurs, et l'épreuve a élé très satisfaisante.

Deux œuvres symphoniques .sollicitaient l'attention des musi-

ciens : une Aubade en deux parties, de pimpante allure, pour

flûte, hautbois, clarinette, basson, cor et quatuor, par Edouard

Làlo, et une Suite pour orchestre de Fernand Leborne.

M. Leborne, disciple de Massenel, puis élevé à l'école plus

austère de César Franck, a une heureuse facilité d'écriture et une

parfaite connaissance des timbres de l'orchestre : la Suite qu'il a

fait entendre aux Artistes-Musiciens marque de sérieux progrès

et dénote un artiste d'avenir. Elle est divisée en quatre parties,

correspondant chacune h une scène de ballet : Entrée-Valse ;

danse de la bayadère; pas de la Séduction; final : révolte sau-

vage. Peu de développements, en ces courts tableaux. Une idée

musicale exposée, habilement instrumentée, et un point à la

ligne. La valse est bien rythmée, la danse de la bayadère d'une

jolie couleur chatoyante. Le pas de la Séduction côtoie le ballet

traditionnel. Des quatre parties, la dernière est la plus mouve-

mentée et la plus originale. Mais, comme les précédentes, elle est

d'inspiration courte. Nous attendons, pour juger complètement

M. Leborne, une œuvre de plus longue haleine el de plus large

envergure.

Première séance de musique historique.

M. Ernest Huysmans a ouvert mardi dernier, devant un audi-

toire nombreux et sympathique, la série de concerts historiques

qui, l'an dernier, eut tant de succès. Consacrée aux néo-latins, la

séance a présenté beaucoup d'intérêt, en sa première partie sur-

tout, composée d'une fort belle sonate de Corelli pour violon, avec

accompagnement de piano, violoncelle el contrebasse, d'un émou-

vant duo de Mario de Gagliano et de chansons diverses de Charles

d'Orléans, de François I", de Clément Marot, de Clément Janne-

quin, etc.

Les exécutants : MM. Blauwaert et Huysmans et M"* Hassel-

mans, ont donné à ces œuvres le caractère et le sentiment justes.

Une ovation spéciale a élé faite à M. Blauwaert pour son admi-

rable interprétation de deux fragments de la Damnation de

Faust : la « Chanson de la puce » et la « Sérénade ».

M"" Blauwaert-Slaps et M. Lerminiaux ont eu leur part de

succès, l'une comme pianiste de valeur, l'autre comme virtuose

habile et musicien sérieux.
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MADAHE BOVARY et LES FLEURS DU MAL

Mercredi prochain sera jugée à Paris la poursuite dirigée contre

Camille Lemonnier pour son oeuvre : l'Enfant du Crapaud.

A ce sujet il est intéressant de reproduire les jugements pro-

noncés il y a plus de Irenle-et-un ans dans les procès célèbres

où Flaubert et Baudelaire ont comparu comme prévenus.

Aujourd'hui que Madame Bovary et les Fleurs du Mal sont

devenus classiques, il est étrange de voir comment les appréciait

la magistrature du second Empire.

Qu'y a-t-il de plus étrange et de plus sanglant que la leçon

donnée par le temps à ces jugements désormais grotesques, à

cette époque louée par la pudibonderie bourgeoise?

Chaque fois que la justice s'est attaquée à l'art, elle a semblé

l'écraser sous les phrases grandiloquentes de ses arrêts. En réa-

lité, c'est l'art qui l'écrasait sous le comique qu'il lui réservait

dans l'avenir. -,
M'»» Bovary. — Jugement d'acquittement.

7 févHer 1857.

« Attendu que Laurenl-Pichat, Gustave Flaubert et Pillet sont

inculpés d'avoir commis les délits d'outrage à la morale publique

et religieuse et aux bonnes mœurs ; le premier, comme auteur,

en publiant dans le recueil périodique intitulé : la Revue de

Paris, dont il est directeur-gérant, et dans les numéros des l" et

45 octobre, 1" et 15 novembre, 1" et 15 décembre 1856, un

roman intitulé Madame Bovary, Gustave Flaubert et Pillet,

comme complices, l'un en fournissant le manuscrit, et l'autre en

imprimant le dit roman
;

« Attendu que les passages particulièrement signalés du roman

dont s'agit, lequel renferme près de 300 pages, sont contenus,

aux termes de l'ordonnance de renvoi devant le tribunal correc-

tionnel, dans les pages 73, 77 et 78 (n» du 1" décembre), et 271,

272 et 273 (n- du 15 décembre 1856) ;

« Attendu que les passages incriminés, envisagés abstractive-

ment et isolément, présentent effectivement, soit des expressions,

soit des images, soit des tableaux que le bon goût réprouve et

qui sont de nature à porter atteinte à de légitimes et honorables

susceptibilités;

« Attendu que les mémos observations peuvent s'appliquer jus-

tement à d'autres passages non définis par l'ordonnance de renvoi

et qui, au premier abord, semblent présenter l'exposition de

théories qui ne seraient pas moins contraires aux bonnes

mœurs, aux institutions qui sont la base de la société, qu'au res-

pect dû aux cérémonies les plus augustes du culte ;

« Attendu qu'à ces divers litres l'ouvrage déféré au tribunal

mérite un blâme sévère, car la mission de la littérature doit être

d'orner et de récréer l'esprit en élevant l'intelligence et en épu-

rant les mœurs, plus encore que d'imprimer le dégoût du vice

en offrant le tableau des désordres qui peuvent exister dans la

société :

« Attendu que les prévenus, et en particulier Gustave Flaubert,

repoussent énergiquement l'inculpation dirigée contre eux, en

articulant que le roman soumis au jugement du tribunal a un but

éminemment moral; que l'auteur a eu principalement en vue

d'exposer les dangers qui résultent d'une éducation non appro-

priée au milieu dans lequel on doit vivre, et que poursuivant

cette idée, il a montré la femme, personnage principal de son

roman, aspirant vers un monde et une société pour lesquels elle

n'était pas faite, malheureuse de la condition modeste dans

laquelle le sort l'aurait placée, oubliant d'abord ses devoirs de

mère, manquant ensuite à ses devoirs d'épouse, introduisant suc-

cessivement dans sa maison l'adultère et la ruine, et finissant

misérablement par le suicide, après avoir passé par tous les

degrés de la dégradation la plus complète et être descendue jus-

qu'au vol;

« Attendu que cette donnée, morale sans doute dans son prin-

cipe, aurait dû être complétée dans ses développements par une

certaine sévérité de langage et par une réserve contenue, en ce

qui touche particulièrement l'exposition des tableaux et des situa-

tions que le plan de l'auteur lui faisait placer sous les yeux du

public;

« Attendu qu'il n'est pas permis, sous prétexte de peinture de

caractère ou de couleur locale, de reproduire dans leurs écarts,

les faits, dits et gestes des personnages qu'un écrivain s'est donné

mission dépeindre; qu'un pareil système, appliqué aux œuvres

de l'esprit aussi bien qu'aux productions des beaux-arts, condui-

rait à un réalisme qui serait la négation du beau et du bon, et

qui, enfantant des œuvres également offensantes pour les regards

et pour l'esprit, commettrait de continuels outrages b la morale

publique et aux bonnes mœurs;

« Attendu qu'il y a des limites que la littérature, mémo la

plus léçcre, ne doit pas dépasser, et dont Gustave Flaubert ol

co-inculpés paraissent ne s'être pas suffisamment rendu compte ;

« Mais attendu que l'ouvrage dont Flaubert est l'auteur est une

œuvre qui parait avoir été longuement et sérieusement travaillée,

au point de vue littéraire et de l'élude des caractères; que les pas-

sages relevés par l'ordonnance de renvoi, quelque repréhensibles

qu'ils soient, sont peu nombreux si on les compare à l'étendue

de l'ouvrage; que ces passages, soit dans les idées qu'ils expo-

sent, soit dans les situations qu'ils représentent, rentrent dans

l'ensemble des caractères que l'auteur a voulu peindre, tout en

les exagérant et en les imprégnant d'un réalisme vulgaire et sou-

vent choquant ;

« Attendu que Gustave Flaubert proteste de son respect pour

les bonnes mœurs, et tout ce qui se rattache à la morale reli-

gieuse; qu'il n'apparaît pas que son livre ait été, comme cer-

taines œuvres, écrit dans le but unique de donner une satisfaction

aux passions sensuelles, U l'esprit de licence et de débauche ou

de ridiculiser des choses qui doivent être entourées du respect

de tous;

« Qu'il a eu le tort seulement de perdre parfois de vue les

règles que tout écrivain qui se respecte ne doit jamais franchir,

et d'oublier que la littérature, comme l'art, pour accomplir le

bien qu'elle est appelée à produire, ne doit pas seulement être

chaste et pure dans sa forme et dans son expression;

« Dans ces circonstances, attendu qu'il n'est pas sulTisammeiil

établi que Pichat, Gustave Flaubert et Pillet se soient rendus cou-

pables des délits qui leur sont imputés ;

« Le tribunal les acquitte de la prévention portée contre eux

et les renw)ie sans dépens. »

Jugement condamnant les Fleurs du Mal.

20 août 1857.

En ce qui touche le délit d'offense à la morale religieuse,

attendu que la prévention n'est pas établie, renvoie les prévenus

des fins des poursuites;
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En ce qui louche la prévenlion d'offense à la morale publique

et aux bonnes mœurs :

Attendu que l'erreur du poète dans le but qu'il voulait atteindre

et dans la route qu'il a suivie, quelque effort de style qu'il ait pu

faire, quel que soit le blâme qui précède ou qui suit ses pein-

tures, ne saurait détruire l'effet funeste des tableaux qu'il pré-

sente au lecteur, et qui, dans les pièces incriminées, conduisent

nécessairement à l'excitation des sens par un réalisme grossier

et offensant pour la pudeur;

Attendu que Baudelaire, Poulet-Malassis et de Broise ont com-

mis le délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes

mœurs
;

Savoir : Baudelaire en publiant, Poulet-Malassis et de Broise,

en publiant, vendant et mettant en vente à Paris et à Alençon

l'ouvrage intitulé : Les Fleurs du Mal, lequel contient des pas-

sages ou expressiohs obscènes ou immorales.

Que lesdils passages sont contenus dans les pièces portant les

no» 20, 30, 39, 80, 81 et 87 du recueil ;

Vu l'art. 8 de la loi du 17 mai 1819, l'art. 26 dejla loi du

26 mai 1819;

Vu également l'art. 463 du Code pénal ;

Condamne Baudelaire à 300 francs d'amende; Poulet-Malassis

et de Broise chacun à 100 francs d'amende;

Ordonne la suppression des pièces portant les n"" 20, 30, 39,

80, 81 et 87 du recueil (1) ;

Condamne les prévenus solidairement aux frais.

La critique théâtrale,

jugée par Henry Becque.

L'auteur de la Parisienne et des Corbeaux égratigne, dans la

préface qu'il vient d'écrire pour le dernier volume des Premières

illustrées, la chronique théâtrale parisienne. C'est sans doute

dangereux au point de vue de la revanche que pourront prendre

ces messieurs de la Critique sur le dos des Polichinelles, la.

future œuvre dramatique de M. Becque. Mais ses coups frappent

au bon endroit. Et ce qu'il dit pour la France, on peut le redire

pour la Belgique. Qu'on en juge :

« Je crois bien, écrit-il, que la chronique théâtrale, au lieu de

gémir sur notre impuissance,pourrait s'employer plus utilement.

Elle pourrait attaquer les directeurs, par exemple; surveiller

l'Odéon, qui devient une société anglo-française ; elle pourrait

prendre en main des créations excellentes, comme le Théâtre-

Libre
; elle pourrait, je ne dis pas être favorable aux débutants,

mais seulement les écouter.

Je viens de nommer le Théâtre-Libre de M. Antoine et je l'ai

bien fait exprès. Voilà un directeur vraiment jeune, vraiment

cultivé, avec une perception très fine de toutes les choses du
théâtre; des auteurs convaincus et dont le désintéressement ne
fait pas de doute; une troupe pleine d'ardeur qui possède deux

(1) XX, Les bijoux : La très chère était nue...; XXX, Le LÉXHi :

Viens sur mon cœur, âme cruelle et sourde.. ; XXXIX, A celle qui
EST TROP OAIE ; Ta tête, ton geste, ton air Sont beaux comme un beau
paysage...; LXXX, Lksbos : Mère des jeux latins et des voluptés
grecques...; LXXXI, Femmes damnées : A la pâle clarté des lampes
languissantes...; LXXXVII, Les métamorphoses du vampire : La
femme cependant de sa bouche de fraise. .

.

qualités inestimables, la simplicité et le naturel ; dès que celte

maison d'art a été ouverte, tout le public lettré y est accouru et,

il faut bien le dire, il n'y a eu de vie dramatique, l'hiver dernier,

que chez elle. La chonique théâtrale a pris les choses autrement.

Elle est entrée là, comme une matrone, comme un corps ensei-

gnant; à la première indécence, elle a fait mine de se retirer.

Toutes ces tentatives si intéressantes, qui le seraient seulement

par leur tournure d'esprit et le coin qu'elles découvrent, l'ont

scandalisée. « Théâtre de l'Avenir », a-t-elle fait dédaigneuse-

ment, sans songer que du même coup elle atteignait l'avenir du

théâtre. Entre temps on lui a donné la Puissance des Ténèbres,

du grand Tolstoï. Peut-être est-ce la plus haute conception de la

misère et du crime que nous ayons jusqu'ici. Bah ! d'un trait de

plume la Pumance des ténèbres a été rayée du registre drama-

tique et par qui, par les mêmes hommes qui regrettent Pixéri-

court, commentent Gaboriau et nous apprennent les lois défini-

tives du mélodrame.

Je sai3 tout ce qu'on peut dire de l'Ecole nouvelle. Elle tient

pour la vie et la vie n'est pas toujours bien réjouissante. Elle

aime la vérité qui a peut-être besoin de choix et de ménage-

ments. En même temps elle voudrait substituer ses conventions

aux conventions précédentes et nos raisonneurs ne peuvent pas

se mettre ça dans la tête. Mais toutes les formes d'art ont leur

prix et le droit de se manifester, celle-là surtout qui vient de

renouveler le roman. Elle n'est que trop sincère et ne pense pas

une minute à épater son monde. Elle n'est ni une mode ni une

pose, encore bien moins une fumisterie. Elle est un état littéraire

qui correspond bien certainement à un état social.

Je parle là de l'Ecole nouvelle en spectateur, en critique, et

justement comme la chronique théâtrale devrait le faire. Je ne

suis pas plus aveuglé qu'il ne faut. J'irai même plus loin. Si un

poète inspiré surgissait tout à coup et nous donnait le Cid

d'aujourd'hui, ce n'est pas moi qui m'en plaindrais. Mais il faut

attendre qu'il vienne et que le grand art, pour reparaître, ait

trouvé son expression. Jusque-là la chronique théâtrale pourra

déplorer, soupirer, rougir même, elle n'obtiendra rien. Les bro-

canteurs de l'idéalisme ne compteront pas ; les épiciers dej'ima-

gination ne compteront pas ; et cette pauvre M"" Adam elle-

même, qui rêve maintenant sur le divin, c'est bien drôle, en

sera pour ses succès d'apocaiypsie.

Lorsque l'on suit la critique et qu'on la juge à son tour, on

reste stupéfait devant cet éternel rabâchage. L'histoire de l'art

n'est qu'une .lutte entre les talents originaux et les esprits routi-

niers. La critique le sait et elle recommence toujours. Les talents

originaux ne relèvent que d'eux-mêmes; on les écrase maison
ne les soumet pas ; quand ils se modifient par hasard, ils ne

cèdent encore qu'à leur inspiration. La critique sait bien cela et

elle recommence toujours. Enfin, si on ne peut pas demander à

toutes les œuvres d'être humaines, ce serait trop beau, il est

indispensable qu'elles portent la marque de leur époque ; qu'elles

soient une note et une date. La critique le sait bien encore, elle

sait tout cela, elle l'a écrit elle-même bien des fois, et elle recom-

mence toujours. Comment la chronique théâtrale ne comprend-
elle pas qu'elle se retire le pain de la bouche, qu'elle met sa

postérité sur la paille, en voulant enlever à une période d'art

son caractère particulier, ce caractère qu'elle recherchera si

laborieusement plus tard, qui sera pour elle une nouvelle source

d'études, d'erreurs et de piquantes absurdités ».
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L'Illnsioii, par J. Lahor. — Pans, Lemerre, 1888.

Les vers que M. J. Lalior a titrés VIllusion sont honnêtes, lim-

pides, sans tare. M. J. Lahor célèbre en alexandrins des idées

non excessives, qui sont de méditation courante parmi les gens

de lettres et les philosophes. Chansons d'amour mélancoliques et

qui seraient les chansons de la mort tout comme certaines chan-

sons de la mort seraient celles de l'amour. Au cours de son livre

M. J. Lahor les louange tous deux : la mort aussi bien que

l'amour. M. J. Lahor est prolixe. Ses 273 pages d'in-12 bondées

de vers no sont qu'un recueil mais non un livre. Trop de pièces

inutiles et mises là uniquement pour faire nombre.

Derniers songes, par F. Poictevin. — Paris, Lemerre, 1888.

Ce sont des notations aussi simples et aussi sincères que celles

de Paysages qui font le charme des Nouveaux Songes de

N. Poictevin. Ceux qui se plaignent de la monotonie de ses difTé-

rcnls livres, sont les mal venus auprès des artistes pour qui

jamais ce qui est subtil, aigu et vécu n'est de surabondance.

H. Poictevin est un écrivain d'une originalité nette, plein d'éveil

vers celte littérature sans rhétorique, sans drapeaux aux fenêtres

ni cortèges vulgaires qui si longtemps, en dépit de toute logique

de style, fut en honneur. Désormais la phrase terrera l'idée, adé-

quate, elle la moulera d'un justaucorps sans dessous truqués, ni

remplissages décoratifs. Le premier, H. Poictevin sert de guide et

s'engage dans cette voie.

Théâtre du Vaudeville

Coqnard et Bicoquet.

Un très bizarre assassin qui se serait tué lui-même, une auber-

giste sans cesse offrant sa vertu dont personne n'est friand, une

jeune fille romanesque au point de ne vouloir d'un homme qu'à

condition qu'il ait tué sa petite douzaine de semblables, un avo-

cat conseillant à ses clients l'aveu pour leur faciliter une villé-

giature k la Nouvelle, des maris (évidemment !) trompés et se

fichant les uns des autres et à travers toutes ces fantaisies de

caractères et ces gestes et paroles de fantoches, une histoire qui

en vaut une autre et qui jusqu'au Iroisième acte ne déraille pas,

voilà, avec du rire multiple, ici, là, quelques mots drôles, d'autres

lestes et, si pas lestes, plats, le passe-port de cet abracadabrant

vaudeville vers le succès. Les acteurs, bien que leur chef à tous,

Vilano, ne les seconde, s'acquittent gaiement et triomphalement

de leurs rôles.

Petite chrop^ique

M™» Clara Schumann, qu'on a eu fréquemment l'occasion d'ap-

précier à Bruxelles, a célébré la semaine dernière, à Francfort où

elle réside, le soixantième anniversaire de son entrée dans la

carrière musicale. Le premier concert du Muséum, durant lequel

on a fêlé la jubilaire, était entièrement composé d'œuvres de

Schumann : ouverture de Geneviève, Symphonie n" 2, six chœurs
pour voix mixtes, concerto pour piano joué par M™* Schumann.
L'apparition de la jubilaire sur l'estrade a été pour elle, dit le

Ouide musical, l'objet d'une ovation émouvante. Tout l'auditoire

debout l'a acclamée longuement, tandis que deux dames du

chœur lui remettaient une couronne de lauriers en or et argent,

avec celte simple inscription : Leipzig 20 octobre 1828, Franc-

fort 27 octobre 1888. Après l'exécution du concerto de Schu-

mann, l'enthousiasme de l'assemblée s'est manifesté par de longs

et interminables applaudissements. De toutes les parties de l'Al-

lemagne, d'Angleterre, d'Autriche, de Russie, de Belgique et de

Hollande, l'artiste septuagénaire a reçu des télégrammes de féli-

citations, des lettres et des souvenirs.

M. Emile Sigogne donnera, à partir du 9 novembre, un cours,

composé de dix leçons, sur Victor Hugo et son œuvre. Les leçons

seront formées de l'analyse et de la critique des principales

œuvres du grand poète, ainsi que de lectures tirées de ces

mêmes œuvres. Le cours aura lieu tous les vendredis, à partir

du 9 novembre, de 4 à 5 heures, dans la Salle Revers, rue du

Parchemin, 8.

Le prix du cours est de 20 francs pour les dix leçons, 3 francs

pour une leçon. Moitié prix pour les pensionnats et les membres

de l'enseignement. On s'inscrit dès maintenant chez M. Emile

Sigogne, 74, rue de la Croix, à Ixelles.

La il' Exposition organisée par VAls ik Kan, s'ouvrira

aujourd'hui dimanche à Anvers et durera jusqu'au 9 novembre.

Vers le 15 de novembre reparaîtront les Ecrits pour VArt.

Tous les anciens rédacteurs restent. La revue paraîtra à Paris,

mensuelle. Peut-être son programme ne changeant pas, une

allure plus militante sera jugée opportune. Les Ecrits pour

VArt seront envoyés aux quotidiens qui pourront, comme parle

passé, commenter certains vers et les disposer en tremplin, pour

l'essor de la bêtise journalistique. C'est toujours cela et le spec-

tacle divertit.

M. Edmond Hippeau a découvert dans la collection d'autogra-

phes laissée par feu Dentu une bien amusante lettre du compo-

siteur Hervé à un critique, — inutile de le nommer : il est suffi-

samment désigné, — qui avait fort malmené l'une de ses

œuvres :

« Je vous pardonne voire article d'hier, à propos A'Alice de

Nevers et de son auteur.

Je sais quel degré d'intérêt vous attache à l'un de mes illustres

antagonistes : sentiments respectables de nationalité et de reli-

gion.

Mais bientôt votre haine pour moi se changera en douce affec-

tion, quand vous saurez que votre article m'a décidé à me faire

naturaliser Prussien, comme vous, et à embrasser votre foi

judaïque.

Pourtant, avant de faire ce dernier pas, il y a une petite forma-

lité de baptême à remplir qui me rend rêveur, bien que je soup-

çonne qu'elle n'ait rien dû vous couler.

Agréez à l'avance, cher Colonais, l'expression de mes senti-

ments fraternels.

Hervé. »
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LA LITTERITURE ANTI-SEMITIQUE

En même temps que dans tous les pays aryens, par

un instinctif accord, certes bizarrement en opposition

avec la générosité native de la race, s'établit un irré-

sistible mouvement anti-sémitique, il y surgit une lit-

térature qui a pour résultat, voulu ou inconscient, de

justifier ces antipathies et de les asseoir sur des fonde-

ments historiques ou sociaux. Ainsi s'affirme Tinévi-

table solidarité des ressorts humains pour attaquer ou

se défendre. Et cette universalité du fonctionnement des

organes est la marque la plus redoutable de la réalité

et de la puissance de la révolution qui s'opère.

Rienjae prévaut contre la marée qui monte. Elle a

commencé par des soulèvements sauvages faisant érup-

tion dans les claaBes inférieures. Elle a gagné les régions

lettrées moins promptes à se laisser entraîner par le

sourd invisible. U y a maintenant, pour prêcher cette

croisade, dés apôtres, des pamphlétaires, et, symptôme

plus grave, des historiens. La vieille tradition qui, par

le plus énorme et le plus stupéfiant-malentendu dont il

y ait exemple, rattachait le Christianisme, expression

nouvelle de la mythologie aryenne, à la religion sémi-

tique par excellence, l'Hébraïsme, est ébranlée. Elle

n'a plus d'appui que dans les naïfs préjugés des dogmes

catholiques. La monstrueuse erreur qui, durant dix-

htit siècles, a fait croire qu'il était possible de souder

les idées religieuses d'une race à celle d'une autre race,

se dégage. Les études sur les théogonies de l'Inde pri-

mitive montrent que c'est dans le Rig-Véda et non dans

l'Ancien Testament que sont les origines chrétiennes.

La rupture entre des livres sacrés violemment en oppo-

sition s'opère et les membres si arbitrairement assem-

blés vont retrouver leurs vrais tronçons. Le Nouveau
Testament retourne se joindre au Rig-Véda. L'Ancien

Testament est relié au Coran. Abraham précède Maho-

met. Le Christ continue les auteurs anonymes des

hymnes védiques. Il ne reste des arbitraires mélanges

antérieurs que les funestes efiets de l'interpénétration

de ces disparates, se manifestant dans le Christianisme

aryen par la férocité de certaines institutions reli-

gieuses, l'Inquisition, entre autres, née, en effet, dans

cette Espagne où longtemps domina le sémitisme et qui

semble, arriérée et farouche malgré tous les efforts, irré-

missiblement gâtée de sang asiatique et barbare.

Trois livres récents ont affirmé une fois de plus ces

tendances, qui sont assurément un des phénomènes les

"%..'' HnERSrTV QF WINDSOR UBRARV
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plus curieux dô cette fin de siècle en laquelle se|»*é-

parent tant d'échéances terribles qu'il faadra vriisein-

blablement payer au coramenceiiient del'amtre. l/His-

toire de la LittératurehmiQxœ, deses grandspoèmes
religieux et philosophiques, par Jean Lahor, pseudo-

nyme du docteur Cazalis, l'auteur de cette curieuse ver-

sion qui a remis au point le Cantique des Cantiques,

détruisant la légende d'un hymne d'amour de Salomon

à la Reine de Saba, alors que c'est tout simplement un

ensemble de chants populaires de berger à gardense

de chèvres (1). La Fin d'un monde, par Drumond,

l'impitoyable taon qui perce de son dard et fait rugir

Israël. Enfin et surtout la nouvelle traduction de

la Bible par E. Ledrain, dont le quatrième volume est

mis en vente et dont nous avons plus d'une fois déjà

entretenu nos lecteurs (2).

Ce nouveau volume est consacré à l'Hexateuque. Il

donne le Lévitique, les Nombres, le Deutéronome, et

Josué*. Toujours la même méthode vraiment digne de la

science moderne : le sens rigoureux, sans phrases;

lœuvre montrée telle qu'elle est, sans ménagements; la

brutale vérité de ces écrits primitifs que la conspiration

naïve de la foi et de l'art a dénaturés pendant tant de

générations pour habiller à l'aryenne, et embellir, des

récits et des législations barbares. Plus de travestisse-

ments poétiques. Plus de sentimentalité. L'Hébreu

comme il fut, comme on le retrouve aux pays oii, dans

la stagnation du sémitisme, il ne subi^ point l'aimanta-

tion du miheu formé par une autre race.

L'histoire de lehoschouà ben-Noun (Josué), ministre

de Mosché (Moïse;, qui passa le lardèn (Jourdain) et

conquit la terre de Canaan, promise aux Benè-Israël

par lahvé (Jéhovah), leur Elohim, racontée de la page

359 à la page 434, est vraiment un bel échantillon et de

cette littérature si mal connue et des mœurs de ces

sauvages. A elle seule elle sufSt à remettre les choses

au point et à démontrer le prodigieux glissement

amené par les légendes chrétiennes qui l'ont étonnam-

ment adoucie et embellie, la manipulant au point d'en

faire le pathétique et glorieux récit dont nous tons,

ks anciens, aryens élevés dans des écoles où l'histoire

sainte était encore la base de l'enseignement, avons con-

sei-vé la merveilleuse mémoire.

Cela débute par une proclamation de ce lahvé féroce,

Moloch hébreu, qui attribue aux Benè-Israël les terres

(les tribus paisibles au delà du lardèn. lehoschouà la

n pète aux bandes qu'il commande : - Apprêtez les pro-

visions, car dans trois jours vous franchirez cet lardèn

pour entrer en possession du pays qu'Iahvé, votre Elo-

him, vous octroie en propriété ».

Il fait partir en secret deux espions qui vont à leriho

(1) Voir VArt moderne 0° 11, année 1SS6.

(2J Voir VAtt tnodeme v 6, 18^7 et n» 8, 1888.

MU

(Jéricho) et B'attardeqt dans la maison d'upe prostituée

du nom de Rahab. Les gens de I^rihp yei^lent les. y
saisir, mais elle les cache, leur faisant promettre qu'ils

l'épài^eront si les Beiiô-rsi^iël pnshnéht la TÎUe. La
ville é^t enlevée et,'

' âuÎTanI; liiië' coutume qu'ils TOttt

invariablement suivre, les 3ûih * TOdent au fll de
î*épée tout ce qui s'y trouvait, hommes, femmes,

enfabts, vieillards, bœufs, brebis et Anes », à l'excep-

tion de la prostituée et de sa parenté. On abîme la, cité

dans les flammes.

Peu après, lors d'une tentative dé pillage contre Aï,

les Hébreux sont mis en fuite. lahvè; interrogé par

lehoschouft, ie plàiUt qti'bhf à détdhrrié i^ttel^uè chose

de ce quièût dû être voué lôrs du sac de léribô. C'était

le fait de Akan, fils deKami, fils de Zabdi bèn-Zérah,de

là tribu d'Iehouda. On découvre le pauvre Arabe et

tout Israël le lapide, et le brûle, lui, ses fils, ses filles,

ses bœufs, ses ânes et son menu troupeau dans la vallée

de Akor. • Là dessus la fureur d'Iahvé s'apaise « et on

prend Aï. « Quand Israël eut achevé d'égorger tous

les habitants soit dans la campagne^ soit dans le désert,

et qu'il les eut tous, jusqu'au dernier, exterminés par le

glaive, il entra dans Aï où il fit tout passer au fil de

l'épée. Ceux qui tombèrent cejour-là furent au nombre

de douze mille. lehoschouà ne retira pas la main qu'il

avait étendue avec le javelot, que tous les habitants

du.bourg ne fussent massacrés ». Seulement les Benê-

Israël cette fois réservèrent les bêtes. lehoschouà

incendia Aï dont il fit un monceau de cendres. « Il

pendit le roi du bourg à un arbre ».

Vient la légende du soleil arrêté. C'est très peu de

chose dans le récit hébraïque que cet épisode célèbre.

- lehoschouà, le jour que celui-ci livra l'Emorite aux
Bénè-Israël, cria en leur présence :

soleil, urAte-toi sar Qoibeôn,

Et toi, lune, sur le rai d'Âjyolon.

Et le soleil s'arrêta.

Et la lune se tint.

jusqu'à ce que le peuple fut vmgé de sea.eBJDemis ».
|

C'est sur ce quatrain qu'a fonctionné tout l'art qui a
'

grandi cette fable aux proportions colossales qui en

ont fait une des plus merveilleuses histoires de la Bible.

Les Emorites sont frappés d'une défaite terrible et

intégralement massacrés. lahvé s'en mêle et - dans leur

fuite, à la descente de Beth-Horon, des cieux, lance

sur eux de grosses pierres, et ceux qui moururent
sous la lapidation de cette grêle de pierres furent plus

nombreux que ceux qu'éf^rgërent les Benè-Israël. •

Leun cinq rois réfugiés dans une caverne sont pendus

à cinq arbres. lehoschouà achève cette belle journée

Oï s'emparant dn bourg de Maqqéda, • qu'il fit passer

au fil de l'épée avec son roi; il les voua, ainsi que tout

être vivant sans en rien épai^er ^.

rida



Et les exterminations vont alors lent* train avec une

verve incomparable.
,

'
, .

•

« lehoschouàei tout Israël se rendirent de Libna à

Lakisch.devapt laquelle .ils s'installèrent pour lui don-

ner l'assaut. Gr&ce à lahvé. qui la lui livra, Israël prit

cette ville le second jour d'tittaque et la ât passer au

fil de l'épée, égorgeant ce qui avait vie en elle, tout

comme on avait fait à Libna.

« Sur ce, Oram, roi de Guézer, étant monté au se-

cours de Lakisch, lehoschouâ le défit, lui et son peuple,

jusqu'à la complète extermination.

•< De Lakisch, lehoschouâ et tout Israël gagnèrent

£!glon, en face de laquelle ils établirent leur camp.

L'ayant attaquée, ils s'en emparèrent ce jour-là, y
firent tout passer au fil de l'épée et en vouèrent le même
jour tous les êtres vivants, traitant Ëglon tout comme
Lakisch.

•• De Ëglon, lehoschouâ et tout Israël montèrent à

Hébron, contre laqueUe ils entamèrent la lutte; ils la

prirent, la frappèrent du glaive ainsi que son roi, tous

ses bourgs, toutes ses bêtes, sans en rien épargner,

comme ils avaient fait à Ëglon. La ville fut vouée et

tout ce qui, .en elle, respirait.

« Retournant à Debir avec tout Israël, lehoschouâ

en fit l'attaque; il s'en empara ainsi que de son roi,

qu'il fit passer au fil de l'épée ; il en voua toute âme
vivante, sans en rien laisser. Comme il avait traité

Hébron, Libna et leurs rois, ainsi Iraita-t-il Debir et

son roi.

• lehoschouâ extermina toute la région élevée, ainsi

que le Nédjeb, la Scheféla, les pente^s des montagnes

avec tous leurs rois, sans en épargner personne, vouant

dans ces districts tout ce qui respirait, selon l'ordre

d'Iahvé, l'Elohim d'Israël. Tout fut frappé, par lehos-

chouâ, de Quadesh-Barnéa jusqu'à Ghazza, tout le

pays de Goschèn jusqu'à Guibeôn. D'un seul coup lehos-

chouâ s'empara de ces terres et de leurs rois, car lahvé,

l'Elohim d'Israël, combattait pour celui-ci. n

Qu'en dites-vOusv lecteur? En voulez-vous davantage?

il suffit de poursuivre. A la page 397, le narrateur fait

le total des massacres : trente-et-une bourgades, trente-

et-un rois, des maires de villages apparemment Chaque

fois place absolument nette.

Voilà la conquête de la terre de Canaan, contrée

idyllique. Après cela • Israël se reposa de toute

guerre •• et on fit le partage du produit de ces abomi-

nables rapines. lahvé y préside.

Telle la base de la nation élue et le fondement de

ses droits divins sur le territoire de la Judée. Tel l'ali-

ment longtemps servi aux enfants dans les écoles

comme exemple de la puissance divine et de la protec-

tion irrésistible qu'elle donne à ses favoris. Au fqnd, et

en vérité, rien que les horreurs de pillards arabes.

issus du désert où ils erraient depuis quarante ans,

depuis la sortie d'Egypte, se jetant en forcenés sur des

a^lomérations paisibles.

MILENKA
Après avoir triomphé devant le public de musiciens el d'ama-

teurs qui constitue rauditoire des Cmcerts populaires, la très

jolie, très turbulente, très neuve et très artiste partition de Jan

Blockx a remporté une décisive victoire devant le grand public,

celui du théâtre de la Monnaie. Succès de musiciens et succès

de foule, rarement réunis, et pourtant compatibles, — Milenka

l'a prouvé.

C'est avec une spontanéité k laquelle la méfiance de nos con-

citoyens à l'égard des œuvres du terroir ne nous a guère accou-

tumés qu'on a fêté le jeune maître. Blockx ! Jan Blockx ! Un nom
belge! Un compositeur né à Anvers! Et qui af écrit des oratorios

sur des textes flamands ! Le voir accueilli sur la scène de la

Monnaie, tout comme s'il s'appelait Godard ou Delib'es, était

déjà chose noi^Me. Assister k son triomphe tient du miracle.

Un peu sorcière, d'ailleurs, sa Milenka, la tireuse de cartes :

et ce n'est pas Wilhelm Meistcr seul qu'elle a fasciné.

Des rares partitions belges qui ont passé du bureau directorial

entre les mains du chef d'orchestre et du metteur en scène, celle

de Jan Blockx est certes la meilleure. Nous l'avons caractérisée,

lors de son exécution aux Concerts populaires, alors qu'elle

devait suppléer à l'illusion des décors, des costumes, des danses

et de la pantomime : une grouillante et fourmillante kermesse de

Teniers, haute en couleurs, pleine de riboles, de bâfreries, de

luxure. Telle elle nous apparut dans le cadre chatoyant d'une

mise en scène minutieuse et pittoresque. Tout y est : le méné-

trier, dont l'archet conduit du haut d'un tonneau la ronde rus-

tique, les buveurs, les empoignades goulues des gars en rut, les

brusques renversements des ribaudcs,la gaieté lourde des danses

en sabots, cl la curiosité de la foule excitée par l'arrivée inopinée

d'une troupe de Bohémiens. L'œil cherche instinctivement, dans

un angle, le personnage mystérieux que jamais n'oublia le non

pudibond pinceau de l'artiste. Peut-être le metteur en scène

a-l-il poussé le réalisme jusqu'à investir un figurant de cette

fonction caractéristique, dont Bruxelles ne pourrait se montrer

choqué. Mais il y a, sur la place du vieil Anvers, tant de mouve-

ment et d'entrain, qu'on ne l'aperçoit pas.

Cette joyeuse, cette endiablée kermesse, décrite par Jan

Blockx avec une admirable richesse de coloris, c'est le fond sur

lequel se déroulent les épisodes du livret, un livret pas mécliant,

pour lequel M. Paul Bcrlicr n'a point dit se mettre le cerveau à

la torture, mai» qui a le mérite de fournir au compositeur le pré-

texte à des tableaux animés et variés.

L'amour de Wilhelm pour la belle Yolande, la sérénade qu'il

lui décoche, son altercation avec le grotesque matamore qui tient

lieu de Valeniin à celte Marguerite flamande, sa soudaine passion

pour l'irrésistible Zingara, dans le lohu-bohu de la kermesse, et

le dénouement nécessairement heureux de l'idylle, sont exprimés

avec infiniment d'esprit, de charme et de vérité. Rien du ballet

banal que l'anémie des compositeurs a relégué au second plan

des œuvres dramatiques. Milenka est une partition colorée et

vivante, pleine de sève et de jeunesse, exubérante de belle santé.

mMt rmmumm
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Les thèmes caraclérisliques qui lui servent de charpente «ont

logiquement développés et, par moments, dans un prestigieux

final notamment, contrepointés avec une habileté remarquable.

Certains passages saillants, déjà soulignés aux Concerts popu-

laires : le chœur des rhétoriciens chantant la vieille et célèbre

chanson par laquelle les étudiants, jadis, célébraient les vacances :

Ah ! ah ! ah ! Valete studia

le duo des bassons, l'entrée de l'âne qui porte le chef des Bohé-

miens, la sérénade, ont produit un effet considérable. A maintes

reprises, le public a sans hésiter interrompu les danses par le

vacarme de ses applaudissements.

Une bonne part de ceux-ci est allée aux interprètes, qui certes

la mérilaienl : M"« Sarcy a incarné d'une manière absolument

remarquable l'héroïne de ce ballet-pantomime, dans lequel il ne

suffit pas de danser avec grâce. Elle a mimé et joué son person-

nage avec feu et même avec émolion : et ses pirouettes, ses jetés-

battus, ses plies et ses tombés, d'une audace et d'une précision

rares, ont littéralement émerveillé les spectateurs.

Très bien grimé, M. Saracco, qui a mis l'œuvre en scène avec

beaucoup de goût, s'est montré, dans le rôle du Bohémien,

excellent mime et danseur. Et sa sœur. M'" Saracco, récemment

engagée au théâtre, a créé un joli Wilhelm Meister élégant, dis-

tingué et discret.

C'est, pour la direction de la Monnaie, une série de recettes

assurées, et pour l'école belge un succès qui aura de l'écho à

l'étranger.

LETTRES INEDITES DE JULES LAFORGUE (*)

XLV

Berlin, vendredi [avril 1885].

Mon cher ami (scientifiquissime),

Merci du D* (2) anglais. J'ai eu, en effet, la Lutèu par

Vanier. Félicite pour le quai d'A***. Je vois ça d'ici. Tu ne

pouvais mieux choisir, des murs vieux, de l'eau où l'on vit, —
toujours aristo avec ça.

J'ai commencé à noter la poétique, mais tu sais que je n'ai pas

de brouillon de mes Complaintes et que je ne les sais pas non

plus par cœur. Comment citer? Attendons encore un peu. Ce sera

plus franc et plus sérieux. Tu me combles pour la Revue ***.

Peste, oui je voudrais bien y paraître ! Si on prenait dans les

Complaintes, ce serait absolument dans les choses déjà corrigées

(celles-là ont été revues et parfois modifiées). Les épreuves que lu

vois ne sont rien à côté de celles que je renvoie à Vanier et j'en

suis bien soulagé (3). Par exemple, celle des formalités nuptiales^

(1) Reproduction interdite. Voir nos n»* 49, 50, 51 et 52 de 1887

et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14, 29, 33, 36, 37 et 39 de 1888.

(2) Dictionnaire.

(3) Jules Laforgue écrit â son éditeur :

« Berlin, lundi.

> Je TOUS renvoie ces épreuves. Votu verres que j'ai baaneoap

> ajouté à la pièce les Voix, etc..., pour moi la plna importante

« (Bignificative) en i\n sens do volume. J'ai numéroté la série des dis-

tiques pour l'ordre dans lequel iU aeront plaeéa. Un* «mor dans

« cette pièce me désolerait. <•

dont tu me parles ; j'ai mis angle (i) comme on dit dans le rayon

(pas géométriquement ni topographiquement), mais jet comme

d'une lanterne sourde de voleur. Je crois qu'on peut farder angle,

— arcle ferait le vers impossiblcment (i) faiu d'aillears.

K*** m'a écrit une lettre très-drôle, un peu pompette. Ça sen-

tait vraiment l'escapade. K*** et le mois de mai, quel couple !

Je crois que nous serons lundi soir à Bade (toujours VUla

Mesmer). Il faut que j'y vienne à bout de mon premier roman :

Saison (ça s'appelle ainsi jusqu'à présent). J'ai aussi un g<> article

pour la Gazette. Et le reste !
'

Je viens de voir l'article du Journal des Savants, où l'on parle

du «jeune savant ».

Sais-tu du nouveau, as-tu des conjectures sur ce qui se passe

dans les hautes sphères de l'administration édiloriale sise en

l'encéphale de Vanier? T'a-l-il jamais dit une date pour la...

livraison du volume? As-tu vu les épreuves telles que je lésai

renvoyées? — elles sont un peu délicates, surtout dans les addi-

tions (3). Crois-tu qu'on s'en tirera et que du moins Vanier y met

de la bonne volonté et un brin d'amour-propre? Si tu. as un mot

pour me rassurer, tu seras bien gentil, bienmarquis de Marigny

(dont nous ferons les Folies-Marigny) en me le mandant.

Au revoir. Au iO août. Le pianiste sera à Paris!

Ton
Jules Laforgub

XLVI

Bade, samedi [1885].

Mon cher ami,

J'ai reçu ta charmante et délirante lettre de Cemay.

Le blason des barons est trouvé !

Est-ce que K*** a des ramifications dans ce monde-là ?

Je ne sais trop si nous irons à Cob|enlz. Peut-être à Berlin.

Tu sais voir de-ci de-là dans les feuilles de Paris des bulletins

de santé qui en disent long.

Je n'irai guère à Paris qu'au 10 août, comme toujours. Et cette

fois probablement pour y rester. C'est très-compliqué à raconter,

ça dépend de mille riens (en dehors d'un gros fait qui bâclerait

vite la chose).

K*** t'a peut-être parlé d'une Imitation de Notre-Dame la

Lune, une trentaine de pièces. C'est fini, archi-copié. Je n'y

ajoute plus une virgule (4) et je m'en débarrasserai à Paris le

mieux possible, en payant naturellement.

Tu connais YHérodias de Flaubert. Je viens de finir une petite

Salomé de moi.

Ah ! mon cher, qu'il est plus focile de tailler des strophes que

d'établir de la prose propre ! Je ne m'en étais jamais douté.

(1) EUe dort maintenant dans l'angle de ma Uunpe.

(2) > im « surcharge > ab •>.

(3) Quelques coquilles échappèrent aux corrections.

Le livre émis, Laiorgne mande i son éditeur :

• Goblents, jeudi.

• Enfin I i^

> Mais, hélas I page 118, — que vous m'aves escamotée, — au

• 5* vert manquent 3 syllabes ; ainai :

Quand t'rn-je fécondée â j€Hnai$ lOhice dût. .

.

> au 7*, lire : Je t'ai, tu m'a» et non tu nia»; et an mAms rtnpar-
a umt au lien de partant.

m Enfin. Cest fini. — Et Is reste a bonne misa. •

(4) « une V surcharge • un m •.

• -
..?•'
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J'ai tout un roman en scènes et notes dftmenl classées. L'idée

d'arranger et polir ça d'ensemble me fait froid dans la nuque.

Je trouv« que l'élude de Charles Morice donne une idée très-

intime de Bourget. L'as-tu lue ?

Au revoir. Nous causerons. En Ménage d'Huysmans, c'est

amusant quoique de surface, mais au fond c'est bien une plaie

capitale.

Et nous ferons nos poèmes en prose projetés d'antan.

Je te la (1) serre.

Jdles Laporcue

PREMIER €ONCERT CLASSIQUE

Ce fut au dernier concert de VAssociation des Artistes musi-

ciens, en avril, qu'inopinément apparut le pianiste Paderewski,

natif de Varsovie, et la fauve auréole de ses cheveux d'or, avant

même qu'il eût frappé le premier accord, impressionna l'audi-

toire. Un quart d'heure après, l'enthousiasme du public classait

le jeune artiste parmi les grands, parmi les très grands pianistes

de l'époque.

La semaine dernière, Paderewski — d'emblée voici supprimé

l'usuel « Monsieur » un tel — reparut sur cette même estrade où

il conquit la popularité. Et le même accueil consacra sa jeune

renommée.

A: l'exception de Rubinslein, il n'est point de virtuose aussi

complet. Paderewski a la force et la douceur, le mécanisme le

plus délié et la plus grande souplesse d'expression. Il joue avec

une autorité et une ampleur rarement égalées jusqu'ici, et le sen-

timent musical qu'il met dans les œuvres qu'il exécute est à la

hauteur de sa prestigieuse habileté technique. Son interprétation

de la Fantaisie de Schumann, de diverses compositions de Cho-

pin, de Liszt, de lui-même et de son maître Leschetitzky a

charmé, ravi, transporté la salle. Ce qui frappe surtout, e^ ce

qui classe l'artiste, c'est son absence de charlatanisme : s'il

étonne, c'est uniquement par l'éclat et la sonorité de son toucher,

par la variété d'eflfets qu'il arrive à tirer du piano, par son

extraordinaire dextérité. Aucune faute de goût à lui reprocher,

aucun appel aux battements de mains par des moyens tirés du

sac II malices de Bilboquet.

M"« Marie Soldat, sa partenaire, est une excellente violoniste

de l'école de Joachim, au jeu sobre, d'une irréprochable justesse,

) au coup d'archet large et sûr. Les qualités du maître transparais-

sent avec tant d'évidence dans la manière de l'élève, que si l'on

n'avait eu sous les yeux, samedi, deux bras nus émergeant d'une

robe de gaze vert d'eau constellée de fleurs, on se fût imaginé

que c'était le violon de Joachim lui-même, un peu atténué comme

sonorité, qui chantait de sa voix grave les pures inspirations de

Schubert et de Spohr.

Le rondo de Vieuxtemps, catalogue de difiBcultés pour violo-

niste, donl ht mort même de l'éminent virtuose ne nous a pas

délivrés, a «ervi k M»« Soldat de prétexte à trilles, à gammes

chromatique», k doubles notes, à arpèges mitraillés de triples

croches. Il lui sera beaucoup pardonné, parce qu'elle aime beau-

coup la musique sérieuse. Il parait d'ailleurs qu'il faut de ces

compositions là pour faire apprécier les artistes d'une certaine

(1) • la •• est igoaté.

fraction du public, indifférente à tout ce qui n'est pas casse-cou,

acrobatie et voltige.

M. Edouard Jacobs, dont tout le monde connaît le talent, a

donné la réplique aux deux musiciens étrangers, dans le trio en

si bém. maj. de Schubert; il a, de plus, joué en artiste, avec

Paderewski, une Polonaise de Chopin pour violoncelle et piano.

Et voilà dignement inaugurée une série de séances de haute

attraction.

NÉO-INPRESSIONIVISHE

Il a élé beaucoup question, en ces derniers temps, de la « divi-

sion des tons » qui forme la base de la technique des néo-impres-

sionnistes et dont peu à peu les artistes reconnaissent la supé-

riorité. Un grand nombre d'entre- eux, à Paris et à Bruxelles, s'y

sont essayés, mais le procédé n'est pas facile à employer.

En attendant que le prochain Salon des XX ressuscite les

âpres polémiques qui ont consacré la célébrité des expositions do

combat organisées par le jeune Cercle, on lira avec intérêt l'opi-

nion de M. O.-N. Rood, professeur de physique au Columbia

Collège de New-York, sur la division des couleurs. Nous avons

déjà cité l'éminent auteur et publié de lui d'intéressantes obser-

vations au sujet de la décoration (1). Les deux extraits ci-dessous

complètent cet ensemble de notions scientiques sur le coloris.

Une autre méthode pour mélanger les lumières colorées semble

avoir été conçue pour. la première fois d'une manière définie par

Mile en 1839, bien que les peintres la pratiquassent depuis long-

temps. Nous voulons parler de l'habitude de disposer très près

l'un de l'autre un grand nombre de petits points de deux cou-

leurs, et de les faire mélanger par l'œil maintenu à une distance

convenable. Mile traçait des lignes colorées très fines parallèles

entre elles, en alternant les teintes. Les résultats ainsi obtenus

sont de véritables mélanges de lumières colorées, et concordent

avec ceux que nous avons déjà indiqués. Par exemple, des raies

de bleu de cobalt et de jaune de chrome donnent du blanc ou du

blanc jaunâtre, mais sans la moindre trace de vert ; le vert éme-

raude et le vermillon, traités de cette façon, donnent un jaune

terne; l'outremer et le vermillon, un beau pourpre rouge, etc.

Cette méthode est presque la seule manière pratique pour le

peintre de mêler réellement, non pas des matières colorantes,

mais des faisceaux de lumière colorée. A ce propos, nous nous

rappelons une opinion intéressante exprimée par Ruskin, et qui

se rattache indirectement à notre sujet. Dans ses admirables Elé-

ments de dessin, l'auteur des Peintres modernes s'exprime-ainsi :

« Diviser une couleur en petits points à travers ou par dessus

une autre, voilà le plus important de tous les procédés dans la

bonne peinture à l'huile ou à l'aquarelle de notre époque... Dans

les effets éloignés produits par des objets vivement colorés, —
bois, eau en mouvement, ou nuages brisés, — on peut faire beau-

coup en accumulant les touches de couleurs un peu sèches, et en

ajoutant ensuite habilement d'autres couleurs dans les inter-

stices Et notez, en remplissant ainsi de petits interstices, que,

si vous voulez que la couleur ainsi ajoutée paraisse brillante, il

vaut mieux en mettre dans l'interstice un point bien marqué, en

(1) Voir r^rt modertie, pp. 253, 292, 301 et 326, année 1887.

Voir aussi notre article La théorie des néo-impressionnistes «t 1834,

p. 284, 1888.
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laissant un peu de blanc à côlé ou autour, qtic de mettre sàr la

totalité de celui-ci une teinte pâle de la couleur. Le jaune ou

Torangé paratl à peine, lorsqu'il est pâle, dans les petits espaces;

mais il brille beaucoup en touches fines, quelque petites qu'elles

soient, lorsqu'il y a du blanc à côté ».

Cette dernière manière de mélanger les himjères colorées se

présente souvent dans la nature; les teintes des objets éloignés

dans un paysage sont souvent fondues ainsi, et produisent une

douceur de nuances qui n'existait pas tout d'abord. Même les

objets voisins, lorsqu'ils sont nombreux et de petites dimensions,

agissent de même. Par exemple, les couleurs de l'herbe rare d'un

coteau se mêlent souvent de celte façon avec les teintes gris ver-

dâtre des mousses et le brun des feuilles mortes; le brun rou-

gcâtre ou pourpré des liges des petits arbrisseaux se fond, ^ tine

certaine distance, avec le vert ombragé de leur feuillage; on

retrouve le même principe dans bien d'autres cas encore,

pour les parties supérieures et les parties inférieures des mousses,

pour les liges d'herbe éclairées par le soleil et celles qui sont

dans l'ombre, pour toutes les taches colorées que présentent les

roches et les troncs d'arbres.

Nous voulons parler de l'effet qui se produit lorsqu'on juxta-

pose des couleurs différentes en lignes continues ou pointillées,

et qu'ensuite on les regarde d'assez loin pour que leur fusion

soit opérée pour l'œil du spectateur. Dans ce cas, les teintes se

mélangent sur la rélinc et produisent des couleurs nouvelles,

identiques à celles qu'on obtient par la méthode des disques

tournants. Si les lignes où les points colorés sont situés à une

grande dislance de l'observateur, le mélange est évidemment par-

fait et n'olTre rien de remarquable dans son aspect; mais avant

d'atteindre celte dislance, on passe par un point où les couleurs

se mêlent d'une manière un peu imparfaite, de sorte que la sur-

face semble vaciller. Cet effet vient sans doute de ce que de

temps en lemps on subit l'impression des éléments colorés dis-

lincls. Ceci communique à la surface un éclat d'une douceur par-

ticulière, et lui donne un cerlain air de transparence, comme si

notre vue pouvait la pénétrer. La théorie de Dovc sur le lustre

des surfaces s'applique peut-être à ce phénomène bien connu.

D'après cet auteur, lorsque deux faisceaux de lumière agissent à

la fois sur nos yer.x, ils produisent l'effet appelé lustre, pourvu

que quelque chose nous avertisse qu'il y a réellement deux fais-

ceaux lumineux. Lorsque nous regardons une table polie et

vernie, nous en voyons le surface ^ cause de ses défauts, des

rayures et de la poussière qui peuvent s'y trouver, et, en outre,

nos yeux sont frappés par un autre faisceau de lumière qui est

régulièrement réfléchi par cette surface : alors la table nous

semble avoir du lustre. Nous même, et Dove après nous par

un autre procédé, avons réussi & obtenir cette apparence de

lustre en regardant avec un œil seulement, c'est- lire sans le

secours de la vision binoculaire (1). Dans le cas qui nous

occupe, les images des points colorés se superposent plus

ou moins entre elles sur la rétine, et, par conséquent, sont

vues l'une ?i travers l'autre; b la distance régulière, nous nous

apercevons d'un certain défaut d'uniformité, parce que la

fusion des couleurs n'est pas égale partout. D'après la théorie

de Dove, ce sonl-là les conditions nécessaires pour la production

(1) American Journal of Science and Arts, mai 1861.

d'un lustre plus ou moins dqux. P«» coulenrs coi;iplémentnircs

brillantes nous donnent le luslrq le plus grand possible ; lorsque

les couleurs sont voisiues les unes d^ autres «ir le cercle chro-

matique, ou ternes et pâles, roffflt «si peu jnarqué, mais est

encore assez grand pour faire paraître la surface un peu transpa-

rente. En remplaçant les deux couleurs simplement par du blanc

et du noir, on obtient encore la même apparence lustrée. Sir David

Brewsler a décrit une expérience qui a un certain rapport avec ce

phénomène. Si Ton choisit un papier de tenture dont le dessin se

répèle à un intervallo d'wviron un d^ciu^èire, ou peut, après

quelques tâtonnements, disposer ses yeux de manière que les

parties adjacentes et correspondantes du dessin semblent s'unir

et former ime nouvelle' image, qui sera sçus presque tous

les rapports Identique 4 celle que donilè la^ v^ioitr ordinaire.

Cette nouvelle image ne semblera pas être k la mênfie diisbrtce de

l'œil que les objets réels, et se déplacera au plus léger mouve-

ment de la tête ; mais, ce qui nous interesse ici, c'est qu'elle a

un air de transparence et de beauté qu'on ne retrouve pas dans

l'original. Dans celle expérience, deux faisceaux lumineux un peu

différents viennent frapper les deux yeux, et il en résulte un air

de transparence, en prenant ce mot dans son sens artistique.

Mais revenons à notre sujet : cette fusion ifnparfoiie des cou-

leurs ou du noir et du blanc par l'œil a pour résnliat de donner

à la surface un air de limpidité, et d'en écarter toute idée de

dureté ou d'aspect crayeux ; cet aspect nous est si familier que

nous l'acceptons comme tout naturel, et ne nous apercevons de

son charme que lorsqu'il a disparu. Comme exemple de cet cfft t

fourni par la nature, nous pouvons citer la mer vue d'un peu loin

sous un ciel bleu éclatant : les vagues sont vertes pour la plu-

part, séparées par des intervalles bleus ; ces doux couleurs se

fondent alors en un bleu vérdâtre éclatant qu'il eitt Impossible

d'imiter par un simple mélange de couleurs. De même quand on

regarde de loin les herbes d'une prairie : les teintes vert jaunâtre,

vert bleuâtre, rougeâtres, pourprées et brunes, et la lumière

qu'elles reflètent se fondent plus on moins ensemble, et produi-

sent un effet qu'un seul coup de pinceau ne peut jamais imiter.

Les feuillages d'arbres éloignés sur le penchant d'une colline

donnent quelquefois des effets de ce genre, et on en voit aussi

quelques faibles traces même dans la poussière d'nne route fré-

quentée, dans laquelle les petits grains de sable brillants exercent

une certaine action sur l'œil même après qu'ils ne peuvent plus

être distingués individuellement. ,

La peinture à fresque ei celle des décors de théâtre tirent

un grand parti de ce principe : â la distatacé convenable, les cou-

leurs adjacentes se fondent ensemble, et ce qui de près ne sem-

blait qu'une masse de barbouillages confus devient d? loin un

tableau régulier. Dans les peintures à l'huile aussi le peintre tire

habilement parii du mélange des couleurs qui se fbil sur la rétine

du spectateur; ce mélange leur prête un charme magique, parce

que les teintes semblent plus pures et plus variées, et, comme
l'apparence du tableau cbaqgQ on pep. suivant ^e le »pociaicur

s'en approche ou s'en éloigne, il semble en quclqus sorte devenir

vivant et aninté. Les tableaox ii l'buiie dans lesquels le peintre

n'a pas profilé de ce principe subis^nt un désji^Vatitafe évident :

à mesure que le spectateur recule', les côoleiirs adjacentes se fon-

dent ensemble, que l'artiste l'ait.voulu ou non; çlpiî celui-ci ne

l'a pas prévu, un effet nouveau et tout k fait infériMT ao manque
pas de se produire. DaiisTaqdaï^irc, là Même nriioifti^tié pçindrc

est constamment employée sous forme de pointiltage plus ou

i
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moins marqué, grâce auquel le peintre peut obtenir certains effets

de transparence et de richesse auxqdëls Sans cela il lai serait

impossible d'arriver. Si le poinlillage e^t régulier et très évident,

il doniM quelquefois à la peinture un air mécanique qui n'est pas

tout & fait agréable; maïs qiiand on l'emploie d'une manière

convenable, c'est un nioyen pt>écicux et qui se prèle bien h

l'expression de la forme.

fHI^ONIQUi: JUDICIAIRE DE? ^RT^
Bn r'venaiit de la Revne.

La chanson célèbre En revenant de la Revue a eu les hon-

neurs d'être — sinon chantée — du moins citée devant la Cour

de cassation de France. Il s'agissait d'une poursuite en conlre-

iàçoD dirigée par M. Paulqs contre un imprimeur nommé Nau-

din, qui avait, sans autorisation, reproduit cet hymne presque

patriotique. La Cour de Douai avait, le i6 mai dernier, con-

damné l'imprimeur. Mais la Cour suprême, par arrêt du 4 août,

fl cassé cette décision, pour le moiif qu'en matière de contre-

façon littéraire, la constatation de la mauvaise foi est nécessaire

pour qu'il y ait délit; qu'en conséquence, l'imprimeur qui a

excipé de sa bonne foi en s'appuyant sur l'immense vulgarisa-

tion d'une chanson doit être relaxé du délit de contrefaçon litté-

raire, alors que l'arrêt ne constate pas sa mauvaise foi.

En Belgique, il n'en est pas de même. La loi du 22 mars 4886

a consacré un principe beaucoup plus rigoureux.

Ce principe, que la jurisprudence a admis après des débats

assez vifs, c'est que le seul fait de reptoduire, sans autorisation,

l'oeuvre d'autrui, constitue un délit, sans que le contrefacteur

puisse, d'une manière générale, échapper i la répression en allé-

guant sa bonne foi. Celle-ci ne peut être opposée utilement que

si le prévenu, après avoir cherché à s'éclairer, a été amené à com-

mettre l'infraction par suite d'une circonstance qui l'a trompé sur

l'étendue de ses droits: par exemple, s'il a sollicité et obtenu

l'autorisation d'une personne qui n'avait pas qualité pour la don-

ner. Nous avons déjà publié des exemples intéressants de déci-

sions rendues en ce sens (1).

La question est extrêmement importante, car si l'on admettait

d'une manière générale l'excuse tirée de la bonne foi, que ne

manqueraient jamais de présenter les contrefacteurs, la protec-

tion donnée aux auteurs serait le plus souvent illusoire.

11 est à remarquer que déjà, sous le régime de la législation

antérieure à la loi du 22 mars 1886, c'est-à-dire sous la loi de

1793, qui est encore en vigueur en France, la jurisprudence belge

avait déjà tranché la question dans le sens que nous indiquons

ci-dessus, se montrant ainsi plus favorable aux auteurs que les

tribunaux de France.

Ce qui n'empêchera pas nos voisins d'aflirmcrque « la Belgique

est le pays de la contrefaçon ».

Mémento des Xizpositlons

htveEB. — Exposition du Cercle artistique. Du 2 décembre au

3.1 janvier. Délai d'envoi expiré. Benseignements : M. Tulpinck,

trésçrier^ rw Wallonne, 1, Bruges.

{\) V. notammêWt un arrêt de la Conr d'appel de LMge du 4 dé-

cembre «886 (S'Art moitme^ 1886, p. 413) et unjugem«at du tribu-

nal corfectionnel di9 la i)»ème ville rendu le ^ féTrier 1887 [id,, 1887,

Bruxelles. — Exposition de YUniôn des femmes peintres.
Du 15 novembre au 15 décembre. Benseignements : il/"» Gaspa-
roli, secrétaire.

Paris. —- Exposition internationale de 1889. Du 5 mai au
3 (^ctObre. Maximum d'envoi par artiste : 10 œuvres, exécutées
depuis le 1«' mai 1878. Délai d'envol : 15-20 mars 1889. Les
artistes qui n'auraient pas reçu avis de leur admission d'office,

à la date du 15 juillet 1888, devront faire le dépôt des œuvres
indiquées dans leurs notices du 5 au 20 janvier 1889, au palais
du Champ-dc-Mars, n» 1, pour que ces œuvres soient examinées
par le jury.

Florence. — Exposition des Beaux-Arts. Du 16 novembre
1888 au 31 mars 1889. Délai d'envoi : 30 novembre.

Lyon. — Société lyonnaise des Beaux-Arts. 11» Exposition.
Ouverture en février 1889. Benseignements : Alfred Bonnet,
secrétaire, à Lyon.

Pau. — XXV* exposition de la Société des amis des arts.

15 janvier-15 mars 1889. Délai d'envoi : 20 décembre. Notices
avant le 8 décembre. Renseignements : M. Oaston Tardieu,
secrétaire-général

.

pETITE CHROJ^iqUE

Le deuxième des Concerts classiques organisés par la maison

Schott est fixé au samedi 17 novembre à Bruxelles, au lundi

19 novembre à Anvers. Il aura lieu avec le concours de

M"« Blanche Deschamps, de M. Gustave Kcfcr et de l'excellent

quatuor du Conservatoire de Cologne, composé de MM. G. Hol-

laender, J. Schwarlz, C. Kôrncr et L. Hogyesi. Le programme

porte notamment le quinlelle (en fa mineur) de Brahms, le qua-

tuor à cordes op. 18 n» 16 (en si bémol majeur) de Beethoven et

les variations du quatuor en ut de Schubert.

Un peut s'abonner aux six matinées littéraires qui auront lieu

au Théâtre Molière, une fois par mois, de novembre à avril. Le

prix de ces abonnements est de 24 francs pour une stalle, place

de baignoire ou de loge. Au bureau ou en location, le prix de la

place pour chaque matinée est de 5 francs. La première matinée,

dont nous rendrons compte dans notre prochain numéro, a été

consacrée à une œuvre inédite de Georges Sand ,Af"« La Quintinie,

dont le Théûtre Molière a eu la primeur. M. Alhaiza annonce pour

la deuxième matinée : 1» Un Employé, un acte (œuvre belge);

2» le Ftdrtmc, un acte inédit; 3" VEducation d'un prince, un

acte, du Théâtre impossible d'Edmond About ; conférence par

M. Armand Silveslre.

M. Julien Do Vriendt, qui a été chargé par l'édililé bnigeoise

de l'exécution des peintures murales qui doivent décorer In

grande salle gothique de l'hôlcl de ville de Bruges, s'occupe acti-

vement, dit la Patrie, du grand travail qui lui a été confié. Les

esquisses des nombreuses figures historiques qui doivent occuper

la frise sont déjà très avancées.

Voici, rangées d'après les groupes dont elles font partie, les

principales de ces figures : Missionnaires et apôtres de Bruges :

saint Boniface, saint Eloi, saint Bernard ; Fondateurs et législa-

teurs : Baudouin Bras-de-Fer, Judith, Baudouin II, Baudouin à la

Hache, Baudouin de Constantinople, ses filles Jeanne et Margue-

rite, Marie de Bourgogne; défenseurs des libertés communales :

Guillaume de Juliers, Guy de Namnr, Breidcl,. de Coninck;

artistes •• Jean Van Eyck, Memling, Gérard David ; poètes .- Van

Maerlant, Van Udenhoven; maçons, etc., Jean Rogicrs, Van de

Poel, Jean de Valenciennes, sculpteur de l'hâtcl de ville.

•CJ^J'}.',
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POTilLOËRE:, >£S, B ruxei^Ile:

PAPIERS
ET

jpj^Ttci:E3:'Bîi^xi<Te "vé

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant lejeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jnrlspmdenoe.
— Bibliographie. — I.égislation. — Notariat.

SsPnJOfB ANNÉB.

Abonnements (
Belgique, 18 francs par an.

ABONNEMENTS
| ^t^anger, 23 id.

,

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IVIodeme
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit Industriel.

Deuxième année.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue LafayetU, 123, Paris.

NOUl/ËLLË ÉDITION A BON MARCHÉ
•' *EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

( Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEIFZIC3- ET BKXJ2CELLES.

EN VENTE
Chez M»» V« MONNOM, imprimeur-éditeur

Rue de l'Industrie, a6, Bruxelles

ET A LA

Maison SCHOTT, Montagne de la Cour

LE THÉÂTRE DE BAYREUTH
PAR

Octave MAUS
Plaquette artistique de luxe, illustrée par MM. H. DsGaooxei

Am. Ltnen, tirée à 80 exemplaires sur beau papier vélin, à 5 francs
et 10 exemplaires sur papier impérial du Japon, à 10 francs.

Vient de paraître t

Notes sur la Littérature moderne

,
{deuxième série)

Par FRANCIS NAUTET
Un vol. in-18 de 400 pages. — En vente chez M"« V» Monnom,

26, me de l'Industrie et dasPliB» friaeipaiee libraines.

J. SCHAVYE, Relieur
46, me du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spéci&lité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
me Théréalenne, •

VENTE

l'o'îT?o% gunther
Paris i867, i878, 4« prix. — Sidney, seuls i" et t« prix

EZPfimon innuAi lœ. iims im «non nmoL

BmxeBes. — Imp. Y» Hcmom, tS, me da riadiutria.

'
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^OMMAIRE

Madbmoisellb La Quintinie. — Blanc et Noir. — L'kxposi-

TiON UNiVKRBBLLE DB 1889. SccHon belge des Beaux-Arts. —
LsmiBB INÉDITES DB JuLES LaTOROUB A UN DB SES AMIS. — La

ClOALB BT la FODKta. — Les MAÎTRES-GHANTEUaS JUOÉS A LA

pabisibnnb. — Petite chronique.

HÂDEHOISELLE U QUINTINII

Ce nom n'évoque-t-il pas tout un passé littéraire

endormi, l'époque, déjà si lointaine! où le nom de

M™ George Sand, au bas de la Revue des Deux
Mondes, éveillait une curiosité sympathique, vite las-

sée en cet effrayant train express qui nous emporte?

n semble, à voir représentée de nos jours cette comé-

die qui retarde de vingt ans, qu'on remue des cendres.

C'est pis que cela : l'œuvre paraît si démodée, si en

dehors de nos idées actuelles, si opposée aux notions que

nous avons du théâtre qu'on se prend à douter même
des admirations de jadis pour l'écrivain dont le nom,

jusqu'ici, était resté au dessus des querelles littéraires.

N'est-ce que cela, ce style qu'on se plaisait à proclamer

d'uneharmonie merveilleuse, d'une somptueuse richesse,

et si ferme en ces contours, et si précis en ses images

chatoyantes? Et tout aussitôt dansent dans la mémoire

les titres d'Indiana, ce cri du romantisme exaspéré, de

Valentine, de Jacques, de Leone Leoni ; et repasse dans

l'esprit la série des rustiques idylles qu'un critique n'a

pas craint de baptiser « les Géorgiques de la France » :

François-le-Champi, la Petite Fadette, la Mare-au-
Diable. Tout cela résisterait-il aujourd'hui à une ana-

lyse méticuleuse? On tremble d'entreprendre cette

étude, de crainte de voir s'écrouler en château de

cartes une gloire qu'on n'avait guère songé à con-

tester.

George Sand a ses fervents, de nobles et fiers esprits

qui entourent sa mémoire d'un culte. Nous avons connu

un couple paisible qui s'en alla tout exprès faire à

Nohant un pieux pèlerinage et revivre là, dans la

solitude des champs, les romans sans cesse relus de

l'auteur d'Tndianà.

C'est si beau, si pur, ce respect, qu'on redoute de

s'exprimer franchement au sujet d'une femme qui

a sa place dans les Lettres françaises, mais dont le

souvenir est peut-être plus grand que la valeur.

Certes, c'est une tentative honorable que celle de

M. Alhaiza. Le théâtre Molière a eu la primeur d'une

œuvre inédite de George Sand. Cela a été aimoncé

dans les journaux, affiché à Bruxelles et même à Paris

où on lisait, la semaine dernière, sur toutes les colonnes

du boulevard : « Théâtre Molière de Bruxelles. Ven-

dredi prochain, 9 novembre, première représentation

^-Qièaîiiï*
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de Mademoiselle La Quintiniet comédie oèdtte de

George Sand... »

On en parlait beaucoop, là-baa, de cette première à

sensation. Plus pent^tre qu'à Bruxelles, où let évtee-

m^its artistiques ne dépassent pas nn certain rayon. Il

est même Tenu quelques critiques. M. Saroej a amené

à Bruxelles son obésité et les étudiants des troisièmes

galeries lui ont décerné des ovations ironiques; une

Toix criait de temps en temps : «^ Allons, encore un

ban pour ce bon M. Sarcey ! » Et, rythmiques, les bat-

tements de mains claquaient. Tout le monde a dû être

content : M. Alhaiza, qui iuscrira Mademoiselle la

Quintinie parmi ses matinées ûuneuses, la famille

Sand pour Thommage rendu à la mémoire de l'auteur,

le public à qui on ofirait un spectacle nouveau, les étu-

diants, et même - ce bon Monsieur Sarcey » qui a pu

se méprendre sur l'intention malicieuse des jeunes

manifestants.

Pourtant, on est en droit de se demander si Tœuvre
elle-même n'eût pas gagné à rester ce qu'elle était : un
titre de pièce, le souvenir d'un roman qui fit tapage,

jadis, et qu'on ne songe guère à relire.

Plantés sur la scène, les personnages de Mademoi-
selle la Quintinie sont apparus ce qu'ils sont : raseurs,

prétentieux et faux. H faut tout un effort d'imagina-

tion pour reconstituer le milieu dans lequel a été écrite

cette œuvre à tendances, et le décor, et l'idée du temps,

effort sans lequel le spectacle n'est guère supportable.

Et l'on sait combien un raisonnement est deskuctif de

l'illusion, seule raison d'être du théâtre!

U iaut se rappeler que la pièce est une réponse à une
autre pièce ; qu'Octave Feuillet ayant écrit SibyUey ou

le triomphe des principes catholiques, George Sand a

riposté par Mademoiselle La Quintinie, ou la victoire

de la liberté de conscience. Ici l'héroïne, la jeune fille

idéale qui concentre l'intérêt, aiîne un honmie élevé en

dehors de tout principe religieux (cela paraissait exor-

bitant, à cette époque). Un personnage bizarre, sorte

de prédicateur laïque, fanatique et exalté, tente vaine-

ment de chasser cet amour du cœur de Lucie et finit

par subir à son tour, vaincu par elle, l'irrésistible

séduction de la jeune fille. H meurt, enfin, après d'in-

terminables discours, tué en duel par un mari dont il a

très platoniqnement, autrefois, par le seul effiet d'une

mutuelle fer\'eur et de communes aspirations vers les

cimes mystiques de la foi, séduit la femme. Et ce mari,

très peu trompé, n'est autre que le père de la jeune fille,

un général passablement bouff'on, qui pourrait bien

être l'un des ancêtres de l'illustre colonel décrit par

M. Charles Leroy.

L'intervention du blafard personnage chai^ de sym-

boliser les gens d'Eglise, du confesseur en redingote

de M"" La Quintinie, qui, après avoir désuni le ménage
du général, arrive presque à détruire dans son germe

le futur bonheur des jeunes gens, requiert des disconi*

déclamatoires qui font oontrqpcMdSk dans la balance

dont George San4 tient le fltei, aTte ks théories pet-

tentent anti-clérioiles du jemie bommê, et de smi père

(personnalité qui reste à hi eantouaade, mais dont lee

ùpimons sont fréquemment citées) et d'an vieux bon-

homme sentencieux, le grand>f>ère de lAcie, qui s'ap-

paraît que durant quelques instants poor mourir en

scène.

En résumé, une série de conféraices qui mettent le

parterre en émoi selon le courant d'idées sympathiques

ou antipathiques qu'elles déchalnmt. La pièce à thèse,

dans toute son horreur, et d^née des mots à Tem-
porte-pièoe, spirituds dans un certain sois, qui ont £ût
le succès des œuvres, d'espèce semblable, signées

Dumas fils. Le contraire, en d'antres termes, de ce qui

est la tendance actuelle du théâtre : la vérité, l'huma-

nité, la vie, l'observaticm psychdogiqae des ressorts

qui nous font mouvoir, inconsdaites marionnettesatta-

chées au fil de la destinée.

Il peut être intéressant de montrer, en représentant

Mademoiselle La Quintinie, commoit on comprenait

le théâtre il y a un quart de siècle. Cest de l'archéo -

logie. Mais que la gloire de George Sand puisse gagne r
quelque éclat à cette exhumation, ceci est très contes-

table. En vingt-cinq ans, les idées «mt mardbé si vite,

et la langue elle-même a sutn des transformations si

rapides, que cette dissertaticm pfailosophico-politico-

humanitaire nous laisse absolumentfroids. L'invraisem -

blance des personnages et des sitnatioBS ne balance pa s

les quelques coups de théâtre à ^et qui, jadis, pou-
vaient passer pour ^ du théâtre •.

La moralité à tirer de cette leçon, c'est que l'art est

fait, nous l'avons dit souvent, pour on temps restreint.

C'est une fleur tôt fJEUiée, qu'il £uit respira au moment
où elle s'épanouit. Le génie seul échappe à la r^le
invariable d'une influence momentanée et éphémère.

BLANC ET NOIR
Non que l'Exposition de Blanc et Noir (I) soit à noter : innova-

trice ; mais elle est certes, par son amofenent et sartonl par
la mise an premier rang de certaines splendenrs d'esumpes et de
peintures japonaises, atlraciive. En des ccapaitunents décorés,

les ans d'après la mode ancienne de tapisseries en gQirlandes,

les autres frais de mousselines on pomponaés avec ane fantaisie

d'inédite simplicité, s'étalent les dessins— arec reproductions ^

côté — des divers joomaax h images de Paris. Les antiques :

le Monde illustré, la Vie ptirisiauu, VUnaen par ci; les

modernes : le Courrier françait, le Chat im'r, le Pierrot, plus

loin. Hais, que déjii centenaires et calviiiqaes ceax d'oUra enz
qui — Toici vingt ans— nous racoataieat la gaerre, nous mon-

(1) Présenumoit oaverte à Paris anz Champt-ElTsées (Panllon de
là ville de Paria).

^
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truieûtdes chairs de cuirassiers et des montées à l'assaut de

lOnares et qui plus tard, publiant des romans de HH. Theuriet

étt Malot, s'acharnaient à rendre plastiquement certains dénoue-

Awnts tragiques de livres, ponctués de coups de revolvers et de

têtes Volant en éclats comme sidonies. On n'est plus, ni par Emile

Vayird, ni par Adrien Marie, ni par aucun Ohnel du crayon,

sollicité. Tout cela est mort : feuilles d'automne. Où donc les

balayeurs ?

Les Toici : Willette, Louis Legrand, Heinbrinck, Forain. Ce der-

nier surtout. Avec quelques traits tous caractéristiques et aisés,

il semble —quoique son art suppose une observation grave —
improviser la vie. On dirait des brouillons bâtifs de dessins : au

rrai, ce sont de terribles et profondes études de moeurs contem-

poraines, surprises en leur déshabillé sincère, avec une brutale

ironie. Le gfttiSme, la sénilité, la juiverie, l'alphonsisme, le cati-

aisme, le maquerellage, la débauche impubère, la tribadie : tout

l'égout ! le voici, éclairé brutalement par une audacieuse lanterne

et recuré et vidé de ses plus vaseuses et occultes ordures.

L'amour déguisé en danseuse et flanquée d'une M"** Mitaine

quelconque, cause avec le gros financier dont le ventre en sac

d'argent; la Justice, trinité de juges fuies et vieillots, effile ses

museaux ii flairer en des huis-clos significatifs les pauvres petites

filles interrogées ; le Mariage devenu synonyme d'adultère et la

Police traquée elle-même cette fois, à coups de crayon — et de

haut en bas à la prétendue honnêteté bourgeoise, des gifles

données et des bourrades. Les dessins sont à tel point pris sur le

vif qu'ils n'ont besoin d'aucune légende. M. Forain réalise une

caricature — est-ce une caricature ? — insoupçonnée : faite de

synthèse, de traits rares mais indispensables et complets en une

atmosphère et lumière étonnantes. M. Willette, en pleine fan-

taisie, continue à faire glisser des ombres mortuaires sur le vêle-

ment blanc de son Pierrot, qui toujours tient en sa poche un

revolver. M. Legrand et H. Heinbrinck ne fixent sur aucun spécial

sujet leur pointe de crayon — et vagabondent.

Voici les deux salonnets japonais, l'un pour les images, l'autre

pour les peintures.

Les kakémonos tendent sur des bâtons d'ivoire leur décoration

de soie, comme le rêve de quelqu'un qui n'entreverrait la vie

qu'à travers des diaphanéités prestigieuses. Singes sur une

branche, oiseaux philosophes sur une patte, roseaux fusant au

bord de mares devinées, fleurs rares et discrètes au bout d'une

tige élastique ! C'est un monde fait avec du vent, de l'air et des

ailes, un monde de vol et de caresse, de lumière et de brise. Et

les moyens pour le rendre immatériellement matériel ? Les plus

simples et les plus complexes, les plus élémentaires et les plus

savants. Si bien qu'un dessinateur japonais apparaît comme une

impossibilité réalisée. A bien songer à sa souplesse et à sa dexté-

rité, il nous est souvent venu à l'esprit, que «rien qu^ tenir le

pinceau droit et à-faire le trait non pas obliquement, mais verti-

calement, on facilite certes à l'artiste la désespérante attrapade

d'an geste ou d'une allure. Souvent le miracle est dû à ce

simple facteur. Il explique surtout le croquis, la simple écriture

du contour Impeccable et telle improvisation aussi puissante que

n'importe qoeile définitive étude.

En face des kakémonos, les estampes.

ki règne Katsusbika Hokû-Saï, l'incontestable maître de tous

les illnstratetnv de lii*bas. Voici ses Laveuses et deux paysages.

Le premier : une Marine bleue, crispée, au bout de ses vagues

évidées comme les plus pompadouresques sculptures, de mille

griffes blanches vers une barque en croissant de lune, où peinent

des rameurs. Les tons son> profonds, le dessin essentiel. C'est à

la fois décoratif et dramatique. Le second : le Fushi-Jamâ rouge

sur fond de mer ou de ciel, liseré de nuages étranges ou de

vaguettes en ourlets, qu'importe ! Très grand et simple caractère :

une merveille.

Hiro-Shigé étale un Effet de neige et un paysage de tonalités

fortes quoique admirablement harmonisées. Parfois ce maître

fait songer k un Rousseau de là-bas ; il adore les couchers de

soleil tricolores et les golfes infinis où des voiles comme des

languettes apparaissent par dessus les flots.

Notre admiration va, à travers des écritures rehaussées de

couleurs par Kûni-Oshi ou Keyomiisu, directe, vers les femmes

d'Outamarouetd'Harounobou. Chefs-d'œuvre de grâce svelte et

complexe que ces deux images! Surtout celle d'Outamarou. Le
geste des doigts, dont il est, du reste, impossible de préciser la

momentanéité, mériterait, lui seul, une page d'examen. Qui

sait les miraculeuses mains des femmes d'Yczzan s'imaginera

peut-être à quelles surprises de réalisation est arrivé Outamarou,

vu l'incontestable supériorité artistique de ce dernier.

Cette série s'impose â tel pointa la méditation admiralive.que

les autres exposants à l'exhibition de Blanc et Noir ne sont plus

guère.

L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889

SECTION BELGE DES BEAUX-ARTS

On nous prie d'insérer la lettre 'que les membres de l'Essor

viennent d'adresser au Comité exécutif de la commission organi-

satrice belge à l'Exposition de Paris.

Bruxelles, le 13 novembre 1888.

MEssiEims,

L'art. 4 du règlement général de la section belge (Exposition

universelle de Paris en 1889) dit : Les bureaux de classe, coni'

posés d'un président-délégué, de deux vice-présidents et d'un secré-

taire, sont élus par les participants de chacune des classes...

L'art. 35 du même règlement porte : Le soin de statuer sur

Vadmission des objets d'art sera délégué à un jury spécial, élu par

Us artistes exposants.

Nous avons l'honneur de vous demander l'entière application

de ces articles. Il n'a pas été tenu compte du premier, jusqu'à

présent, pour le groupe I (œuvres d'art), puisque le président,

les vice-présidents, les délégués, etc., y ont été désignés en

dehors de l'intervention des « participants ». Tout au plus, cer-

taines nominations provisoires de ce groupe étaient-elles régu-

lières, au début, mais c'est arbitrairement qu'on leur a donné un

caractère définitif.

Quant à l'article 35, il est certain qu'on se dispose à l'éluder

aussi, puisque la Commission actuelle a déjà fait un premier

choix au Salon d'Anvers et au Musée de Bruxelles.

La liste des membres de cette Commission renferme les noms

d'artistes éminents, qui, sans doute, réuniraient tous les suf-

frages ; à côté de ceux-là, il est des membres ne possédant pas

au même degré la confiance des intéressés. Mais, en somme, ni

les uns ni les autres ne sont investis du moindre mandat régulier.

En outre, la composition de ce comité n'assure pas la juste et

équitable représentation des diverses tendances, des différentes

M AX-
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générations de l'Ecole belge, dont plusieurs sMit totalement

exclues et l'expérience fournie par des expositions internationales

antérieures démontre le danger de semblable étal de choses.

L'étrange désinvolture avec laquelle le corps artistique semble

devoir être traité en cette circonstance et le peu de garantie d'im-

partialité qu'offre le comité existant auront une conséquence

regrettable : l'abstention de beaucoup d'artistes, des meilleurs et

des plus vivants de l'Ecole nationale.

Veuillez agréer, etc.

Au nom du Cercle VEssor :

Le secrétaire,

Léon G. Le Bon.

Le président^

JUL. DiLLENS.

Le Comité exécutif belge à l'Exposition universelle a répondu

à cette lettre. Il a fait remal'quer que l'article 4 du Règlement

Général est absolument étranger aux Beaux-Arts. Il ne concerne

que la partie industrielle et commerciale. Tout ce qui est relatif

aux Beaux-Arts fait l'objet . d'articles spéciaux, parmi lesquels

l'article 35 invoqué en second lieu. Mais celui-ci ne donne droit

de vole qu'aux artistes exposants. Or, il n'y a pas jusqu'ici

d'artistes exposants et il va de soi qu'il ne s'agit pas d'admettre

indififèremment à exposer quiconque se présentera. Il faut un

choix, des refus et des admissions comme toujours.

L'article 35 ne peut donc, d'après le Comité Exécutif, être pris

au pied de la lettre et doit être rectifié en ce sens, qu'il s'agit

d'un Jury spécial élu par l'Administration centrale et par les

Artistes exposants aux trois expositions universelles dernières,

celles de Paris, de Bruxelles et d'Amsterdam. Admettre le con-

traire serait se placer dans une situation sans précédent et sans

issue raisonnable. C'est pourquoi l'Administration centrale a

nommé vingt-deux membres, parmi les trente et un qui forment

le nombre habituel, laissant aux Artistes-Exposants, limités à la

catégorie ci-dessus, le soin de nommer les neuf autres. Une cir-

culaire lancée avec la signature de M. Slingeneyer, président des

vingt-deux, avait ainsi posé la question dès juillet dernier.

En conséquence, dans la séance d'hier, les vingt-deux ont pris

connaissance de ia liste des artistes-exposants de Paris, Bruxelles,

Amsterdam. Il sont au nombre de soixante-dix pour les cinq

classes des beaux-arts : peinture, sculpture, architecture, gravure-

dessin-aquarclle et céramique. Ce sont eux qui auront à choisir

les neuf complémentaires. Dès demain, ils recevront une circulaire

pour ce but. Ils auront à voter, avant samedi, par bulletin sous

double enveloppe, la première portant leur signature, la seconde

renfermant leur bulletin cacheté.

Le vote dpit porter sur au moins un sculpteur conformément

à la circulaire de M. Slingeneyer de juillet dernier. Pour les quatre

classes autres que la sculpture, liberté entière est laissé aux

votants, sauf qu'on attirera leur attention sur la convenance

qu'il y a à choisir, outre les peintres, un graveur, un archi-

tecte, etc.

Ce n'est qu'après la constitution définitive de la commission

des trente-et-un que commencera le choix des œuvres. L'espace

réservé aux Belges à l'Exposition universelle de 1889 est égal à

celui qu'ils avaient obtenu à celle de 1878.

Rien n'est décidé en ce qui concerne la question capitale du

placement. Nous savons de bonne source que certains membres

parmi les vingt-deux, afin d'éviter le criant abus habituel qui

consiste, pour faire valoir le tableau de quelque artiste privilégié.

à faire servir un grand nombre d'œuvres de remplissage, les

réduisant à n'être qu'une garniture de cresson autour d'un faisan,

formuleront deux propositions formelles : 1* Que la Commission

des trente-et-un reste en fonctions pendant toute la durée du

placement, à litre de surveillance et de ]'olice; S» Que les œuvres

du même artiste soient réunies et groupées, et non pas disper-

sées.

Faut-ll beaucoup espérer de tout cela ? Ma foi non. L'exposition

belge à Paris ne sera pas eu 1889, meilleure ni pire que dans

les circonstances analogues. L'art vivant et neuf sera, comme
toujours, sacrifié à l'art officiel. Les intrigues habituelles se pro-

duiront et réussiront. Les soixante-dix votants de Paris-Bruxelles-

Amsterdam sont en grande partie des médiocrités qualifiées.

Leurs votes ne changeront rien à la situation. L'Art Belge s'affir-

mera avec ses qualités bourgeoises et vieillottes alors que tant

d'activité, de hardiesse et d'originalité animent les jeunes

groupes de l'école. Ceux qui iront le regarder n'auront pas plus

une idée de ce qu'il est présentement que si, pour se rendre compte

des toilettes actuelles des femmes, on feuilletait les modes de 1 870.

Les vrais artistes n'exposent plus dans ces bazars. Le profit le

plus clair de tout ce rjsmue-ménage résultera des polémiques

qui ont déjà commencé et qui, souhaitons-le, continueront. Grâce

à celles-ci, quelques idées nouvelles surgiront et feront leur

chemin.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE (i)

XLVII
[Mai 1885].

Non cher ami.

Je serai probablement, très-probablement, dans deux mois à

Paris.

11 est à peu près certain aussi que j'irai & Tarbes.

En attendant je m'embête, je vis comme un repu, sous toutes

les faces, et travaille un peu, la nuit quand il fait frais et que la

journée a été lourde.

Je fais une Salomél .'

Et en définitive je ne sais que faire.

K*** ne m'envoie jamais de vers. 11 se recueille, comme la

Russie de Gorischakoff. Les mésaventures de M. Du Camp trou-

vent ici un écho sympathique et dolent. J'oubliais de te dire que,

aussitôt lus, j'ai (2) mis tes articles à la poste pour Berlin à un
professeur très-bibliophile et qui est l'initiateur d'une Société

de bibliophiles allemands.

Je ne te parle pas de mes Complaintes ; tu es autant que moi
au courant de cette histoire lamentable. — On décernera à Vanier

le titre de Fabius Cunctator— parce que, à supposer qu'un poète

lui confie un manuscrit payé, que ce poète s'appelle Cunct et

qu'il compte avoir (3) son livre au jour convenu, on pourra dire

de lui Cunct a tort de compter, etc. — J'en resterai sur ce mot
qui te donne la mesure de mon régime ici. — Je n'en suis pas

moins toujours digne de te lire et suis ton serviteur.

Jules Laforgub

(1) Reproduction interdite. Voir nos n^ 49, 50, 51 et 52 d« 1887

et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14, 29, 33, 36, 37, 39 et 46 de 1888.

(2) « j'ai • surcharge « je ••.

(3) • avoir n surcharge •• l'avoir ».
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XLVUI
Tarb«8 [octobre 1885.

Mon cher ami,

Je partirai d'ici lundi. J'ai retardé pour maintes choses, voir

des élections en province et surtout dans des villages de 60 feux.

Puis encore quelques jours attendant un mot de L*** à qui

j'avais demandé une passe pour chemin de fer. Mais tu as peut-

être su qu'il avait été lui-même ces temps-ci en Espagne. —
Enchanté que la petite annonce, en attendant mieux, ait paru

dans la Chronique. Nous causerons du cercle universel, ou du

moins je t'écouterai là-dessus avec transport.

Je n'ai pas d'exemplaires ici.

Aussitôt arrivé à Paris, j'en enverrai comme tu me le dis. Si

c'est pressé, pour la Belgique, en passant chez Vanier tu pour-

rais expédier ça, si tu as un instant ?

•. Je commence à croire que c'est toute ma personne qui a déplu

à l'illustre R***. On n'est pas parfait. Si j'avais su, je ne t'aurais

pas laissé cette inutile corvée de leur remettre mes nouvelles.

J'ai reçu une jolie lettre d'Huijsmans.

Toi, lu spécules, — et K*** que fait-il ?

J'arrive mardi matin.

Je n'ai rien fait ici. J'ai erré dans des paysages de mes

14 ans, etc. (Vu T***.)

Au revoir donc.

A mardi matin.

Jules Laforgue

xux
Homburg, mercredi [novembre 1885].

Très-prëciecx jeune homme et même ami.

Reçu ici ton article qui te sera payé au centuple dans un monde

meilleur. Dieu dût-il hypothéquer ses étoiles de première gran-

deur. {Maximus in minimis !)

Je me suis permis de... le mettre au net. J'ai laissé tes sévé-

rités même sur ma métaphysique. (Quant aux néologismes, je

suis furieux contre le sexciproque, que j'avais corrigé sur les

épreuves, et dont je ne me suis pas aperçu sur les bonnes feuilles

pour en faire un erratum.)

J'ai insisté sur l'esthétique empirique de la complainte. — Je

le dirai à toi que ça m'est venu, la première idée, à la fêle de

l'inauguration du lion de Belfort, carrefour de l'Observatoire.

J'ai mis besoin de vivre au lieu de besoin d'aimer —' ça dil

aussi savoir, etc..

Et puis tu me laisses insister sur mon cher humour de pierrot,

mes formules sur la femme (dans les voix sous le figuier boudhi-

que, etc.), et mes rythmes et rimes absolumenls inédits, ce qu'il

n'y a eu depuis quinze ans nulle part, sauf en Verlaine un peu.

Puis j'ai enlevé la citation que tu faisais, elle est trop lâchée

et sans autre curiosité que comme (1) cul-de-lampe à toute la

pièce même. J'ai cité des choses typiques :

i' O Robe, elc,.. comme tenue boudhiste et curiosité de

façon de dire

,

î» Nature, comme refrain, comble du mal rimé^sans façon (2),

«nais trouvé,

3» Ah! ah! comme petits vers drôles et typique de nombre en

ce sens dans le volume,

(1) Le « c • de comme > surcharge -s ».

(8) • sans façon » est ajouté.

4» Vous verrez, type sentimental, et panaché d'images, violet,

deuil, couleur locale (rime étale!) — yeux, vases d'Election, et

vase des Danaîdes,

5* Puis frêle. .

.

, strophe absolument inédile à vers de 14 pieds,

6* Et les Vents, refrain rossa rd et complainteux pour finir.

Ces 6 citations (à défaut de plus) sont le» mieux faites pour

allécher les lettrés — le lecteur sera absolument renversé, et le

coup d'oeil qui suit sur la Table des manières le tuera — et toi,

je te bénirai dans les siècles des siècles en le persuadant que cet

article n'est cependant pas ion plus beau litre littéraire.

Et à charge de revanche, comme disent les commis en se

payant des grenadines.

Ecris-moi, n'est-ce pas, un de ces jours une bonne lettre sur

notre chien et sur ta vie et (1) ton travail à Chevreuse — tu dois

avoir dejolies(2) choses à me raconter.

Nous restons ici jusqu'au 17 de ce mois, — puis Potsdam. Au

revoir.

Ton

J. Laforgue

LA CIGALE ET LA FOURMI

C'est par un procès que les représentations de celle fable ont

commencé : on voulait retirer à M"* Alice Reine le rôle de Thé-

rèse pour lui donner celui de Charlotte; l'arlisle a assigné son

directeur, le tribunal lui a donné raison, et cette fois c'est la

Cigale qui a triomphé de la Fourmi.

Elle a bien fait de rester Cigale, M''^ Alice Reine : elle y a rem-

porté un succès de jolie femme et de chanteuse agréable.

A Bruges, l'action se déroule. A l'hôtel du Faison doré et sur

la place des Halles. Peut-être le théâtre de la Bourse a-t-il un peu

compté sur ce décor patriotique pour attirer le public. Ce n'est

d'ailleurs pas beaucoup plus Bruges, même au siècle dernier, que

n'est Anvers le décor liégeois dans lequel joyeusemcnl gambade

la kermesse de Milenka à la Monnaie. Un peu d'imagination et

un livret complice créent l'illusion.

La musique, par exemple, est aussi peu brugeoise que pos-

sible. On connaît, même avant de les avoir entendus, les petits

motifs sucrés de M. Audran, toujours mêmes, qu'il s'agisse de

faire bêler la Mascotte ou claqueter la Cigale. Le robinet ouvert,

cela coule, coule, avec une abondance et une limpidité d'eau

claire. El l'histoire de la cigale obligée de « chanler tout l'été »

pour se conformer à la tradition, fournil, cela va sans dire, un

inépuisable filet. L'auditoire tend les lèvres el se rafraîchit à ce

breuvage peu sapide. Pourquoi demander davantage ?

L'adaptation de la fable (voir la gravure de Gustave Doré dans

l'édition illustrée de La Fontaine) est agrémentée des accessoires

suivants : un oncle un peu gaga, un mari nécessairement cocu

,

un jeune chevalier amoureux qui a voulpt faire de la Cigale une...

comment dire? chandelier étant du masculin, disons : une tor-

chère, et qui brûle ses propres ailes à celte flamme ardente. Le

tout vient se fondre dans un rêve que fait la cigale, la nuit de

Noël, mordue par le froid, sa guitare à la main, el dont un truc

de machiniste, compliqué d'une subslilulion de personne, exhibe le

classique tableau. Mais ce n'est qu'un rêve, vive Dieu! et voici la

fable, la méchante fable, corrigée, pour la plus grande joie des

(1) «et « surcharge •• à «.

(2) • joUes n surcharge « jqlis ».
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petits et des grands enfants qui assistent au spectacle. La Fourmi

ouvre ses bras, et la Cigale se précipite dans ceux du beau

chevalier, arrivé là tout juste à temps pour faire à l'opérette

un dénouement de conte de fée.

C'est en féerie, d'ailleurs, que la direction a monté l'ouvrage.

Il y a de beaux costumes de soie, de velours et de brocart,

des décors soignés, et des ballets, et des changements à vue,

^t, et jusqu'à un âne vivant, un joli petit àne qui fait la concur-

rence à celui de Milenka.

Il y a enfin un certain duc de Fayensberg qui ressemble,

à s'y méprendre, au pape Léon XIII.

Après une semaine consacrée à la Joie de la maison et au Roi

Candaule, le théâtre du Parc vient de faire ane bonne reprise de

Froufrou.

Les HAlTRES-CHiNTEURS jugés à la parisienne

L'appréciation de la Vie parisienne sur son voyage autour des

Maîtres-Chanteurs. Beaucoup de sottises et beaucoup de choses

vraies. En somme, récit amusant :

« Les Mattres-Chanteurs à la Monnaie. — Il y a des gens

qui ont l'esprit mal fait : Jocelyn, Mignon et la Juive ne leur

suffisant pas au point de vue de la consommation musicale, ils

s'en vont à Bruxelles entendre les Mattres-Chanteurs^ et ils ne

regrettent pas leur voyage et ils déclarent très hautement qu'ils

reviennent enchantés. Je vous dis qu'il y a de par le monde des

gens étonnants ! Et puis au bout du compte aller à la Monnaie.

Ce n'est pas si loin! Cinq heures de fiacre, non de- train express,

ce n'est rien,du tout, par ce temps d'orient-expreas qui court! Et

comme on est récompensé quand on arrive là-bas — on voit

des voitures à chien, des factionnaires à bonnets à poils. —
Oh ! les bonnets à poils, ça nous rajeunit de vingt ans ! — Une

reine qui conduit des poneys dont un veut absolument galoper :

et la reine ne veut pas, elle lire avec les guides et le poney s'eo-

léte, secoue la tète d'un air très indépendant et la reine lève le

fouet, le poney lève la partie postérieure de son individu et la

reine secoue la tête, met son fouet à côté d'elle et laisse le poney

galoper à sa guise; je vous assure que c'est là un spectacle très

instructif et beaucoup plus politique qu'on ne croit au premier

abord.

Mais ce n'est pas tout, on voit encore à Bruxelles les saxes les

plus extraordinaires et les biscuits de Tournai les plus merveil-

leux que l'on puisse rêver : des groupes comme il n'en existe

plus; cela se voit dans un immense bazar à treize que les Bruxel-

lois ont pompeusement surnommé Grand Concours ; et puis la

place de motel-de-Ville plus décor d'Opéra que jamais (seule-

ment ils blanchissent les façades, les misérables ! tous pareils les

édiles, et puis un restaurant extraordinaire qui s'appelle Au Filet

de Bœuf, où l'on mange dans la cuisine, pas plus grande qu'un

mouchoir, des choses savantes beaucoup meilleures qu'au Café

Anglais ; et quand on a vu tout cela on va à la Monnaie. Une salle

belge, moitié très élégante et moitié très ordinaire, des dames en

chapeaux et à côté des très sobres femmes très décolletées. Des

toilleites belges, c'est-à-dire... enfin vous comprenez, beaucoup

de vieux messieurs, et puis voilà ! Mais un orchestre de premier

ordre, des chœurs marchant, jouant et chantant et un baryton

qui répond au nom de Seguin et qui est de tout premier ordre.

Les autres bons, très bons même quelques-uns. Et alors avec

tout cela ces Mattres-Chanteurs superbes, sublimes, une évooa-

tion absolue du moyen Age, des gens ayant des caractères mosi-

eaux absolument distincts, un opéra intéressant, de la mélodie

tant qu'on en veut, un chef-d'œuvre quoi. Et l'on revient \ Paris

furieux en se disant que six mitrons et douze imbéciles nous

empêcheront, pendant des années encore, de voir et d'entendre

des chefs-d'œuvre de ce calibre-là ! Ah 1 c'est beau, le patrio-

tisme compris de cette façon-là! Hais, c'est égal, allez à Bmxellest

vous ne regretterez pas le voyage I »

pETITE CHROJ^IQUE

Le Cercle des femmes-peintres a inauguré jeudi, son premier

Salon annuel. L'exposition est ouverte tous les jours, de 10 à

4 heures, dans les locaux de l'ancien Musée.

Une élection vient d'avoir lieu à \Association des XX. Douze

candidats se disputaient les cinq places vacantes. Trois d'entre

eux ont seuls été nommés. Ce sont MM. Rodin, sculpteur à Paris,

Georges Lemmen, peintre à Bruxelles et Henry Van de Velde,

peintre à Anvers.

On annonce d'Anvers la mort du poète flamand Van Beers,

père du peintre Jan Van Beers. Il laisse un grand nombre d'écrits,

parmi lesquels plusieurs des cantates qui ont servi de texte à

Peter Benoit.

Van Beers était très estimé et sa mort est une grande perte

pour les lettres flamandes.

M. Linnig junior, qui met en ligne, au Cercle artistique, à la

rampe, un régiment de dessins et de peintures, est un producteur

abondant et riche. Il n'a souci de rien, sinon de faire ce qu'on

appelait jadis de la grasse et belle couleur dorée, luisante,

superbe, comme des cuirs et des croQtes de pâtés de foie gras.

La virtuosité de ce peintre est étonnante ; c'est un bel emballé,

un brasseur fougueux, une nature prolixe. Rubens — mais aussi

certains allemands de Munich et parfois de Dnsseldorf — le

jettent dans un enthousiasme malheureusement imitatif. Il est

rarement lui-même : pourtant le Quart d'heure de Rabelais nous

requiert. Le reste, combien redondant après lent examen et la

première surprise passée! Cette vieille jeune peinture décidément

n'est qu'un marais. Cela ne conduit à rien ou veut recommencer

les anciens. Nous préférons les fleuves qui vont charriant de la

vie, vers la pleine mer. M. Linnig junior aurait fait bonne figure

dans la réaction romantique, —r il y a quarante ans.

La troisième matinée organisée par M. Joseph Wieniawski à la

maison Erard a été. comme les précédentes, des plus intére»-

santes. En voici le |>rogramme :

i. Beethoven. -^ Sonate (sol min.) pour piano et violoncelle

(MM. Wieniawaki et H. Merck).

2. Weber. — Air de FreUchiUz (M»"» J. Welcker).

3. RafiT. — Sonate (la maj.) pour piano et violon (MM. Wie-

niawski et 0. Jockisch).

4. Lebome. — a) La fuite de YA mour ; b) L'amour de Myrto,

mélodies (M'i* E. Morand) accompagnées par l'auteor.

5. Bach. — Chaconne pour violon seul (M. 0. Jockisch).

6. a) Schubert. — Oretchen am Spinnrade; h) Sehumann.—
Liebeslied, mélodies (M"* J. Wencker).



7. Wieniawski. — Fantaisie pour deux pianos (M"« L. Merck

et Fanteur).

8. Paderewski. — Légende pour piano. (L*auteur,)

0. Wieniawski.— Cinq études inédites pour piano. (L'auteur.)

Les séances musicales de M. Wieniawski présentent une

double originalité : elles sont réservées à un cercle d'amis très

restreint et le programme en est pour ainsi dire improvisé selon

les éléments dont dispose, chaque quinzaine, l'excellent artiste.

C'est ainsi que la présence de M. Paderewski a valu à l'auditoire,

en cette troisième matinée, l'allraii inattendu d'un numéro sup-

plémentaire, très goûté, fiaul-il le dire? Les deux pianistes ont

lutté de talent, et brillamment s'est clôturée celte artistique

séance, dans laquelle, parmi les virtuoses de mérite qui se sont

fait entendre, une mention spéciale doit être faite au sujet de

M"* J. Wencker, une jeune cantatrice dont la voix chaude et sym-

pathique a fait la meilleure impression.

Le premier concert populaire est fixé au dimanche 9 décembre.

11 aura lieu avec le concours du pianiste Paderewski, qui jouera

avec orchestre le concerto en mi bémol de Beethoven et la

Fantaisie de Liszt; il jouera seul plusieurs petites pièces de

Chopin. L'orchestre fera entendre, pour la première fois, une

suite d'Edward Grieg : Peer Oynl, qui fut exécutée, il y a

quelques semaines, à Saint-Pétersbourg, sous la direction de

l'auteur. En outre, l'orchestre exécutera une Ouverture ie Schu-«

mann, de Beethoven ou de Mendelssohn.

Les représentations des Maîtres-Chanteurs à la Monnaie conti-

nuent à faire salle comble. MM. Dupont et Lapissida ont reçu de

M^^ Cosima Wagner, au sujet de ces représentations, la flatteuse

lettre que voici :

« MESSiBinis,

« Je vous sais bien grand gré de l'aimable communication que

yons m'avez faite et je vous félicite sincèrement du grand succès

qu'ont obtenu les efforts si consciencieux que vous avez faits

pour rendre correctement l'œuvre si difficile des Maîtres-

Chanteurs

.

« J'ai été en particulier touchée de ce qu'après avoir obtenu

an si grand succès avec la première mise en scène, vous ayez

trouvé nécessaire de refondre votre représentation et de la rendre

conforme k celle de Bayreuth. Ce fait témoigne d'un zèle

artistique si grand qu'à lui seul il me garantirait l'excellence de

votre exécution, si tant de journaux n'étaient venus m'en assurer.

a Or, rien ne saurait me tenir plus à cœur que de voir les

représentations de Bayreuth exercer une action sur les autres

théâtres. Je vous exprime. Messieurs, ma satisfaction et ma

reconnaissance les plus viv ~

M Je vous prie de croire.

« C. Wagner.

« Bayreuth-Wahnfried, le i novembre 1888. »

Le correspondant parisien du Guide Musical annonce que

M. Gabriel Fauré, auquel les XX ont, l'hiver dernier, consacré

une de leurs matinées musicales, vient d'être chargé de composer

la musique destinée k l'adaptation, faite pour l'Odéon, du Mar-

dumd de Veniu, par M. Haraucourt, le remarquable poète de

YAme nue. La couleur rêveuse, tendre, poétique, de certaines

parties de l'œuvre convient à merveille au tempérament particu-

lier de M. Gabriel Fauré.

On sait que c'est le même compositeur qui à écrit la musique
de scène de Caligula, d'Alexandre Dumas père, qu'on vient de
représenter à l'Odéon.

Le prochain spectacle du Théâtre-Libre se composera de trois

pièces : La mort du duc d'Enghien, de M. Léon Hennique
;

Marié, de M. Porto Riche ; et le Cor fleuri, de M. Ephraïm

Mikaël.

Dans la première quinzaine de janvier sera représentée au

même théâtre, la Reine Fiammetle, drame en six actes, en vers,

de M. Catulle Mendès. Le rôle d'Orlanda (la reine Fiammelle)

sera créé par M"» Defresnes, et celui du marquis d'Aast, par

M. Antoine.

En outre, le personnage d'homme le plus important de l'ou-

vrage sera joué par M. Victor Caboul. Pour la première fois, —
et pour une fois seulement, — M. Capoul interprétera un rôle

entièrement parlé.

Nous avons signalé le succès obtenu par les Oiseaux d'Aristo-

phane au Petit-Théâtre (théâtre de Marionnettes) do la salle

Vivienne, au mois de juin dernier (1).

Le même Pelil-Théâtre a donné la semaine dernière une repré-

sentation de la Tempête de Shakespeare, traduction de M. Mau-

rice Bouchor et musique de M. Ernest Chausson.

Les directeurs des Marionnettes annoncent, pour faire suite,

des farces françaises, italiennes, espagnoles; une pièce indienne,

Madhava et Malati (Ronféo et Juliette indiens). M. Jean Richepin

a promis une saynète et M. Maurice Bouchor mettra en scène

la légende de Tobie. On parle aussi de monter le Promélhée

d'Eschyle.

La réouverture du Cercle Funambulesque aura lieu, â Paris, le

22 novembre. Trois pantomimes figurent au programme : la pre-

mière, de Deburau, musique de M. G. Villeneuve; la seconde, de

H. Larcher, musique de M. Francis Thomé ; la troisième, de

M. C. de Sainte-Croix, musique de M. Robert Godet. Interprètes:

MM. Galipaux, G. Berr, E. Larcher, Tarride; M"" Sanlaville et

Theven.

Mentionnons encore une comédie à ariettes de M. Stephen de

la Tour, musique de M. Albert Turquel, qui sera chantée par

MM. Lepers, Galland, M"" Andrée, Jolly et Burly.

La deuxième représentation aura lieu du 47 au 20 décembre.

M. Jules Roques, directeur du Courrier Français, annonce

dans son dernier numéro qu'il offre une somme de 8,000 francs,

produit de la souscription ouverte dans son journal, pour l'exé-

cution d'une statue de Lazare Carnot.le vainqueur de Waltignies,

plus 1,000 francs pour un dessin concernant l'organisateur de la

victoire. Cinq prix formant 2,000 francs seront également décer-

nés aux n"* 2, 3, 4 et 5. Les projets, maquettes et dessins devront

être déposés le i" décembre 1888, c'est-à-dire à la fin du mois,

â l'Ecole des Beaux-Ans. Les artistes français sont seuls admis à

prendre part au concours.

Pour paraître prochainement chez MM. Scholt frères : Chansons

et poésies d'Alfred de Musset, mises en musique par Henri Wil-

meur : \. Elégie. — II. A Pépa. — III. Ballade à la lune. —
IV. Madrid. — V. Adieu. — VI. A une fleur.

Prix de souscription : 5 francs.

(1) V. VArt moderne du 17 juin dernier, n° 25.
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Sommaire

La paocàs LiMONMiKa.

LE PROGllS LEMONIHER

Que la traditMn de notre Journal nous garde de

parler trop à propos de cet événement littéraire et

judiciaire, de celui de nos rédacteurs qui y a pris part

en défendant un ami.

Au dessus des très secondaires satisfactions person-

nelles que peut donner l'heureuse chance d'y avoir été

môle et d'y avoir fait ce que peuvent la bonne volonté,

un grand amour de son pays et un sentiment, sinon

exact, au moins sincère de r.\rt, s'élèvent quelques

questions générales vraiment dignes qu'on s'y arrête

et qu'on s'en préoccupe.

Ces questions sont avant tout artistiques. Notre col-

laborateur s'est efforcé de les mettre en relief dans sa

plaidoirie, faite d'un bout à l'autre avec cette inquié-

tude : • Le hasard m'a donné la tâche difficile de repré-

senter ici le Barreau belge et son éloquence judiciaire,

l'Art beige et ton originalité nationale. Ah ! que je

puisse ne pas être au dessous de ce labeur et ne point,

par mon infériorité, laisser une impression amoindrie

de ces biens sacrés »

.

Dès les premiers mots, c'est ce qu'il disait :

Il y a trois semaines, nous étions chez Lemonnier ; il s'agissait

d'une fête intime entre camarades, entre soldats qui prennent

part au même combat : c'était le vingt-cinquième anniversaire de

son premier livre. Nous étions réunis dans son intérieur modeste,

une maisonnette au coin d'un bois près de Bruxelles, à la Hulpe.

Il y avait là sa femme charmante et respectée. Nous le fêtions.

Et chacun disait : « Mais ce procès, c'est le procès de notre art.

L'Enfant du Crapaud, est une œuvre violente, certes, brutale

dans l'expression de certaines pensées, mais élevée toujours

et artistique. Ce n'est pas un délit ! On frapperait Lemonnier de

prison ou même d'amende ? C'est impossible ! Vous irez à Paris,

non pas faire une défense, mais donner une explication et faire

comprendre — je le ferai dans la mesure de mes forces — ce

qu'est notre art belge ».

Cet art, Messieurs, est différent du vôtre, il faut vous pénétrer

de cette vérité. Et je me suis demandé si tout en ce procès ne

réside pas dans un malentendu de nation i nation au sujet d'une

question de littérature.

Et l'orateur ajoutait, résolu à se montrer en belge,

à ne parler qu'en belge, avec les idées, les traditions,

les sensations, le langage, et même I'accem' belges :

Etranger je suis, et je souhaite vous le pafattre autant que

je le suis, parce que cela explique la langue que je parle, la même

'Sfe»''
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que la vôtre par l'exlérieur, mais non pas la vôlfc par les pen-

sées et leur expression. Je voudrais vous paraître aussi exotique

que possible. Nous sommes si différents de vous, quoi^iue si

près. On s'imagine que nous sommes les mêmes, non! Nous

aimons beaucoup votre patrie; noire hospitalité Taltestc; les

artistes et mes confrères du Barreau qui sont ici pourraient

vous le dire. Mais si nous vous admirons beaucoup, nous

entendons ne pas être (|onfondus avec vous et rester franche-

ment, ouvertement, éncrgiquemenl ce que nous sommes : des

Belges flamands-wallons.

D'un bout à l'autre de ce plaidoyer de deux heures,

cette teudance a été opiniâtrement affirmée et main-

tenue. Non sans péril apparent, certes, étant donnée

l'éloquence correcte, froide, académique, d'une tenue

invariablement élégante et distinguée qui caractérise

le Barreau français actuel, élevé à l'école de Jules

Favre, trop oublieuse peut-être des traditions empor-

tées, chaleureuses, bellement désordonnées de Berryer.

L'ami de Camille Lemonnier s'est donné, tel qu'il est,

comme il a pu, avec des hauts et des bas, des mouve-

ments heureux et des faiblesses, sans autre préparation

que celle de la pensée et de l'argumentation, ainsi qu'on

voit les avocats chez nous, puisque heureusement c'est

cette école de l'originalité et de la liberté qui l'emporte.

Quant à notre art national, au moins sous une de ses

faces les plus vivantes et le plus vraiment de chez

nous, celle où Lemonnier siège comme grand dieu, il Ta

exposée et défendue avec un acharnement patriotique:

Messieurs, vous avez affaire à un Belge, de tempérament fla-

mand : regardez-le, toute sa personnalité l'afiirme. Camille

Lemonnier écrit d'après quel art? D'après le sien, d'après le nôtre.

Alors qu'on disait autrefois : il faut imiter les modèles, on dit

aujourd'hui : il faut être original, n'imiter personne, se distinguer

de tous. Chez nous, une jeune école littéraire a été créée sous

la direction de l'homme très fier qui est en ce moment devant

vous. Et cette école commence à faire parler d'elle; voici son

mot d'ordre : être de notre pays, suivre nos traditions artisti-

ques, être soi-même. C'est notamment sur la façon dont l'art fla-

mand est compris chez nous que j'attire votre attention. Et

jamais l'art flamand n'a compris la volupté que brutale ou naïve

comme dans notre Uykiupiegel, et non pas licencieuse avec dis-

tinction et sous des voiles à demi soulevés, comme dans les

Contes de La Fontaine et les illaslrations de votre Fragonard.

Reprenant cet aperçu de la difiérence entre l'art

français et l'art belge, le défenseur a posé tout à coup

la question dans les termes suivants :

Y aurait-il entre votre pays et le nôtre, sur ces questions d'art,

un malentendu ?

Oui. De même qu'il y a des controverses sur certains points de

droit international, il y a des controverses sur l'art entre les

nations.

Notre art plantureux et matériel suppose-t-il et crée-t-il ce

malentendu par rapport à votre art raffiné et spirituel ?

Louis XIV se moquait des magots de Teniers. Baudelaire, dans

une note qui a été publiée après son décès, qualifiait Rubens de

goujat habillé de soie et de salin. Ingres l'appelait un boucher

ivre. Cela indique qu'il n'y a point sur l'art un accord complet

entre nos deux nationalités?

Ces diversités sont heureuses. Elles enrichissent l'art, elles font

qu'en passant la frontière on ne se trouve pas en présence

des mêmes choses. Nous parlons un langage artistique différent.

Tant mieux ! Et pour nous, Belges, c'est glorieux. Ah! comme
nous y tenons !

Le plaidoyer examine ensuite s'il est possible de

considérer comme - outrage aux mœurs » l'œuvre

incriminée, VEnfant du Crapaud. Il a révélé, dans

une partie que le compte-rendu de OU Bios a sup-

primée parce qu'elle visait un de ses collaborateurs,

M. Toché, qui y écrit sous le pseudonyme Gavroche,

que la poursuite avait été dirigée cumulativement

contre un article de ce dernier, intitulé Assises ou
Debout, paru le 20juin, et contre l'article de Lemonnier,

paru le lendemain. La même ordonnance delà Chambre
du Conseil a renvoyé le premier absous, et renvoyé le

second devant la justice. Et le défenseur, analysant

rapidement l'œuvre de M. Toché a répété ce mot pari-

sien qu'elle avait suscité : Tochonnerie ! Une tochon-

nerie sous le voile, il est vrai, mais combien transpa-

rent ce voile ! Nos lecteurs en pourront juger : nous le

reproduisons plus loin. A cette occasion, le défenseur a

dit :

Faut-il, parmi les œuvres artistiques, condamner celles qui sont

des œuvres brutales, celles qui disent les choses comme elles

sont; et au contraire, innocenter et admettre celles qui ont

l'adresse, l'habileté, l'hypocrisie de tout dire en fardant, en ne

soulevant les jupes qu'à moitié, en créant des malentendus ;

celles, qui en parlant à demi-mot, en vérité disent tout, effron-

tément ?

Est-ce qu'il y aurait, en France, une tendance nationale à com-
prendre ainsi la littérature? Est-ce que, vraiment, chez vous, dès

qu'on dit une chose, quelqu'osée qu'elle soit, sans trop en avoir

l'air, on est irréprochable?

Dans un article du Temps, on l'affirmait : u II est à remarquer

que le public français s'affranchit bien plus des idées hardies,

du nu de la vie, que des situations licencieuses et des mots polis-

sons. »
,

Comment! Vous tolérerez ces peintures adroitement lubriques

dans des journaux qui circulent dans des familles où ils sont lus

par des femmes, des jeunes gens, des jeunes filles ! Et pourtant re

qu'il faut réprimer? c'est l'excitation qui peut résulter des lectures

voluptueuses; c'est là, en effet, c'est dans cette excitation qu'est

le danger. On peut craindre qu'un pays comme Iq vôtre, à une
époque de défaillance, éprouve un affaissement moral et soit

poussé vers les néants de la volupté; on peut vouloir guérir cet

état d'esprit, chercher à réagir et il se comprend que, tout à coup,

un ministre de la justice adresse des circulaires k tous ses par-

quets pour provoquer des poursuites sévères. Nais des poursuites

contre quoi.' Contre les articles qui tendent à l'obscénité pornogra-

phique. Si l'on veut réprimer uncsatyriasisredoutablequi s'empare
d'une nation comme une folie, il faut poursuivre l'écrit qni a
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pour bul d'éveiller ce démon bizarre dont parlait un de vos poètes :

Tout homme a dans son cœur un cochon qui sommeille.

Nais où trouvez-vous l'excilalion dans l'Enfant duCrapaud?

En lisant la description (vous avez dû la lire pour la juger)

de celle femme vieille, aux tétines pendanles, à la peau noire,

avez-voHS été excités, Messieurs les Substituts? (Rire.)

La vérité est que c'est h un tableau qui, pour les forts excite

la pitié et la commisération, et, pour les faibles, une répugnance

parce que le spectacle, s'il est lamentable, est également horrible.

Mais rien d'aphrodisiaque. Les articles aphrodisiaques sont ceux

que. H. le Substitut a, non sans légèreté d'après moi, loués et

recommandés, quand il a dit qu'on pouvait tout exprimer

pourvu que la forme fût masquée agréablement.

Nous donnons plus loin, intégralement, ce fameux

Enfant du Crapaud, si peu connu en Belgique parce

que, au moment où il parut dans Gil Blas, le 30 juin

dernier et qu'il fut vendu dans toutes nos gares et toutes

nos aubettes, personne d'ici ne le trouva excessif et

qu'il passa avec le flot du journalisme. On en parle

mantenant d'après de monstrueux et mensongers

racontars. Il est temps de dissiper ces légendes qui cir-

culent au détriment de notre cher et grand écrivain

Lemonnier.

A c«tte occasion la défense a rappelé des exemples

célèbres où le même sujet est narré sans quil soit

jamais venu à la pensée des parquets de poursuivre.

Elle a fait précéder ces citations des explications

suivantes :

Camille Lemonnier était préoccupé du phénomène social de la

prostitution, de la femme se livrant à la foule, soit par métier,

soit par sensualité, en des stupres multiples.

Comme écrivain, comme penseur, comme philosophe, il se

disait : N'est-ce vraiment que la lubricité, l'intérêt ou le besoin

qui la pousse à cette infamie? Cela ne peut-il pas se présenter

dans d'autres circonstances? Et il s'est répondu : Oui ! Par ven-

geance.

II a cherché alors sur quelle trame il pourrait développer cette

pensée.

En Belgique, les questions ouvrières sont intenses parce

qu'elleift s'agitent toujours près de nous sur noire territoire si

étroit, où la population ouvrière est considérable.

Il s'était d'abord arrêté à l'histoire d'une plébéienne épousée

par un maître de charbonnage qui, rapidement rassasié d'elle,

l'abandonne et recherche d'autres femmes. L'abandonnée veut se

venger, et pour le faire, puisque son mari retourne aux

bourgeoises, elle se dit : Moi je retournerai aux fils du peuple.

La vengeance que celte femme accomplissait ainsi aboutissait

au stupre multiple, ce qui est en réalité le reproche qu'on fait à

l'arlicle ;
pour le stupre isolé, on n'aurait pas été si sévère.

Mais tout de suite, à la simple réflexion et par la force intime

de l'art, Lemonnier s'est aperçu que la description de ces adul-

tères consommés avec les habitudes que le luxe avait mis en

elle, aurait uu caractère licencieux vraiment excitant.

11 a cherché autre chose. 11 a imaginé une fille du peuple, res-

tée peuple.

C'est le sujet de l'Enfant du Crapaud. Celle qui s'y prostitue

ne le fait point par plaisir ou par intérêt ; clic le fait par sacrifice,

pour prolonger une grève. Elle le fait aussi dans celle pensée,

profonde et élevée, quoi qu'on dise, d'engendrer un chef pour

ceux qui n'en ont pas, un chef sorti des entrailles populaires.

Peut-être, pense-t-clle, aurai-je cette espérance et cette gloire.

De là la description incriminée. C'est une belle œuvre, une

œuvre de forcené désespoir qui a pour mobile la justice et pour

résultat la pilié ou l'effroi, les grands mobiles des tragédies anti-

ques.

Le défenseur a cité alors les exemples auxquels nous

faisions allusion tout à l'heure, vraiment typiques et

justificateurs des hardiesses reprochées à Lemonnier :

Le stupre multiple procédant de cette pensée du sacrifice avait-il

été déjà niis en scène par de grands artistes ?

Oui. La femme, se prostituant pour une grande cause, c'est

Judith d'abord, en sa légendaire et sainte impudeur. C'est aussi

la Sorcière de Michelet. Vous allez entendre combien dans cette

œuvre admirable, il fut descripteur net, violent, osant tout.

Jamais on ne l'a poursuivi.

« La femme au sabbat remplit tout. Elle est le sacerdoce, elle est

l'autel, elle est l'hostie, dont tout le peuple communie. Au fond,

n'est-elle pas le Dieu même?... Je croirais volontiers que le sabbat,

dans la forme d'alors, fut l'œuvre de la femme, d'une femme déses-

pérée, telle que la sorcière l'est alors... Fraternité humaine, défi

au ciel chrétien, culte dénaturé du dieu nature, c'est le sens de

la Messe noire... Représentez-vous, sur une grande lande, et

souvent près d'un vieux dolmen celtique, k la lisière d!un bois,

une scène double : d'une part, la lande bien éclairée, le grand

repas du peuple; d'autre part, vers le bois, le chœur de cette

église dont le dôme est le ciel... Au fond, la sorcière dressait son

Satan, un grand Saian de bois, noir et velu. Par les cornes et le

bouc qui était près de lui, il eût été Bacchus ; mais par les attri-

buts virils, c'était Pan ou Priape... La fiancée du diable ne peut

être une enfant; il lui faut bien trente ans, la figure de Médée, la

beauté des douleurs, l'œil profond, tragique et fiévreux, avec de

grands flots de noirs, d'indomptables cheveux... Puis, vient le

reniement à Jésus, l'hommage au nouveau maître, le baiser

féodal, comme aux réceptions du Temple, où l'on donne tout

sans réserve, pudeur, dignité, volonté, avec cette aggravation

outrageante au reniement de l'ancien Dieu « qu'on aime mieux

le dos de Satan ». A lui de sacrer sa prêtresse. Le Dieu de

bois l'accueille comme autrefois Pan et Priape. Conformément

à la forme païenne, elle se donne à lui, siège un moment sur

lui. Elle en reçoit la fécondation simulée. Puis, non moins

solennellement, elle se purifie. Ainsi le début du sabbat, la fécon-

dation simulée de la sorcière par Satan, était suivi d'un autre

jeu, un lavabo, une froide purification (pour glacer et stériliser)

qu'elle recevait non sans grimace de frissons, d'horripilations ».

Mais ce n'est pas tout. Jusqu'ici la Sorcière se livre à Priape

seul, devant tout le monde, il est vrai, dans une idée de sacrifice

et de dévouement de révoltée. Voici ce qu'on lit plus loin ; c'est

le stupre multiple en d'effrayants détails, grotesques et lamen-

tables :

K On lâchait d'attirer quelque imprudent mari que l'on grisait

du funeste breuvage (datura, belladone), de sorte qu'enchanté, il

perdait le mouvement, la voix, mais non la faculté de voir. Sa



femme, autrement enchantée de breuvages erotiques, tristement

absente d'elle-même, apparaissait dans un déplorable état de

nature, se laissant patiemment caresser sous les yeux indignés

de celui qui n'en pouvait mais. Son désespoir visible, ses efforts

inutiles pour délier sa langue, dénouer ses membres immobiles,

ses muettes fureurs, ses roulements d'yeux, donnaient aux regar-

dants un cruel plaisir. Cette comédie était poignante de réalité,

et elle pouvait être poussée aux dernières hontes. Hontes stériles,

il est vrai, comme le sabbat l'était toujours. »

C'est le même sujet que Lemonnier a traité sauf que cela a

été écrit par Michelet pour le moyen-âge, tandis que cette idée,

vous la trouverez, dans l'œuvre de Lemonnier, adaptée au peuple

d'aujourd'hui et exprimée en termes assurément moins crus.

Et ce n'est pas le seul exemple. Messaline dans Juvénal ! On

me dira : c'est écrit en latin, et il y a le vieil adage : « te latin,

dans les mots, brave l'honnêteté ».

Mais il y a des traductions de Juvénal, notamment dans la col-

lection des auteurs latins sous la direction de M. Nisard, et ces

traductions on peut les acheter partout, M. le Substitut, et les

poursuivre.

« Regarde les égaux des dieux : écoule ce que Claude dut

endurer. Dès qu'elle le sentait dormir, son épouse effrontée, pré-

férant un grabat au lit impérial, s'enveloppait, auguste courti-

sane, d'un obscur vêtement, et s'échappait seule avec une ser-

vante. Dérobant sous une perruque blonde sa noire chevelure,

elle se glissait, à la faveur d'un déguisement, dans un antre de

prostitution où était une loge vide à elle réservée. Là, sous le

faux nom de Lycisca, elle s'étale todtk nue, la gorge relevée par

un réseau d'or, et découvre ce ventre qui t'a porté, généreux Bri-

tannicus. Gracieuse, elle accueille ceux qui se présentent,

réclame le salaire, et, renvertée sur le dos, elle absorbe les

assauts multipliés qu'on lui livre. Trop tôt, le proxénète congé-

diant ses nymphes. » (Le mot latin, Messieurs, est autrement éner-

gique, mais il s'agit d'une traduction publiée sous la direction de
M. Nisard)! (Rires)... « Elle sort à regret, fermant sa loge la

dernière, palpitante encore de lubricité! Lasse enfin, mais non
assouvie {lassala sed non satiata), elle se retire, les joues livides,

imprégnées de la fumée des lampes, et va empester l'oreiller

de l'empereur de l'odeur infecte du lupanar. »

Je ne pense pas que jamais, on ait flagellé plus énergiquement

cette monstruosité de la femme et que jamais artiste soit allé

au delà de ce vers formidable :

Resupina jacens multorum absorbuit ictuR.

Et cet autre :

Adhuc ardens rigid» tentigine vulvœ.

Il est donc vrai que l'idée de l'Enfant du Crapaud a été déjà

exprimée dans des œuvres admirables, des chefs d'œuvrcs,

qu'on n'a jamais poursuivis dans leurs rééditions constantes,

dans des œuvres écrites par des hommes de la puissance artis-

tique de Michelet et de Juvénal.

Sans compter ce que Procope dit de Théodora. Dernièrement

M. Fouquier a pu écrire dans un journal de Paris, sans être

inquiété pour ces lignes plus osées que toutes celles de VEnfant
du Crapaud :

« M. Sardou aurait-il jamais eu l'idée de faire un drame avec

Théodora, si les Histoires secrètes de Procope n'avaient pas

donné sa couleur aiH personnage, en nous montrant l'impélratrice

encensée par les évéques, réunissant dans un banquet, au temps

de sa jeunesse, alors qu'elle était le mime à la mode des Folies-

Bergère du temps, dix jeunes amants à qui elle se livrait sons les

yeux de trente esclaves nues? »

Le défenseur a encore cité, mais sans le lire (le temps

pressait) le fameux épisode de la Terre, par Emile

Zola, que nous reproduisons plus loin, que la justice

française a laissé passer librement, dams les journaux,

c'est à noter, dans le feuilletondu même OU Bios, et il

a dit à cette occasion :

Vous avez fait tantôt allusion, M. le Procureur de la Répu-

blique, à Oerminal, à VAssommoir, à La Terre. Lemonnier,

jugeant de loin, a pu se dire que, puisque ces livres circulent

librement en France, puisque Zola pouvait dire ce qu'il y a dit,

poussant, tel qu'un dogue, ses abois vigoureux, les uns admirant,

les autres critiquant, et puisqu'on ne poursuit pas Zola pour les

avoir publiés, Lemonnier, disrje, a pu croire que les extraits que

vous avez lus tout à l'heure de l'Enfant du Crapaud, ces

quelques lignes (car il n'y a que quelques lignes, à la fin, qui

vous émoiionnent et vous font rougir), ne seraient pas plus incri-

minées que vingt passages des romans que je viens de citer.

L'œuvre a été créée, en Belgique, par Lemonnier, avec sa

nature de Belge et de Flamand. 11 serait vraiment à souhaiter

pour lui, comme pour nous, que le Tribunal voulût bien oublier

la proximité de nos deux pays, et que vous pussiez rendre Totre

jugement comme vous jugeriez un Russe qui aurait écrit son

œuvre en Russie, un Américain qui l'aurait écrite aux Etats-Unis.

Je crains, si vous ne tenez pas compte des nuances graves qui

nous distinguent, Français et Belges, que vous ne nous jugiez

trop en Français.

Mais ne prolongeons pas davantage cet exposé d'un

événement dont notre collaborateur a pu dire avec
raison :

I

Je pense que la cause qui vous est soumise aujourd'hui est

bien différente de celles que vous avez à apprécier d'ordinaire,

et je ne crois pas faire d'exagération en disant que le procès

Camille Lemonnier continuera la série des procès désormais

célèbres de Baudelaire, Flaubert, Proudhon, de Concourt. Lorsque

vous avez à juger une affaire de cette importance, une affiiire

qui prend les proportions d'un événement public, la plus

grande prudence est nécessaire, non seulement vis^vis de ceux

qui vous écoutent, mai» vis à vis de l'Art, mais au regard de la

postérité.

Voici maintenant les pièces.

Assises ou Debout

PARU DANS Gil Blas LE 29 JUIN, POUftSUIVI d'abord IT KDfVOTA

ABSOUS
'~*

{Un reporter est tUlé trouver une employée d'un grand magasin
pour rinterviewer sur la question du jour.)

Le reporter. — Pardonnez-moi de tous déranger, mademoi-
selle, mais nos lecteurs sont impatients de savoir t'i| est vraiment

si dur de rester debout toute une journée.

•V- i' -_:-4'; Ti^^-^^yt -ji^m



L'employée. — Oh! oui, monsieur, ça casse les jambes.

Le reporter. -- Le fait est que, moi-même, j'ai éprouvé dans

certains cas... mais passons! En somme, vous voudriez obtenir

l'autorisation de vous asseoir.

L'employée. — Sur n'importe quoi, oui, monsieur !

Le reporter. — Ce vœu n'a rien d'immoral. El, d'autre part,

vos patrons vous refusent cette autorisation.

L'EMPLOYÉE. — Hélas !

Le reporter. — Vous vouiez être assise, ils veulent que vous

soyez debout, vous n'en sortirez jamais. Il faudrait peut-être cher-

cher un moyen terme : ni assise, ni debout.

L'employée. — Quoi alors?

Le reporter. — Mais couchée, par exemple.

L'employée. — Nous y avions bien pensé ; seulement on pré-

tend que ça pourrait donner des idées aux clients.

Le reporter. — C'est possible. Mais voyons, il doit y avoir

d'autres positions.

L'employée (frawMn/ les yeux). — Il y en a trente-six.

Le reporter. — Vous voyez bien. Ainsi, au lieu de vous cou-

cher sur le dos, vous pourriez vous coucher sur le côté.

L'employée. — Merci bien ! pour être traitée de paresseuse !

Le reporter.— Vous pourriez encore vous mettre à califour-

chon sur votre chaise?

L'employée. — Non, non !... J'aurais l'air d'un gamin.

Le reporter. — Aimeriez-vous mieux à quatre pattes ?

L'employée. — Comme les chiens? Jamais de la vie!

Le reporter. — Cette grave question avait été déjà agitée

avant la guerre, et il me semble bien qu'on avait trouvé une solu-

tion... C'était en 69...

L'EMPLOYÉE. — Oui, sous l'Empire, on était beaucoup plus

libre.

Le reporter. — J'ai beau chercher, c'est encore la position

horizontale...

L'employée. — Cette épithète a été tellement compromise par

OU Blatl

Le reporter. — C'est juste! Mais alors, que voulez-vous?

L'EMPLOYÉE. — Nous avons proposé quelque chose.

Le reporter. — Quelque chose de conciliant?

L'employée. — Oh! oui. Ni assises, ni debout.

Le reporter. — Vous m'intriguez. Dites-moi vile comment

vous voudriez être?

L'employée. — A genoux.

Le REPORTER (ioitiatt/). — Tous mes compliments, mademoi-

selle. — Et soyez sûre qoe votre proposition ralliera les suffrages

de tous les hommes du monde.

Gavroche.

La Terre

PAR EMILE ZOLA, EXTRAIT PARU EN FEUILLETON ET NON POURSUIVI

fiuteau, la forçant toujours à reculer, parla enfin d'une voix

basse et ardente :

— Tu sais bien que ce n'est pas fini entre nous, que je te veux,

que je t'aurai !

Il avait réussi à l'acculer contre la meule, il la saisit aux

épaules, la renversa. Mais, à ce moment, elle se débaltit, éperdue,

dans l'habitude de sa longue résistance. Lui, la maintenant, en

évitant les coups de pied.

— Puisque l'es grosse à présent, foutue béte! qu'est-ce que tu

risques?... Je n'en ajouterai pas un autre, va, pour sûr!

Elle éclata en larmes, elle eut comme une crise, ne se défen-

dant plus, les bras tordus, les jambes agitées de secousses ner-

veuses; et il ne pouvait la prendre. 11 était jeté de côté, à chaque

nouvelle tentative. Une colère le rendit brutal, il se tourna vers

sa femme.

— Nom de Dieu de feignante? quand lu nous regarderas!...

aide-moi donc, liens lui les jambes, si lu veux que ça se fasse !

Lise était restée droite, immobile, plantée à dix mètres, fouil-

lant de ses yeux hes lointains de l'horizon, puis les ramenant sur

les deux autres, sans qu'yn pli de sa face remuât. A l'appej de son

homme, elle n'eût pas une hésitation, s'avança, empoigna la

jambe gauche de sa sœur, l'écarta, s'assit dessus, comme si elle

avait voulu la broyer. Françoise, clouée au sol, s'abandonna, les

nerfs rompus, les paupières closes. Pourtant, elle avait sa con-

naissance, et quand Buteau l'eut possédée, elle fut emportée à

son tour dans un spasme de bonheur si aigu, qu'elle le serra de

ses deux bras à l'étouffer, en poussant un long cri. Des corbeaux

passaient, qui s'en effrayèrent. Derrière la meule apparut la tête

blême du vieux Fouan, abrité là contre le froid. Il avait tout vu,

il eut peur sans doute, car il se renfonça dans la paille.

Buteau s'était relevé, ei Lise le regardait fixement. Elle n'avait

eu qu'une préoccupation, s'assurer s'il faisait bien les choses ;

ei, dans le cœur qu'il y mettait, il venait d'oublier tout, les signes

de croix, VAve à l'envers. Elle en restait saisie, hors d'elle.

C'était donc pour le plaisii* qu'il avait fait ça?

Mais Françoise ne lui laissa pas le temps de s'expliquer. Un

moment, elle était demeurée par terre, comme succombant sous

la violence de celte joie d'amour, qu'elle ignorait. Brusquement

la vérité s'était faite : elle n'en avait jamais aimé, elle n'en aime-

rait jamais un autre. Celle découverte l'emplit de honte, l'enragea

contre elle-même, dans la révolte de ses idées de justice. Un

homme qui n'était pas à elle, l'homme à cette sœur qu'elle déles-

tait, le seul homme qu'elle ne pouvait avoir sans être une coquine!

Et elle venait de se laisser aller jusqu'au boni, et elle l'avait

serré si fort, qu'il la savait à lui !

D'un bond, elle se leva, égarée, défaite, crachant toute sa peine

en mots entrecoupés.

— Cochons! salops!... Oui, tous les deux, des salops, des

cochons!... Vous m'avez abimée. Y en a qu'on guillotine, et qui

en ont moins fait... Je le dirai à Jean, sales cochons! C'est lui

qui réglera votre compte.

Buteau haussait les épaules, goguenard, content d'y être arrivé,

^fin.

— Laisse donc ! lu en mourais d'envie, je i^ai bien sentie gigo-

ter... Nous recommencerons ça.

Cette rigolade acheva d'exaspérer Lise, et toute la colère qui

montait en elle contre son mari, creva sur sa cadette.

— C'est vrai, putain ! je t'ai vue. Tu l'as empoigné, tu l'as

forcé... Quand je disais que tout mon malheur venait de toi ! Ose

répéter à présent que lu ne m'as pas débauché mon homme,

oui ! tout de suite, au lendemain du mariiige lorsque je te mou-

chais encore !

ifSft.



L*Enfant du Crapaud

C'éiail.en terre de Borinage, un coron misérable, quaire-vingU

à cent familles ravagées par la grève qui s'éternisait. Depuis vingt-

sept jours, le Crapaud chômait; on mangeait les derniers pains

et les dernières pelotes ; et tout seul, là-haut, sur sa butle —
avec sa cheminée sans fumée, ses hautes fenêtres mornes,

l'énorme silence de ses ciitrailles — le charbonnage avait l'air

d'un supplicié par dessus la tristesse du pays.

Le jour, jusqu'à midi, les hommes à croupettes sur les seuils,

paressaient, veules et slupides. De porte à porte, quelquefois un

mot volait, bref, toujours Ic^méme, et qui s'écrasait dans des

jurons : « Faudra donc crever! » Et on était décidé, on ne céde-

rait pas, on irait jusqu'au bout.

Des vieux seuls, sur leurs faces de misères, avec leurs

ans debout derrière eux, étaient pris de défaillance. Ils par-

laient d'autres grèves sans nombre, et qui toujours, après des

famines, s'étaient achevées dans l'acceptation résignée. Alors,

sur leurs chefs chenus, des poings se tendaient : « — Bon, que

vos êtes les vî! Nô sommes d'eun aule bgis. Il s' fait temps que

la justice soit pou' tos ! »

Ensuite, l'après-midi semblait ne devoir jamais finir. Par

bandes, le coron, hommes et femmes, gagnait les villages :

comme des sauterelles, on s'abattait sur les cultures; on fouillait

le sol, on extirpait la plante des pommes de terre, déjà pourris-

sante sous le jet des tiges vertes. Et ensemble, en des salles de

cabaret, en des aires de grange, aux acculs des bois, — les mèçcs

heurtant leurs ventres où, comme le germe en la terre, frucli-

Hait de l'humanité, les mâles aboyant leurs colères vers les sourds

horizons, caducs, fourbus, âqualides, — on s'anuitait en des

meetings pour s'exhorter à la résistance. Tout le pays, à cinq

lieues, tenait la grève, mais, dans la détresse générale, chaque

coron, et dans les corons chaque logis gardait sa peine, fermé à

celle des autres, tons unis seulement dans un noir entêtement à

mourir, s'il fallait mourir. Et des gens, la crampe au ventre,

avec des affres, sous les plombs solaires s'affalaient, qu'on regar-

dait tomber et qu'on ne secourait pas.

Les jours venant après les jours, il arriva qu'on ne sut bientôt

plus comment prolonger la grève. — « Cor si c'était qu'on aurait

un chef pou' nô mener et leur zy dire c'qu'on voudrait, » déchan-

taient-ils.

Mais livrés à eux-mêmes, l'abattement les vidait. Dix gars,

parmi les plus résolus, avaient été cueillis dans une rafle comme
ils pillaient la maison d'un porion. La maison, ensuite, la nuit

suivante, s'évenirait, fracassée par la dynamite, et deux charbon-

niers encore, sur la dénonciation du porion, étaient enmenés par

les bonnets à poils. C'était' la force vive du coron qui disparais-

sait. Sans la Marcelle, une grande brune, gueularde et débraillée

qui, sur la chaussée tenait un cabaret — Au f^iolon — et souf-

flait la révolte dans les narines de ce peuple las, excédé de misère

et d'opprobre, peut-être on se fût rendu. Déchevelée, rogue,

hognante, ses mâchoires toujours choquées dans des huées à

l'adresse des patrons, les prunelles félines et dardées sous un

front cruel, elle couraillaii au long des portes, ameutant les

femmes, préhendant les maris, et, quand la maréchaussée cara-

colait aux alentours, lui bavant ses outrages, les poings dressés,

son maigre torse en avant, toute secouée de vieille haine contre

ces soutiens de l'autorité. Une hérédité de plèbes opprimées, —

races sur races infiniment gueuses et misérables, en ca paquet de

muscles et de nerfs fouettés, bouillonnait et s'exaspérait. Elle

incarnait la revanche des siens martyrisés en d'obscurs supplices,

toujours plus loin, jusque dans les temps.

Jetée toute gamine à la fosse, elle y avait poussé, comme une

vénéneuse fleur de nuit, à travers le vice et la souillure, —
lâchée à son instinct, mariée à d'inconnues cohues dont elle rap-

portait au jour, sur ses dents de jeune louve, les noirs baisers

voraces. El enfin, un vieil homme, un mineur loti d'un exigu

patrimoine — mordu d'un sénile prurit pour ses perversités de

gouge hilare — l'avait intronisée conjugalement dans sa che-

vance. Mais l'ennui de la condition initiale ensuite la conquérait

au goût des drilles fuligineux et velus, — ses mâles de petite

garce lascive, — et pour les avoir plus près, la maison s'était

changée en un débit de bière et de schnick, avec un comptoir

derrière lequel, linguarde et virulente, elle vitupérait contre les

riches, les maîtres du pays, toute la sacrée engeance qui leur

buvait le sang et les moelles et les revomissait en bel or sonnant

d'escarcelle. D'ailleurs le vieux, en ce giron expérimenté et actif,

avait été promptement nettoyé; un faraud copieux n'avait pas

fait plus long feu ; et c'avait été après, en ce lit encore tiède du

gigottement des autres, un quinquagénaire d'un coron voisin,

bon houleux gagnant les fortes journées. Celui-ci, à son^çur,

avait subi l'assaut démolisseur des fornications; ses fibres

s'étaient racornies aux fringales de l'aduste commère. Courba-

turé, erréné, les jarrets fauchés, les méninges eh bouillie, brus-

quement il avait été congédié du charbonnage, perdant ses droits

à la pension, et du même coup, le bénéfice des retenues raclées

sur son salaire de quarante ans de peines en fosse. El une double

colère, depuis, grondait chez la femelle déçue de son désir opi-

niâtre d'une postérité et leurrée dans l'espoir d'un gain légitimer

ment assigné à leur déclin. Rien n'avait prévalu contre la stéri-

lité de son flanc; elle était restée brehaigne, haletant en vain, en

ses rages de gésine, après ce fruit qu'elle eût gorgé d'un lait

acide et révolté. Il eûi graudi, elle lui eût transfusé ses rancœure;

les autres, ces pâtiras voués à d'immuables esclavages, eussent

obéi en lui le chef— après lequel se lamentait leur veule esseu-

lement.

Au Crapaud, on l'appelait la Veuve, et ce sobriquet de deuil,

mettant autour d'elle comme le froid des cimetières, dénonçait

l'inutile labeur charnel, les carnages d'hommes fondus ^ son

creuset, le mal de son ventre aride, dévolu à d'irrémissibles

veuvages.

Pendant toute la grève, elle avait été l'âme damnée de la résis-

tance, offrant le boire et le manger aux plus dénués, bouchant

les estomacs défaillants de son pain, vidant ses futailles dans les

gosiers altérés, de ses quatre sous amassés en de longues lésines

faisant la charité aux claque-denls misérant dans les burons.

Après tant d'humiliantes défaites qui toujours ramenaient les

vaincus aux genoux des vainqueurs, il fallail leur montrer, cette

fois, de quel grès on était fait. — « La fosse, hurlait-elle, c'est à

ceusse qui souquent dedans; nos pères y sont morts; é nous

mange nos hommes et nos éfants ; c'est qu' justice que soil i no

après avoir été à eusse. Et qu'i crèvent terlous donc à leu' tour,

ces Jean foutres ! »

Mais les hommes maintenant haussaient les épaules, leurs

torves regards dissimulés en leurs faces où les mâchoires, tirail-

lées par la famine, machinalement remuat^gK^t soudain la nou-

velle se répandit que des villages avaient repris le, travail ; cinq
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ou six seulement s'acharnaient encore. Ce fut, chez ces pauvres

diables, comme l'imminent soulagement de la délivrance, une

joie sournoise de basse soumission enfin justifiée par la lâcheté

des compagnons. — « Les vl i z'avaient raison. On voudrait qu'on

ne pourrait poo. El' bon Dieu est de leur costé. » — Mais la

Veuve menaçait de tout casser dans les ménages, s'ils cédaient.

Tapant ses plates mamelles de ses paume» ravinées, elle criait

qu'elle avait plus de cœur là-dessous que tous ceux du coron,

qu'elle se laisserait planter des baïonnettes en chaque trou de sa

peau plutôt que de subir la loi de ces sales bougres. Ils hochaient

la léte. Non, ça ne pouvait pas durer plus longtemps. A quoi bon,

d'ailleurs, puisqu'un chef leur manquait? Toujours cette

absence d'une volonté qui pût suppléer à la leur, les ramenait

à la dure nécessité finale.

— Ah! le chef ! — et sa main tourmentait son ventre — je

l'sen ben là, répondait-elle. Si seulement i voulait sortir ! »

La défection, qtii d'abord n'avait sévi que chez les hommes,

tout à coup s'étendit aux femmes, aux génitrices, plus viriles et

que la jalouse tendresse pour leurs portées douloureuses jus-

que-là avait rendues intraitables. Alors elle, la Veuve, sentant

échouer toute vaillance, ne pensa plus qu'à gagner des jours,

des heures ; elle les suppliait, se tordait les bras, arrachait ses

cheveux. Un entêtement héroïque et animal la figeait en celle

unique certitude que les patrons là-bas, allaient enfin se sou-

mettre. Ses imprécations contre les losses et les coïons — « tas

de vendus qu'êtes seulement bons qu'à leur lécher les botles »—
pendant deux jours encore opérèrent le miracle de les retenir.

Mais le matin du troisiënie jour, comme elle invectivait sur le

chemin deux charbonniers qui, résolument, leurs outils à l'épaule,

partaient requérir de l'ouvrage, un cri monta : — « Tais la

gueule, garce ed' malheur! C'est t'fante si on est tenons là à cre-

ver. C'est-i* qu' t'as des liards pour nous amuser, dis? »

Une flamme mauvaise étincela sous ses ombrageux et opiniâ-

tres sourcils.

— Des liards, rebéqua-t-elle, pour sûr que j'en ai pon ! Ousque

j'Ies cacherais, mes liards ? Mais to d'méme j'a queuqu'chosc qui

vaut ben ça. Choutez. Vos êtes tos comme mes hommes et vos

éfanis sont comme mes éfanls. Quoiqu'i vô faut? Un chef, un

gars ed' vot' sang et qu'aurait du poil aux dents? C'est-y ça,

voyons? Ben, v'ia. On vous l'boutera, compagnons. V'ncz los Au
Violon, tos, tos, les d'jcunes et les vis. La table sera mise pou'

to l'monde. On fera l'ducasse à s'péter les boyaux. C'est moi que

vo r dis.

En cettç obtuse cervelle, une soudaine et scélérate entreprise

avait germé, au prix de laquelle un jour encore serait acquis à

la révolte du coron et qui peut-êlre, des tendresses aboutées de

ces désespérés, allait faire jaillir du même coup, avec l'humaine

semence enfin féconde, le vengeur trempé de fiel et de colère

qu'ils appelaient. Il y eut une hésitation; la masse oscillait sans

comprendre, subissant toutefois le magnétisme de ses furieuses

et énigmatiques prunelles, grisée à son rire de ribaude qui d'une

oreille à l'autre lui fendait ses joues pileuses et masculines. Puis

une curiosité, une joie de s'étourdir un moment, le besoin d'une

ribote, quelle qu'elle fût, en leur croupisscment de détresse, les

lança à ses talons, tandis que marchant à grands pas devant eux,

les bras gesticulant par dessus sa tété, elle fendait la rue, tra-

gique, forcenée, en un vent de démence.

Debout sur son seuil, elle les fit passer, les comptait de peur

qu'il en manquât, et quand ils furent entrés, tumultueux et

mornes, elle se pencha encore, cria après les deux charbonniers
qui, les bras mous, leurs outils reposés à terre, discutaient s'ils

suivraient les compagnons ou s'ils s'en retourneraient à la bure.

A leur tour, ils arrivèrent. Elle serra le volet, mit le verrou et,

leur vidant les poivres et les lies de quelques fonds de bouteilles

restées sur la planche : ^— Vos êtes tos des vaurins, d' la canaille, d' la chair à engrais-

ser r patron. Moi, j' suis qu'une p... V là ma peau. Mangez d'sus

le pain du plaisir. J'en ai pon d'aut' à vo donner. J' vô I' donne
ed* bon cœur. Et s'i vient, el fieu qu'ont pas seulement su m' don-

ner mes trois maris, — c' sera l'éfant de la grève, on en fera

r chef du Crapaud !

Elle attira une table et se coucha dessus, les bras pendants.

Devant l'extraordinaire offrande, une stupeur les matait, hébé-

tés, regardant toujours, dans la pénombre de la chambre close,

sous le mince filet de soleil poudroyant par la fissure du contre-

vent, ce grand corps brun, écartelé en ratlenle du stupre con-

senti. Puis, une à une, les faces ardoyèrent ; du sang leur gîcla

la congestion aux paupières; leurs mains — devant l'obscène

vision — étaient secouées d'un tremblement. Et tout à coup un
petit être chafouin et bancal, au front de bouc, lui bondit à la

ceinture, fouaillant cette proie chaude. Ce fut ensuite la bestiale

et anonyme ruée d'une foule en qui la virilité réveillée cinglait les

phosphores. Dépoitraillée sous les chocs, ses fauves télines

remuées par dessus les osseuses maigreurs du torse, — son

flanc de sèche cavale, et noir cornme la bure, fumant sous de

bouillantes et torrentielles sèves,— elle râlait sa peine et son espé-

rance— l'éfant! l'éfant! —maternelle et cynique, victime expia-

toire qui, sur l'immonde autel combugé par le flux des races,

volontairement se livrait aux soifs d'amour et d'oubli des las-de-

vivre.

Enfin il n'en restait plus qu'un, un pauvre invalide de la fosse,

une pitoyable carcasse béant par les trous du haillon, et toute

délabrée, pantelant sous le faix d'un demi-siècle de hontes bues :

— Et toi ? interpella la sinistre Veuve.

Alors, gravement, comme on accède à une communion pie :

— Ben! si c'est pou I' chef, j' veux ben.

Le Crapaud chôma encore trois jours.

Camille Lemonmer.
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LE PROCÈS LEMONNIER

Poursuivis après Baudelaire, après Flaubert, après

Proudhon, les Goucourt, aussi étonnés que leurs devan-

ciers victimes de la pudibonderie des parquets français,

écrivaient :

« Il est réellement curieux que ce soit les quatre

hommes qui sont le plus affranchis de toute teinte de

métier et de commercialisme bas, les quatre plumes les

plus entiôr^nent vouées à TArt, qui aient été accusées

devant le Ministère Public. -

Camille liemonnier peut reprendre pour son compte

cette phrase et la stupéfaction qu'elle révèle, lui, qui

vingt-cinq ans durant, s'est dévoué à la littérature dans

un pays où il est impossible d'en vivre; dédaignant le

métier de journaliste qui seul y procure des aliments,

et encore tout juste; ébréchant en ses entreprises de

lettres son modeste patrimoine, et arrivant à la matu-

rité, indignement et insolemment contesté encore par

quelques-uns de ses compatriotes, les imbéciles, il est

vrai, ou les impuisanoits, ou les envieux.

Heureusement qu'après un quart de siècle de labeurs

incessants, le voici, comme Félicien Rops, accueilli,

compris, acclamé à Paris, non par la prude douairière,

toujours en retard de vingt-cinq ans au moins, qu'on

nomme dame Justice, mais par l'opinion publique, le

monde des arts, et la presse, à l'exception, bien

entendu, de l'incurable coin des doctiînaires et des

méprisés.

Il semble de tradition française, que, sous tous les

régimes, la Monarchie, l'Empire, la République, le

pouvoir judiciaire doit prendre et garder la queue dans

l'évolution processionnelle qui mène la nation aux pays

nouveaux. Il accomplit cette fonction avec une candeur

vieillotte indémontable et éprouve le besoin de mar-

quer les étapes de cet arriérisme par des arrêts solen-

nels destinés à devenir légendaires; ils jalonnent sa

route de monuments baroques.

Ecoutez ces considérants de la condamnation de

Baudelaire, qui s'attendait, le naïf, comme Lemonnier

peut-être, à une réparation dlhonneur! il le déclarait

en sortant de l'audience.

tt Attendu que l'erreur du poêle dans le but qu'il voulait attein-

dre et dans la route qu'il a suivie, quelque effort de style qu'il

ait pu faire, quel que soit le blftme qui précède ou qui suit ses
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peintures, ne saurait détruire l'effet funeste des tableaux qu'il

présente au lecteur, et qui, dans les pièces incriminées, condui-

sent nécessairement il l'excitation des sens par un réalisme gros-

sier et offensant pour la pudeur ;

« Qu'il a eu tort seulement de perdre parfois de vue les règles

que tout écrivain qui se respecte ne doit jamais franchir, et

d'oublier que la littérature, comme l'art, pour accomplir le bien

qu'elle est appelée à produire, ne doit pas seulement être chaste

et pure dans sa forme et dans son expression.

Attrape, Baudelaire ! Tes œuvres étaient d'une litté-

rature douteuse. Mais celle de ce jugement, qu'elle est

belle!

Ainsi furent traités six des poèmes les plus indiscu-

tés aujourd'hui des Fleurs du mal, librement publiés

maintenant et qui n'ont plus de rapport avec cette con-

damnation lointaine, que de la coiffer à jamais du plus

grotes^e bonnet d'âne.

Et Flaubert ! on l'acquitte, mais en lui disant son

fait, nous vous prions de le croire. On lui donne une

fessée et on lui apprend à écrire à cet écolier littéraire.

On lui pose les conditions nécessaires à une belle

œuvre telle qu'on la conçoit sinon dans les cham-
bres de rhétorique, au moins dans les chambres correc-

tionnelles du Tribunal de la Seine.

« Attendu que les passages incriminés, envisagés abstraclive-

mciit et isolément, présentent... soit des expressions, soit des

images, soit des tableaux que le bon go&t réprouve et qui sont

de nature à porter atteinte à de légitimes et honorablesi.suscepti-

bilités;...

« Attendu que l'ouvrage déféré au tribunal mérite un blâme

sévère, car la mission de la littérature doit être d'orner et de

récréer l'esprit en élevant l'intelligence et en épurant les mœurs,
plus encore que d'imprimer le goût du vice en offrant le tableau

des désordres qui peuvent exister dans la société;...

« Attendu qu'il n'est pas permis, sous prétexte de peinture de

caractère ou de couleur locale, de reproduire dans leurs écarts,

les faits, dits et gestes des personnages qu'un écrivain s'est donné

mission de peindre
; qu'un pareil système, appliqué aux œuvres

de l'esprit aussi bien qu'aux productions des beaux-arts, condui-

rait à un réalisme qui serait la négation du beau et du bon, «t

qui, enfantant des œuvres également offensantes pour les regards

et pour l'esprit, commettrait de continuels outrages à la morale

publique et aux bonnes mœurs;...

« Attendu qu'il y a des limites que la littérature, même la

plus légère, ne doit pas dépasser, et dont Gustave Flaubert et

ses coïnculpés paraissent ne s'être pas suffisamment rendu

compte.

Attrape Flaubert ! Ton livre était d'une littérature

telle quelle. Mais celle de ce jugement, qu'elle est belle !

£t Lemonnier ! A son tour. Voici son paquet.

« Attendu qu'il résulte à la fois de la crudité des expressions

qu'il a employées, de la violence brutale du sujet et de la

recherche voulue des actes licencieux qu'il a dépeints, que

l'auteur a . eu pour objet direct et pour but non désintéressé

d'éveiller, dans l'esprit de ses lecteurs, des idées obscènes; qu'il

ne saurait prétendre, dès lors, quelle que soit d'ailleurs l'école

littéraire à laquelle il se rattache, qu'il a voulu écrire une œuvre

artistique devant échapper, à ce titre, à toute répression.

Attrape, Lemonnier, et salue. Retourne à l'école.

Elle est installée à la neuvième Chambre. On y tient

bureau de classicisme.

Ils sont incorrigibles, ces juges parisiens. Il y avait

un peu longtemps que leurs théories littéraires chô-

maient. Ils les ont manifestées à nouveau. Notre com-

patriote a eu l'heur d'être choisi comme sujet d'expé-

rience. On l'a poursuivi : cela le faisait déjà l'égal

de Proudhon, de Flaubert, des Goncourt.. On le

condamne : le voici l'égal de Baudelaire. Il est indisso-

lublement rattaché à ces illustres dans le martyrologe

des grands écrivains.

Félicitons-le. Dans dix ans son procès sera l'une des

curiosités du siècle, et les défenseurs des littérateurs

poursuivis de l'avenir le citeront comme on cite aujour-

d'hui ceux de ses prédécesseurs, avec autant d'à-propos,

mais sans doute aussi inutilement. Ses JQges appa-

raîtront comme ceux d'alors : très étonnants et très

ridicules.

La Défense avait soumis à ces messieurs, sur cette

délicate question de la liberté de l'écrivain, des consi-

dérations qu'ils n'ont pas daigné rencontrer dans leur

lugement, quoique cependant il ne serait pas superflu

Ae savoir, ne fut-ce qu'approximativemènt, en quoi ils

distinguent l'œuvre licite de l'œuvre condamnable.

Nous donnons plus loin cette partie de la plaidoirie.

Nos lecteurs apprécieront si elle ne pose pas irà vraies

limites entre l'Art et la Pornographie.

Nos lecteurs auront aussi à s'interroger sur cet

autre mystère plus insondable que celui de la Trinité

et de l'Incarnation : Comment ces messieurs qui n'ont

pas poursuivi Zola, pour le passage de la Terre repro-

duit dans notre dernier numéro, et Toché pour l'article

Assises ou Debout, ont-ils pu poursuivre et condamner
sans rire Lemonnier pour l'Enfant du Crapaud

f

Cette question, la presse française se la pose et

ne pouvant la résoudre, poursuit d'une universelle et

formidable huée le jugement sybillin de mercredi der-

nier.

Yaura-t-il appel? Non, n'est-ce pas. Baudelaire a
dédaigné d'appeler. Il tenait à son jugement comme à
un rare et curieux honneur. Toute sa vie il en a per-

sécuté ses juges. Ce sont de ces jugements que vou-
draient rattraper ceux qui les ont prononcés. Et puis la

Cour, là-bas, a-frelle d'autres doctrines littéraires que
les tribunaux de première instance? Pires encore peut-

être. Du reste, on l'a vu par Flaubert, môme quand
ils acquittent, ils vitupèrent. Leurjustice devient alors

une aumône qu'on a envie de leur renvoyer à la figure.

Mieux vaut vraiment en finir le plus tôt possible avec
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ces compagnies compromettantes pour qui est artiste :

Baudelaire, Flaubert, Goncourt, Lemonnier, ce n*est

pas une société pour vous.

L*Art et la Pornographie

Extrait de la plaidoirie de M* Edmond Picard pour

Camille Lemonnier.

Chez nous, les artistes professent, en général, l'opinion que la

liberté de l'écrivain doit être absolue. Des inconvénients peuvent

résulter de cette manière de voir, mais ils seront toujours moin-

dres que ceux résultant d'une répression qui, le passé le prouve,

n'a jamais su se maintenir dans une raisonnable mesure.

On objecte vainement qu'on ne poursuivra que dans les cas

vraiment légitimes.

A ceux qui font pareille réponse, on peut dire : Qu'avez-vous

fait jusqu'ici ? Faut-il vous rappeler les poursuites, qu'à distance

nous ne comprenons plus, contre Flaubert, contre Proudhon,

contre les Goncourt, contre Baudelaire condamné pour six

poèmes désormais considérés comme des chefs-d'œuvre et qu'on

publie partout librement?

Flaubert fut acquitté et ce fut, on peut le dire, un bonheur

pour... ses juges. Aujourd'hui, ce ne sont plus ces écrivains qui

apparaissent comme prévenus ; ce sont les magistrats devant les-

quels ils ont comparu. Le banc du ministère public était alors

occupé par M. Pinard. Eh bien ! malgré les grands souvenirs qu'il

a laissés comme homme et comme magistrat, il y a ou ne sait

quel souvenir baroque qui est resté attaché à son nom^ unique-

ment pour avoir requis la condamnation.

C'est là une leçon à méditer.

Plutôt que d'exposer les magistrats à faire fausse route, mieux

vaut laisser à l'écrivain son indépendance, d'autant plus que

jamais les lois de répression n'ont empêché l'art de se manifester.

Il est incompressible. -

Je parle de l'Art. Mais ni moi, ni jamais un artiste digne de ce

grand titre, n'ont confondu l'Art et la Pornographie.

Contre les écrits pornographiques, les dispositions de la loi

sont légitimes ; la loi doit punir ceux qui n'ont d'autre but que

d'exciter la basse sensualité par des représentations lubriques.

Mais quand il s'agit, au contraire, d'écrivains qui, dans leur

belle et féconde liberté, entraînés par leur inspiration, par la force

en quelque sorte organique du sujet qu'ils croient tenir et qui les

lient, arrivent fatalement, dans le développement qu'ils donnent

à leur pensée, afin de lui conserver toute sa puissance et d'obte-

nir la plus grande émotion possible, à donner des détails qu'on

appelle après coup et en les isolant arbitrairement des détails

obscènes, on peut affirmer sans hésiter et dans la pleine tran-

quillité de sa conscience d'honnête homme que ces hommes-là

font de l'Art et que les juges ne les empêcheront jamais d'en faire

dans les mêmes conditions.

Lemonnier recommencera. Comme artiste, il ne pourra pas

s'empêcher de recommencer. Car il subit, comme ses pareils, les

artistes de tous les temps, l'impulsion irrésistible d'une force

intime qui les pousse à développer leur pensée sans dissimula-

tion, dans sa pure et grande nudité, belle et pure comme celle

de la statuaire antique. Seules les âmes élroites et faciles à la

corruption y voient à redire.

Un curieux s'est amusé à prendre dans Shakespeare toutes les

idées et tous les mots obscènes ; quand on les lit les uns à la

suite des autres, c'est tout simplement révoltant. Mais dispersés

dans l'œuvre du grand dramaturge, ils font partie du développe-

ment de ses conceptions admirables et dès lors l'impression qui

résulte de l'ensemble de l'œuvre ne révèle pas, faut-il le dire?

une obscénité.

La justice n'a pas à mettre un bâillon sur la bouche sacrée de

l'artiste. Elle n'a pas à lui passer au cou un lacet pour l'étrangler.

Voilà l'indépendance de l'écrivain avec sa dignité et sa haute

raison d'être. Les lois positives l'ont-elles admise avec ce carac-

tère absolu ?

Dans la plupart des. Etats européens, il y a des dispositions

légales qui punissent « l'outrage aux mœurs ».

Le législateur a préféré faire courir à la justice le risque de se

tromper en frappant l'œuvre d'art, plutôt que de laisser entière

licence aux pornographes.

Cela fait au juge une situation parfois fort embarrassante.

Mettez-vous dans la situation du magistrat en présence d'un délit

dont la définition est si vague, dont la détermination, au premier

abord, est si difficile. Cependant, il faut qu'il s'en tire. Le juge

doit, bon gré mal gré, rechercher quels sont les éléments logiques

et utilement pratiques de la distinction entre l'Art et la porno-

graphie. Où cela commencera-t-il? Où cela finira-t-il?

Appliquons-nous y.

Il y a une remarque à faire tout d'abord, c'est qu'il ne suffit

pas, d'après la loi française, d'avoir porté uaeatteinte quelconque

aux bonnes mœurs. Vraiment la pudibonderie bêle y trouverait

trop son compte. Il faut un outrage, c'est-à-dire une atteinte vio-

lente, qui crie répression. C'est ce qu'indiquait M' Chaix d'Esi-

Ange dans sa plaidoirie pour Baudelaire :

« Le mot outrage a été substitué dans la loi au mot atteinte

que portail le projet, on a compris que le mot atteinte avait un

sens trop étendu; il ne suffit donc pas, pour justifier la poursuite,

que vous rencontriez dans une œuvre incriminée des passages

que réprouve la rigueur d'une sévérité ombrageuse et d'une

pruderie trop facilement inquiétée ; ce qu'il faut, pour condam-

ner, c'est le cynisme grossier, c'est une brutalité calculée et

volontairement dangereuse ; en un mot, et pour rentrer dans la

définition légale, il faudra que la licence ait été violemment exa-

gérée et qu'elle ait pris le caractère d'un outrage. »

Dans un autre procès récent : /a Ceinture de chasteté, le défen-

seur, M* Carré, expliquait, avec un grand à propos, que le délit

consistait dans la volonté de l'auteur de poursuivre l'immoralité.

Voici un extrait de ce très remarquable plaidoyer :

« Qu'est-ce qu'un ouvrage obscène ? C'est celui qui réveille les

sens, qui allume les désirs, qui provoque des impressions volup-

tueuses et malsaines. Ni la liberté du langage, ni les épisodes

risqués ne constituent l'outrage aux bonnes mœurs; ce délit con-

siste dans la volonté de l'auteur, qui recherche et poursuit l'im-

moralité, qui s'y plaît et s'y complaît, qui ne s'en peut détacher,

qui y attire et y maintient le lecteur, qui l'en repaît, en un mot,

dans l'intention accusée et persistante de faire de l'obscénité pour

l'obscénité. »

Voilà d'excellentes, de claires et de fortes paroles. Elles carac-

térisent la distinction qu'il est juste de faire entre l'écrit porno-

graphique et celui qui ne l'est pas. Pour qu'il y ait cet écrit por-

nographique, que seul la loi veut frapper, et qu'elle a raison de

frapper, il faut l'outrage, c'est-à-dire une atteinte violente aux
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peintures, ne saurait détruire l'effet funeste des tableaux qu'il

présente au lecteur, et qui, dans les pièces incriminées, condui-

sent nécessairement à l'excitation des sens par un réalisme gros-

sier et offensant pour la pudeur
;

« Qu'il a eu tort seulement de perdre parfois de vue les règles

que tout écrivain qui se respecte ne doit jamais franchir, et

d'oublier que la littérature, comme l'urt, pour accomplir le bien

qu'elle est appelée à produire, ne doit pas seulement être chaste

et pure dans sa forme et dans son expression.

Attrape, Baudelaire ! Tes œuvres étaient d'une litté-

rature douteuse. Mais celle de ce jugement, qu'elle est

belle!

Ainsi furent traités six des poèmes les plus indiscu-

tés aujourd'hui des Fleurs du mal, librement publiés

maintenant et qui n'ont plus de rapport avec cette con-

damnation lointaine, que de la coifiër à jamais du plus

grotesque bonnet d'âne.

Et Flaubert ! on l'acquitte, mais en lui disant son

fait, nous vous prions de le croire. On lui donne une

fessée et on lui apprend à écrire à cet écolier littéraire.

On lui pose les conditions nécessaires à une belle

œuvre telle qu'on la conçoit sinon dans les cham-
bres de rhétorique, au moins dans les chambres correc-

tionnelles du Tribunal de la Seine.

« Attendu que les passages incriminés, envisagés abstractive-

mciit et isolément, présentent... soit des expressions, soit des

images, soit des tableaux que le bon goût réprouve et qui sont

de nature à porter atteinte à de légitimes et honorables suscepti-

bilités;...

« Attendu que l'ouvrage déféré au tribunal mérite un blftme

sévère, car la mission de la littérature doit être d'orner et de

récréer l'esprit en élevant l'intelligence et en épurant les mœurs,
plus encore que d'imprimer le goût du vice en offrant le tableau

des désordres qui peuvent exister dans la société;...

« Attendu qu'il n'est pas permis, sous prétexte de peinture de

caractère ou de couleur locale, de reproduire dans leurs écarts,

les faits, dits et gestes des personnages qu'un écrivain s'est donné

mission de peindre
; qu'un pareil système, appliqué aux œuvres

de l'esprit aussi bien qu'aux productions des beaux-arts, condui-

rait à un réalisme qui serait la négation du beau et du bon, et

qui, enfantant des œuvres également offensantes pour les regards

et pour l'esprit, commettrait de continuels outrages à la morale

publique et aux bonnes mœurs;...

« Attendu qu'il y a des limites que la littérature, même la

plus légère, ne doit pas dépasser, et dont Gustave Flaubert et

ses coïnculpés paraissent ne s'être pas suffisamment rendu

compte.

Attrape Flaubert ! Ton livre était d'une littérature

telle quelle. Mais celle de ce jugement, qu'elle est belle !

£t Lemonnier! A son tour. Voici son paquet.

« Attendu qu'il résulte à la fois de la crudité des expressions

qu'il a employées, de la violence brutale du sujet et de la

recherche voulue des actes licencieux qu'il a dépeints, que

l'auteur a eu pour objet direct et pour but non désintéressé

d'éveiller, dans l'esprit de ses lecteurs, des idées obscènes; qu'il

ne saurait prétendre, dès lors, quelle que sôii d'ailleurs l'école

littéraire à laquelle il se rattache, qu'il a voulu écrire une œuvre

artistique devant échapper, à ce titre, à toute répression.

Attrape, Lemonnier, et salue. Retourne à l'école.

Elle est installée à la neuvième Chambre. On y tient

bureau de classicisme.

Ils sont incorrigibles, ces juges parisiens. Il y avait

un peu longtemps que leurs théories littéraires chô-

maient. Ils les ont manifestées à nouveau. Notre com-

patriote a eu l'heur d'être choisi comme sujet d'expé-

rience. On l'a poursuivi : cela le faisait déjà l'égal

de Proudhon, de Flaubert, des Goncourt. On le

condamne : le voici l'égal de Baudelaire. Il est indisso-

lublement rattaché à ces illustres dans le martyrologe

des grands écrivains.

Félicitons-le. Dans dix ans son procès sera l'une des

curiosités du siècle, et les défenseurs des littérateurs

poursuivis de l'avenir le citeront comme on cite aujour-

d'hui ceux de ses prédécesseurs, avec autant d'à-propos,

mais sans doute aussi inutilement. Ses JQges appa-

raîtront comme ceux d'alors : très étonnants et très

ridicules.

La Défense avait soumis à ces messieurs, sur cette

délicate question de la liberté de l'écrivain, des consi-

dérations qu'ils n'ont pas daigné rencontrer dans leur

jugement, quoique cependant il ne serait pas superflu

de savoir, ne fut-ce qu'approximativement, en quoi ils

distinguent l'œuvre licite de l'œuvre condamnable.

Nous donnons plus loin cette partie de la plaidoirie.

Nos lecteurs apprécieront si elle ne pose pas \&& vraies

limites entre l'Art et la Pornographie.

Nos lecteurs auront aussi à s'interroger sur cet

autre mystère plus insondable que celui de la Trinité

et de l'Incarnation :..Comment ces messieurs qui n'ont

pas poursuivi Zola, pour le passage de la Terre repro-

duit dans notre dernier numéro, et Toché pour l'article

Assises ou Débout, ont-ils pu poursuivre et condamner
sans rire Lemonnier pour VEnfant du Crapaud

f

Cette question, la presse française se la pose et

ne pouvant la résoudre, poursuit d'une universelle et

formidable huée le jugement sybillin de mercredi der-

nier.

Yaura-t-il appel? Non, n'est-ce pas. Baudelaire a
dédaigné d'appeler. Il tenait à son jugement comme à
un rare et curieux honneur. Toute sa vie il en a per-

sécuté ses juges. Ce sont de ces jugements que vou-
draient rattraper ceux qui les ont prononcés. Et puis la

Cour, là-bas, a-telle d'autres doctrines littéraires que
les tribunaux de première instance? Pires encore peut-
être. Du reste, on l'a vu par Flaubert, môme quand
ils acquittent, ils vitupèrent. Leur justice devient alors

une aumône qu'on a envie de leur renvoyer à la figure.

Mieux vaut vraiment en finir le plus tôt possible avec
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ces compagnies comp
Baudelaire, Flaubert,

pas une société pour y

L'Art et

Extrait de la plaidai

Cain

Chez nous, les artistes
,

liberté de l'écrivain doit étj;

résulter de cette manière
(|^>fj;

drcs que ceux résultant d'une répression qui,"

n'a jamais su se maintenir dans une raisonnable mesure.

On objeele vainement qu'on ne poursuivra que dans les cas

vraiment légitimes.

A ceux qui font pareille réponse, on peut dire : Qu'avez-vous

fait jusqu'ici ? Faut-il vous rappeler les poursuites, qu'à distance

nous ne comprenons plus, contre Flaubert, contre Proudhon,

contre les Concourt, contre Baudelaire condamné pour six

poèmes désormais considérés comme des chefs-d'œuvre et qu'on

publie partout librement?

Flaubert fut acquitté et ce fut, on peut le dire, un bonheur

pour... ses juges. Aujourd'hui, ce ne sont plus ces écrivains qui

apparaissent comme prévenus ; ce sont les magistrats devant les-

quels ils ont comparu. Le banc du ministère public était alors

occupé par M. Pinard. Eh bien ! malgré les grands souvenirs qu'il

a laissés comme homme et comme magistrat, il y a ou ne sait

quel souvenir baroque qui est resté attaché à son nom, unique-

ment pour avoir requis la condamnation.

C'est là une leçon à méditer.

Plutôt que d'exposer les magistrats à faire fausse route, mieux

vaut laisser à l'écrivain son indépendance, d'autant plus que

jamais les lois de répression n'ont empêché l'art de se manifester.

Il est incompressible.

Je parle de l'Art. Mais ni moi, ni jamais un artiste digne de ce

grand titre, n'ont confondu l'Art et la Pornographie.

Contre les écrits pornographiques, les dispositions de la loi

sont légitimes ; la Ici doit punir ceux qui n'ont d'autre but que

d'exciter la basse sensualité par des représentations lubriques.

Mais quand il s'agit, au contraire, d'écrivains qui, dans leur

belle et féconde liberté, entraînés par leur inspiration, par la force

en quelque sorte organique du sujet qu'ils croient tenir et qui les

tient, arrivent fatalement, dans le développement qu'ils donnent

à leur pensée, afin de lui conserver toute sa puissance et d'oblc-

nir la pins grande émotion possible, à donner des détails qu'on

appelle après coup et en les isolant arbitrairement des détails

obscènes, on peut affirmer sans hésiter et dans la pleine tran-

quillité de sa conscience d'honnête homme que ces hommes-là

font de l'Art et que les juges ne les empêcheront jamais d'en faire

dans les mêmes conditions.

Lemonnier recommencera. Comme artiste, il ne pourra pas

s'empêcher de recommencer. Car il subit, comme ses pareils, les

artistes de tous les temps, l'impulsion irrésistible d'une force

intime qui les pousse à développer leur pensée sans dissimula-

tion, dans sa pure et grande nudité, belle et pure comme celle

de la statuaire antique. Seules les âmes étroites et faciles à la

corruption y voient à redire.

9*est amusé à prendre dans Shakespeare toutes les

^s mots obscènes ; quand on les lit les uns à la

•I, c'est tout simplement révoltant. Mais dispersés

jtu grand dramaturge, ils font partie du développe-

lonccpiions admirables et dès lors l'impression qui

isemble de l'œuvre ne révèle pas, faut-il le dire?

l'a pas à mettre un bâillon sur la bouche sacrée de

In'a
pas à lui passer au cou un lacet pour l'étrangler,

ipendance de l'écrivain avec sa dignité et sa haute

. Les lois positives l'ont-elles admise avec ce carac-

'*, Jupart des Etals européens, il y a des dispositions

^^..^J^i^unisscnl « l'outrage aux mœurs ».

Le législateur a préféré faire courir à la justice le risque de se

tromper en frappant l'œuvre d'art, plutôt que de laisser entière

licence aux pornographes.

Cela fait au juge une situation parfois fort embarrassante.

Mettez-vous dans la situation du magistrat en présence d'un délit

dont la définition est si vague, dont la détermination, au premier

abord, est si difficile. Cependant, il faut qu'il s'en tire. Le juge

doit, bon gré mal gré, rechercher quels sont les éléments logiques

et utilement pratiques de la distinction entre l'Art et la porno-

graphie. Oh cela commencera-t-il? Où cela finira-t-il?

Appliquons-nous y.

Il y a une remarque à faire tout d'abord, c'est qu'il ne suffit

pas, d'après la loi française, d'avoir porté naeatteinte quelconque

aux bonnes mœurs. Vraiment la pudibonderie bête y trouverait

trop son compte. Il faut un outrage, c'est-à-dire une atteinte vio-

lente, qui crie répression. C'est ce qu'indiquait M* Chaix d'Esi-

Ange dans sa plaidoirie pour Baudelaire :

a Le mot outrage a été substitué dans la loi au mot atteinte

que portait le projet, on a compris que le mot atteinte avait un

sens trop étendu; il ne suffit donc pas, pour justifier la poursuite,

que vous rencontriez dans une œuvre incriminée des passages

que réprouve la rigueur d'une sévérité ombrageuse et d'une

pruderie trop facilement inquiétée ; ce qu'il faut, pour condam-

ner, c'est le cynisme grossier, c'est une brutalité calculée et

volontairement dangereuse ; en un mot, et pour rentrer dans la

définition légale, il faudra que la licence ait été violemment exa-

gérée et qu'elle ail pris le caractère d'un outrage. »

Dans un autre procès récent : la Ceinture de chasteté, le défen-

seur, M' Carré, expliquait, avec un grand à propos, que le délit

consistait dans la volonté de l'auteur de poursuivre l'immoralité.

Voici un extrait de ce très remarquable plaidoyer :

« Qu'esl-ce qu'un ouvrage obscène? C'est celui qui réveille les

sens, qui allume les désirs, qui provoque des impressions volup-

tueuses et malsaines. Ni la liberté du langage, ni les épisodes

risqués ne constituent l'outrage aux bonnes mœurs; ce délit con-

siste dans la volonté de l'auteur, qui recherche et poursuit l'im-

moralité, qui s'y plaît et s'y complaît, qui ne s'en peut détacher,

qui y attire et y maintient le lecteur, qui l'en repaît, en un mot,

dans l'intention accusée et persistante de faire de l'obscénité pour

l'obscénité. »

Voilà d'excellentes, de claires et de fortes paroles. Elles carac-

térisent la distinction qu'il est juste de faire entre l'écrit porno-

graphique et celui qui ne l'est pas. Pour qu'il y ait cet écrit por-

nographique, que seul la loi veut frapper, et qu'elle a raison de

frapper, il faut l'outrage, c'est-à-dire une atteinte violente aux
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bonnes mœurs, au sentimenl de haute et convenante chasteté

que toute âme noble porte en elle. De plus, il faut l'intention

lubrique, licencieuse, celle qui consiste à présenter sciemment

au lecteur un spectacle obscène, pour l'en repaître, comme le

disait, en une solide image. M* Carré.

Voilà la pornographie, voilà le monstre à dompter.

Hais quand à celle inleniion honteuse et méprisable se sub-

stitue l'intention artistique, faut-il encore réprimer? Non, non,

non, jamais ! Et, en Belgique, on ne frappe jamaiis, alors que

toujours on y frappe ce qui est pornographique.

Est-ce une nuance difficile à saisir? Y a-t-il là pour le juge une

énigme qui condamnerait la thèse? Non. Rien de plus facile, les

choses étant ainsi entendues. Les livres qu'on traque en Belgique

ont, quand on les examine, un caractère patent de pornographie.

Rien que dans les titres il y a quelque chose de révélateur.

En voici une liste qui se trouve dans un acte d'accusation :

Zéphirin ou l'Enfant du plaisir; Aventures galantes de

quelques enfants de Loyola; Vie et mœurs de Mademoiselle

Crosnel, dite Frétillon; Réclamations des courtisanes paru

siennes ; Eglé ou A mour et plaisir ; Mylord ou les bamboches iun

gentleman ; VEnfant du trou du souffleur ; Mémoires secrets tun

tailleur pour dames; Histoires galantes de deux maquerelles;

Joyeusetés galantes du Vidante de la Braguette ; le Caleçon des

coquettes du jour ; la Nouvelle Justine ; Julie vu J'ai sauvé ma

rose ; enfin, dans le catalogue d'une librairie clandestine, Serre-

Fesses.

Voilà de la pornographie! De la vraie. De l'authentique.

N'est-ce pas encore assez discernable? Prenons d'autres exem-

ples qui viennent tout de suite à l'esprit.

Les Contes de La Fontaine, les poursuivra*t-on ? Dans le sys-

tème qui voudrait atteindre sans distinction tout ce qui est licen-

cieux, oui; mais, avec une vraie conscience littéraire, non,

jamais ! Ce serait un sacrilège.

M. le procureur de la République a bien voulu calmer, en ce

qui concerne Rabelais et ceux qui le rééditent, les justes craintes

que sa poursuite contre Camille Lemonnier aurait pu susciter. Il

a garanti qu'on ne le poursuivrait pas et nous voici soulagés.

Mais la raison qu'il en a donnée est étrange. Il a représenté le fon-

dateur du gcure rabelaisien comme un auteur infiniment habile

en sous-entendus.

N'est-ce point lui qui traite, en un chapitre joyeusement

célèbre, des torche... On n'ose en dire davantage. 11 est dans

la pensée de tous ceux qui, et ils sont nombreux, malgré la pru-

derie contemporaine, affectionnent l'œuvre du curé de Meudon

que, si une littérature contient à la fois du fin, du violent et du

brutal, uni à la substance artistique la plus délectable, c'est

celle-là. Puisque le parquet de Paris est résolu à la respecter judi-

ciairement, c'est qu'il admet qu'on peut être très hardi, très osé,

sans être criminel.

On ne poursuivrait pas non plus Fragonard pour ses illustra-

tions des Contes de La Fontaine. Comme elles vont loin pourtant

dans le domaine de la fantaisie erotique et de la volupté la plus

risquée !

C'est 1res libre. Mais c'est la plus belle des libertés que la

liberté artistique, en supposant qu'il y ait liberté pour rarlistc.

Mais en vérité elle n'existe pas pour lui : il sort son œuvre

comme la mère qui accouche sort son enfant de ses entrailles,

avec cris et douleur, avec joie aussi. L'artiste ne peut pas ne pas

faire son œuvre : d'elle-même elle se pousse, elle veut sortir et

sort. Et quand elle est dehors, quel est donc ce système qui

voudrait lui refaire le nez ou les oreilles, sous prétexte d'embel-

lissement ou de pudeur?

Il y a d'autres œuvres qui, elles aussi, furent osées et violentes,

ei qu'on n'a pas poursuivies parce qu'elles procédaient d'un

sentiment artistique : Mademoiselle de Maupin, de Théophile

Gautier; Zo'har, de Catulle Mondes; Mi-Diàble, de Léon Cladel,

le Vice Suprême, de Joséphin Péladan.

Et l'on a eu raison; ce serait indigne. Et ce serait contraire au

droit pénal puisqu'il faut rechercher et établir l'intention mau-

vaise, méchante, perverse. Comment la supposer chez ces grands

écrivains?

ÉTUDES ET PORTRAITS

par Paul Bouroit. — Paris, Alphonse Lemerre.

Un volume de critique littéraire, un volume de description et

de voyages : telle l'œuvre nouvelle de H. Paul Bourget.

Séduit par les préférences de son maître Stendhal, M. Paul

Bourget s'est mis à aimer certains pays et b se teinter de cosmo-

politisme. L'Italie et l'Angleterre, il les choisit comme champ

d'observation ; là, il aime l'art, ici, il aime la vie. Les Etudes et

Portraits n'analysent que choses anglaises. Parmi les Sensationé

d'Oxford, l'auteur, en voyant passer des étudiants : « Ils offrent

cet aspect de tenue correcte et traditionnelle qui font l'envie de

tout jeune Parisien désireux de s'improviser gentleman. » Ce

jeune Parisien n'est autre que M. Bourget. Au long des pages on

sent un désir d'anglomanie percer, qui s'accentue an fur «t k

mesure. Une sincérité entière, certes, et minutieuse, n'ayant nul

crainte de susciter l'ironie. Tel chapitre sur les grisettes d'Oxford

est caractéristique. Et toujours des appréciations de rêveur et de

passant tranquille et bienveillant, dont le pessimisme même
s'habille d'une mélancolie douce. Et tout est bien, quoique tout

soit triste. Les idées de confort, de propreté, de régularité ; les

manies de tradition, de routine, de régularité séculaire : parfaits.

Non pas un panégyrique ardent, mais une louange continue.

Le temps où l'on reprochait aux Français de ne trouver rien

de bien hors de chez eux, qu'est-il devenu? Sous couleor de jus-

tice, ils versent aujourd'hui dans l'exagération contraire et bien-

tôt il faudra défendre contre enx leur pays, leurs idées et leurs

poètes. L'aveuglement de M. Bourget inquiète. II nous semble

qu'il n'est pas même ému par le profond bourgeoisisme que toute

l'Angleterre tous les jours, comme un énorme roastbeef, mange et

digère. Cet Oxford, ce monotone couvent d'Oxford, il n'en sent ni

l'ennui cossu, ni le terre-à-terre docte, ni l'enrégimenlement sous

d'uniformes idées de convenance et d'hypocrisie. La froide vie

anglaise, lui Français, lui artiste, il l'enjolive d'aperçus souvent

délicats que la réalité rejette comme une plaque grise de métal,

d'où rebondiraient les balles multicolores.

La manière d'analyse et de description de M. Botu^et n'est

synthétique, nullement. Ses notes sont des relations de voyage,

en style lent. Nulle vision simple et complète— mais de nom-

breux détails semés comme de belles pierres dans les chemins du

livre.

a*.- -.
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La situation du théâtre de la lonnaie

MM. Dupont et Lapissida, direeteun du théâtre de k Monnaie,

Tiennent de notifier à l'administration communale, anx termes

de l'article 7 du cahier des charges, qu'ils ne demandent pas le

renouvellement du privilège qui leur a été concédé en 1886 pour

an terme de trois années. A la fin de la canapagne actuelle, la

direction du théâtre sera donc vacante. La lettre dé MM. Dupont

et Lapissida est accompagnée d'un rapport sur la situation du

théâtre, et la conclusion de ce rapport confirme ce que nous

avons, k plusieurs reprises, dit et répété : il est impossible, en

raison des charges grevant la concession et du peu d'importance

des subsides, d'arriver à « nouer les deux bouts ».

L'opinion publique se préoccupe à juste titre de cet événement.

Il est extrêmement fâcheux que les destinées artistiques d'une

scène aussi importante soient tsonstamment mises en péril par

une mesquine question de gros sous. Le théâtre de la Monnaie,

c'est la vie même de Bruxelles. C'est, pour les habitants comme

pour les étrangers, le principal attrait qu'offre notre ville. Sup-

primer le théâtre, ou le laisser déchoir au rang d'une scène de

second ordre, ce serait faire descendre Bruxelles, d'emblée, au

rang d'une ville de province.

Il faut donc, à tout prix, prendre les mesures nécessaires pour

que la Monnaie survive à la crise qu'elle traverse en ce moment.

Plus que cela : il faut faire en sorte que la direction n'ait pas

constamment sous les yeux le spectre terrifiant du déficit, et

dans l'esprit le dilemme redoutable : ladrerie on faillite.

Nous avons démontré qu'il est impossible,' dans l'état actuel

des choses, d'avoir une situation à l'abri des surprises ftcbeuses.

Le seul bénéfice que faisaient d'habitude les directeurs, c'étaient

les quatre bals masqués qui le leur procuraient : ci 40,000 francs.

Oui, notre première scène lyrique, disions-nous en 4885, l'hon-

neur et la joie de la capitale, l'expression suprême du grand art

en Belgique, dépend tout entière du point de savoir s'il y

aura, au début du carême et à la mi-carême, un monde suffisant

de pierrots, de bergères et de postillons qui se décideront à

aller chahuter au théâtre et à irriter leurs gastrites avec le Cham-

pagne de pacotille qui se débile au foyer et dans les couloirs (1).

Quant aux recettes produites par les représentations, elles

arrivent tout juste, lorsqu'on y ajoute l'abonnement, le subside

de la ville et celui du Roi, à couvrir les frais.

En augmentant les charges, la ville a rendu l'exploitation

impossible.

( Au moindre accroc, la balance est culbutée. Imaginez un

événement quelconque qui éloigne le public du théâtre, des

troubles politiques, ou simplement le mauvais temps, imaginez

la mise en scène d'un ouvrage nouveau dépassant de quelques

billets de cent francs le budget strictement fixé, imaginez une

troupe exigeant quelques sacrifices, et voilà tout Fédifice

qui s'effondre ! C'est à peine croyable, mais cela est. Aussi

disions-nous encore : « Il faut que la ville revienne à des

mesures plus équitables. Elles s'imposent à qui sait compter.

Notre théâtre donne une moyenne de 950,000 francs de

recettes avec les subsides actuels, qui s'élèvent à 900,000 francs.

On ignore qu'à Lyon et à Marseille,' pour ne pas citer d'autres

(t) Voir nos articles : Comment on dirige un théâtre, année 1885,

pp. 381, 388, 397, 405.

centres, ils sont de 250,000 francs pour six mois seulement.,

c*est-à-dire 42,000 francs environ par mois, contre 25,000 francs

chez nous. Ces scènes nous disputent les chanteurs et peuvent

nous les enlever, parce qu'elles peuvent mieux les payer. 11 faut

admettre cette loi et s'arranger pour en triompher. D'autre part,

les dépenses sont connues et irréductibles. Depuis les augmen-

tations décharges, elles atteignent et dépassent les receltes. Il

faut, dès lors, retrouver le bénéfice qui raisonnablement doit éire

maintenu à 30,000 francs au moins, et l'augmentation pour les

frais de'la troupe, qui doit s'élever à six ou huit mille francs par

mois. Il FAirr donc une centaine de mille francs en plus,

ou, si l'on supprime les charges nouvelles, une cinquantaine de

MILLE francs » (1).

C'est précisément celte majoration de cinquante mille francs,

paratl-il, que les directeurs indiquent comme indispensable.

Nous n'en dirons pas davantage pour le moment. Le rapport

de MM. Dupont et Lapissida, qu'il serait intéressant de publier,

doit avoir éclairé les membres de l'adnïinislration communale

et les avoir convaincus de la vérité de ce que nous n'avons cessé

d'afiirmer.

Quant à la direction Duponl-Lapissida, elle mérile plus que

toute autre qu'on cherche à la maintenir et à la consolider ; il est

inutile de rappeler les litres des directeurs à la reconnaissance

du public. Ils sont dans la mémoire de tous.

EDMOND GONDINET
Parmi tous les éloges qu'on a décernés à Edmond Gondinet, le

charmant et spirituel écrivain que la mort vient d'abatire, rete-

nons le portrait que fait de lui, dans VEcho de Paris, M. Emile

Bergerat. Il juge à la fois l'homme et l'artiste, en quelques traits

rapides et décisifs :

« J'ai beaucoup aimé Gondinet, car il était d'une bonté exces-

sive, -^ et, la bonté, c'est la vraie bravoure.

Fait bien rare au temps où nous vivons, la vie de théâtre qui

dévirilise les plus mâles, n'a jamais atteint en lui cette vertu de

la bonté. Il meurt sans laisser, lui qui eut tant d'esprit, un seul

mol méchant, et, plus heureux que d'autres, on ne pourra point

lui en attribuer de tels sans heurter la vraisemblance. Mais Gon-

dinet a réalisé un idéal d'homme moderne encore plus beau

peut-être, surtout à Paris, au milieu de la mêlée littéraire : il a

été respecté sans être craint! J'estime qu'il a déjà rejoint dans les

Champs-Elysées le groupe de ses pairs, les écrivains polis de

race française, les maîtres souriants et fins de la seule langue

claire qui soit au monde, les doux optimistes ironiques, dont le

divin Lafonlaine conduit le cortège jaseur.

Edmond Gondinet se rattache à la filière classique de ceux

qui eurent le trait, le goût, le bon ton et le sourire, qui surent

accorder les lettres aux mœurs, ne s'enflèrent pas pour des tâches

de quatorze heures et qui n'essayèrent point de rendre un orage

sur le miriilon. Parmi tant d'hommes-océan, d'hommes-foudre et

d'hommes-Mont-Blanc, il se contenta de jouer bien de la flûte sur

les bords fleuris qu'arrose la Seine, dans l'Ile-de-France. C'est

un poêle de coteau modéré. Us deviennent plus rares que les

hommes-ti'ente-six-chandelles. »

(1) L'Art Moderne, 1885, p. 407. Voir aussi, 1886, pp. 4, 11,

45, 109, 121, 129, 148, 156, 157, 182, 238, 333 ; 1887, pp. 38, 117,

164.
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DEUXIÈME CONCERT CLASSIQUE

On a entendu, à la deuxième des séances ariistiqoes de la mai-

son Scholl, l'excellent quatuor du Conservatoire de Cologne,

déjà applaudi à Bruxelles à l'un des concerts donnés au Grand

Concours. La parfaite homogénéité des instrumentistes, la mo-

destie avec laquelle chacun s'eflface, uniquement préoccupé de

l'cnsomble, a vivement frappé l'auditoire. Et le jeu sobre, sérieux,

classique du premier violon, M. G. Holiander, qu'on a eu le

plaisir d'entendre ensuite interpréter seul un Prélude de sa

composition et une Romance de Bruch, a reçu le plus favorable

accueil.

Dans l'exécution du quintette de Brahms en fa mineur, le pia-

niste Gustave Kefer a très brillamment tenu sa partie, sans

rompre aucunement le superbe ensemble du quatuor. L'étude-

caprice d'après Paganini lui a fourni en outre l'occasion de faire

preuve d'une virtuosité d'artiste.

On a fait fêle à M"« Blanche Deschamps, revenue en Belgique

enire deux représentations du Roi i'Ys, et dont la belle voix a

fait, comme toujours, sensation, malgré le malheureux choix de

SCS morceaux. A part l'air des Noces de Figaro, la cantatrice n'a

fait entendre que des romances de salon, auxquelles ne s'accorde

guère son tempérament dramatique : duGounod, du Massenet, du

Meyer Helmund (?) et, comme dessert, le Ncël d'Augusta Holmes,

susurré l'hiver dernier par M. Diaz de Soria devant tous les

pianos mondains.

Deuxième Concert de rAssociation des Artistes mnsidens

Concert panaché, selon l'usage, de virtuosité et d'art : d'une

part, H"« Cagniart, M. Renaud et M. Léonard-Emile Bach

« pianiste de la Cour d'Allemagne » ; d'autre part, une ouver-

ture, une suite d'orchestre et une valse de M. Flégier, et une

autre suite d'orchestre de M. Georges Street, musicien inter-

mittent, qui partage son temps entre la copie à expédier et les

harmonies à combiner en succession d'accords délicats.

On connaît M. Renaud, et récemment, dans les Maîtres-

Chanteurs, on a pu l'apprécier comme il le mérite. Beckmesser,

avait amené au concert l'aimable Ëva, et tous deux ont reçu,

faut-il le dire, un accueil enthousiaste.

M. Léonard-Emile Bach, qui est investi d'un nom difficile à

porter quand on est musicien et, hélas ! compositeur, est un

pianiste correct qui a le tort d'écrire d'insignifiantes et vulgaires

enfilades de notes évoquant le répertoire des Sidney Smith,

des Bûrgmûller et des Lefébure-Vély,

Les œuvres de M. Flégier ne sont guère plus réjouissantes à

l'orcilIc. Les Scènes antiques ont une naïveté déconcertante.

Suite d'orchestre? Eh! non. Suite pour mirliton. Et tout le talent

de MM. Anthoni et Guidé n'arrivera jamais à donner quelque

relief à sa Fantaisie-ballet, de nulle valeur .et de facture

enfantine.

Les Scènes champêtres de M. Street ont du moins, à défaut

d'une inspiration soutenue, quelque intérêt musical. De jolis

bouts de phrases, non banals, disent en six alinéas très courts,

le poème rustique : le sentier, le village, les bluets, le ruisseau...

.

C'est petit, fluet, gentil et comme lissé en fil de dentelle.

Deux mélodies, l'une de Gabriel Fauré (:4m hori de l'eau),

l'autre de Sainl-Saêns (L'enlèvement) tranchaient sur le pro-

gramme un peu terne de cette deuxième séance.

A mentionner aussi l'ovation faite k M. Léon Jehin, avec

discours du président de l'Association et du président de la

Grande-Harmonie, couronnes, accolades, effusion. 11 s'agissait

de donner au jeune chef d'orchestre, à la veille de son départ

pour Monte-Carlo, un témoignage de sympathie et de reconnais-

sance. L'auditoire s'est associé de grand cœur à la manifestation :

on sait que H. Jehin est aimé du public, et qu'il le mérite.

Théâtre du Vaudeville.

LE DOCTEUR JOJO

Ce qui fait le succès du Docteur Jojo, c'est qu'on y rit jusqu'à

la fin. En de semblables bambochades, d'ordinaire les deux seuls

premiers actes tiennent. Le troisième finit en eau de boudin. Ici,

non pas.

La pièce est bâtie sur ce travers qu'ont les parents de faire, à

toute force, travailler leurs enfants riches, non point par désir de

les occuper, mais par pure et simple vanité bourgeoise.

Celte donnée amène des scènes burlesques et impossibles où des

gendres se trouvent en téte-à-léte amoureux avec des belles-mères,

et des fiancés avec la sœur de leur fiancée : le tout traversé de

gifles, de douches sur l'occiput, d'attaques de nerfs, que sais-je?

De plus en plus de tels vaudevilles se dirigent vers l'abracada-

brance des pantomimes.

Vilano,' toujours hors pair.

pETITE CHRONIQUE

L'Etoile belge a annoncé ces jours derniers que Camille Lemon-

nier avait conclu avec GU Bios un traité qui lui assurait une

situation brillante. Elle a ajouté que cet accord était intervenu

la veille du jugement dans l'affaire de VEnfant du Crapaud.

Ces renseignements sont à rectifier et à compléter.

C'est longtemps avant le jugement et les débats que le traité

a été signé. Si notre compatriote est encore discuté h Bruxelles par

quelques arriérés ou quelques envieux qui essaient de troubler

sa gloire sans cesse grandissante, il en est autrement à l'étranger

et notamment à Paris. Camille Lemonnicr a été l'objet de solli-

citations diverses pour obtenir sa collaboration, et s'il s'est décidé

pour OU Bios, c'est que celui-ci, à côté de la littérature légère

qu'y représentaient avec tant de succès Catulle Nendès et Armand

Silvestre, actuellement à l'Echo de Paris, a toujours eu une

partie plus grave cl plus sérieuse qui se rapproche davantage de

la sienne. Léon Cladel,un des dix désignés par les Concourt, ces

arbitres artistiques incontestés, pour leur académie spéciale,

Villiers de l'Isle Adam, Guy de Maupassant, Hector France, Paul

Bourget, Octave Mirbeau, Paul Ginisty, Pierre Loti, Clovis Hugues,

Louis Ulbach, Henri Rochcfort, d'autres écrivains partout admirés,

en sont les collaborateurs assidus. El même, pour ceux qui

l'aiment, Georges Ohnet, admirable caution contre tout soupçon

de libertinage.

Le traité porte sur deux ans à partir du l*' décembre. Il corn-
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porto un article par semaine, un roman par année, avec des émo-

luments équivalents aux plus hauts qu'on donne aux écrivains

français. Il est de plus stipulé que Camille Lemonnier aura le

droit exclusif très recherché, très envié, de faire le comple-rendu

des Salons de 4889 et de 4890.

Voilà assurément comme honneur et comme situation de quoi

consoler LeiAonnier, s'il y attache quelque importance, des veni-

meuses attaques de ses rivaux belges, si bien dislancés par lui,

et de la condamnation qu'il partage avec Baudelaire.

Eh ! vivat ! Jean d'Ardenne, sur l'affaire Lemonnier, est d'ac-

cord avec M. Jourdain. « J'ai l'honneur de vous faire part du

mariage entre la Chronique et le Patriote ». Les heureux époux

ont été unis à la neuvième chambre du tribunal de la Seine.

Auront-ils beaucoup d'enfants? C'est douteux, vu leur rage contre

tout ce qui concerne les œuvres... de chair. Us sont si chastes,

si chastes, si chastes et impartiaux, impartiaux, impartiaux, ces

aimables journaux.

A lire dans VIndépendance de vendredi un laborieux article

par lequel M. G. Frédérix se soulage de la colique que M. Lemon-

nier lui a donnée en insérant dans \Anthologie des prosateurs

belges cette phrase mémorable résumant le talent du Beckmesser

bruxellois : « Si l'on ne peut dire qu'il a une manière de style,

on doit reconnaître que son style a des manières ».

Qui donc a dit : Le critique qui se mêle des œuvres d'autrui,

sans jamais rien produire lui-même, est semblable au prêtre qui

vous cocttiie sans qu'on puisse ni se battre avec lui, ni lui rendre

la pareille? C'est encore l'eunuque qui tracasse les femmes qu'il

garde et fouette les enfants, enragé de ne pouvoir ni jouir de

celles-là, ni faire ceux-ci.

M. et M"« R. Wytsman exposent au Cercle artistique, du l«''au

40 décembre, quelques-unes de leurs œuvres.

Le vicomte de Spoelbergh de Lovenjoul, dont l'Art moderne

a d(^jà, à plusieurs reprises, indiqué la personnalité et l'indiscu-

table valeur, vient d'être, pour la publication de VHistoire des

œuvres de TtUophile Gautier, gratifié d'un prix quinqueunal par

l'Institut de France. En Belgique, ce bibliographe et ce critique

est à peine connu. N'étant rien pour la presse, on dirait qu'il ne

doit être rien pour personne. Ne faisant pas de bruit, vivant

silencieux, quel que soit son mérite, il semble décidé que nul ne

fera attention à lui. C'est de règle et bien que faite avec ferveur,

celle protestation contre une injustice sera, nous le savons —
hélas! depuis si longtemps — une protestation de plus, vaine et

peut-être, pour quelques-uns, ridicule.

M. Franz Servais vient d'expédier la circulaire suivante :

« J'ai l'honneur de vous informer que les Concerts d'hiver, au

nombre de six seront donnés, sous ma direction, dans la salle

du théâtre de l'Alhambra, boulevard de la Senne.

Les plus grands soins seront apportés à l'exécution des œuvres,

toutes choisies parmi les chefs-d'œuvre de la musique ancienne

et moderne, et le concours des plus illustres virtuoses assure à

ces séances un intérêt artistique considérable.

Le premier concert aura lieu le dimanche 46 décembre pro-

chain.

Le bureau d'abonnement est ouvert, dès à présent, 44 ,
Mon-

tagne de la Cour (maison Breitkopf et Hartel), siège de l'admi-

nistration des Concerts d'hiver. Vu le grand nombre de demandes,

les anciens abonnés sont priés de retenir sans relard, en vertu

de leur droit de préférence, jusqu'au 4" décembre courant,

les places dont ils étaient titulaires
;
passé ce délai, il sera disposé

des places non réclamées.

Dans l'espoir fondé que votre coopération ne fera point défaut

à mon entreprise artistique, je vous prie d'agréer rexprcssion

de mes sentiments distingués.

Franz Servais.

Abonnements pour les six concerts : Premières loges, 36 francs;

baignoires, 36 francs; fauteuils d'orchestre, 25 francs; fauteuils

de balcon (4" et 2* rangs de face), 25 francs ; stalles de parquet,

20 francs.

Les loges et baignoires se composent de 5, 6, 7 et 8 places.

Les abonnés sont exempts de toute augmentation extraordi-

naire du prix des places. »

Ajoutons que parmi les artistes engagés par M. Servais figure,

pour le mois de janvier. M™' Materna, l'admirable interprèle des

œuvres de Wagner, la créalrice, à Bayreulh, de Brunehilde cl

de Kundry.

Le programme du premier concert populaire, fixé, comme

nous l'avons annoncé, au 9 décembre, est ainsi composé :

4» Ouverture de Coriolan de Beethoven ;
2" Concerto en mi

bémol, pour piano et orchestre, de Beethoven ;
3» Ouverture,

scherzo, final (op. 52) de Schumann ;
4» Pièces pour piano seul ;

5» Suite d'orchestre d'Edward Grieg; 6» Fantaisie hongroise,

pour piano et orchestre, de Liszt; T> Ouverture solennelle

d'Ed. Lassen.

Le concert sera donné avec le concours de Padcrewski.

Bruxelles aura ses Portraits du siècle, à l'instar de Paris. L'ex-

position sera faite au bénéfice d'une œuvre de charité. C'est M™« la

comtesse de Beauffort qui est à la tête du comité de patronage.

Salle Marugg, 45, rue du Bois-Sauvage, mardi 44 décembre

4888, à 8 4/2 heures du soir. Concert donné par M. Henri

Hcuschling, baryton (audition des œuvres de M. M. de Kcrvéguen)

avec le concours de Mi'« Malvina Schmidi, violoncelliste.

Programme de la 4« matinée musicale donnée par M. Joseph

Wieniawski, à la salle Erard :

4. Beethoven: Sonate en mi bémol majeur, pour piano et

violon. (MM. Wieniawski et Gustave Holiander.)

2. a) Mozart : Mon cœur soupire. — b) Massenet : Ouvre tes

yeux bleus. (Chantés par M"" Rachel Neyt.)

3. a) Holiander : Légende. — b) H. Wieniawski : Deuxième

polonaise, pour violon. (M. G. Holiander.)

4. a) W. De Mol : Chanson de mai. — b)
'" (xvi« siècle) :

Le trouvère nomade. (Chantés par M. Ernest Huysmans.)

5. Rubinstein : Troisième concerto en sol majeur. (M"« Nora

Bergh.)

6. a) Grieg : Deux mélodies. — b) J. Wieniawski : L'extase.

(M»" R. Neyt.)

7. fl) Chopin : Prélude en ré bémol majeur. — b) Tinel : Bknuet.

(M»'« Nora Bergh.)

Très intéressante séance, dans laquelle on a particulièrement

applaudi le grand talent du violoniste Holiander, le jeu correct et

sérieax de M"« Nora Bergh et l'art délicat avec lequel, d'une voix

charmante. M»" Rachel Neyt a rempli la partie vocale du concert.

ftïisiiï- ; .
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GUSTAVE MOREAU
Gustave Moreau, le voici à l'Institut des Beaux-

Arts, élu et distançant MM. Lefèvre et Laurens, dont

la pratique picturale, d'un académisme net, semblait,

à première conjecture, devoir être consacrée. Cette

nomination, loin d'être joie, nous est regret.

Il nous semblait si au dessus des manieurs de pin-

ceaux, si lointain en ce Paris où seul encore la solitude

artificielle est possible, si déshabillé de quotidienneté

et de contingence que nous nous étions plu à le déjà

considérer comme un génie délivré par la mort.

Jamais, nous ne nous étions enquîs de sa demeure, de

sa façon de travailler, de sa vie. Il existait quelque

part, peut-être à Montmartre, peut-être à Clichy, peut-

ètra au bout du bout du monde. Ses œuvres seules

nous importaient et tellement s'imposaient-elles en

dehors de tout convenu et de toute rencontre, que pour

nous elles tombaient, mystérieusement, d'un grand

paradis de merveilles. L'Institut appelant à lui le

maître, détruit cette croyance; il lui assigne une

place dans la foule ; il l'inscrit au catalogue de ses

membres, le banalise ; il en fait un Monsieur.

Désormais, Gustave Moreau aura son fauteuil, il

s'amusera aux jongleries des boules noires et blanches

autour d'une élection, il sera un numéro pair ou

impair, lui, qui nous vient des palais d'Hérode, des

gynécées de Salomé, des grottes fabuleuses de l'Hydre,

de la Caverne du Sphinx, des horizons d'or blasonnés

par la Chimère étemelle.

A lire les seuls titres de ses œuvres : Œdipe et le

Sphinx, Hercule et VHydre, Hélène sur les murs de

Troie, Andromède, l'Enfant prodigue, Mo'ise, on ne

les distingue point de ceux d'une foule de faiseurs clas-

siques et même de la collectivité des prix de Rome. Ses

sujets ont été salis par tous les pinceaux, maculés par

tous les professeurs. Ils ont subi, depuis un siècle, l'as-

saut de toutes les banalités sereines et de toutes les

inepties laurées. Pour lui pourtant ils sont intacts et

debout.

Car c'est l'extraordinaire marque de son génie :

découvrir en tout la virginité et traiter chacune de ses

conceptions comme si jamais personne, avant lui, n'y

avait touché. Les déesses, les dieux, les héros, les rois,

les courtisanes, les monstres, les montagnes, les pay-

. ^
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sages, aucun œil ne les a vus plus extraordinaires et plus

soudains et plus tels. Il les a créés, il les a inventés et là

vie soufflée par d'autres dans les mêmes corps, n'est

qu'épidermique à sentir la profondeur et l'intensité

de celle réalisée par lui. Il a peint toute la philosophie

humaine ; ses symboles à lui, dressés en leurs vêtements

de pierres et de métaux, ont pris à l'idée moderne toute

sa complexité et à l'idée antique toute sa vérité. Artiste

suprême, au même titre que Léonard.

Qui donc, ce que contient une œuvre de Moreau,

qui donc le fixera? Un axiome passionnel ou moral,

éternel ou tragique, sert de point de départ. Le peintre

le suit à travers l'histoire et la légende, confessant par

des détails d'architectures variés et multiples, les pays

qui l'ont soit conçu en mythes, soit prouvé par un

fait. Il ne le peint, que réalisé dans sa plus puissante

incarnation, celle, où tout net et compliqué pourtant,

il s'atteste : définitif. Voilà ce qui explique, d'après

nous, le mélange indéfini d'ordres et de styles architec-

toniques [en de certaines toiles, si spécial quelquefois,

qu'on y démêle quelque science monumentale nouvelle,

produit d'une application étonnante et d'un goût souve-

rain. Au reste, tout, n'est ici qu'intention : le détail le

plus minime se noue à l'idée, et le décor, lui seul, s'atteste

merveilleux et inépuisablement multiple commentaire.

De même, les paysages, qui disent des pensées et des

situations d'esprit : ils prolongent ou corroborent

l'impression d'ensemble, ils sont ce qui, en toute con-

ception humaine, s'ajoute de paradis ou d'enfer aux

sentiments les plus simples ou les plus tortueux. Ils

n'évoquent guère des sites scrupuleusement exacts, tout

au plus, possibles : d'ailleurs les idées exprimées sont

montées à tel degré de synthèse ou de symbolisme, que

la réalité directe et sensuelle serait, certes, dissonnante

et, quoique tangible, artistiquement fausse.

Le décor examiné, interrogeons le geste, autre décor

si directement passionnel. Celui des personnages de

Moreau s'exécute, en dehors de toute convention :

essentiel. Entre mille, il choisit l'unique. Tel mouve-

ment de Salomé, celui par exemple du bras tendant

rigide le lotus, est le plus juste et le plus expressif qui

soit. Outre, d'une rareté entière et d'une grâce hiérati-

que indicible. Les bourreaux ont des attitudes fermées,

inexorables et calmes. Les Davids et les Sages, usés de

pouvoir ou de science, d'infiniment tristes repos, sur

des sièges de métaux et de soies. Hercule, de quel pas

triomphant et sûr, quoique sans jactance, il s'avance,

lui, svelte et jeune! contre le colossal et vieux serpent

dardé vers le ciel? La souplesse et la délicatesse ne

sont-elles pas incamées en cette Péri d'escarboucles,

qui, tel qu'une personnification de l'Inde entière, se

laisse, assise, porter sur un éléphant parmi des marais.

Pour réaliser ses gestes merveilleusement d'argent et

d'or, de précision et de grandeur, Moreau ne se sert pas

néanmoins de la ligne sèche et comme invincible des

vieux gothiques italiens. Son trait est dilué dans l'am-

biance, ses contours élastiques et fluides. C'est à Dela-

croix qu'il faut songer pour retrouver les mêmes écri-

tures d'expression.

Le décor, le geste et l'attitude ne sont néanmoins

que moyens secondaires pour exprimer certains rêves.

S'imposent, avant tout, le regard et les lèvres et toute la

physionomie. Dites, de quels froids albâtres, ou de

quels baumes, ou de quels fleurs ou de quels aromates

les chairs des héroïnes ou des déesses sont pétries?

Et de quels sangs ou de quels fards les lèvres, si fraîches

ou si désabusées, si flores ou si insidieuses, si promet-

teuses ou si décevantes? Les regards et les yeux? Abîmes

qui entrecroisent leurs profondeurs, si deux adversaires

se fixent; paradis songeurs, si telle séductrice attire;

invincibilité ou voluptueuse détresse; fatalité ou triom-

phe; et tout cela élevé à une suprême puissance d'in-

tensité au delà de quoi, on doute qu'il soit possible de

pousser l'art. La Rencontre cCŒdipe et du Sphinx
mériterait un examen circonstancié, mais à quoi

bon? Est-il des mots quelque part pour traduire la

fixité froide, inéluctable et passionnée des yeux du

monstre agrafé au torse du jeune homme? Ainsi en

demeure-t-il de la plupart de ces œuvres uniques. On
ne les peut transposer en littérature ni en critique et le

seul hommage à leur rendre c'est : se cloîtrer avec

elles en une solitaire admiration ardente et silencieuse.

Ne pas faire intervenir entre elles et soi l'inégal et

incomplet facteur : le verbe, et se borner enfln,par res-

pect pour elles, à les penser et les aimer comme les

plus intimes idéalités qu'on porte en soi.

Moreau venu après Delacroix, qui exprima la passion

rageuse, se mordant elle-même, se fouettant de ses

propres nerfs, mangeant et ravalant ses propres

spasmes, a choisi un autre stade : celui de la cristalli-

sation. Ses personnages les plus intensément vivants

sont les plus immobiles, les plus enclos en eux-mêmes,

les plus fixes de leur âme. Toute la fièvre? refoulée à

l'intérieur ; les sens apparaissent : un brasero froid oti

toute une incandescence de diamants brûlerait cachée.

Le peintre a compris les passions des Ans de siècle :

lassitudes ou dégoûts d'aimer et de vouloir, rêves d'éso-

tériques paradis, ardeurs vers des cultes au delà des

Dieux — et les blasphèmes du Silence.

En avons-nous écrit assez, pour qu'il soit évident

qu'un Monsieiir Gustave Moreau est chose impossible

en dépit de tout Institut de France et de lui-même?

• -<r :/ '"VT,'
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La Genèse de < FEiifant du Grapand »

La Genèse d'une idée littéraire quelquefois n'est pas sans inié-

râl pour les directions du mécanisme cérébral. Si exiguë que soit

en cette histoire de VEnfant du Crapaud l'ingéniosité du narra-

teur, les sévérités de la justice lui prêtent un relief qui rendra

plausibles quelques brèves scolies.

« Dans quelles circonstances, m'élais-je demandé, une femme

pourrait-elle — et qui ne céderait pas à une exclusive démence

de nymphomane — répudier les plus élémentaires suggestions

de la pudeur et finalement déchoir aux étreintes d'une tourbe de

ra&les ?» Je me sentais là sur un terrain d'exception, bien fait

pour tenter un esprit curieux des déviations de la personnalité

morale. Bien que généralement, pour un cerveau-artisle, la

forme s'irhpose en même temps que le fond, au point de ne for-

mer à l'origine qu'une adéquate et indissoluble masse que la mise

en œuvre évide et cisèle ensuite, — Vétude d'un cas psychologi-

que naturellement fort rare prévalait ici sur la préméditation

d'une pcintupe violente et grasse. A la réflexion, la vengeance

me parut seule pouvoir déterminer une aussi désordonnée trans-

gression de la réserve commandée à la femme par son sexe.

Ce point de départ admis, il restait à trouver l'espèce de ven-

geance où cet état d'une âme trouble, fatalement projetée hors de

la Jnorme et Iflchée aux péripéties les moins compatibles avec

l'usuel ordre des choses, devait logiquement s'exercer ? Tout

d'abord, le domaine passionnel me suscita une version à laquelle

je m'attachai un instant. J'imaginai une femme, dans la condition

légale du mariage, aimant son mari et trompée par lui. Comme il

me fallait U l'épilogue la passibilité d'une foule aux instincts

rudes et facilement déchatnable, je conclus à l'hypothèse d'une

femme de maître de charbonnages, fille elle-même d'un chef

porion, et sortie — comme les effroyables amants d'une heure

qui, au dernier moment, devaient lui prodiguer l'opprobre et

l'amour, — d'un peuple plus qu'aucun autre calamileux.

C'était, aux motifs déterminatifs de l'acte près, la même situa-

tion tragique et excessive que dans VEnfant du Crapaud.

Elle y était amenée, — à cet acte démentiel et que toutefois

justifiait la passion, — parla perpétuelle débauche du mari qui,

parjure à la foi jurée, la délaissait, s'assouvissait en de coupables

et multiples amours. Abreuvée d'humiliations, enfin son sang de

plébéienne se révoltait; elle se jetait à cette foule, par mépris de

l'homme qui l'outrageait, rêvant de l'outrager à son tour, dans son

nom et son honneur d'époux, par l'immensité de son infamie.

Tel le thème.

Mais, à l'instant où s'achevaient en ma pensée ces définitifs

linéaments, tout à coup une peur me prenait. Je craignis que

l'horreur du dénouement s'accordât insuffisamment avec les prolé-

gomènes de cette histoire d'un ménage, si bourrelé qu'il fût. Il

me parut que la passionnalité seule, sanà Yauanliaire d'un autre

facteur, allait m'exposer à terminer sur un tableau qui, tout en

gardant son paroxysme dramatique, n'en revêtait pas moins, par

le caractère bourgeois des milieux et la beauté de l'héroïne, une

sorte de charnalité pcrversement attirante.

Moi, qu'on accuse d'outrage à la moralité, je reculai devant un

étal de passion uniquement sexuel et dont le furieux éclat final,

à mon sens, s'altérait par le correctif de cette belle fille s'offrant

dans son luxe de chair et de toilette.

Alors, je me mis à chercher ailleurs, dans le peuple même et

ses noires destinées, et j'arrivai à l'anecdote que l'on sait. Ici plus

d'images capables d'ensorceler un trop concupiscent lecteur,

mais une peinture de misère et de rancœurs, une protagoniste

véhémente et populacière, un cruel amour de sang et de colères

revomis. En elle, en cette louve, s'incarne la soif de vengeance

des races; eUe se sacrifie pour que des semences du corOn

jaillisse le vengeur; elle croit sauver, en s'immolant, l'immense

famille des crève-la-faim et des pâtiras comme «die. « Mangez de

ma chair et buvez de mon sang, » et ce cri lui livre les hommes

repartant pour la fosse, et du même coup, retarJe la grève sur le

point d'expirer.

Ainsi combiné, le stupre prenait une grandeur héroïque et

révoltée, se changeait en la communion do quelque Messe noire,

et — pour les blêmes bourgeoisies, — prophétisait à sa manière

les inévitables cataclysmes, d'ores cl déjà résolus par les plèbes

toujours opprimées et qui, enfin debout, enfreindront les lois

étemelles et renverseront les colonnes de l'édifice social.

J'avais résolu le problème que je m'étais proposé, et, en

outre, une leçon pouvait se dégager de mon récit. Je signai en

paix avec ma conscience. Or, il se fait que je suis condamné pour

m'être montré trop rigoureux vis à vis de moi-même. En y réflé-

chissant, en effet, j'acquiers la conviction que j'aurais dû m'en

tenir à ma première version : une débauche de peuple n'a rien

que de répugnant pour des esprits titillés par le chatouillement

des sous-entendus aimables. Cette jolie femme d'un maître dç

charbonnages, avec quelques traits galants, eût tout sauvé. Mais

l'âme d'un pornographe ne va pas jusqu'à ces délies calculs.

Camille Lemonmer.

NOTES SUR L'ART JAPONAIS
(1)

En ce temps où la valeur artistique des Japonais n'est plus

contestée, on peut à juste titre s'étonner de voir la fantaisie des

amateurs et des collectionneurs se porter spécialement sur la

céramique, les cloisonnés, les laques et dédaigner jusqu'à présent

la peinture et la gravure, qui ont justement donné la note domi-

nante de l'art qu'ils recherchent. C'est, en effet, dans la peinture

et la gravure qu'il faut trouver les séductions les plus variées et

les plus subtiles de l'art japonais. Les laqueurs et les céramistes

n'ont d'ailleurs travaillé que d'après les peintres, sauf de rares

exceptions.

Et cependant, par l'une de ces contradictions esthétiques qu'il

n'est point rare de rencontrer, la gravure et la peinture du Japon

sont demeurées lettre morte pour la généralité des dilettanli.

Sur le continent, quelques japonisants d'Allemagne et de Paris

mis à part, l'ignorance est quasi universelle.

En Belgique, par exemple, on attache peu d'importance aux

gravures japonaises que l'on désigne sous la dénomination fausse

de « crêpons », sans distinguer les admirables productions des

Harounobou, Koriousaï, Kiyonaga, Outamarou, des images indif-

férentes et nulles des successeurs de Kouniyoski et de Kounisada

qui portent déjà la marque irrécusable de la décadence contem-

poraine.

* *

(1) Comparez avec ce que nous avons dit des images et peintures

japonaises & l'exposition de Blanc et Noir dans notre numéro du

18 novembre dernier.



A côté de cette anomalie, une autre doit être relevée : ne voit-on

pas des amateurs éclairés consacrer souvent une somme relative-

ment fort élevée à Tachât de quelque eau-forte ancienne, médiocre

ou mauvaise, mais signée d'un nom reconnu, et les mêmes ama-

teurs demeurer insensibles devant l'œuvre de premier ordre d'un

artiste japonais. Pourtant rien ne manque à celle-ci, ni beauté,

ni rareté, ni valeur. Il y a là une simple question de vogue ou

d'éducation oculaire.

Ni valeur, avons-nous dit, car certaines gravures japonaises

devenues très rares dans leurs bons états de tirage — et les bons

tirages seuls peuvent donner une idée exacte des intentions de

l'auteur — se cotent au Japon même h des prix parfois considé-

râbles.

On doit donc affirmer que la peinture cl la gravure japonaises

sont peu cl mal connues dans rOccideni; Attirer sur elles l'at-

tention des artistes et des critiques est chose nécessaire, et c'est

ce que nous voulons faire ici.

Pour parler plus spécialement celle fois de l'cslampe, c'est ^

dire de la planche tirée à pari en couleurs (par opposition au

livre illustré, à l'album) et réserver la peinture, il faut affirmer

dès l'abord qu'aucun pays n'a possédé de graveurs aussi habiles

que le Japon. Il semble que l'adresse humaine, localisée dans un

effort artistique, n'ait jamais été plus loin. Pour se convaincre, il

suffit d'examiner quelques sourimonos, chefs-d'œuvre d'élégance

et de finesse dans la facture « qui sont ce que l'art de l'impression

a jamais connu chez aucun peuple de plus raffiné et de plus

subtil ». (Th. Durel, n» 7 du Japon artistique).

A noire avis, l'admiration de M. Duret pour les sourimonos ne

doit pas être partagée sans restrictions. En vérité, rien de plus

accompli ne peut se concevoir comme exécution, mais, ce point

de vue écarté, on ne saurait contester que ces estampes délicates

et mièvres sont de beaucoup inférieures aux superbes planches

des artistes du xvin* siècle.

Et dans ces planches mômes, cependant, le graveur ne s'efface

pus, ne perd rien de son importance, car sa dextérité met en

meilleure lumière des artistes dont les peintures sont quelquefois

crues et dures. Lorsqu'il n'améliore pas le trait du pinceau, l'ou-

til du graveur le conserve dans toute l'ampleur et la souplesse de
l'œuvre primitive, à tel point qu'il est fréquemment difficile, dit

M. Durel, même pour l'œil exercé, de distinguer d'un, dessin dû
directement au pinceau une épreuve imprimée.

Le caractère qui frappe d'abord celui qui parcourt une collec-

tion de gravures japonaises, est l'inépuisable variété des sujets,

des tonalités, des manières. Il y trouve toutes les naïvetés et

lous les savoir-faire, toutes les simplicités et tous les raffine-

ments. A côté d'élégances graciles de primitifs rappelant Malsys

ou Bolticelli, il rencontre les habiletés consommées de maîtres

plus artificieux. Dans une série d'estampes que nous avons exa-

minées récemment, de pareilles oppositions foisonnent.

Soudzouki Harounobou (-f 1770) donne des réminiscences de
goihiques par sa grûce, son ton, l'ingénuilé de son "dessin grêle.

Koriousaï (1765), au contraire, est moins paisible
; plein de

fougue, il travaille d'un pinceau nerveux et tourmenté. Shounshô
frappe par ses tons rares, le caractère de ses attitudes. Mais
l'imprévu de la tache de couleur est le propre de Shoungeï(1780).

Moins peintre que tous ceux-là est Outamarou, nolaleur précieux

de la vie féminine, remarquable par la grâce allongée de ses

personnages. Toyokouni (1790) a des portraits d'acteurs saisis

dans la mobilité de leur physionomie seéniqne. Pour couper

court à cette énumération nous ne citerons qne deux paysagistes :

l'un, flokousaï {+ 4848), le moins inconnu des Japonais en

Europe, étonne par la lumière dont il imprègne ses sites. Il a

d'ailleurs excellé dans tous les genres. L'autre, Hiroshigé (1830),

satisfait l'œil par une perspective savante et une mise en pages

qu'on ne saurait imaginer plus hardie.

Et bien que la personnalité de chaque artiste reste exacte-

ment définie au point d'empêcher toute erreur, même pour un

regard médiocrement exercé, ces estampes se groupent harmo-

nieusement en une synthèse remarquable. Elles sont dignes les

unes des autres et méritent d'être recberchéet par tous les col-

lectionneurs soucieux de l'Art.

EXPOSITION WYTSMAN

L'exposition de M. et M*'* Wytsman ouverte au Cercle sent, à

part un portrait, tout entière, la campagne : fleurs, vues de

village au bout d'iin champ, soirs sur des étangs, barques entre

des roseaux, deuils de neige et d'hiver. Les deux peintres,

échappés, pendant tout un été, là-bas, loin de la ville, en le joli

pays de La Hulpe, ont peiné sur des toiles à toutes heures du

jour, malins, midis, crépuscules et, revenus, ont mis le public au

courant de leur travail.

Avec application et entrain, M"" Wytsman rassemble des bou-

quets de fleurs et les met en cadre, sauvagement parfois et

c'est précisément quand elle y met le moins d'apprêt et le moins

de mise en scène traditionnelle qu'elle réussit le mieux.

M. Wytsman, on le connaît depuis longtemps et il est de ceux

dont la critique suit l'évolution, scrupuleusement. Comme la

plupart de ses confrères, il éclaircit sa palette, se veut dégager

des routines, étudie de nouvelles mises en pages et se donne du

mal. Les changements auxquels heureusement il s'abandonne

dépendent toujours cependant de sa faculté dominante : la déco-

ration. L'n paysage lui apparaît comme un moiif, une occasion

de marier des couleurs et des lignes et de produire ainsi un

résultat de courbes et de taches multiples agréables à l'œil. L'in-

timité même du site, sa correspondance avec un état d'âme, sa

signification et pour nous sa raison d'être, ne le séduisant guère.

M. Wytsman sent médiocrement en artiste; toute son attention

est tournée vers l'extérieur seul et l'apparence. Cela suffit-il ?

Dans son Effet d'hiver, par exemple, les tons sont justes, le.s

choses à leur place, le paysage d'une profondeur suffisante;

l'œuvre est correcte. Pourtant comment se fait-il qu'on n'éprouve

devant elle aucune sensation de froid et de neige t

L'art de M. Wytsman gagnerait donc à creuser et à interpréter

plus profondément ce qui sollicite ses yeux, et il est trop super-

ficiel et trop à fleur de peau. Le progrès que nous aimons à

signaler ne touche qu'à une simple question d'extériorité à

laquelle l'acquis et l'habileté concourent surtout.

_
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« Je me suis remis à vous aimer quand j'ai su que vous alliez

appartenir b un autre ». Ainsi parle à sa femme, dont il est

divorcé, Raymond de Chambreuil, et c'est là le sujet du mari-

vaudage un peu laborieux que MM. Meilliac et Ganderax ont dilué

en trois actes de comédie.

M"" de Chambreuil va se remarier avec Jacques de Guercbe.

Par amour? non pas. Par dépit, un peu; par désœuvrement,

beaucoup. Le divorce crée à une jolie femme une situation si

béte ! L'honnête garçon qu'elle va épouser croit sincèrement l'ai-

mer, mais, chose singulière et que l'invention de MM. Meiibac et

Ganderax expose sans l'expliquer, c'est en vérité la petite Pépa

Vasquez, une amie de M"* de Chambreuil, qu'il adore.

De son côté, mais beaucoup plus par dépit, lui, que par désoeu-

vrement, Raymond demande à Pépa sa petite main, et il l'obtient

sans aucune peine. En dix minutes, l'affaire est faite. Pour faire

le pendant au couple précédent, c'est naturellement Jacques de

Gucrche que la gentille Pépa aime secrètement, et si elle épouse

l'autre, c'est par dépit, et rien que par dépit. Le désœuvrement,

ici, n'est pas en cause.

Au troisième acte, on le devine, les quatre amoureux s'aper-

çoivent qu'ils font fausse route ; ils reviennent sur leurs pas, et

Pépa tombe dans les bras de Jacques, tandis qu'Yvonne retrouve

large ouverts ceux de son mari.

« La loi nous permet de nous remarier, je me suis informée »,

dit M"* de Chambreuil. 11 paraît qu'en France la législation est

plus généreuse qu'en Belgique, où un brutal article du Code, qui

inspira l'an dernier une Pépa en miniature à un jeune écrivain

brlge, dispose que les époux divorcés ne pourront plus se

réunir.

Pépa est bien jouée au théftire du Parc. M"* Richemond, fort

belle personne qui ressemble ^ Angèle Legault, remplit avec

beaucoup de distinction et d'élégance le rôle d'Yvonne de Cham-

breuil. Pépa, c'est la toute charmante M"* Thomassin, apparue

pour la première fois dans /« Honnêtes femmes d'Henry Becque,

et qui a été tout de suite classée hors pair. Un amusant type de

raslaquouère créé par M. Lorlheur a eu, presque, les honneurs

de la soirée. Raslaquouère! Le mot y est. II a droit de cité,

désormais, puisque la Comédie Française l'a accueilli. « Il y a

rasiaquouères et rastaquouères. Je suis, moi, un rastaquouèrc

d'un genre particulier ! » dit Son Excellence Ramiro Vasquez, le

stupéfiant ministre d'une république ultra exotique, dont la prin-

cipale préoccupation se traduit par cette crainte : « L'opérette

nous guette, Messieurs. Prenez-y garde. Votre pantalon est trop

voyant, Santiago. Et cette cravate, Benito! Il n'y en avait donc

pas de noire chez votre chemisier? »

Quelque finesse de dialogue sur une trame impossible, une

raillerie douce, peu d'invention et guère d'observation : tel le

jaugeage de ces trois actes, auxquels le reportage avait à tort

donné, à l'avance, les proportions d'un événement littéraire.

Troisième concert classique.

Deux noms au programme. Un seul compositeur. Un seul inter-

prète. Et pour traduire un flot de pensées musicales, un instru-

ment unique : le piano.

Mais le compositeur était Beethoven. El l'interprète : Hans de

Bulow.

Parler de l'art parfait avec lequel le grand artiste se joue des

difficuliés, de la transcendante virtuosité de son mécanisme, de

ranloriié de son jeu, de la puissance de ses sonorités, de la mer-

veilleuse clarté avec laquelle il expose la phrase, et la développe,

et la mène jusqu'au bout, à quoi bon? Bulow est connu 2i

Bruxelles. Il a joué aux Concerts populaires, jadis, et naguère au

Cercle. Il a laissé le souvenir d'un pianiste unique, du pianiste

qui se fait oublier (nous allions écrire : excuser) et (fui se pénètre

si complètement de l'œuvre b traduire qu'il semble supprimer

l'inlernoédiaire entre le compositeur et le public.

Une soirée Beethoven donnée par Hans de Bulow atteint aux

plus hauts sommets de l'art musical. Les jouissances artistiques

qu'elle procure échappent à l'analyse, et le critique oublie de

juger le pianiste.

Bnlow a fait de Beethoven une étude spéciale. Il s'est assimilé

son génie et pas une nuance, pas une intention n'est laissée par

lui dans l'ombre. Il a compris que, même dans les œuvres qu'il

écrivit pour le piano, dans ses Sonates, dans sa Fantaisie, le

symphoniste était hanté par l'obsession de l'instrumentation. El

par la magie d'un toucher infiniment varié, l'interprète exprime,

par les seules ressources de son Erard, les sonorités multiples,

et les douceurs câlines, et les tendresses, et les colères, et le

déchaînement impétueux de forcheslre. N'a-t-il pas noté, dans

l'édition qu'avec un respect religieux il publia des Sonates, ici

un trait de flCtte, là une entrée de basson, plus loin les lamenta-

tions du violoncelle ou la triomphale clameur des trompettes? La

polyphonie chante sous ses doigts, superbe d'éclat et d'intensité.

El l'audition terminée, l'auditoire ému se retire avec l'impression

d'avoir assisté à un spectacle d'une grandeur rare : le vieux Beet-

hoven ressuscité et dominant toujours, b travers les âges, le peuple

de musiciens dont il reste le chef.

Le premier concert du Conservatoire de liège

Le Conservatoire a celte bonne fortune : ses concerts sont des

réunions mondaines. Aussi, que d'auditeurs, et qu'ils manœuvrent

les lorgnettes, écoutant d'une oreille et peu attentive, applaudis-

sant au hasard d'une conversation ou du méticuleux examen

d'une toilette.

Ah ! s'il s'agissait d'aller là-bas, en un simple vêtement, écou-

ter dans le recueillement du silence, de la musique exécutée par

l'orchestre seul, sans virtuose d'aucune sorte, que de loges, tant

animées aux jours de cérémonie, resteraient vides!

Terne, ce premier concert. M. Delaborde, un pianiste français,

correct et simple, joue deux préludes de Heller, puis une rhapso-

die hongroise de Liszt, exercices périlleux et soporifiques. La

puissance d'un fantasque génie pouvait, seule, leur donner un

réel intérêt. El la puissance n'est pas dans le caractère du jeu de

M. Delaborde. Aussi, pourquoi entreprendre le concerto en mi

bémol de Beethoven? A l'insuffisance d'une exécution indécise cl

molle par l'orchestre, il n'a pu qu'ajouter la froide correction

de son talent.

En on an, deux fois M** Landouzy, c'est beaucoup. Cet envolo-

ment de roulades et de notes piquées, ce gazouillemenl d'oiseau

artificiel, le Joyeux Mysoli de Félicien David, et l'air de Zémire

et Azor de Grétry, tout cela n'est guère attrayant pour ceux qui
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recherchent dans la musique autre chose que l'élônnement pro-

voqué par une vtrluosité endiablée. Après cette gymnastique dtî

gosier, les mélodies de M. Radoux, dites aimablement, nous ont

paru délicieuses.

Dans un chcear sans accompagnement de Waelrant, simple

poésie musicale du xvi" siècle, d'une suave et tendre mélancolie',

les classes de chant oni emporté le succès de la soirée.

La deuxième symphonie, où des pages puissantes — YAdtigio

avec la phrase si prol'ondc que chantent les violoncelles, le finale

d'une grande allure — a souffert d'une interprétation relâchée,

incohérente. Les Légendes pour orchestre de Dvorak sont d*une

oriffmrfe fentaisie. Enfin, la Kaisermarsch de Wagner, exécutée

bruyamment mais sans vigueur, — et pourquoi avoir supprimé

les chœurs? — laisse une impression d'cj^brt et de froid. Le

génie du maître paraît 6to\iiï6 en celte musique quasi officielle.

CONCERTS POPULAIRES LIÉGEOIS

De nouveaux concerts, dus à l'heureuse initiative de MM. Syl-

vain Dupuis cl Vandcnschilde : entreprise audacieuse en raison

de l'indifférence de ce public liégeois qui s'eslime le plus délicat

des amateurs et qui, vivant dans celte douce conviction, préfé-

rant à tout sa goguenarde insouciance, se garde d'affluer où l'ap-

pelle quelque jouissance arlisliquc.

Dimanche dernier, à trois heures, première audition devant

une salle insufiisammenl garnie. M. Sylvain Dupuis dirige; et

c'est vigoureusement, avec une grande netteté, que l'orchesire

— celui du Conservatoire, diminué cependant du premier pupitre

des violons et dos violoncelles,— exécute la première symphonie

de Beethoven. OEuvre de jeunesse, celle première symphonie où

domine, à n'en pas douter, l'influence de Mozart, mais d'une grâce

exquise. Le génie de Beethoven ne s'y affirme pas dans la toute-

puissance de sa personnalité. L'inspiration douloureuse qui a

créé l'œuvre définitive ne marque pas celte symphonie de sa

troublante péuélralion. C'est ensuite de Wagner Siegfried-Idyll,

qui déroule l'infini de ses mélodies. Pages suaves et caressantes,

dans leur paisible sérénité, elles vous transportent en la douceur

do l'extase. Une rhapsodie norwégienne de M. Lalo évoque par

ses sonorités argentines cl le pittoresque de ses couleurs les pay-

sages du Nord d'une si pénétrante poésie.

M. Scharwenka, pianiste, professeur au Conservatoire de Ber-

lin, a joué un concerto de sa composition. Une œuvre de valeur,

ce concerto. Le virtuose ne s'est pas abandonné à la fastidieuse

recherche des ci!c\s, bizarres et superficiels. La pensée se déve-

loppe avec fermeté; telles pages ont de la grandeur. Comme
pianiste M. Scharwenka a de la sûreté et de la puissance. Il nous

a donné d'une Ricordanza et d'une Polonaise de Liszt une exé-

culion passionnée et vigoureuse qui lui a valu un sérieux succès

d'inlerprélation.

Victoire donc, cette première audition, el pleinement justifiée

par la composition du programme, une élude soignée el une

direction intelligente.

CUEILLETTE DE LIVRES
Chez Ollendorff :

Quairclles a fail paraître : A outrance, histoire à la bonne fran-

quelle où une somnambule et un gendarme Gordapuys font sou-

rire. Les seuls en-téles de chapitres donnent un excellent avanl-

goùt du livre.

Henry de Pèrie : Demi-crime». Tragique ce roman, et, ci et lii,

iniëressamment fouillé, d'une bonne écriture et observation cou-

rantes. Une préface d'Arsène Houssaye.

Chez Vanier :

Une étude par Charles Morice sur Paul Verlaine, la plus com-

plète el la plus juste que nous ayons lue sur ce niatire.

Le$ Poètes maudits. Trois noms se sont ajoutés à ceux de

Corbière, Rimbaud, Mallarmé. Ce sont : Desbordes-Valmorc, Vil-

liers de llsle-Adam, Lelian. Toutes ces biographies sont d'un

style rompu, comme une conversation, d'incidentes et peut-ôlrc

un peu de parlottage, mais toutes sont gaiement et vaillamment

faites.

Le Glossaire décadent se trouve dans le dictionnaire de

Liltré.

Chez Maurice Magnier :

Le coup d'ongle, par L. De Courmont, très joli petit volume

paru dans une collection nouvelle intitulée : Contes aux étoiles,

avec des illustrations el des eaux-fortes. Le conte est en vers. 11

est d'une allure un peu leste qui le fera bannir de certaines biblio-

thèques, mais rechercher des autres.

Chez C. Dalou :

Marthe, par G. Lefaure, tragique épisode de la guerre dé

1870, complété par douze autres nouvelles, avec des dessins de

Louis Vallel qui ne concordent pas exactement avec le récit mais

qu'on y a adaptés tant bien que mal.

Au théâtre Molière.

Bajazet, le Cid, Andromaque ont été joués mal cette semaine,

à Bruxelles. De plus en plus rares en deviennent les interprètes

el bientôt on ne les jouera plus guère, faute d'acteurs, même à

la Comédie Française. M"' Dudlay avec ses gestes futiles de poi-

gnet, avec sa voix petite, n'incarne convenablement ses héroïnes

que si elle peut exprimer certains stades de passion, par exemple

la colère. M. Maubant découpe mécaniquement et gravement ses

rôles de vieillard. Seul M. Paul Lambert, quoique très influencé

par le jeu de Mounel-SuUy, n'est point; de par sa nature même,
incapable de jouer les tragiques. Dans Andromaque, il s'est

prouvé artiste. Quant aux comparses, autant vaudrait faire débiter

leurs liradcs par des phonographes, placés dans la poitrine ou
le ventre d'artistiques androldes.

Corneille et Racine sont déjà tellement dans le recul du passé,

que leurs admirables œuvres devraient nous apparaître: jouées en
légendes, au dessus de la réalité et comme chantées. La tradition

actuelle de la Comédie Française s'évertue, au contraire, à les

rendre le plus réalistemenl possible : gestes saccagés, démarches
brusques, tons de voix crus. C'est, croyons-nous, une erreur dont
on sera prompl à revenir.

plBHOQRAPHIE MUSICALE

La maison Schoit a mis en vente, quelques jours après la pre-

mière représentation de Mileiika, la partition, réduite pour piano,

du très joli ballet de notre eompatriote Jan Blockx. Le succès de
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l'œuvre assure à l'éditeur une vente rapide des exemplaires,

coquettement gravés et imprimés, qui sourient aux étalages dans

leur toilette rose. Le texte de H. Paul Berlier est noté phrase

par phrase, au dessus des portées, et Ton verra, en lisant Milenka,

comme fidèlement le compositeur a traduit en rythmes et en

harmonies la pensée du poète.

L'éditeur HamcUe vient de publier le superbe trio pour piano,

clarinette et violoncelle de Vincent d'Indy, exécuté en février h

l'une des matinées musicales des XX. Il est dédié à notre collabo-

rateur Octave Maus et porte le n» 29 des œuvres de Vincent d'Indy.

Petite cHROj^iqui:

M"* Patti chantera à Bruxelles cet hiver. Une représentation

de charité, à laquelle elle a promis son concours, sera donnée au

théâtre de la Monnaie, par les soins d'un amateur de musique

connu. Pourquoi ne pas le nommer? C'est M. Edouard Elkan.

L'indiscrétion des quotidiens nous sublève de la discrétion que

nous lui avions promise.

M. Emile Sigogne a entrepris, en une série de conférences, de

fuire connaître l'œuvre d'Hugo. C'est la première fois, croyons-

nous que, sans secours ou appui officiel, une entreprise de ce

genre est tentée. Les conférences sont publiques : un auditoire

discret, en grande partie composé de dames.

Vendredi dernier, M. Sigogne a mis en parallèle Hugo et Mus-

set, examinant et analysant comment ils ont compris et interprété

la passion en leurs livres.

Il a louché également cette question : Hugo poète de son siècle

et l'incarnant.

Richilde passera à la Monnaie du 18 au 20 décembre. On a

commencé les répétitions du Roi d'Ys, qui sera prêt dans six

semaines au plus tard.

Là Orande-Harnwnie, dont les idées artistiques sont loin

d'être révolutionnaires, comme chacun sait, offre annuellement

à ses membres le régal d'une représentation au théâtre de la

Monnaie. Et sait-on quel est le spectacle choisi pour cette année?

Les Mattres-Oianteurs de Nuremberg. Le directeur du Ménes-

trel en fera une maladie.

On a refusé du monde, vendredi, à la représentation des

Mattres-Chanteurs. Assistaient au spectacle : M. et M*^ Lalo et

M. Paderewski, très enthousiastes et ne ménageant pas leurs

éloges sur l'interprétation.

Le premier des Concerts d'hiver dirigés par M. Franz Servais

aura lieu, comme nous l'avons annoncé, dimanche prochain, dans

la Salle de l'AUiambra, reconnue meilleure comme acoustique

que TEden-Théâtre où les concerts eurent lieu la première

année. Le théâtre de l'Alhambra, remis â neuf tout récemment,

convient admirablement aux Concerts symphoniques. C'est là, on

s'en souvient, que les Concerts populaires furent installés durant

de longues annéea.

Le premier programme de M. Servais est|fort intéressant : il

porte les Préludes, poème symphonique de Liszt, la symphonie

en 11/ mineur, de Beethoven, le Prélude et la scène finale {Isolde's

Liebes Todl), de Tristan et Iseult, La Malédiction du Chan-

teur (Siànger's Fluch) de Hans de Bulow et, pour finir, l'ouverture

de Tannhàuser.

Le directeur des Concerts d'hiver nous fait espérer, qu'oulre

M"* Materna, nous entendrons dans le courant de l'hiver M"« Thé-

rèse Malten,la célèbre cantatrice de Dresde que les réprésentations

de Tristan et de Parsifal à Bruxelles ont mise au premier rang.

Le deuxième Concert populaire sera consacré à l'œuvre nou-

velle de M. E. Tinel, Franciscus, oratorio pour orciieslro,

chœurs et soli, dont nous avons rendu compte dans nos n»» des

22 juillet et 2 .«septembre derniers.

M. Gevacrt se propose de composer, pour le premier concert

du Conservatoire, un programme original : il fera exécuter suc-

cessivement trois symphonies classiques, l'une de Haydn, une

autre de Mozart, la troisième de Beethoven.

Programme de la matinée musicale, donnée le 2 décembre par

M. Joseph Wieniawski, à la salle Erard :

i . Mendelssohn : Ouverture A'A thalle, transcription pour deux

pianos, h huit mains (M"" Merck, Vandercammen, Weimcrskirch,

et M. Wieniawski.)

2. Stradella : Air d'Église, (M™* Z. Madymar).

3. Rubinstcin : Sonate en sol maj. pour piano et violon,

(MM. Wieniawski et 0. Jokisch.)

4. Schubert : Erlkônig (M. E. J.)

5. Schumann : Concerto pour piano (M. Wieniawski; accom-

pagnement : M"" Nora Bergh.)

6. a) Mendelssohn : Mélodie
;

b) Gounod : Médjé.

(M"« Bladymar).

7. fl) Wieniawski : Nocturne (op. : 37.)

b) Chopin : Tarentelle (M. Wieniawski.)

C'est l'avani-dernière séance de cette intéressante série.

M. Wieniawski, après la matinée de dimanche prochain, partira

pour la Russie où l'appellent plusieurs engagements.

A l'Emulation, à Liège, s'ouvre aujourd'hui une exposition de

tableaux signés Rosa Leigh, de Baré et André Collin. La plupart

de ces toiles— de celles, du moins, de M"* Leigh et de M. Collin

— ont été exposées au Cercle artistique de Bruxelles en mars

dernier (i).

Le journal l'Etudiant, organe de la jeunesse libérale des quatre

Universités belges, vient d'entrer dans sa deuxième année d'exis-

tence. Bonne chance à notre jeune confrère.

Un collectionneur viennois, qui a dressé le volumineux cata-

logue de l'œuvre de Wagner cl de tous les écrits qui le concer-

nent, M. OEsterlinj vient d'enrichir le musée qu'il a fondé en

l'honneur du maître, d'une série de soixante-cinq lettres, autogra-

phes de ce dernier, toutes inédités, de quelques lettres, autogra-

phes aussi, de son royal et malheureux ami Louis II de Bavière,

et enfin des copies de quaire-vingt-ncuf lettres écrites par Wag-

ner pendant son séjour à Zurich (i849-185S),à son ami Théodore

Ulilig, musicien de chambre, et qui sont, p^rall-il, d'un inlérOl

capital.

(1) Voir notre numéro du 25 mars 1888.
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BERLIOZ ET WAGNER

A prvpos de la biographie d'Hector Berlios,

par m. Adolphe Jullibn (1).

Ce qui frappe surtout à la lecture du beau livre que

M. Adolphe Jullien vient de consacrer à la gloire de

Berlioz, c'est la similitude d'attaques dont furent l'objet

ces deux hommes qu'une consécration tardive a mis à

leur rang, enfin : Wagner et Berlioz.

Même obstination de la foule à nier leur génie, mêmes

quolibets, mêmes caricatures, mêmes « blagues ». Au

fond, l'étemelle et implacable rancune des médiocres

contre tout esprit supérieur, l'aversion des foules

(1) HECTOR BERLIOZ, SA VIE ET SES ŒUVRES, par

AiWLPBS Julusn, ouvrage orné de 14 lithographies originales par

Fantin-Latour, de 12 portraits d'Hector Berlio», de 3 planches hors

texte et de 122 gravures, acènes théâtrales, caricatures, portraits

d'artistes, autographes, etc. — Paris, librairie de l'Art. Uii volume

graDdin-fio de XXI-3.38 pages; prix : 40 francs.

panurgiennes à l'égard des artistes qui font profession

d'indépendance et de fierté, et aussi l'incommensurable

et insondable ignorance humaine.

Telle est l'analogie entre les glapissements que sou-

leva l'apparition des Troyens à Carthage et ceux que

nous entendîmes, plus récemment, à propos des Maîtres-

Chanteurs et de la Trilogie, qu'on pourrait, — oui,

vraiment ! et ce serait amusant, — appliquer indiffé-

remment les spirituelles plaisanteries recueillies psù*

M. Jullien à l'un ou à l'autre des deux Maîtres.

Il y a dans les feuilles, illustrées ou noii, des clichés

religieusement transmis qui procurent aux rédacteurs

l'économie d'une invention nouvelle :

« Mais sapristi. Monsieur (c'est le critique de VOpi-

nion qui parle), pourquoi ne laissez-vous jamais fiâner

la moindre mélodie dans ce que vous appelez votre mu^

sique?... — Vous êtes trop curieux; sachez que je n'ai

pas de motifs à vous donner.

M"' Pipelet à « une collègue » en voyant passer une

amie élégamment vêtue : « Et où a-t-elle gagné tout

ça ? » — Dans les cotons. Elle a eu l'idée d'en vendre à

la porte du concert monstre Berlioz.

En visite :

— Ah! mon Dieu! est-ce qu'il est devenu sourd.

i'•^'^fe5S;î'^'ïv5f•'.!*i-'-^' .-
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votre mari? ^ Coïrime vous vOJez. Il s*dât ojbsiiiiiï à

aller aticoricerimontre Berlioz..'.; " ' '

"i '"

Et aupsi r^ _ .,!• ;,-,:f:i;..'

Le savant professeur (Berlioz) donne à sa classe ^4

formule algébrique des principales situations musi-

cales..

Est-ce à Wagner, est-ce à Berlioz que s'appliquent

ces fleurs de l'esprit français, cultivées avec amour par

les jardiniers Cham, Bertall, Grévin, Marcellin, et qui

ont embaumé, durant des années, toute la France?

C'est à Berlioz, M. Jullien le constate. Et un
beau jour les Français se sont dit : « Sommes-nous
imbéciles ! Nous possédons un génie et, au lieu de nous

en glorifier, nous nous fichons de lui. Assez d'âneries, et

déclarons Berlioz le grand homme qu'il est. «

Il est vrai que les Allemands n'avaient guère été, à

l'égard de Wagner, plus perspicaces. A cette différence

près, toutefois, que l'auteur des Nibelungen eut la joie

d'assister à son triomphe, tandis que le pauvre et grand

Berlioz fut raillé et méconnu jusque dans la tombe.

N'est-elle pas navrante, en son laconisme farouche,

cette dédicace inscrite par le compositeur sur une par-

tition des Troyens qu'il offrit à son fils : « Mon cher

Louis, garde cette partition, et qu'en te rappelant

l'âpreté de ma carrière elle te fasse paraître plus sup-

portables les difficultés de la tienne. Ton père qui

t'aime ».

Quelle consolation et quel réconfort apporte à tous

les artistes originaux et sincères qui luttent, à l'exemple

de Berlioz, pour le triomphe d'une idée, un livre tel

que celui dont nous parlons. On met entre les mains
des écoliers le De Vitns illustribus de Cornélius Nepos.

Tous les artistes devraient avoir sous les yeux, dès leur

enfance, le Berlioz et le Wagner de M. Jullien. Ils y
verraient combien furent trempées ces âmes fières au
contact des infortunes, et comme, en un rebondissement

perpétuel, elles s'élevèrent jusqu'aux plus hautes cimes

de l'art.

Dans le volume consacré à Berlioz, qu'on ne saurait

lire sans émotion, toute la vie du musicien est exposée,

avec ses aspirations, ses joies, ses larmes, ses combats,

jusqu'à l'infaillible et universel triomphe. L'œuvre est

synthétique même, et c'est Une existence d'artiste

qu'elle eût pu être étiquetée.

Les compositions du musicien s'éclairent d'une lueur

intense aux révélations du livre : et l'on comprend leur

douloureuse âpreté, d'accord avec le pli qui contracte

le nerveux visage de l'artiste.

Cette inoubliable expression, à la fois méprisante et

mélancolique, secouée par la souffrance physique et

par des tortures morales, souverainement glorieuse

néanmoins, telle que Courbet nous en a laissé l'image,

tii
'
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.,M,fi"^i là la note dominante de l'ouvrage : des

reQh«(fln;W minutieuses aboutissant à des trouvailles

iae«pérée8^ une conscience absolue dans le contrôle des

documents, une patience d'entomologiste à piquer,

commet des insectes rares, et à classer les moindres

broutilles qui peuvent contribuer à fixer définitive-

ment la physionomie du musicien, avec son grand

cœur, sa prodigieuse énergie, l'amertume et la vivacité

de ses réparties. Par dessus cette fidèle et captivante

biographie planent, en un cycle de lithographies, qiiel-

quesimmatériellescompositiOns inspirées par ses œuvres

à Fantin-Latour.

Quant à Tesprit critique de Berlioz, M. Jullien le

peint en quelques traits incisifs. Bornons-nous à cette

seule citation, topique celle-là, et qui exprime la rail-

lerie acerbe de l'écrivain qui signa A Travers chants

et les Grotesques de la musique :

Un marin, capitaine au long cours, disait un jour :

— Toutes les fois que je quitte Paris pour faire le

tour du monde, je vois affichée la Favorite^ et toutes

les fois que je reviens je trouve affichée Lucie.

Ce à quoi un de ses confrères répondit :

— Allons, vous exagérez, on ne joue pas Lucie aussi

souvent. Quand je pars pour les Indes je vois, il est

vrai, affichée la Favorite, mais quand j'en reviens, on
ne joue pas toujours Lucie... On donne quelquefois

encore la Favorite.

LE JOURNALISME ET LES ŒUVRES
A PROPOS d'ISTAR par Joséphim Péladan

La nouvelle œuvre de Joséphin Péladan, dont nous rendrons

prochainement compte, débute par une fort belle préface, dont
nous extrayons ce qui suit;

Je ne conteste aux journalistes ni le talent, ni môme le culte

esthétique du talent : je comprends que la vie ou le vice force la

plupart à la copie, quand ils révent de l'œuvre et enfin quoi de
plus naturel de réserver ses coups d'épaules à ses amis.

Ici donc, ni dépit, ni reproche ; cependant certaines animosités

étonneront toujours un écrivain resté si en dehors des dîmes
littéraires, qu'il paye sa place au Salon, au théâtre et au chemin
de fer.

Oh ! la sotte avenljare de passer pour l'obligé de gens auxquels
on ne doit rien! Quelque critique en peiné de matière criti-

quable pourrait découvrir H. Joséphin Péladan, un de ces

matins. Or l'éihopoète veut garder le bénéfice de sa mauvaise
fortune, et montrer que la conspiration du silence n'a point

d'effet parce qne la parole de ceux qui se taisent n'a plus de
portée.

Où est le béllirc assez ntmois paur croire que celle SuisMue,.

- n4^^Vïto.î?;i. ,ik,^te&*r>.
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bien que le Figaro a jamais des opinions gratuites?

L'iostilDlioo cynique de Villemessant ^ perdue jamais rprei|ie,

même asindle; le Fi^ro n'esl| neti qu'un bon placement finan-

cier, et une naàtaisé habitude ir^ répandue.

Serail-ee se vanter de professer Tarislocratie de Pécrivaln'^iil

ne fait qàe dés livres? trop filàirè ou trop vite décèle peut-être

uneeerlaioe vulgarité? Eclabousser de jeunes et -belles g!ôi^,

en prétendant qac le public n'accepte jamais tout de soilei vile

neuf, ni le vif? Non, le public du livre aujourd'hui mérite plus

d'estime que la Critique; il s'est émancipé du journal i: Et en ce

simple énoncé il y a un bien grand soufflet aux Aristarques.

D'an aateor dont on parle beaucoup et bien :

« il a des amis ^ans la presse. »

D'an antre dont on ne parle pas ou mal :

«Il n*a pas d'amis dans la presse. »

Voilà toot ce que pense le lettré ou le simple liseur.

Aux jeunes, k ceux de demain qui n'ont pas encore baisé la

fesse da Bouc, il faut dire qu'une fortune littéraire se fonde, sans

le paranympbe Wolff, Sarccy, Pontmartin : le journalisme ne

donne que de l'argent et de la vogue.

Ponr dispenser l'estime publique, il faudrait l'avoir soi-même :

Qnintilien appelle ce cas, l'absence de mœurs oratoires. Qu'on

ne s'y méprenne pas méchamment. L'auteur du .
Vice supriwe

prétend avoir prouvé, par son œuvre et au point de vue de

librairie :

Qu'on pent fort bien se passer d'articles et arriver au même

résultat de notoriété.

Qu'on peut fort bien se moquer des sentiments du public et

lui imposer sa chimère.

La plus haute indépendance né dénie pas tout succès ; et la

Décadence latine gardera dans l'histoire littéraire le mérite d'avoir

exemplairement démontré qu'il est aisé de se passer de la presse,

et profitable de mépriser le goût du jour.

Paisse cette ccthèse être entendue comme elle est faite, en

fraternelle exhortation aux écrivains à venir de ne conccs-

sionner rien; un Verbe porte en lui la force de rompre tous les

silences.

Frère qoe je ne connais pas et qui te prépares dans l'ombre

au souffrant apostolat orphique, qui viendras demain peut-être

chercher un écho aux musiques que Dieu à mises en loi pour

endormir l'inquiétude des grands cœurs, — ne te prostitue pas,

Frère ! Cesl inutile.

Quand tu passeras devant le 26 de la rue Drouot, devant le 21

de la rue de l'Université, comme devant l'Elysée et l'Académie,

enfonce ton chapeau de peur que tu ne semblés saluer ces mau-

vais lieox.

Comme les Kaldéens œlohilcs qui suivaient de l'esprit le trou-

peau des étoiles, meneux idéal, pousse tes chimères droit sur la

foule, et ne t'inquiète pas des agents de publicité, et des entre-

preneurs de vogue.

Moqne4oi, mon Frère, de tous les Consistoires, fondés par

Luther ou Villemessant, le citoyen Rousseau ou l'Auvergnat

Buloz. Moqoe-toi des francs-maçons qui ne savent pas l'aleph du

symbole qu'ils profanent ; et surtout apprends de ton aîné en

efforts et en résultats que tout ce qui est collectif est féminin —
et vent être violé.

Vis comme ta pourras ; mais ton œuvre, fais la fière ; ne mens

jamais : marche sur le préjugé k mon instar, car je nie en ce

-livre le sentiment natal comme j'ai blessé d'humanisme, le concept

étroit de la nationalité.

Méprise topJ,,cc qui s'ol;>tieDt,,sans génie ; tout ce qu'un Bolh-

schiïd peut avoir, des filles et rinsti^pt, laiss^-Ie et vois quds
ors résistent à l'or vulgaire : la Gloire et l'Amour.

La vraie Gloire, les pairs seuls la donnent et ccux-lk commen-

ceraient à te mépriser le jour où tu aurais le suffrage de

MÉ, Wolff, Sarcey et Pontmartin.

Une œuvre est un cri jeté k des cœurs inconnus; ces cœurs

battront et tu retrouveras ta famille spirituelle — ta tribu céré-

brale éparse à travers l'humanité.

L'ART CULINAIRE
ou

AU HASARD DE LA FOURCHETTE

Une Exposition nationale d'.^r/ culinaire s'est ouverte hier, à

VAncieti Palais de Justice, où Thémis semble avoir délaissé se.s

balances pour de gastronomiques pesées.

La belle occasion (et pourquoi pas?) de citer les joyeux « maî-

tres es mangerie » Carême, Brillât-Savarin, Drisse, Monsclet,

appelé le plus gourmet des lettrés et le plus lettré des gour-

mets.

Les Manuels de la friandise, les Directeurs de l'estomac, les

Confituriers Royaux vont sortir un instant du sommeil poussié-

reux des bibliothèques.

Les légendes Sardanapalesques refleuriront.

Les menus pleins d'embûches se dresseront.

La doctrine culinaire sera de nouveau ainsi résumée :

a Les abeilles vivent en monarchie, les fourmis eu république
;

le singe cueille des noix et les mange.

ci Le castor et l'hirondelle se bâtissent des maisons ; le renard

chasse.

« Hais vit-on jamais un renard trufi'er une volaille, une.

hirondelle faire une tarte aux prunes, ou un castor une maie-

lotte? »

Aussi, est-ce avec le sentiment de leur supériorité sur les dindes

qu'ils ont truffées, que ceux de notre race visitent les Exposi-

tions d'Art culinaire.

Comme un démon tentateur incitant aux orgueils stomachiques,

Brillât-Savarin formule ses maximes. « Les animaux se repaissent,

l'homme mange, l'homme d'esprit seul sait manger ».

Tagpin citerait l'exemple d'Ugolin, mangeant ses enfants pour

leur conserver un père.

La découverte d'un mets nouveau, continue l'auteur de la Phy-

siologie du goût, fait plus pour le bonheur jde l'humanité que la

découverte d'une étoile.

Ce fougueux lyrisme, empoignant les télescopes pour des cas-

seroles, renvoyant dos à dos, à la cuisine, les mages et les gâte-

sauces, enfilant à une même brochette les constellations des

rognons et des astres, rappelle un peu cette exclamation énorme

de Villemot : « Socrate a bu de la ciguë, Galilée a gémi dans les

cachots de ripquisition, Bayart est mort, Jeanne d'Arc a été

brûlée, et il y a des portiers qui mangent de l'oie à déjeuner. »

Que Dieu me garde d'outrager

Les choses bonnes à manger

OU de chercher une querelle posthume à Brillât-Savarin.

*
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Oéjii, dans l'ancienne Grèce (Larousse, merci !), on couronnait

l'auteur d'un mets inédit.

Antoine donna une ville à son cuisinier pour un repas bien

servi.

L'histoire, oui, l'Impartiale..., rapporte que l«Roi d'Angleterre,

Charles II, ravi de voir à sa lablc, au retour de la chasse, un

quartier de bœuf rôli, tira son épée, et conféra à l'aloyau, dans

toutes les formes del'étiquelte, le litre de baron.

Et le cuisinier? C'est lui qui devint le bœufl

Et les gentilshommes à blasons et devises du temps des

Sluarls?

Sans doute, ils pensaient comme le Montacabère deOondinei :

€< Quand on a de la dignité, c'est pour qu|elle soit froissée, ou

elle ne servirait à rien ».

Aujourd'hui, le bœuf à la mode a remplacé l'aloyau sur cou-

ronne à trois rangs de perles. On s'embourgeoise.

M Dis moi ce que tu manges et je te dirai ce que tu es? »

Encore de l'inépuisable Brillai-Savarin, cette phrase, accommo-

dée à la sauce proverbe.

Et, ma foi, la prétention de lire la bonne aventure dans les

cartes... de restaurant, n'est pas si folâtre qu'elle en fait mine.

II est certain qu'une étroite corrélation existe entre l'alimenta-

tion de l'homme cl son humeur, celle-ci ayant, sinon son domi-

cile, tout au moins un petit... pied à terre, dans l'estomac.

Des expériences curieuses furent consignées, notamment par

H. Jonathan Edward Claiss, chef de la secte végétarienne en

Amérique, puis par le docteur Tanner.

Tous deux expérimentaient en famille.

Après avoir absorbé exclusivement 'des fèves pendant quinze

jours, mistress Claiss (de l'aveu de son père) était devenue si

irritable qu'on ne pouvait plus l'aborder. Mistress Sarah, sa

sœur, mise au régime des navets, est tombée, en trois semaines,

dans un élat hypocondriaque inquiétant.

Le docleur Tanner essaya, sur sa femme, l'eifel des haricots

verts. Après huit jours de cette monotone alimentation, elle fut

surexcitée à ce point, qu elle jeta une cruche à la tête de son

mari.

' Alors"Cclai-ci pensa aux navels pour restituer <i son épouse son

caractère doux de jadis.

Mais, celte fois, M"** Tanner n'y tint plus. Elle demanda le

divorce et l'obtint.

Aussi, pourquoi recourir aux navels après la falale expérience

de mistress Sarah Claiss, et quand il était si commode d'essayer

du potiron qui, d'après la doctrine, fait le caractère doux et

même... câlin?

Les documents dont j'exlrais, presque textuellement, ces

détails, constatent en outre, que la pomme de terre rend bavard,

le haricot querelleur, le cornichon badin, la carotte méticuleux,

le melon prétentieux et loquace.

Voici que dans la dernière comédie d'Alexandre Dumas, un

personnage insinue que la camomille rend respectueux. Et la

fameuse salade Japonaise où il faut que la moule « ne se prévoie,

ni ne s'impose» n'a-t-elle pas le principal rôle dans Francillon !

La salade Japonaise suggère des idées matrimoniales, c'est

entendu, mais que la recette est compliquée ! On ne sait trop si

ce sont les moules, la branche de céleri ou les truffes, qui préci-

pitent le dénouement.

Maintenant, pour finir, un cas exotique sous la forme d'un

ordre du jour des Pavillons-Noirs, trouvé dans une maison de

Hanoï, et dont la traduction fut envoyée jadis au Voltaire, a Ceei

est commandé aux braves, par moi Mandarin, le chef des braves t

Qu'on tremble et qu'on m'obéisse! i Treize jours avant la bataillé,

les braves mangeront de la gelée de (igre, afin d'avoir en eax la

colère, la rage et la férocité des tigres.

« Le douzième jour avant la bataille, les braves mangeront du

foie de lion rôti, afin de posséder, par cette absorption, l'intrépi-

dité naturelle du lion. »

Et les onze jours suivants, les braves s'empiffraient de coulis

de serpent, de crème de caméléon, de bouillon de crocodile, de

rates de jaguar et autres férocités comestibles.

Le cuisinier des braves tenait ainsi le sort de la bataille entre

ses mains sanglantes, et la lactique de l'ennemi s'ingéniait sans

doute à substituer au bouillon de crocodile, une purée d'écre-

visses, ce qui forçait, du coup, les braves à la retraite.

Un vieux Camembert, remplaçant la crème de caméléon, mettait

la déroute dans les rangs des braves. Je dis un vieux Camembert,

et en liberté, à l'état sauvage, car aujourd'hui, on les apprivoise,

on les dresse, on les dompte.

Lisez ce que raconte une feuille d'Outre-Manche :

« Un fromage, acheté par le cuisinier de lady S..., prit, grâce

à la multitude d'habitants éclos dans sa plie, une animation

telle qu'il s'enfuit de l'office, et alla s'ébattre dans un square

voisin. Le soir venu, il rentra au logis sans encombre et recom-

mença la même promenade les jours suivants.

« Lady S..., qui est très pratique, se dit qu'elle pouvait utiliser

les migrations régulières du voyageur, et dès lors c'est le fromage

qui mène jouer les babys dans le square, surveille leurs ébats et

les ramène; lady S..., est en train de lui faire confectionner une

petite livrée !»

A tel expérimenté Camembert, le mandarin, chef dés braves,

eût pu faire confectionner un petit uniforme d'aide de camp.

Qu'on tremble et qu'on obéisse !...

Pourquoi multiplier les exemples en l'honneur de la doctrine

de Brillai-Savarin. — Elle triomphe, et l'on peut prédire, — sans

être soupçonné de prétention ou de bavardage (comme si on

avait abusé du melon ! ) qu'elle fournira prochainement de nou-

velles et précieuses applications.

Alors, les interviews séviront de préférence dans les sous-sols

— les magistrats laissant le prévenu digérer le mobile du crime,

se contenteront du témoignage de sa cuisinière— et nos arrière»

petits neveux, s'expliqueront (enfin!) pourquoi l'Exposition

Nationale (TArt Culinaire s'est ouverte hier, précisément à

l'Aiïcien Palais de Justice... où Thémis semble avoir délaissé

ses balances pour de gastronomiques pesées.

Emiuo.

EXPOSITION WAUTERS AU CERCLE

Depuis la mort de M. Gallait, M. Emile Wauters est bourgeoi-

sement sacré peintre national. Médaillé à Paris et ailleurs, d'une

correction digne, d'une modération artistique très équilibrée, il

s'impose tel. Pour quelques-uns, dès qu'une toile est signée de

son nom, il convient d'en parler avec des points d'exclamation

au bout des phrases. La discuter véhémentement serait d'an goût

louche : on ne doit émettre de jugement sur l'art de M. Wauters

que posément, en se donnant un air de conanaissenr, le geste

iijiLti••h.^ :.
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sobremeot démonslFatif. Ses œuvres méritent ua jury de cra-

vates blanches.

Nous ne voulons pas nous entourer de toutes ces réserves —
habitués que nous sommes à une critique nette et nullement

cérémonieuse.

Au Cercle, où l'artiste, celte fois, n'a étalé que des dessins,

nous avons noté une ramasseuse de pommes de terre, penchée

vers le sol, le bras étendu, mais d'un dessin tel que jamais la

main ne touchera terre. L'inclinaison est arrêtée définitivement,

le geste figé. Jamais — on le sent— la serve n'atteindra le fruit,

si près d'elle et, néanmoins, pour éternellement éloigné.

M. Waulers a-t-il inconsciemment fait allusion à lui-même?

Lui aussi n'est-il pas, depuis vingt ans, courbé vers l'Art — et

quand donc l'a-t-il saisi, victorieusement, des deux mains?

Pour le bourgeois, souvent; pour l'artiste, jamais.

Parmi les nombreux croquis exposés : souvenirs de voyages,

notes d'album, documents épars, ancun n'est décisif. Tous se

maintiennent dans la moyenne, ni mauvais, ni excellents. Ce qui

peut s'apprendre, M. Wauters le sait ; rien de ce qui se donne,

M. Waulers ne l'a. L'expression de ses physionomi( crayonnées

n'a aucune acuité, aucune profondeur : sa science est corlicicole.

On aurait tort de se fâcher contre sa peinture — mais qui donc

s'enthousiasme encore d'elle ?

PREMIER CONCERT POPULAIRE

Un artiste qui a le mérite, assez rare parmi ses confrères, de

n'être nullement jaloux, disait l'autre soir : « 11 y a acluellement

trois grands pianistes : un classique, un romantique, un mo-

derne. Le premier s'appelle Paderewski ; le deuxième, Paderewski ;

le troisième, Paderewski. » L'éloge est flatteur. Venant d'un

pianiste, il est même tout à fait inusité. El ceci donne le la (res-

tons dans la musique) des admirations et des sympathies qui

entourent le jeune maître, arrivé, à vingt-sept ans, au premier

rang.

Nous avons, à deux reprises déjà, noté le jeu prestigieux du

virtuose. Son toucher est étourdissant. Tour à tour fougueux,

tendre, caressant, mélancolique, impétueux, il épuise, en d'inou-

bliables efifels, toutes les sonorités du piano, et sa technique,

môme dans les traits les plus rapides, reste irréprochable. Mais

Paderewski est artiste, ce qui n'est pas fréquemment le cas des

virtuoses : et son mécanisme fabuleux n'est qu'un vêlement

enveloppant une pensée sérieuse, une haute et noble compréhen-

sion des œuvres interprétées.

Une compréhension : Paderewski inlerprèle à sa manière,

d'une façon personnelle qui, parfois, culbute des traditions res-

pectables, mais dont on ne peut nier l'intérêt et le sens élevé.

Tel a été le cas du concerto de Beethoven en mi bémol, du fameux

et admirable concerto dans lequel le maître noie, déjà, d'ac-

tuelles sensations passionnelles. On l'a entendu maintes fois,

ce cinquième concerto, qui exerce sur la gent pianistique un si

périlleux aurait. Mais Paderewski lui donne une interprétation

nouvelle : le senliment moderne domine dans sa compréhension,

et qui oserait dire que ce n'est pas celui qui a guidé le prodigieux

Précurseur ?

La FantaUU hongroùe de Liszt, un Impromptu de Schubert,

un Nocturne de Chopin, et un Prélude du même, ajouté complai-

samment au programme, ont définitivement assis la renommée

de l'artiste.

A l'attrait du virtuose étranger, M. Joseph Dupont avait joint,

pour l'inauguration de ses concerts, le charme d'un programme

symphonique intéressant et varié, habilement gradué de Beetho-

ven à la musique moderne. L'ouverture de Coriolan, des frag-

ments symphoniques de Schumann, une suite d'orchestre en

quatre morceaux, tirée par Edward Grieg de la musique qu'il

écrivit pour le drame rustique Peer Oynt, et l'ouverture solen-

nelle de Lassen, qui sent son Weber d'une lieue, ont cousiilué un

ensemble varié et exécuté avec beaucoup de soin.

Le public a particulièrement goûté la suite de Grieg, qu'une

réduction à quatre mains a rendu presque populaire parmi les

musiciens. Il a même bissé les deux derniers morceaux, dont la

saveur harmonique et le rylhme l'ont tout à fait séduit. A noire

sens, la Mort d'Ase, avec ses curieuses alléralions et la simplicilé

de son inslrumenlation, à laquelle ne parlicipent que les archels,

ingénieusement divisés, est peut-êlre supérieure aux deux mor-

ceaux redemandés. Il en est de même du morceau d'entrée, d'une

fraîcheur et d'une grâce charmantes.

CONCERT HEUSCHLING

Le a Récital » annuel que donne le chanteur de netle et claire

diction, Henri Heuschling, a été consacré celte fois aux œuvres,

peu connues, de H. de Kervéguen : neuf mélodies, puis un poème

en douze chants : Heures de tristesse, puis encore la Petite cou-

sine, sur des paroles de Clovis Hugues, avec, comme intermèdes,

une tarentelle et deux petits morceaux pour violoncelle, agréa-

blement joués par M'i* BI. Schmidt.

L'art délicat du chanteur a fait vivre ces compositions, aima-

bles, certes ! mais qui rappellent toutes, vaguement, lelle œuvre

connue. M. de Kervéguen a dé la « palie » et trousse habilement

une mélodie. Oh ! c'est aussi bien fait que du Masscncl, et c'est

moins à fleur de peau. Que souhaiter de plus ? Avec M. Heusch-

ling pour parrain, la musique du compositeur breton aura, cet

hiver, de retentissants succès mondains.

CUEILLETTE DE LIVRES

Sohlmmen en schetoen, door Joh. M. Brans. — Uitgever,

J. Minkmein, Arnhem, 1888, 192 p. et table.

Schimmen en schetsen (Fantômes et croquis). Un peiit livre

de nouvelles ayant tantôt pour sujet un Grec célèbre, tantôt un

épisode de la vie ouvrière. Il est difficile de le lire sans se

demander s'il est permis de juger une telle œuvre comme on le

ferait d'une des productions actuelles de la liiléralure française.

Ces pages écrites en langue flamande nous reportent, pour la

conception, à cinquante années en arrière et, par la naïveté des

sentiments, aux impressions perdues dans le lointain indécis de

notre enfance. La litlérature flamande, depuis 1830, n'a subi

aucune évolution; tous les écrivains se sont bornés à décrire

d'une façon superficielle le joli côté des choses, en y ajoutant

souvent un peu de mélodrame. Avec le parti-pris de se tenir à

l'abri des tendances jeunes, ils font des choses simples à faire
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et les Flamands, plus calmes, y trouvent-ils leur satisfaction.

Le livre (

certainement

puissàiice,

expresèî

ouvriers.

Dans lé conte le plus important du volutné, ràuleur hodst

dépieinl un seigneur q^ui no trouve rien de mieux pour séduire

Liesje, que de lui faire lire ces corrupteurs d'Hugo, Flaubert,

Sue, et elle succombe.

Il sera intéressant de suivre les écrivains flamands qui ont la

volonté de faire une littérature bien à eux, exempte de toute

influencf^ étrangère, et de voir si elle restera stagnante, ou bien

si elle subira les perturbations inhérentes aux événements.

Hellas par Paul Mabicbon. — Paris, AlpbonM Lemerre.

Ce livre, dédié à N. Bourget, célèbre en alexandrins, le ciel,

le climat, les monuments, les paysages, l'histoire et les héros de

la Grèce. Les vers en sont convenables, dignes, corrects, déjà

lus.

Chair noire de Yioné d'Ochon. — Paris, Alphonse Lemerre.

Le roman est flanqué d'une préface de Léon Cladel. Elle appa>

ratt comme une tour devant une maisonnette. L'histoire se passe

en plein Sénégal ; elle est d'un intérêt relatif mais vivement

écrite. La chair, si fréquemment étudiée et louàngée dans les

romans modernes, la belle chair rouge ou rose et blanche, appa-

raît, si triste en ces pages. Le milieu lui-même dresse autour

son décor étrange et magnifique et accentue par contraste cette

impression.-

Sire d'HENRi Layedan ; La Tresse blonde d'AuousTiN TmEBRT
et Le Rosier de M"* Husson dei Out ^db Maupassant, vién-

neutde paraître chez Quantin.

Sire de M. Henri Lavcdan? C'est, vers 4840, la comique et

touchante histoire d'une vieille comtesse chevàu-léger, exploitée,

mystifiée par un imposteur, un prodigieux aventurier qui se fait

passer auprès d'elle pour Louis XVII et parvient à l'épouser mor-

ganatiquement, après qu'elle a hérité de plusieurs millions. Rien

de curieux comme ce roman intime, i deux personnages, se

déroulant dans un pompeux décor, avec d'étonnantes pages où

M. Henri Lavcdan a su évoquer tout le gala monarchique d'nne

époque disparue.

La Tresse blonde ? Publié d'abord dans la Revue des Deux-

Mondes, ce livre se recommande au grand public. Le redoutable

problème de la suggesiiort est le sujet que M. Thierry àvoula

traiter dans la Tresse blonde, et il l'a fait avec une véritable puis-

sance dramatique. Il y soulève en même temps une des questions

les plus troublantes de toute philosophie comme de toute reli-

gion : la liberté de l'âme humaine; les conclusions de l'auteur,

dans son fatalisme pessimiste, sont presque une négation abso-

lue. Aussi dès son apparition, ce roman a-t-il suscité bien des

controverses ; il en fera naître encore.

Le Rosier de M'"* Husson. Un nouveau volume de Guy de

Maupassant est toujours joie pour le public. Mais ce qu'il faut

particulièrement admirer dans cette nouvelle œuvre du roman-

cier, outre ses habituelles qualités d'observateur et d'écrivain,

c'est cette profonde connaissance de la femme,— *avec ses naïve-

tés d'enfant, son inconscience de fille, ses ruses, ses perfidies, a
coquetterie toujours en éveil, —• pc^rpétuelle énigme dont fe

mftrveillfjiy.flonlffiir, rian« f.hafinnfl dfi-r.rn pagffl f^tiBCftlantcat

prouve qu'il a su pénétrer le secret^
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! liMgëi' 'ptr iH. >fiti{^ène <Mi>Oi DogniJo'.' Unrfvdlumèio-i* idoi

45» pi^;«i¥ée tktiiiibreni'idysiiM et cfili^^

LàttbraMe de iNDifid; de ptiMIoHé a edrtiiAenéé naguèi'o là

ptiblîe«ti«n dfuM i série ' tfWrr»g<» eonsaiei^ ii la description' et

à l^taistoirë dM p^ridcipales tilles 4e la Belgiqnei lf;< Mabille »

publié déjà dMitelto tollectioa Brwult»ci'Le$- mvimu de

BrUMltM: t.'V.-A. ilagyci Amers; M.' Vad' Doyse, Ofltirf;

M. Nates, BfHga. M. Dojgaée-Devillers décrit «oj(mrd'b«|> lÀ/ge.

L'auteur a voulu exposer d'une façon complète les métamor-

phoses de l'aneieone capitale dés prinees-évéiiluca. Son litre

s'ouvre par les traditions gauloises^ les souvenire de la «enquête

romaine et de l'invasion franqtte,lee-légendes des hagiographes ;

il se termine par un tableau de la ville flepiijl^^p. Toute l'his-

toire interne de Liège revit clans ce livre. M. Dognée s'est atta-

ché surtout a iaire bien connaître les institutiona de la ville, les

luttes des Liégeois pour les libertés symbolisées par le Pérou.

Auprès des grandes figures de Saint-Lambert; de Saint-Hubert^

de Charlemagne, de Notger, d'Erard de la Marck, de Velbruck, il

a placé celles d'Hubert GoflîD, des gens de métiers» des botres-

ses. H consacre des pages curieoses au légendaire Mathieu Laens-

berg, aux rapports entre leS Liégeois et les Hongrois, au vin du

payi, aux plaisirs pc^ulaires, etc.

Des firontispiccs et lettrines de Putlacrt, Duyck et A. Ronner et

de nombreuses photogravures commentent le texte.

Chez les mêmes éditeurs :

La trotstème expéditloa belge aa pays aelr, par Jérôme

Beckcr, lieutenant d'artillerie.— Un volume in-8*,de 3^0 pages,

illustré de nombreuses gratinas.

C'est le 4 juin 1880 que partit de Bruxelles la troisième expé-

dition organisée par l'Association Internationale Africaine. Elle

était commandée par le capitaine du génie Jules Ramaëckers,

avec Jérôme Becker et Albert de Leu, lieutenants d'artillerie,

comme seconds, et accompagnée de M. Robert de Meuse en

qualité de photographe. Ce dernier, gravement atteint presque

au début du voyage, fut-/orcé de retourner li la côte, un peu au

dessus de la station française de Condoa. Le lienlenant de Leu,

arrivé mourant à Tabora, y succombi qudqnes mois après,

malgré les soins fraternels du docteur Vandea Hcuvel. Quant au

capitaine Ramaëckers, qui avait remplacé le capitaine Gambier

dans le commandement de Karéma, il tomba le dernier au poste

du devoir, laissant au lieutenant Beckef la lourde charge de

sauvegarder, au centre do continent noir, les intérêts de l'œuvre.

H. Becker publie une histoire populaire de cette expédition,

élaguée de toutes théories philosophiques et politiques, mais

d'un puissant intérêt. Le livre a conservé le caractère artistique

de La Vie en Afrique,donl nous avons publié un compte-rendu

détaillé dans notre numéro du 43 mars 4887.

pHÏ^ONiqUE JUDICIAIRE DE? ^RTp

L'affiiire de M"^ Commanville, nièce et héritière de Flaubert,

contre M. Taylor, est, dit VÉcho de Parit, revenue devant le

i^ribunal.. • s ;. - l^ .. ..-::^' •/.:;,;! ,,1
'

^ On sait que N. Taylor a tiré une pièce de Maâmnê Bobarf et
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que M"* Commanville ayant appris qucMN.iTa,ylorielid'Ermt ee

pnéparùent à donner celle pièceftauiThéfline Inctépendaul^^vitii

imniédMileveni fail «ifptificr uDiedéJlenfi^ an diirecteur ot^ J'au'-i

lear. L9 procès est inléressanl parce qu'il soulève la question de

savoir tt une pièce doni la repniseiHaUon n'a pas Hd autorisée

par les ajQnts-droii sur on thé&ire ordinaire, peui élrc jouée sur

une «oèno privée» devant un public restreint et intime. i

'

A l'audience, N. d'Ernst, directeur du ThéAlre Indépendant, a

déclaré qu'en ce qui le concernait, il renonçait à jouer Madame

Bwarjf.

. De son côté, N. Taylor s'est engagé h ne pas faire jouer sa

pièce jusqu'à l'issue de l'instance engagée.

Meïndnto des Expositions

Paris. — Exposition internationale de 4889. Du B mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 40 œuvres, exécutées

depuis le 4*' mai 4878. Délai d'envoi : 45-SO mars 4889. Les

artistes qui n'ont pas reçu avis de leur admission d'office,

devront faire le dépôt des œuvres indiquées dans leurs notices

du 5 an ÎO janvier 4889, an palais du Champ-de-Mars, n» 4,

pour que ees œuvres soient examinées par le jury.

Florence. — Exposition des Beaux-Arts. Du 46 décembre

4888 au 34 mars 4889. Délai d'envoi expiré.

Lyon. — Société lyonnaise des Beaux-Arts. Il* Exposition.

Ouverture en février 4889. Renseignements : Alfred Bonnet,

secrétaire, à Lyon.
Pau. ^- XXV» exposition de la Société des amis des aru.

45 janvier-45 mars 4889. Délai d'envoi •• 20 décembre. Notices

avant le 8 décembre. Renseignemmts : M. Oaslon Tardieu,

secrétaire-général.

pETITE CHROJ^IQUE

C'est aujourd'hui, à 2 heures, qu'aura lieu, au Théâtre de

l'Albambra, le premier des Concerts dihiver fondés et dirigés par

M. Franz Servais. Le programme, que nous avons publié la

semaine dernière, est très attrayant et promet une remarquable

inauguration des séances artistiques de N. Servais.

Le théâtre du Parc annonce pour mardi la première des

Femmis Nerveuses de MM. Blum et Raoul Toché, l'un des der-

niers éclals de rire de Parjs.

Richilde passera mercredi à la Monnaie.

La dislfibulioa des prix aux élèves de l'Ecole de musique de

Saint-Josse-ten-Noode-Schacrbeek aura lieu le mercredi 26 décem-

bre, à 7 heures et demie du soir, dans la salle du Théâtre-Lyri-

que, & Schaerbeek.

Cette cérémonie sera suivie d'un grand concert vocal exécuté

par 400 élèves des cours supérieurs, sous la direction de M. Henry

Wamots, directeur de l'école.

Le programme comprendra des airs et des duos exécutés p.nr

les principaux lauréats des classes de chant individuel; deux

œuvres avec choeurs, exécutés pour la première fois en Belgique :

Cendrill&ti, scène féerique pour soprano, contralto et chœurs de

femnca, poésie de Paul Collin, musique de L. de Maupeau, et

.SiMtff pour mezzo»!oprano, ténor, baryton et chœurs, poème

de G. Boyer, musique de J. Massenet. Le concert se terminera

par l'exécotioa du Chant du Crépuscule, solo et chœur de mois-

sonneurs, final de la seconde partie de Ruth, églogue biblique

do A. Guillemin, musiquede César Franck. ^ „. , _..,.

:iLiL. i^jli.

lin, Concert de bienfaisance sera donné dempin soir, 17 dé-

cembre, h 8 hcui'cs, au Palais dos Académies, au bénéfice du

Schillcr-Vcreîn. Les solistes: M"» Falk-Mchlig, MM. Ed. Jacobs,

J. Wieniawski, H. Heormann et C. von Haupt font bien augurer du

succès de cctic audition, dans laquelle on entendra un trio de

Beethoven et des fragments de la Walkyrie et de Lohengrin, des

Lieder de Brahms, Griog, Hcndelssohn, Walnôfcr, la fantaisie

pourdcux pianos ^eWieniawski, etc. S'adresser, pour les billets,

à la maison Schott frères.

Au sujet d'un des rares ténors qui ont laissé ici de bons souve-

nirs, on lit dans le Nouvelliste de Lyon •-

« Rentrée de M. Cossira.— La direction avait affiché les Hugue-

nots avec N. Verhees dans le rôle de Raoul. M. Verhecs ayant fait

savoir qu'il était dans l'impossibilité de chanter ce soir, N. Aimé

Gros pria M. Cossira, à peine arrivé de Nice, de vouloir bien

sauver la représentation. Nous avons ainsi assisté b la rentrée de

cet artiste que quelqucs-uns'croyaient parti à tout jamais. Certes

si jamais rentrée fut brillante, ccllc.dc M. Cossira dans le rôle de

Raoul- ne laisse rien à désirer. Le public lui a fait de vraies

ovations surtout après le quatrième acte, chanté avec une vraie

maestria. »

Le Salut Public avait dit de son côté : « Un de nos confrères

annonce que H. Cossira est de retour de Nice, complètement

remis de son indisposition. Le relourde cet artiste va rendre au

Grand-Théâtre un peu de vie en permettant de représenter les

grands opéras de son répertoire. M. Cossira, qui a une grande

action sur le public, le ramènera bien vite au Grand-Théâtre, où

le vide se fait. »

La censure russe vient de prendre une décision fort imprévue.

Le drame de MM. Paul Ginisty et Hugues Le Roux, Crime et

Châtiment, représenté cette année à l'Odéon, devait élrc joué au

théâtre Michel de Saint-Pétersbourg.

La censure a interdit cette pièce, tirée pourtant d'un roman

russe dont on ne s'était jamais avisé de s'inquiéter, et qui a valu

à Dostoïcvsky,-à sa mort, des honneurs auxquels s'est associée

la famille impériale elle-même. {Gil Blas)

Nouvelles musicales d'Angers, d'après le Guide : M. César

Franck vient de donner à Angers deux séances d'orgue qui ont

fait grande impression; de son côté, l'Association artistique, pour

honorer l'illustre maître, n'avait porté au programme de son

319* concert populaire que des œuvres de M. César Franck. On a

joué le Chasseur maudit, le ballet de l'opéra Hulda, un morceau

symphonique de Rédemption ; M''* Pcirani a chanté un air de

Rédemption et deux Mélodies de Franck. M. Théophile Ysaye a

joué les Djinns, poème symphonique pour piano avec orchestre,

et, avec son frère, Eugène Ysaye, le célèbre violoniste, l'admi-

rable sonate pour piano et violon. Enfîn M. Franck s'est fait

entendre sur l'orgue dans le concerto en fa de Hxndcl. L'illustre

maître a été, de la part du public angevin, l'objet de chaleu-

reuses ovations qu'ont partagées ses deux principaux interprètes,

Th. et Eugène Ysaye.

Au 347' concert populaire, consacré tout entier à Beethoven,

M. Eugène Ysaye a joué le concerto de violon du n^ailre, et son

frère, le pianiste, le concerto en ut mineur. M"" Boidin-Puisais

a chanté à ce concert le grand air de Léonore {Fideli«) et deux

coupiettde la OMnnte Dieudain la miilfir' *" "
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RICHILDE
Les yeux cherchaient une absente, à cette première

et triomphale représentation de Richilde : la femme

énergique et déyouée, l'artiste de cœur à qui Emile

Mathieu doit la joie, presque unique parmi les musi-

ciens belges, d'avoir vu son œuvre montée telle qu'il le

souhaitait, dans la splendeur d'une interprétation par-

ISùte et d'une mise en scène luxueuse.

On comptait la voir, comme jadis la princesse de

Hettemich à la première représentation de Tannhàu-

ser, menant ses troupes à la victoire après avoir con-

duit vaillamment toute la campagne, et prête à briser

son éventail, en cas d'insuccès, sur le bourrelet de sa

loge.

Mais un devoir strict, la maladie de son fils, la retient

dans les Alpes. Se figure-t-on la joie qui a dû éclater,

là-bas, dans l'hôtel de Davos, quand sont parvenues les

premières dépèches annonçant la réussite !

Car tout a réussi, en cette mémorable soirée : le

poète et le compositeur, confondus cette fois en une

seule personne, les interprètes, auxquels on a décerné

de nombreuses ovations, les décors et les costumes,

tout flambant neufs, et même l'ingéniosité de M. Lapis-

sida à inventer des • trucs •• nouveaux à sensation.

« Vous voyez ce que nous .avons fait pour l'art natio-

nal! » nous disait-il, non sans fierté, à l'heure des

épanchements qui suivent nécessairement les soirées à

grandes émotions. Et son enthousiasme de metteur

en scène nous détaillait les combinaisons multiples

imaginées en vue d'impressionner le public. N'a-t-il

pas été, ce mécanicien expert en roueries de toutes

sortes, jusqu'à construire dans le fond de la scène un

petit chemin de fer aérien destiné à véhiculer

M"* Cagniart, qui apparaît dans une crypte d'église à

M. Engel terrifié, au moment même où il échange de

nuptials anneaux avec M*"* Caron ?

L'art national ! Le mot était, mercredi, dans toutes

les bouches. C'est la première fois qu'on monte sur la

scène de la Monnaie une œuvre à grand spectacle d'ori-

gine belge. Tout le monde sait qu'un auteur médiocre

pouvait, jusqu'ici, avoir facilement accès au théâtre, à

la condition de faire signer sa partition par Massenet

ou simplement par Benjamin Godard. Un nom français

quel qu'il fût, exerçait seul sur la foule un attrait mon
nayable. Mais un musicien né sur les bords de l'Escaut

de la Dendre, de la Dyle ou de la Senne ! Avec quoi

«^ *i!ï. I



410 VART MODERNE

cela pouvait-il rimer? Quelles recettes pourrait faire

encaisser ce malheureux à une direction sagement

administrative? Aussi, ce qu'il a fallu de diplomatie à

la charmante femme dont nous parlions pour vaincre

ce préjugé ! et de temps, et de peifie, et de talent géné-

reusement dépensé à organiser des auditions privées

destinées à initier le public, par petites fractions, ainsi

que fit jadis Louis Brassin pour Lohengrin. Les conci-

toyens du compositeur ont suivi Timpulsion. Louvain

s'est saigné aux quatre veines. Si ce n'est qu'une ques-

tion d'argent, elle sera vite résolue. Quel appoint

faut-il? Vingt mille francs? Les voilà. Et Louvain a

triomphé, avec Mathieu et l'art national.

La chose paraîtrait toute simple à l'étranger. Un com-

positeur indigène, déjà favorablement connu, écrit avec

soin une œuvre importante. On l'accepte et on la fait

représenter. Rien de plus normal. Le public, appelé à

se prononcer, applaudit ou siffle.

En Belgique, c'était, jusqu'à présent, absolument inu-

sité. Aussi la représentation de Richilde à la Monnaie

est-elle une date importante pour notre histoire de

l'art. Et de même qu'on reconnaît, depuis peu de temps

il est vrai, qu'il existe en Belgique une littérature, fort

indépendante, ma foi ! de tout tribut étranger, il faudra

bien admettre désormais que nous possédons aussi une

école nationale de musique.

C'est ce qui ressort le plus clairement de la soirée de

mercredi, quelles que puissent être les opinions indivi-

duelles sur la valeur intrinsèque de Richilde.

Cette note patriotique est accentuée par le sujet

choisi par l'auteur : il l'a tiré d'un épisode de notre his-

toire, des luttes stériles engagées par les comtés de

Hainaut et de Flandre au sujet de la régence du pays

et de la tutelle des fils de Baudouin de Mons. Dans ce

décor sanglant, un double amour noue l'action : Osbem,
gentilhomme de la suite de Guillaume-le-Conquérant,

envoyé à Robert-le-Frison avec mille archers en recon-

naissance de l'appui que prêtèrent les Flamands au duc
de Normandie, est aimé à la fois de la fière Richilde et

de sa fille Odile. Celle-ci se sacrifie et disparaît. On la

croit morte : elle a pris secrètement le voile. Osbem la

retrouve, alors que son mariage avec Richilde a ouvert

entre eux un abîme. Bleésé à mort sur le champ de
bataille de Cassel, il révèle à Richilde qu'Odile est

vivante, espérant adoucir par là la douleur que lui

cause la mort de son fils, tué durant le combat. Hor-
reur! Un espion a désigné Odile à la vengeance de la

princesse. Elle a fait tuer celle qu'elle croyait la mal-

tresse de son mari, et la toile tombe sur un cri sauvage,

déchirant, auquel M"" Caron a donné toute sa puissance

de tragédienne impétueuse et superbe.

Ce sujet, Emile Mathieu l'a découpé en dix tableaux

d'eff'ets variés et de contrastes voulus. En homme habile,

qui sait par où prendre le public, il n'a pas ménagé les

cortèges, les batailles, les incendies, les chansons à boire,

les entrées à sensation, et il a intercalé au bon endroit

l'inévitable fête offerte à l'heureux vainqueur, oe qui

fournit à de jeunes femmes en déshabillé galant l'oc-

casion d'exhiber aux lorgnettes des abonnés la grâce

d'un jeté-battu savant et d'un audacieux entrechat.

C'est donc bel et bien un opéra, un grand opéra,

qu'Emile Mathieu a fait représenter, et les affiches ont

raison de qualifier Richilde tel. C'est par erreur, sans

doute que les partitions sont étiquetées : « Tragédie

lyrique », ce vocable ayant unQ;8ignification sensible-

ment différente de ce qu'est l'œuvre nouvelle d'Emile

Mathieu, et de ce qu'il a voulu qu'elle fût.

C'est, en effet, par coups de théâtre que procède

l'auteur, par une succession de scènes violentes ou ten-

dres, tumultueuses ou intimes, et non par le dévelop-

pement psychologique des caractères, qui forme la base

et le grand intérêt du drame moderne. Si par la sup-

pression des couplets à refrain, des duos, trios et qua-

tuors coulés dans la forme traditionnelle, et par l'emploi

discret de certains thèmes destinés à évoquer un per-

sonnage ou un sentiment, le musicien a échappé à la

banalité des usuels patrons sur lesquels, durant cin-

quante ans et plus, on a taillé des opéras romantiques,

il n'a pas abandonné la coupe d'autrefois et s'est borné

à la dissimuler le mieux possible. Les airs que chante

le ténor à la rampe, M. Mathieu ne les a pas oubliés,

ni l'honnête duo d'amour à l'unisson, ni les chansons

de reltres en goguette, ni les cadences destinées à en-

guirlander un point d'orgue à efftst. Son œuvre, qui

dénote d'ailleurs un labeur énorme et une intelligence

musicale remarquable, demeure sur la limite des deux
territoires. Ce n'est pas absolument le modèle des opéras

de jadis ; ce n'est certes pas la libre forme du drame
musical, tel que l'a créé Wagner.

Connaissant le musicien, et rapprochant Richilde

des œuvres, purement descriptives il est vrai, mais plus

modernes de forme, qui l'ont précédée : le Hoyoux et

Freyr, il est permis de supposer que le fésultat atteint

a été expressément recherché. M. Mathieu doit s'être

dit :
M Le vieil opéra est usé. Le drame lyrique moderne

n'est pas encore gobé par la foule. Soyons malin, et

dorons de l'or vierge du drame nouveau la pilule de
l'opéra n.

La pilule a été avalée. Que pouvait-il souhaiter de
plus?

C'est donc dans l'action extérieure plus que dans les

sensations internes de ses héros que l'auteur cherche
ses eff'ets, et nécessairement la musique dont il souligne

le texte a un caractère superficiel d'accord avec ce con-

cept. Elle est, dans un certain sens, décorative, imita-

tive même par instants. Elle dénote toujours la con-

sciencieuse préoccupation de mettre la pensée musicale
eh harmonie avec la situation du poème, ce qui est
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devenu d'ailleurs pour tous les musiciens un devoir

élémentaire. Mais on la souhaiterait plus pénétrante,

plus synthétiqiîe ; on la voudrait aussi, et ici le défaut

provient d'un manque d'expérience que l'avenir corri-

gera, plus concise. Comme couleur générale, elle se

meut, à, peu près, entre Massenet et Reyer : à:Héro-

diade à Sigurd.

Le public a, d'emblée, marqué ses préférences en

accueillant avec enthousiasme certains morceaux : le

fabliau chanté, au début du deuxième acte, par Odile

et le terzetto (il y a un terzetto) qui le suit; la jolie

phrase dite par Richilde à sa fille, enchâssée dans une

scène délicatement traitée; un larghetto soupiré par

Osbem au troisième acte; le final à grand effet de la

scène du cloître entre Osbern et Odile; enfin, au qua-

trième acte, le récit de Richilde sur l'esplanade du châ-

teau de Cassel et ses invectives au peuple contre

lequel l'altièré prisonnière se débat.

Tout cela a « porté », selon l'expression consacrée,

et c'est par un double rappel du compositeur que le

spectacle s'est terminé.

Emile Mathieu a eu la chance de rencontrer

en M""" Caron une interprète de premier ordre qui n'a

pas médiocrement contribué à assurer le succès de

l'ouvrage. Richilde, sans elle, perdrait son attrait

principal : M. Mathieu lui-même ne le niera pas. La

remarque est d'autant plus intéressante que le rôle

levait été écrit pour un contralto et qu'il a fallu le rema-

nier complètement quand on en a chargé la créatrice

de Briinhilde. Plastiquement, M""* Caron est irrépro-

chable. Elle est si essentiellement tragédienne qu'elle

produit par sa seule façon d'entrer en scène, de se

mouvoir, de regarder le public, avant même d'avoir

ouvert la bouche, une impression profonde. Sa création

de Richilde comptera parmi ses plus belles. L'artiste a

eu, dans les deux derniers tableaux surtout, l'élan, la

vigueur, l'intensité qui gravent définitivement une

silhouette dramatique dans la mémoire. Si la voix fai-

blit par instants, elle n'en est pas moins, dans les pas-

sages de douceur, d'un grand charme et d'un timbre

très spécial. L'explosion finale, dont nous avons parlé

déjà, a été tout à fait émouvante.

M"''Cagniart a chanté en musicienne experte et d'une

très jolie voix le rôle d'Odile. Ses défauts : gaucherie

dans le jeu, monotonie d'expression, elle s'en corrigera

aisément. Ses qualités : justesse parfaite d'émission,

articulation nette, la classent désormais au bon rang.

M. Engel fait valoir avec art une voix malheureuse-

ment fort entamée. Et, dans les rôles secondaires,

W^ Falize et Lecion, MM. Renaud, Gàndubert et Gar-

doni ont complété un ensemble de choix.

On voit par cette énumération qu'on n'a pas mar-

chandé au musicien belge le mérite des interprètes.

Quant aux décors et aux costumes, on a vidé géné-

reusement les caisses pour donner aux peintres et aux
couturiers l'occasion de somptueuses restitutions où la

vérité historique est combinée avec les traditions du
théâtre, qui veulent que « costumes neufs » signifie :

vêtements chamarrés, éclatants, tirant l'œil, armures
polies, reluisantes, flambantes et astiquées à faire reve-

nir du midi les alouettes qui s'en sont allées, les pauvres !

quand le brouillard d'hiver a voilé les miroirs.

Et maintenant que la trouée est faite. Messieurs les

musiciens belges, à vos portées !

PREMIER CONCERT D'HIVER

M. Franz Servais a très brillammenl ouvert, dimanche, sa

deuxième campagne. Il est parvenu, avec les seules ressources

d'un programme exclusivement symphonique et sans recourir à

l'appât de quelque virtuose du clavier ou de l'archet, à tenir son

auditoire captif jusqu'à la dernière mesure du dernier morceau.

L'excellente exécution d'ensemble qu'il a donnée de quelques

belles œuvres classiques et modernes, son interprétation vivante

et nerveuse, la sonorilé distinguée des instruments a fait ce

miracle. A peu de chose près, le concert a été parfait, et c'est

pour le jeune directeur un vrai tour de force quand on songe

que, loin d'avoir à mener des masses aguerries, il ne dispose que

d'un bataillon qu'il a formé lui-même, il y a un an à peine.

Mais ses musiciens ont la foi. Ils sont animés, attentifs; ils

jouent avec ferveur, cela s'entend. Et la littérature musicale

moderne parait s'accorder particulièrement avec leur tempéra-

ment.

C'est ainsi que l'interprétation qu'ils ont donnée des Préludes

de Liszt a été des plus remarquables. Ils ont eu de la vigueur, du

rythme et une variété de timbres qui a frappé tout le monde. La

symphonie en ul mineur de Beethoven, le Sângers Flitch de

Bulow, l'ouverture de Tannhâuser et l'admirable prélude de

Tristan, joint à la scène finale du 3» acte {Isolde's Liebes Todl),

ont composé, avec les Préludes, un programme choisi qui a paru

faire grand plaisir.

On a failli bisser Tristan, bien qWIseult fût absente et qu'on

ne pût qu'ajouter en esprit la passion de son récit aux enlace-

ments infinis, aux torrents d'amour, aux ineffables tendresses de

l'orchestre.

En inscrivant dans ses programmes Wagner, Liszt, BûIow,

M. Franz Servais suit évidemment la logique des choses. Ses con-

certs doivent être à l'avant-garde, toujours, pour avoir une rai-

son d'élre. Becommencer ce que les Concerts populaires firent,

et si bien, il y a vingt-cinq ans, à quoi bon? Ou marcher sur les

parterres du Conservatoire, pourquoi faire?

Le directeur des Concerts d'hiver paraît le comprendre, et

nous l'en félicitons. La littérature moderne a été eflleurée déjà,

mais combien d'œuvres restent à faire connaître! César Franck,

Vincent d'Indy et le grou|)e des jeunes artistes français, Richard

Strauss en Allemagne, — nous prenons les premiers noms qui

nous viennent à l'esprit, sans les choisir, — Rimski-Korsakoff,

Borodine, Tchaïkowsky, parmi les Busses, et en Belgique Benoît,

Tinel, Mathieu, Van den Eeden, Blockx, Raway, Servais lui-

même, n'y a-t-il pas dans celte liste des noms qui méritent d'être

dans notre pays à une autre place que celle qu'ils occupent?

':^.S'^ 'M-ff^^,- ".•
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L'EXPOSITION GOOSEMÂNS AU CERCLE

Mélancoliquement, nous rendons compte de l'exposition de

M. Coosemans. Aucune toile ne nous a parlé, en langue artistique,

de celte nature que toutes pourtant prétendaient nous dire ou

nous présenter. Elles défilaient identiques, non certes de sujet,

mais de facture et de lourde couleur. Pesante la touche, pâteuse

la tache, morne l'ensemble. En certains paysages : chemins

creux, ravines, orées, mares et flaches, les tons semblent déchirés

et le terrain semble en loques. Des ciels bâtis à chaux et à craie

pèsent dans le vide; par ci, par là, des rouges ou des blancs de

murs de chaumières sautent hors de leur plan, comme des scels

de cire en relief. L'unité d'impression, l'unité d'éclairage, rien

ne se irouve. Il est assurément possible que ces toiles soient

peintes sur et d'après nature, mais qu*importe-t-il qu'on aille

s'installer en pleine campagne, si l'on n'y voit guère plus que

derrière une vénitienne d'atelier?

Plumes et OrayonB
LES LIVRES D'ËTRENNES

^ Des soirs et des soirs, pendant des rêves, dans le silence de

l'atelier, sous l'abal-jour vert, des mains vont griffant le papier

quadrillé, l'extraordinaire papier Gillot, de traits de plume qui

s'entrecroisent, ont l'air de faire, avec leurs hachures et leurs

réseaux, de la dentelle; — et c'est de la dentelle, en effet, ces

menues vignettes si finement ouvrées, mais une dentelle où se

lèvent des figures et des paysages, toute une nature et une huma-

nité en raccourci. Oui, des soirs et des soirs, pour la joie des

petits, pour le charme quelquefois des grands; d'obscurs ou

célèbres artistes par centaines— après le délaissement des graves

labeurs du jour, accomplissent l'œuvre admirable de toujours

s'extraire du cerveau des formes, des attitudes, de la grimace

humaine, afin d'en faire sortir les larmes du drame, l'éclat de rire

de la comédie, et sans fin l'illusion du monde chimérique qui

tout à l'heure fleurira au velin des beaux livres dont la couver-

ture, estampée de bizarres dessins, sous les métaux et l'émail, s'al-

lume aux flammes de gaz des vitrines. Et c'est un enchantement !

Aux encres veloureuses ou mordantes, enfin, dans la gloire des

éditions, il apparaît, l'infini caprice des heures passées à faire

aller les mains, à inventer des sujets, à ne pas trop demander

de l'art en cette touffue production que réclame Noël et les

Elrennes.

Je les ai là, sur ma table, ces riens charmants qui quelquefois

sont de petites merveilles d'esprit et de verve. Je feuillette les

pages satinées, ivoirines, toutes pleines de l'inépuisable invention

des conteurs à la plume et au crayon ;
— et j'y cueille, comme

en un parterre, avec les roses magnifiques, les fleurettes plus

humbles, le petites fleurs du songe et de la fantaisie. Bayard,

Adrien Marie, Riou, Tofani, Myrbach en sont le^J»biles jardi-

niers, subtils — en leur diligente industrie— à/Misciter une sen-

sation qui caresse, flatte et passe, un parfum yf'ari et de virtuo-

sité légère où notre dillettantisme s'émeut et n'est point trop

profondément troublé. Dessins et littérature pour enfants ! arti-

cule, en se pinçant la lèvre', un sévère et morose critique. Hé!
sans doute ; mais l'art ne se mesure à une échelle de proportions,

et dans l'exigu comme dans le grand, c'est la même chose ion.

jours : — jeter l'ftme et la vie, remuer le sens et l'esprit, prodî.

guer l'illusion, éveiller l'homme au fond de l'homme. Or, quelque

fois, en se mettant à deux, l'ariiste et l'écrivain aboutissent ii une

collaboration charmante, comme celte histoire : Le Parrain de

Cendrillon, si joliment écrite el si joliment illustrée. Illustrée, un

mot si moderne et qui semble fait exprès pour les livres des Hel-

zel et des Hachette, ces grands amateurs, experts en l'art de

combiner les images et les textes comme une féerie où scintillent

toujours un peu comme la lumièr^ el les paillons d'un chimérique

décor. Avec eux, c'est la fête du livre, pour l'éblouissement des

yeux et les discrètes joies de l'esprit, — une fôte tilustrée par

des prodiges qui, pour quelques heures, nous versent l'oubli du

réel et nous entr'ouvrenl les seuils d'un paradis artificiel.

C'est Hetzel qui ^dile le Parrain de Cendrillon de M. Louis

Ulbach el de M. Bayard, — el il en édite bien d'autres, comme

si vraiment, en ce genre aimable, l'invention était inépuisable.

Mais je le crois bien, la Cendrilbn de M. Ulbach surtout trouvera

le chemin des cœurs, — cette histoire d'une Cendrillon qui n'est

plus la légende du bon Perrault, et où il n'y a d'autres fées que

Bon courage. Bonne âme et Bon conseil,— symboliques et secou-

rables génies dont l'intervention achemine le récit à un dénoue-

ment consolant. Habilement, de son côté, M. Bentzou, en ses

Histoires de tous pays, soulève des littératures étrangères un fond

d'agréables contes qui, tamisés au crible de Geffroy, de Delort el

de Semenenghi, — les vignetlisles, — font moins regretter pour

de si excellents dessins si peu de charme el d'ingéniosité dans le

style. Et c'est encore Geffroy, l'alerte crayon et qui, lui, tant il

dit bien, pourrait se passer d'un texte I — c'est le Geffroy de

tous les bouts d'an qui festonne et agrémente de ses bonshommes

les attachantes péripéties du livre de M"** Blandy, FUs de veuve.

Bennett — un crayon plus gros — semble dévola à J. Vçme,

qui, peut-être, demande plus d'invention que de finesse — et

l'invention, elle est partout, dans les Deux ans de vacances du

conteur célèbre. Oh ! des aventures, des périls, des sauvetages,

tout le magasin aux accessoires de cet extraordinaire macbiba-

teur pour qui les accessoires sont le principal. Mais, celte fois,

Verne n'est plus seul à imaginer des périples pleins de délicieux,

frissons. Voici M. Laurie qui nous envoie tout droit dans la lune.

C'est là, en effet, dans de polaires el blanches el irrespirables

latitudes qu'il exile ses Exilés de la Terre. Rassurez-vous, d'ail-

leurs : M. Roux, le dessinateur, après cette étrange infortune,

nous les montre au retour heureux et bien en point, car on

revient quelquefois de la lune, et celte morale en vaut bien une

autre. Un compatriote, un Imaginatif ethnographe qui a su faire

sa trouée chez nos voisins, M. E. Van Bruyssel, se contente de

nous mener aux Etats-Unis, el je vous assure que son livre :

Scènes delà vie des champs et des forêts, pour ne point viser à

décrocher la lune, n'en est pas moins intéressant à lire. Plume et

crayon s'en donnent, en ce livre de découvertes el qui nous fera

peut-être découvrir un conteur. Or, le crayon est tenu par Riou,

et c'est tout dire. Mais comment parler de tout le monde, même

en parlant vile? Après les grands formats, les petits ont bien

aussi leur prix ; (il je glane, à travers bien d'autres, celte HiS'

tcire de la bonne aiguille, que conte gentiment, d'après l'anglais,

M. Durand, et les Doute, de M. Berlin, avec dessins de M. Deslez

— cent pages de bonne humeur et qui mettront en joie nos bam-

bins. Que d'encre el que de veilles! El tout l'an, jusqu'à l'an qui

vient, sans fin, ces mains qui, dans les soirs, sous la clarté des
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ampes, vont, vont, ajoutant les lignes aux lignes et les croquis

aux croquis !

Dans le déparlement des grandes publications, la maison

iHachette, on le sait, règne souverainement. Chaque année, par

dessus la floraison des livres des conteurs, quelques grands

tomes, d'une littérature plus grave, attestent et justifient le quasi

classique renom de celte librairie où s'est gardée la tradition des

glorieuses oflicines du passé. Conslantiâ et labore, pourrait-elle

graver à son tour sur ses armoiries, en empruntant aux Planlin

cette ferme et courageuse devise. Dans la production intellec-

tuelle contemporaine, nulle n'a pris une plus large part, ni louché

à plus de savoir et à plus de litlérature. Elle seule, d'ailleurs,

paraît outillée pour assumer les difficiles et laborieuses impres-

sions où l'art, en ses resiiiuiions fidèles, alleroe avec les textes,

où il faut, en vue d'une liltéraliié plus absolue, épuiser les

modes variés de la reproduction, et qui, après tant d'efforts, ne

sont pas toujours assurés de payer la peine et la sagacité de l'édi-

teur. Il suffit de parcourir un livre comme YHistoire de l'art pen-

dant la Renaissance^ par M. Eugène ttuniz, pour apprécier du

même coup et les ingéniosités qu'exige une semblable mise au

point et les sacrifices commandés par une si fastueuse résurrec-

tion d'une ère historique. L'ouvrage de H. Muntz ne contient pas

moins de cinq cents illustrations gravées sur bois, dessinées sur

papier ou obtenues par l'immense variété des procédés actuels,

les unes en chromo-typographie, reproduisent, en rivalisant de

splendeur et de coloris avec les originaux, des fresques, des

miniatures, des tapisseries, des sculptures polychromes. Les

autres, tirées en phototypie, d'après des dessins de maîtres, vont

jusqu'à marquer non seulement les colorations des papiers, des

crayons et des encres, mais même les teintes dont ils sont rehaus-

sés. C'est le dernier mot, semblerait-il, de celte littéralité dont il

a été parlé plus haut, si chaque jour n'apportait un progrès à

cette industrie du cliché qu'aucune défaillance d'un peccable

ouvrier ne peut altérer. Et ce bel ouvrage, si merveilleusement

décoré, n'est que le premier d'une série qui embrassera la Renais-

sance tout entière et, l'an prochain comme l'an présent, jusqu'à

sa complète terminaison, nécessitera un toujours renaissant

labeur. Cinq volumes où l'art, les moeurs^ les politiques, l'état

d'âme de celle humanité prisé d'aune sorte de vertige cérébral,

affolée d'idéal et d'arts, seront analysés, étudiés, fouillés avec la

plus rare érudition, si l'on en juge par le premier tome, consacré

aux primitifs Italiens uniquement ! C'est un effrayant effort. 11

n'est pas permis, dans un article au courant de la plume, de

vérifier la méthode utilisée par M. Huntz; mais l'œuvre à coup

sûr vaut qu'on y insiste, et quelque jour nous y reviendrons. Je

signalerai toutefois l'heureux synoplisme qui, dans le grand tra-

vail de M. Muntz, permet de reconstiluer, à travers ses multiples

manifestations, l'admirable évolution historique qu'il s'est donné

pour mission de retracer. Déjà, dans la considérable Histoire des

Orect, par M. Victor Duray, le large mode d'investigations s'était

étendu à la résurrection d'un peuple, suivi pas à pas, à travers son

intellectualité non moins qu'en ses fastes purement historiques,

depuis ses origines jusqu'à son apogée et ses déclins. Dans le

tome III que publie celle année la librairie Hachette, l'auteur,

fidèle à ses études antérieures, étudie la période qui s'espace

entre le Traité d'Antalcidas et la réduction de la Grèce en pro-

vince romaine. C'est la fin d'un grand ouvrage qui marque dans

les recherches de ce temps et le graduel évanouissement des

énergies d'une race à laquelle un culte filial immortellemeni fui

voué par les hommes. Mais l'éditeur a bien sa part dans les éloges

mérités par une telle œuvre : il convient de louer sans restriction

le cadre et le décor qu'il a combinés pour y assortir les textes

de l'historien, la profusion des documents graphiques, la beauté

et le choix des reproductions, le scrupule d'une parfaite typogra-

phie.

Cette marque de la maison, vous la retrouverez surtout dans

l'Alsace, de M. Charles Grad. Tous les ans, la librairie Hachette

fait choix, parmi les relations de voyage et les descriptions

de pays qui sont l'intérêt et la haute curiosité de ce recueil

aujourd'hui parvenu à sa vingt-huilième année, le Tour du monde,

d'un texte qu'elle réunit ensuite en une de ses publications de

grand luxe et qui sont vraiment l'honneur de la librairie fran-

çaise. Celte fois, c'est le livre de M. Grad qu'elle a entouré de

tous les prestiges d'une abondante et très riche illustration.

Jundt, Schuler, Herlrich, Rothmuller, Pabst, SchQIzenberger,

Heuner, Brion, tous les enfants de celle patrie aux vives ei

foncières originalités se sont retrouvés sous la bannière de

l'écrivain pour les glorifier el les exalter ; et c'est un peu comme

l'Alsace décrite et dessinée par ses fils que ce livre de grande

piété et d'impérissable tendresse. On ne peut dire de l'auteur

qu'il a la vision de l'artiste, bien que le spectacle des choses quel-

quefois lui fasse se départir de la monotonie d'une honnête écri-

ture « sans style », dans le sens que nous affectionnons. Mais il

disserte agréablement et surtout se soucie de grouper la plus

large somme de renseignements sur un pays qu'il possède en ses

moindres recoins. Villes, campagnes, rivières, vallées, et les

industries, et l'histoire, el les légendes, et les mœurs, il a tout

fait tenir dans le tableau de demi-caractère et de coloris un peu

pâle qui nous révèle, en son Alsace, el l'habitant et l'habitat. Je

crois qu'avec un tel guide, el si complet, si varié, si diligent à

tout dire, il n'est plus guère à glaner, sinon pour l'artiste définitif,

en une terre que son érudition el son observation ont mise à nu

pour le plus exigeant lecteur.

Dans le Journal des fouilles à Suse, qui est l'autre publication

de grand luxe, quoique moins considérable, de la librairie

Hachette, ce n'est pas non plus par une vue d'artiste que brille

M™* Jane Dieulafoy. Mais ce journal au jour l'heure, avec sa

précision dans le détail du voyage et de la découverte, remue

tant de souvenirs d'art, que l'art de l'éditeur en semble moins

indispensable. A Vombre.de Darius, grand roi, telle lajdédicace

où ressuscite un culte pour le suprême artiste duquel s'engen-

drèrent tous les autres. Et certes, c'est presque avec religion que

les deux voyageurs ont remué celle terre qui leur devait livrer

de si précieuses conquêtes. Le journal en fait foi. Il dit les dates,

les. périls, les difficultés sans nombre, les joies du trésor désen-

foui ; il ouvre des percées sur les âges presque fabuleux ; il com-

mente, il discute, il se passionne. El c'est, dans un style de

camel, revu et agrémenté de coquetteries de phrases, une lecture

qui n'a rien d'aride, avec ses défilés de peuples barbares, son

sauvage exotisme de nature, ses péripéties au bout desquelles la

mort apparaît quelquefois. Nombreuses illustrations de MM.Dida,

Dieulafoy, Ferdinandus, Girardet, Langlois, Myrbach, Sellier,

Weber, Tofani, Vuillier, etc.

Le Journal des Fouilles nous ouvre la série des grands

voyages. Voici, dans le moyen formai des publications de la

librairie, la relation de M. Adolphus Groely, Dans les glaces

arctiques ; — puis dans la dernière année du Tour du Monde, le

Val d:Andorre de M. Gaston Vuillier, le Voyage à la Plata de
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M. Emile Daireaux, les Lacs de VAfrique équaloriale de M. Victor

Guiraud, Sur les frontières du Totikin par M. le D' Neis, les

Voyages dans l'Ouest africain de M. Savorgnan de Brazza, Huit

jours aux Indes par M. E. Guimcl, Voyage en Tunisie de M. Ga-

gnât, Chez les cannibales par M. Lumholtz, les voyages aux

Llandos du Caura, de l'Orénoque, aux Banadirs de MM. Chaf-

fanjou et Révoït. Ici encore, à l'infini, l'art du dessinateur a pro-

digué, d'après des croquis et des photographies, les types, les

paysages, les événements douloureux ou comiques inséparables

de l'héroïque vie des chercheurs de patries au loin.

S'il fiillail, par surcroît, un témoignage de prodigieuses acti-

vités de la grande librairie qui nous occupe, on le trouverait

dans l'extension de sa petite Bibliothèque des Merveilles. La

voilà, celle année, enrichie parles Abeilles de M. Pérez (419 vi-

gnolles), le Pôle Sud de M. W. de Tonvielle (52 vignettes), les

Spectacles antiques de M. Auge de Lassus. Danâ la Collection des

voyages (format in-16), il faut tirer à part le Voyage à Merv de

M. E. Boulanger, VIslande de M. H. Labonne, En Océanie,

voyage autour du monde en 365 jours, par M. E. Cotteau. Puis

c'est, dans la Bibliothèque rose illustrée, un choix d'aimables

lectures, le Petit Chevrier, par M"* J. Cazin, Robin des Bois,

par M™» de Pitray, la Petite Chailloux, par M. Elle Berlhet, et

dans cette Bibliothèque des petits enfants, pour un âge plus

tondre, Au dessus du Lac, par M™» De Will, née Guizot, les

Vacances à Trouville par M™« Chcron de La Bruyère, l'Epreuve

de Georges par M. P. Fiivrc, etc.

Chacune de ces bibliothèques a, d'ailleurs, ses auteurs, —
éducateurs du petit monde spécial qu'ils se sont attribué. Autant

de cantons, autant de littératures (mais qu'il vient donc ici mal à

propos, ce vocable orgueilleux). Et c'est, à quelques échelons

plus haut, dans une collection qui n'a plus rien de puéril et n'est

pas encore tout à fait pour des barbons (la nouvelle collection

in-8»), M"'* de Nanteuil et son Général du Maine, un petit roman

dramatique et qui en vaut de plus gros. M"* Zénaïde Fleuriot et

ses Premières pages. M™" Colomb et ses Révoltes de Sylvie,

M. J. Girardin et son Fils Valansé — ah ! s'entend-il, celui-là, à

concoclionner toutes les recettes du genre, — enfin M. Frédéric

Dilhiyc qui, dans sa Filleule de Saint-Louis, nous déroule des

scènes de la vie au xiii' siècle auxquelles ne manque ni la cou-

leur du temps ni l'invention. Hais quels sont les lecteurs du

Journal de la Jeunesse qui ne connaissent ces noms d'aimables

charmeurs, et la plupart de ces simples et alléchantes histoires

n'onl-elles pas paru dans le « miagazine » de lecture, si louflfu,

si varié, si bien faii pour les récréations de son jeune public? Ce

que vous n'y trouverez pas, c'est le livre consacré par M"« De

Wilt-Guizot aux Femmes de rhisloire. La maison Hachette, pour

mieux l'accréditer en son formai de demi-luxe, a voulu le garder

int-dit jusqu'il ce jour, et, tel qu'il s'offre, avec son érudition

nourrie aux bonnes sources, ses nobles exemples de vaillance,

d'cnlhousiasme et de dévouement et son richedécor de gravures,

il n'est pas, à beaucoup près, le moins recommandable, parmi

tant d'aulres qui peut-être ont plus d'éclat, mais n'ont pas son

parfum d'honnêteté et de vertu.

Parc et Vaudeville.

Les directeurs du Parc et du Vaudeville chassent sur les terres

l'un de l'autre. Les Femmes nerveuje« aboutissent aux imbroglios

et la Bergère de la rue Motilhabor, du moins au troisième acte,

est de la comédie charmante. Tellement, que la pièce entière est

sauvée par cette nimple scène entre un fils en rupture d'ancêtre

et une jeune bourgeoise ingénue en riiplure de papa et maman.
'

Délicat, naturel, comique par la seule force des sentiments et de

la situation, tel ce dialogue ; après, qu'importe, si le bal de

l'Opéra, depuis si longtemps battu comme une grosse caisse par

tous les vaudevillistes, si ce rôle de Vilano aussi démodé que

la pièce auquel le costume de Guillaume Tell fait songer, n'in-

téressent?

Le preofiier acte des Femmes nerveuses est digne d'être retenu.

La névrose, elle y est comiquement indiquée en ses variantes de

pleurs et de rires, de contradictions, de caprices, de haines

aimées et d'amours détestés. Cela est certes à fleur d'observation,

mais cela intéresse un instant, tandis que les deux derniers actes,

d'une farce facile, de quiproquos insensés, d'abracadabrantisme

suraigu lassent aussitôt. Bonne interprétation, certes.

j^HF^ONIQUE JUDICIAIRE DE? ^RT?

Un curieux procès qui soulève d'intéressantes questions de

droit sur la liberté de la critique se déroulera prochainement à

Paris.

OU Bios est assigné par M. Debruyère, directeur dn théfttre

de la Gatté, en 50,000 francs de dommages-intérêts (excusez du

peu !) et en dix insertions du jugement à intervenir, pour avoir

publié dans son numéro du il décembre, sous la signature Tur-

lupin, l'articulet que voici :

M Depuis quelques jours, on est très intrigué h la Galté.

M"" Lavigne et Leriche trouvent chaque soir, dans leurs loges,

un bouquet d'edelweiss, avec cette mention invariable : « Aux
plus amusantes et aux plus intrépides des ascensionnistes du

Mont-Blanc, avec rendez-vous à Chamounix l'été prochain ».

« Nous tenons la clef du mystère. Le galant expéditeur n'est

autre que qolre excellent confrère Delilia, que M. Debruyère

couvre d'or pour lui faire cette réclame.

« Puisque nous sommes à la Gatté, annonçons qu'on y répète

activement la Fille du Tambour-major, qui passera dans la pre-

mière quinzaine de ce mois.

« Cela n'empêche pas M. Debruyère d'imprimer sur ses affiches,

en caractères gigantesques, que Tarlarin sur les Alpes est un

immense succès.

« Voilà ce que c'est que de fréquenter Tartarin. On prend tout

de suite les mœurs de Tarascon. »

Cet article, aussi malveillant que mensonger, dit le demandeur

dans son exploit iniroductif d'instance, est de nature à porter

une grave atteinte à l'entreprise du requérant et le discrédite

vis-à-vis du public et de ses co-intéressés. Si le critique drama-

tique d'un journal, convié par un directeur de théâtre à assister

à la première représentation d'une pièce nouvelle, a le droit de

publier son opinion sur la valeur de l'œuvre qu'il a vu repré-

senter, que cette opinion seit favorable ou non aux auteurs ou au

directeur, son droit ne saurait aller au delà, et l'on ne peut con-

sidérer comme une critique d'art les articles malveillants insérés

plusieurs mois après la première représentation d'une œuvre

nouvelle.

M. Debruyère ajoute que les actes d'administration des direc-
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teurs de théâtres qui reçoivent des subsides de TElat peuvent être

critiqués par la presse, mais qu'il n'en est pas de même des

directeurs des autres théâtres qui, depuis le décret du 6 janvier

1864, qui a aboli les privilèges, ne duivoni plus être considérés

que comme des commerçants ordinaires, libres de régler comme
ils l'entendent, les annonces et réclames de leur production ou

de leur négoce sans que personne ail rien à y reprendre et sans

qu'un journal quelconque puisse s'arroger le droit de s'en occuper

sans y avoir été autorisé.

L'assignation insinue que l'article en question n'a été publié

qu'à la suite du refus de M. Dcbruyère d'alimenter de nouvelles

payées le courrier des théâtres de OU Blas. Le journal proteste

avec vivacité et réclame à son tour des dommages-intérêts recon-

ventionnels au susceptible directeur.

«Petite chroj^ique

Le Conservatoire donne aujourd'hui son premier concert. 11

fera entendre le Credo et le Sanctus de la messe en si bémol de

J.-S. Bach, ainsi qu'une composition pour orgue — la dernière

du Matlre — sur le thème du choral : Vor deinem Trône trele

ich.

C'est le 13 janvier qu'aura lieu le deuxième Concert populaire.

Il sera consacré, comme nous l'avons dit, à l'oratorio de M. Edgar

Tinel, Franciscut, exécuté pour la première fois le 22 août der-

nier à Malines. M. Joseph Dupont en prépare une interprétation

de premier ordre, avec des solistes de choix : M">* Helba,

MM. Engel, Gandubert, Renaud et Gardoni. S'adresser pour la

location des places chez MM. Schott frères.

Le deuxième Concert d'hiver est fixé au 20 janvier. Il aura lieu

avec le concours de M"" Materna, qui chantera la grande scène

finale du Crépuscule des Dieux. 11 est à peine nécessaire de

signaler l'importance exceptionnelle de cette audition, qui consti-

tuera l'un des événements artistiques de la saison. H'"* Materna

a fait à Bayreuth du rôle de Brunchilde une création inoubliable.

Elle est actuellement au premier rang des tragédiennes lyriques

et occupe à l'Opéra de Vienne une situation considérable. On

peut retenir ses places, dès à présent, chez MM. Breiikopf et

Martel.

Le départ de M. Wieniawski pour la Russie a interrompu la

série de ses matinées musicales. La dernière séance, qui a eu

lieu dimanche dernier, a été très intéressante, et la présence de

M. Maurice Leender8,un violoniste de bonne école, actuellement

directeur de l'Académie de musique de Tournai, lui a donné un

attrait particulier. Programme bien composé et varié : Trio en

u/ mineur de Mendelssohn(MM.^ieniaw8ki,Leenders et H. Merck);

Air d'Alceste de Gluck (M"« Elisa Morand); Sonate en la mineur

de Tartini (M. Leenders) ; Mélodies de Lebrun, Bemberg, Massenel

et Augusla Holmes ; Variations de Schubert et l'Incantation du

feu de la Walkyrie, transcription de Brassin(M.L. VanCromphout);

trois mélodies de M. Van Cromphout (M"« R. Neyt); Polonaise

brillante en mi majeur de Weber (M. Wieniawski. Accompagne-

ment : M»« N. Bergh.)

Le Conservatoire de Mons donne aujourd'hui, à l'occasion de

la distribution des prix, une matinée musicale danS laquelle se

feront entendre quelques-uns des lauréats : MM. Bailliez, Wil-

lame, Gondry, Brihay et M"* Moreau, tous prix d'excellence

de 1888. Au programme : Beethoven, Weber, Hanssens, Vieux-

temps et Bricèiàldi. L'orchestre sera conduit par M.Jean Van den

Eeden, directeur.

Une Exposition de pfiin/r«-jrflt)e«r« s'ouvrira dans les Galeries

Dùrand-Ruel, rue Laffilte, à Paris, le 10 janvier prochain. Elle

comprendra des œuvres de MM. Bçsnard, Bracquemond, Cazin,

Fantin-Latour, Ch. Jacque, J.-L. Brown, Lhermitte, Tissot, Ribot,

Hédouin, etc.

Nouvelles de Vienne, d'après le Guide musical :

L'Opéra de Vienne est en plein wagnérisme. Selon la coutume

inaugurée depuis quelques années, on y donne en ce momeni une

série de représentations cycliques de l'œuvre de Wagner. Rienzi,

le Vaisseau-Fantôme, Tannhâuser et Lohengritt {a\ec M. Van

Dyck) ont élé donnés dans la dernière quinzaine. Les Maîtres-

Chanteurs seront repris la semaine prochaîne, cette fois sans

coupure et suivant la mise en scène de Bayreulh. M. Friedrichs,

le remarquable Beckmesser de Bayreulh, a été engagé spéciale-

ment pour celle reprise. Ensuite viendront Tristan et Isolde et

YA7ineau du Nibelung tout entier. Grâce aux soins artistiques

que Hans Richlcr, l'admirable chef d'orchestre,.a donnés â ces

reprises, ces représentations wagnériennes obtiennent énormé-

ment de succès, et la haute société de Vienne se dispute les

places pour cette série vraiment intéressante de spectacles

grandioses.

Dans la pièce en trois actes que M. Emile Zola doit donner, cet

hiver, au Théâtre-Libre, le maître soutiendra sa thèse favorite,

celle qui fait le fond de tous ses romans. Il y traitera le problème

physiologique des lois et des conséquences de l'hérédité ; il mon-

trera son héroïne obéissant fatalement, et malgré d'intimes

révoltes, à la nature ardente qu'elle tient de ses ascendants.

Cette pièce, qui est intitulée Madeleine, n'a pas été tirée,

comme on l'a dit, d'un roman de M. Emile Zola. Elle a précédé,

au contraire, le livre, et ce n'est qu'en voyant l'impossibilité de la

faire jouer que M. Zola la transforma et se servit du sujet prin-

cipal pour en faire la trame d'un roman. {L'Echo de Paris.)

Sommaire de La Wallonie, numéro du 30 novembre. —
Gabriel Mourey : Aube de Spleen. — George Keller : Dans le

Rêve. — Emile Verhaeren : Aprement. — Eugène Dcmolder :

Les Carillons. — Raoul Pascalis : Les, Bienfaits de la Lune;

Proses psychiques. — Jean Delville : Te Deum ; Soir pathétique.

— Aug. Henroiay : Du lointain. — Chronique musicale. —
Chronique littéraire. — Petite chronique.

JJExcursion inaugure la série de ses voyages d'hiver.

' Le départ pour l'Italie a eu lieu le 11 décembre. Cette excur-

sion durera un mois et son itinéraire comprendra la visite de Milan,

la Chartreuse de Pavie, Vérone, Padoue, Venise, Bologne, Flo-

rence, Rome, Naples, Pise, Gènes, Monaco, Monte-Carlo, Cannes,

Marseille, Paris. Le prix du voyage complet est de 825 francs.

Une autre excursion convie les touristes à prendre If chemin

de l'Egypte. L'itinéraire est ainsiiracé : Bruxelles, Paris, Mar-

seille, Alexandrie, Le Caire, les Pyramides, les Bords du Nil,

Brindisi, Naples, Rome, Florenre, Pise, Gènes, Turin, Paris,

Bruxelles, avec retour facultatif d'Alexandrie sur Smyrne, Athènes

et Constanlinople. Prix du voyage : 1 ,600 francs.

Des programmes détaillés sont envoyés gratuitement aux per-

sonnes qui en font la demande à M. Ch. Parmentier, directeur

de l'Excursion, 109, boulevard Anspach, Bruxelles.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

rue: P0XJ1.0ËRE:, T£S, bruxki^k^e:

PAPIERS
%««.*.

ET

A HEHS^IZSTS ^E
EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
^paraissant lejeudi et le dimanche. .

Faits et débats Judiciaires. — Jnrispmdeiioe.— BibUosraphie. —Législation. —Notariat.
Septi^kb année.

Abonnements I

Belgique, 18 francs par an.

( ii.tranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie ^Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. >— Brevets. — Droit Industriel.

DsCZliME ANNÉE.

Abonnements i

Belgique. 12 francs par an.
( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rtte Royale, 15, Brtueelles.

Rue LafayetU, 123, Paris.

NOUVraS ÉDMON A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano]

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. x-a5.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre parL

On enverra des prospectus détailléa sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEIE»Zia- ET BRTJ^CELLES.

Etude de M* VAN BEVERB, rue de la Loi, 3, à Bruxelles.

Le Notaire VAN BEVERE vendra publiquement, sous 1& direc-
tion de M. LioN SLAES, expert, en l'hôtel rpe du Buisson,' d8,
près de rAvenue Louise, i Izelles, le Jeudi 27 DicBHb&b 1888 :

A» A 10 heure» du matin :

tTNE PARTIE

DE MEUBLES & EFFETS MOBILIERS
ET ONE •

VOITURE DITE CLARENCE
B. A une heure de relevée :

TABLEAUX MODERNES
parmi lesquels se trouvent des Œuvres de €orot. Castrés,
M— Collard, M"»» Desbordes, Kamman, Alfred et Joseph Stevens.

Très belles potiches, porcelaines de Chine, de Saxe, de Sèvres et
autres.

Emaux cloisonnés, meubles anciens, bronzes, groupes en terre
cuite de L. Hané, argenteries et autres objets.
Le catalogue se disMbue^n l'étude dé 11* VAN BEVERE et ebfes

M. SLAES, 52, Montagne de la Cdur.

KqMMdtlon mercredi 86 décembre, de 10 à 4 heures.

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE
Spécialité d'annoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
me Théréslenae, 6

VENTE ^^ ^^
.rc"x*??o% GUNTHER
Paris 4867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1« et V prix-

nriomis inniiAi iiti. Aimi imjipun limai.

BruxaUN. - Imp. T* Moimoif, >Q, rw de rindnstrie.

.^L.._ ' Ï.-.L..*;* ''fdieïS.,' j5'>A£**£'.àr.;*^4ii>feÊiSfe,-.:
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Charles Delon, de Saint-Hâlo.

Un duc qui ne croit plus à l'aristocratie dont ses aïeux furent

les plus beaux ornements et qui, parfois, se montre très fier du

titre de citoyen que certains socialistes de ma connaissance lui

donnent avec plaisir, parce qu'il se conduit toujours et partout

en homme libre et sage, qui volt en tous ses congénères non pas

des supérieurs, mais des égaux, un seigneur qui fréquente

plus les petits que les grands; enfin, bref, un noble qui ne se

regarde pas comme au dessus des vilains, naguère, à Sèvres,

en mon jardin, où jouaient, avec son garçon, deux autres blon-

dins, l'un fils de la bourgeoisie et l'autre enfant du peuple,

élevés ensemble à l'Ecole communale d'abord, ensuite ailleurs,

et finalement arrivés au point où tout adolescent, grâce à

l'éducation qu'il a reçue, est à même de choisir une carrière

çt de la suivre k son gré, me disait à la bonne franquette :

« Il me serait très agréable que mon gamin allât en la société

de ses deux inséparables camarades que voilà se promener au

loin, en Europe, en Asie, en Afrique, en Amérique, voire en

Océanie; oui, mais je voudrais qu'ils fussent tous les trois

accompagnés d'un mentor à la fois doux et grave, sachant un

peu de tout, afin de les renseigner à chaque minute sur les

êtres et les choses aperçus en voyage; y a-t-il quelque part

un oiseau rare, un merle blanc à même de les piloter ainsi que

je le souhaite? Indiquez-le moi, si par hasard il existe, et,

quelles que puissent être ses conditions, elles seront acceptées

d'avance. » « Ah ! vous me demandez un professeur qui tienne

lieu de bibliothèque ambulante à ce trio de moutards? » a Oui,

c'est cela même, en connaissez-vous un? » « Oui, non pas

plusieurs, mais un seul, qui pour rien ne consentirait à se

déplacer. » a Ha! diable et quel emploi donc occupe-t-il en ce

monde? » « Aucun. » « Bein! aucun, et pourquoi? » « La

raison en est bien simple, attendu que si les gens comme lui,

modestes et pourtant en mesure d'apprendre tout et le reste à

ceux que la fiaveur a lotis, étaient les collègues de ces heureux,

ils feraient rougir les arrogants ou les sots en place de leur

effronterie ou de leur incapacité. » « Je vous entends à mer-

veille, oui, me répliqua mon interlocuteur, et puis après une

pause, il ajouta lentement : m Où pourrai-je voir celui de qui

vous me parlez? » « Ah! voilà!... Dans quelque musée, ou

bien au milieu des nuages, en ballon; ou tout au fond d'un

puiLs de mine, en France, ou peut-être à l'étranger, en un

collège de civilisés ou même encore parmi les sauvages de

quelque tribu... que sais-je? » « ... Hé quoi! vous plaisantez,

allons donc!... » « C'est ainsi... Mais soyez tranquille, ex-

prince et cher ci-devant, il ne vous sera point nécessaire,

pour le rencontrer quelque part, de sortir d'ici, puisqu'il

est sur le point d'y entrer. » Et je tendis l'index vers la plaine

herbue que domine la terrasse de ma villa. Celui qui la traver-

sait à pas accélérés avait à peine doublé le cap de la quaran-

taine et ne ressemblait guère à l'un des mille passants que

. :=ftiiiî^^M^^iMiî&iuiifa'r .-.ïS.* li ii^Ji£!iiifJi&iÉi.h. .."*. L>",; ',^»>- 'K^i^^-sÔiiœ >i-'««atf».- :•
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chacun de nous coudoie soir cl malin en l'une des rues ou sur

l'un des boulevards de la Capitale, ou par les roules ou les

sentiers de la banlieue. Ln peu grêle el basané, la moustache

lombanle en fer à cheval, et chevelu comme l'un de ces Gaulois

qui se ruèrent avec Vercingétorix sur les cohortes romaines, il

était morose commo quiconque est réputé pour savoir tout el

souflre de ne rien savoir... « lié! s'écria le duc de X,.., quel

étrange personnage est-ce li»? » « L'un de mes amis, el que je

préfère à beaucoup d'autres, puisqu'il m'apprend toujours

quelque chose en causant. » « Il a posilivemenl l'air d'un sorcier,

d'un magicien ! » « A merveille. Altesse; oui, c'est cela même :

un cuchanleur comme Maugis Ou Merlin, avec celle différence

que toute sa sorcellerie à lui vient de sa science. » « El sa

science, quelle csl-ellc? » « On vous l'a déjà dit : universelle! »

« Oui, mais encore. » « Eh! monsieur... ou plutôt citoyen, il

peut à l'improviste, ici, là, partout où bon lui semblera, mettre

au courant de toutes les questions scientifîques, artistiques cl

lilléraircs, Sa Majesté le Peuple Souverain, ou ceux qui l'oppri-

ment après avoir été ses courtisans, ses valels, empereurs ou rois,

ou ministres, ou... n'importe qui; tenez, hier, il nous initiait à

ia Grammaire française d'après Yhisloire et nous démontrait par

A + B, à l'instar d'un algébriste, que la plupart des vocables

allemands, français, anglais, italiens, espagnols cl bien d'autres

ont tous la même origine el tiennent de près au sanscrit, qu'il

déchiffre et dont il glose, lui, comme jadis un Hindou du temps

des Védas el du Ramayana ; tantôt ici vous l'ouïrez, il disserte

sur l'élcctricilé, l'aérQslalion, la télégraphie, la navigation, la

balistique et la téléphonie avec la même facilité; vous dépeint

Uaal, Jéhovah, le dieu irinaire d'aujourd'hui, comme s'il avait

vécu dans leur propre peau; bref, c'est un lettré qui, comme

Théophile Gautier, sait le nom de tous les outils dont se servent

tous les artistes, tous les ouvriers, tous les paysans du Nord et

du Midi, de l'Est et de l'Ouest, un humaniste qui sait par cœur

el sur le bout des doigts tous les primates de la pointe des orteils

à celle des cheveux, y compris les orangs-outangs, les sapajous,

les chimpanzés, tous les singes, voire Voltaire el Lillré. La terre

cl le ciel, la chair el l'esprit de nos pareils, anciens ou modernes,

ont peu de secrets pour lui. Quant à Paris, il le possède si bien

de fond en comble, qu'il en décrit les monuments, entre autres

Notre-Dame, avec l'exactitude d'un Viollet-le-Duc cl le lyrisme

d'un Victor Hugo; précis comme un mathématicien, profond

comme un philosophe et clair comme... un garde-champêtre en

ses procès-verbaux, à ce point que chllteun, l'ignorantissime el le

savantissime, les femmes, les enfants, les vieillards, leséphèbes,

chacun peut les lire avec le même intérêt, autant de profit et

sans la moindre difficulté.... Tel est le plus ferré des com-

patriotes de Chateaubriand el de Lamennais, et comme eux

insurgé, mon excellent ami l'Armoricain, le Breton, Charles

Delon, de Saint-Malo (1).

Léon Cladei..

Sèvres, 13 juin 1888.

(1) Cette vivante étude sert de préface à Noire Capitale Pan»,
par Charles Delon, qui vient de paraître chez I éditeur Oeorges

Maurise.

»REiiteR COKGERT DU CONSERVATOIRE

tr. Gevaert, renouvelant une coutume de Bayreulh (à quand

les fanfares remplaçant le timbre électrique?) a recommandé,

dimanche, h ses auditeurs de ne pas applaudir avant la fin de la

Mette de Bach, que solennellement il dirigeait. Nous approuvons

absolument la mesure proposée par le directeur du Conservatoire

el souhaitons la voir adopter partout. Rien de crispant, en effet,

(et de quelle utilité?) comme les claquements de mains coupant

d'un bruit sauvage une suite d'émotions artistiques.

Choisir la Messe en ti mineur comme prétexte pour celle

réforme, l'occasion, certes, était bonne. La salle tout entière a

subi le prestige de celle musique admirable, qui plane, et s'élève,

et grandit toujours, dans sa ferveur et son mysticisme intense,

et si loin de toutes les œuvres soi-disant religieuses qui ont

transporté, sous couleur de culte, le Théâtre au Jubé.

Les formidables coups d'ailes que donne le vieux maître dans

le Resurrexil du Credo! Et quelle architecture sobre, harmo-

nieuse, dénuée de tout ornement puéril en ce prodigieux

Sancltis.

Il n'est guère possible d'échapper à l'impression profonde que

produit une œuvre de celte envergure, quelle que soit son inter-

prétation.

M. Gevaert parait préoccupé surtout d'ensembles parfaits, de

masses chorales disciplinées, de nuances soigneusement indi-

quées. La mesure, il la bat méthodiquement, rigoureusement,

chronomélriquemcnt,en martelant les temps, en enfermant dans

des mètres identiques les développements d'une phrase souvent

capricieuse. Il est permis de supposer que telle n'eût pas été la

direction du vieux maître.

Il semble que parfois la mesure doive se plier aux exigences

de la pensée musicale et suivre en ses transformations les phases

de ses épanouissements successifs. On peut imaginer une exécu-

tion de Bach pareille — ou analogue — ii celle du maître

moderne avec lequel le compositeur d'Eisenach a le plus d'affi-

nités, avec Richard Wagner. El il n'est pas défendu de rêver, en

poursuivant ces déductions, une mette plus émouvante encore,

plus troublante et plus grande que celle qu'on nous fit entendre

dimanche.

Ceci, c'est dans le domaine idéal, c'est dans le royaume

des hypothèses, et sans faire grief {i la correcte et fidèle

interprétation du Conservatoire, à laquelle ont contribué

M. Seguin, le Hans Sachs désormais célèbre, M"" Comélis-

Scrvais et M"* Flament, — sœur cadette, pensons-nous, de

celle qui conquit à l'une des matinées des XX une réputation de

chanteuse de style. M. Gandubert seul n'a pas paru comprendre

le sens de la musique qui lui fut confiée.Chanleur d'opéra-comique,

il le demeure même en présence d'une œuvre austère et de lignes

impeccables.

\a dernière composition de J.-S. Bacb, un choral varié pour

orgue, fort bien joué par M. Nailly, le choral de Noël, qui était

de circonstance, et uqe suite de morceaux d'orchestre de Haen-

del complétaient le programme, religieusement écoulé jusqu'au

bout comme il fut religieusement exécuté.

{
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LETTRES INÉ)ITES DE JULES LAFORGUE (D

I.

Dimanche [février 1886].

Mon cher ami,

K*** me donne de les nouvelles, illustre débordé de travaux

el de projets! — Malgré cet étal de débordé tu me rappelles, à

moi oublieux, j'avoue, le projet de Eléments of paintitres, dont

je n'ai même pas encore vu un exemplaire. — Pas plus tard que

demain je vais le faire venir par le libraire cl m'y mettrai. Je me
sens en étal de traduire, — mais à en juger par des pages de

3 autres volumes de Ruskin que j'ai, et ai lus, il y aura des pages

assez décourageantes. Il divague souvent et pour lui seul. Mais

on verra bien I (2)

El suis Ion, ô Bon Chevulicr Errant de la Rose.

Jules Laforgue

M
' Paris, lundi [4 octobre 1886].

Mon cher ami,

J'ai quille Arlon (3) le 30, j'ai passé la nuit à Vcrvicrs, de

Vcrvicrs à Bruxelles où passé un jour, puis à Calais cl de Calais

rentré à Paris dans la nuil de samedi. P^ssé le dimanche seul

(je loge chez K***).

Je n'ai vu K*** que dans la nuil.

Il n'a pu me dire que des choses vagues, autant dire rien, sur

celle vacance au Musée de Versailles. C'est loi, parall-il quj, lui

en as parlé, el tu as vu cc|a dans le Temps.

J'allais l'écrire à Colmar, mais j'ai eu le bon esprit d'aller quai

d'A*** où l'on m'a donné ta véritable adresse— où je l'écris.

(1) Reproduction interdite. Voir nos n»» 49, 50, 51 et 52 de 1887

et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14, 29, 33, 36, 37, 39, 46 et 47 de 1888.

(2) En marge d'un exemplaire que nous possédons de la traduction

des Histoires grotesques et sérieuses de Poe, Laforgue rectifie de

nombreux passages du texte de Baudelaire, notamment dans l'Auffe

du Béjmrre et Êléonora.

(3) D'Arlon il écrirait à un autre correspondant :

•• Arlon, mardi [21 septembre 1886].

" Mon cbbb **,

•• Est-ce qu'on parle toujours de la crise A Paris! J'espère bien

passer au travers. En attendant, je vais être obligé d'emprunter le

logement de K**"*^ pour ma première semaine, lui étant recueilli par

l'armée.

<• Je suis content que ma petite amie •• Andromède » vous ait

charmé. Elle est plus moderne que l'antique et je me félicite de lui

avoir fait un sort.

•• Je suppose que vous ne connaissez pas Arlon. Nous demeurons

hors de la ville à deux pas de la frontière de Luxembourg. Nous ren-

trions la semaine dernière par des clairs de lune magnifiques, nous

avons vu faucher, à 1 heure du matin, sur fond de ciel vaguement

étoile.

« On voit ici, le dimanche, des pantalons rouges de Longwy qui

ont passé la frontière. Je suis monté, pour la première fois datis ma
triste existence, sur les petits chevaux de bois et j'ai fait des prouesses

à un tir.

• A part cela, je fais des besognes concernant Berlin et je songe

aux tuiles qui vont bien pouvoir tomber sur ma tête à Paris.

•• Au revoir, mon cher *** au masque connu, et poignée de

main.

» Votre
« JULKS LaFOROUK ••

Peux-lu m'envoyer un mol, me dire où lu as vu quelque chose
sur celle place (si tu peux m'indiquer le numéro du Temps), sur

quel papier timbré écrire, à qui adresser, que dire, el jusqu'à

quand on a poor celle demande.

Je crois pouvoir me faire forl du reste. Mon principal litre,

depuis cinq ans à la Gazelle, ira bien ; j'ai, dans le numéro du
1" octobre, un article pour lequel le (i) Gonse m'a écrit des remer-

ciements (2).

Mais, lu comprends, au lieu d'aller dire à Ephrussi, etc.: il y a

une place vacante à Versailles, proposez-moi, j'aime mieux poser,

comme sans doute beaucoup d'autres, simplement ma candid:i-

lure, el puis mettre en œuvre les influences nécessaires quand

on me demandera mes titres el qu'on ira aux renseignements.

J'ai donné ma démission à l'Imp., il y a deux semaines. De ce

côté-là c'est fini.

Paris et l'avenir à Paris (comme toute la vie d'ailleurs) m'ont

apparu bien changés. J'ai, depuis le 10 sept., une énorme et

faialc influence dans ma vie. Ça devait arriver, éiant donné Moi
el mes droits à l'existence selon Moi. Je me sens non seulement

fécondé, mais comblé, vraiment, entre nous. Je ne suis plus une

ganache pusillanime. Je me sens heureux el pour longtemps

(pour ne pas dire à jamais). Mais assez parlé de moi, en atlendant,

ô homme savant el irès-dislingué, que je l'en parle de vive voix.

El loi? la vie, c'est-à-dire les travaux? Nous avons eu (3) si peu

l'occasion de causer de vie en juin et juillet dernier.

Ta concierge m'a dit que lu revenais le 8. J'irai le voir au plus

tôt.

J'ai des affaires avec Ylllustratwn (4). Mon livre sur Berlin

avance et me promet.

Ton vieil ami distingué.

Laforgue

THEATRE-LIBRE
La Mort du duc SEnghien de Léon Hennique, conçue dans

le souci delà réalité, de la stricte vérité, écrite d'après les docu-

ments possibles, mérite de n'élre pas cataloguée sous l'appella-

tion courante de drame historique, dont on étiquette d'habitude

les pièces qui n'ont rien de commun avec l'histoire; telles les

œuvres à panaches de la période romantique, Caligula, de

récente reprise, ou autres salades romaines. Et puis nul drame

ne se joue ici. C'est une série de tableaux parlés, sans intention

d'inirigue, le simple déroulement de faits connus, l'arrestation,

la condamnation, l'exécution, et cela, seulement évoqué, devant

des spectateurs plus ou moins munis d'une instruction primaire,

el par conséquent avertis du dénouement, a provoqué Une forte

émotion. Comme il ne se passe rien dans la pièce de Léon Hen-

nique qui ne se soit réellement passé ou n'ait dû se passer,

comme les personnages parlent de façon authentique, et ne disent

que ce qu'ils ont réellement dit ou dû dire, si la démonstration

était à faire que de la vie, de la vérité, peuvent être mises à la

(1) « le » surcharge "j'ai .
(2) Expotition du Centenaire de VAcadémie royale des Beaux

-

Arts de Berlin (Gazette des Beaux-Art»),

(3) L' •• e •• de « en » surcharge «s ».

(4) La mort de l'empereur d'Allemagne était alors tenue pour

imminente. L'Illustration eût incontinent publié sur la Cour de

Berlin un numéro rédigé par Laforgue.
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scène, sans qu'il soil besoin des fameuses tricheries de l'optique

du théâtre, l'épreuve de ce soir nous semble concluante.

Pas d'exposition oiseuse, nulles confidences des gens en a

parie, nulles révélations des personnages les uns sur les autres.

Des faits, avec l'éloquence des faits; et pourtant, tout le lugubre

épisode de la mort du duc d'Enghien s'est écoulé là, pour nous,

en quelques minutes d'une émotion intense, et, cependant, nos

yeux sont allés jusqu'au fond de l'âme de tous les acteurs de ce

tragique procès. Dans l'attitude d'un soldat, dans le geste, dans

la phrase d'un général, on sentait l'obéissance passive dans

l'ordre venu d'en haut, et la conscience hagarde de l'un, et la

commisération de l'autre; les simples réponses du jeune prince

au semblant d'interrogatoire, sa conversation avec le lieutenant

Noirot nous le dépeignent plus vivement que ne font les décla-

mations et les épanchements ordinaires en monologues. H faut

dire que Léon Hcnnique a composé le sujet, reconstitué le rôle,

avec une sûreté d'art, une maîtrise irréprochable, qu'il a fait

l'œuvre qu'il voulait, frapper de coups brefs, rapides, sans lui

permettre de se ressaisir, l'imagination du spectateur, en précipi-

tant une série d'événements dont la seule raison d'arriver est

l'ordre donné par le Premier Consul. Dès le premier tableau, il

devient le personnage principal, le Deus ex machina, quelque

chose d'inflexible comme la Fatalité. Deux généraux couchent

dans une chambre à Strasbourg. L'ordre arrive :

« Arrêtez le duc d'Enghien ! »

— Sur territoire neutre? objecte l'un.

— Sur territoire neutre, répond l'envoyé.

Au second tableau, la maison d'Ellenheim est envahie, au

moment où venaient de se mettre à table le duc et la duchesse

(en mariage secret) et quelques émigrés.

— Où m'emmencz-vous? interroge le prince.

— Je l'ignore, répond l'oificier qui opère l'arrestation.

Au troisième tableau, autour d'une table, dans la nuit profonde

où vacillent quelques lanternes, les généraux sont réunis en con-

seil de guerre.

— Où sont les pièces à charge, demande le président.

— Il n'y en a pas.

— Le témoin?

— H n'y en a pas.

— Le défenseur.

Puis, c'est un interrogatoire, où le duc se défend de toute idée

de complot homicide, affirmant ses idées de naissance, sa haine

de la Révolution, en même temps «on admiration pour les talents

militaires du Premier^onsul. Le Conseil se retire pour délibérer.

Le prisonnier s'entretient avec le lieutenant Noirot, son gardien,

qui a fait la campagne d'Egypte, et songe mélancoliquement, que
lui aussi, aurait pu être là. Une courte entrevue a lieu, avec la

duchesse, qui a pu pénétrer jusqu'à lui : il l'assure de sa prompte
délivrance ; et dans un instant, des soldats viendront l'éveiller.

C'est la mort. Rappelez tout votre courage, Monsieur, lui dit un
garde en le menant à travers les ténèbres dans les fossés du don-

jon de Vinccnnes.

— Il paraît qu'on ne veut pas traîner les choses, murmure un
des soldais.

La scène demeure vide; la duchesse, que ces mouvements de
troupes ont empêché de sortir, après avoir erré par les couloirs,

avec la femme qui l'avait introduite, se retrouve dans la salle du
conseil de guerre, et par la fenêtre ouyerie sur la nuit et le

brouillard, lui parviennent |e cliquetis des baïonnettes, les voix,

la lecture de l'arrêt, des paroles.

— Feu.

— Vive le roi ! — et le rideau tombe sur la fusillade. L'analyse

succincte ne peut évoquer une idée de ces tableaux condensés

dont il faudrait citer toutes les phrases, car il n'y a pas un mot
inutile, c'est donc une œuvre vraiment neuve que celle-ci où,

sans invention à côté, sans déformation du sujet, l'auteur a

trouvé le plus franc et le plus légitime succès par la recréation

d'un épisode historique dans son cadre vrai, avec sa langue véri-

dique ; où l'auteur a louché le but qu'il s'était proposé, émou-
voir à force de réalité et de sincérité. Des applaudissements una-

nimes ont accueilli le nom de Léon Hennique.

Je ne puis parler longuement de la féerie d'Ephraïm Mikhaël,

le poète de VAutomne. La pièce est une frêle sœur du Baiser,

cousine un peu du passant. Pour venger sa filleule Doriette, la

fée Oriane, sous les traits d'une mortelle se fait aimer de Silvëre

qui l'avait dédaignée, et doit se renvoler à l'heure où le pauvre

croira la tenir. Pour quitter ses formes.terrestres, Oriane idevra

sonner du cor magique que lui confie Obéron, alors Silvère

n'étreindra que... du vent. Mais la fée tarde trop à sonner de

l'instrument, et Doriette qui trouve que SilVère est suffisamment

châtié, que c'est l'heure de le priver d'Oriane, s'essouffle à tirer

des sons du cor que les amoureux ont empli de fleurs, et lorsque

Doriette s'en avise, il est déjà... trop tard.

Ephraîm Mikhaël contient en lui tous les poètes parnassiens.

Ses vers sont d'une abondante facilité lyrique, ondulants, pleins

et sonores, mais sans le fracas de Leconte de Lisle, sans la dou-

ceur et la pureté de Léon Dierx et de Catulle Mendès, et, s'ils ne

démontrent aucun effort de nouveau, du moins prouvent-ils une
absolue connaissance des mécanismes anciens ; aussi ne faut-il

p^s désespérer de le voir un jour déserter les sentiers battus.

« Il n'y a que le preihier pas qui coûte », a dit saint Denis en

portant sa tête. C'est aussi ce que dit M. de Porto-Riche dans la

Chance de Françoise, un lever de rideau dont je n'ai pas compris

l'utilité. Cette Chance de Françoise serait plutôt la Déveine

d'Antoine. L'auteur nous montre un peintre impressionniste qui

conte ses bonnes fortunes à sa femme. A-t-clle de la chance,

Françoise! Hier il avait aperçu un mollet... Il l'a perdu dans un

embarras de voitures. Avant-hier il avait un rendez-vous, mais il

a manqué le train. Certes, bien des gens content les histoires qui

leur sont arrivées et même celles qui n'arrivent pas, et la vie est

pleine d'amants en expectative qui vendent le Rubicon avant que

de l'avoir traversé. Mais ils poussent difficilement le goujatisme

à les conter sur l'heure, et sans, une minute de relard, il leur

propre femme. Mais comme il s'agit d'un peintre impressionniste,

peut-être M. de Porto-Riche a-t-il voulu exercer quelque repré-

saille contre l'école du pointillé. Quant à moi, je n'ai rien com-

pris à celle baroque aventure du plus parfait n'importequi-

quisme.

Jbam Ajalbert {la Cravache).

pETITE CHRO^iqUJE

M. Antoine est en pourparlers avec la direction du Théâtre du
Parc pour venir donner à Bruxelles, avec toute la troupe du
Théâtre libre, dans la seconde quinzaine de janvier, quelques

représentations de l'œuvre de Léon Hennique La mort du duc

t^i^^É::iiCa .** Jj-?rf ^,. . /.. ^_„_rj-^ri^_*,*. ^.,_-3c>j,4.ffi»«.KJ'j4fi*i'i*.,,'è.«y.JÎJk-^A. .«fj^*^i..t5^J'^«at"3iiMJiaâK(i**fj&4
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SEnghien, qui vient d'avoir à Paris un succès retentissant et

dont nous publions ci-dessus le compte-rendu. Le spectacle serait

complété par L'Amante du Christ de M. Rodolphe Darzens,

et par Monsieur Lamblin, comédie en un acte de M. Georges

Ancey,

Ces représentations précéderaient immédiatement celles que

donnera le Théâtre libre à Londres au Royalty Théâtre.

Nous avons assisté mercredi à une bonne exécution du chœur

des Moissonneurs tiré de Ruth, par César Franck. La large phrase

entonnée en solo et reprise ensuite par les chœurs a été chantée

avec goftt et avec style. Ce sont les élèves de TEcole de musique

de Saint-Josse-ten-Noode, sous la direction de M. Henry Warnols,

qui avaient inscrit cette belle œuvre au programme de leur

concert. Combien elle a fait pdlir une Biblis vulgaire, douce-

reuse et nulle de Massenet et une quelconque Cendrillon de

M. de Maupéou.

L'enseignement que reçoivent les apprentis chanteurs est

apparu excellent, en ce concert dont le programme était en

partie consacré à des exercices d'élèves.

Bonne articulation, surtout, des chœurs, qu'on entend prononcer

des syllabes et non pousser uniquement des sons, comme l'usage

en est répandu.

L'Avenir de Spa, à propos de la construction d'une église

neuve offerte aux bobelins, soulève l'intéressante et importante

question du mobilier des édifices religieux. Il déplore, avec rai-

son, la tendance qu'ont en général les fabriques d'église de vou-

loir uniformiser les mobiliers et de substituer aux trésors d'ar-

chéologie et d'art de banales et horribles'siatuettespolychromées

en plâtre ou en carton pâte, une imagerie d'Epinal et une quin-

caillerie de mauvais goût. Nous sommes absolument d'accord

avec la gazette spadoise lorsqu'elle dit :

« Ce n'est pas â Spa seulement que règne la manie de sup-

primer dans les églises tout le mobilier qui n'est pas en harmonie

avec le style du monument.

« On irait loin dans nos cathédrales et dans nos églises wal-

lonnes et flamandes s'il fallait suivre ce principe absurde ! Le

beau n'existe-t-il pas dans tous les styles, sous toutes les épo-

ques? Soyez éclectiques avant jtout, Messieurs.

a Du reste, c'est une parfaite utopie que de penser à meubler

toute votre église dans un style uniforipe. On peut d'abord dénier

â vos inspirateurs le talent de puiser aux sources authentiques

pour la décoration archaïque..

tt Mais il y a mieux. Plusieurs curés-doyens et plusieurs géné-

rations de fidèles se succéderont sans doute avant qu'on ait réa-

lisé votre beau projet, surtout du train dont on y va. Et ne croyez-

vous pas que ce qui est là mode d'aujourd'hui, — car U y a une

mode en tout — aura changé avant que vous n'ayez seulement

apporté les améliorations de première nécessité? »

Le concert donné par le Conservatoire de Mons à l'occasion

de la distribution des prix a eu un plein succès. « Il y avait salle

comble dit le Hainaut. Toutes les places étaient occupées,

depuis les stalles et les loges jusqu'au « paradis ». Tout Mons

semblait s'être donné rendez-vous à cette solennité, pour fêter

les vainqueurs des derniers concours, dont les palmes nom-

breuses et distinguées attestaient, une fois de plus, la solidité et

l'intelligence de l'enseignement donné dans nos deux grands

établissements artistiques.

L'orchestre, sous la conduite de M. Vanden Eeden, a ouvert la

séance en interprétant avec talent la grandiose et toujours belle

ouverture de Freischûlz, et ses dernières notes ont été. saluées

par des applaudissements bien mérité». Ensuite vint la partie^

toujours très intéressante, consistant dans l'audition de plusieurs

lauréats en division d'excellence. Constatons avec plaisir que la

plupart de ces jeunes artistes, peu habitués encore à affronter un

pareil auditoire dans une vaste salle, ont fort heureusement

accompli leur tâche; aussi le public a-t-il manifesté toute sa

satisfaction, par des applaudissements chaleureux et le rappel de

plusieurs exécutants. »

Annonçons, pour finir, qu'on va c/éer prochainement tt Mons

Une classe d'orgue.

Le prix des places au deuxième concert d'hiver qui aura lieu,

comme nous l'avons dit, avec le concours de M^^e Materna, le

20 janvier, est fixé exceptionnellement comme suit : Baignoires,

8 frs. — Balcon de face, premier et deuxième rangs, 6 frs, —
Parquet, balcon et promenoir assis, 4 frs. — Promenoir debout,

fr. 2-50 — Stalles de deuxième galerie de face, fr. 2-60. —
Deuxième galerie, 2 frs.—Troisième galerie, fr. 1-50.— Amphi-

théâtre, 1 franc.

Les abonnés n'auront aucun supplément à payer. Le prix des

abonnements pour les cinq concerts qui restent à donner (y com-

pris celui de la Materna) est établi de la manière suivante :

Baignoires et loges de première, 30 frs. — Fauteuils d'orch^lre,

fauteuil de balcon, 21 frs. — Sialles de parquet, 17. frs.

j

La deuxième séance de musique de chambre pour instruments

à vent et piano aura lieu dimanche prochain, 6 janvier, à

2 heures, dans la grande salle du Conservatoire.

Celte séance sera très intéressante : MM. De Greef, Dupon,

Guidé, Ponceict, Merpk et Neumans exécuteront une suite de

Ch. Lefebvre et le quintette en mi bémol de Mozart. En outre,

M. De Greef fera entendre les variations sérieuses deMendeIssohn,

M"« Elly Warnols chantera des mélodies de Grieg et l'air de la

Reine de la nuit de Mozart.

Répétition générale |a veille, à 3 heures, en la petite salle

d'auditions.

The Magazine of Art^ particulièrement intéressant en sa

livraison de janvier
,

publie un article fort curieux sur

M. Gladstone et réunit, à cette occasion, toute une série de por-

traits de l'éminent homme d'Etat, entre autres celui que peignit

récemment sir J.-E. Millais. Une élude de M. William Telbin sur

la décoration dans les théâtres, un article de M. H. Spielmann sur

les restitutions shakespeariennes d'Irving, VEducation artistique

par M. W. Powell Frith, une lettre du sculpteur Flaxman sur

ritalie, un voyage, avec croquis, à l'tle d'Arran, par M. L. Higgin,

et une élude sur la Presse anglaise illustrée complètent co

numéro, qui ouvre brillamment l'année.

Les représentations wagnériennes de l'Opéra impérial de

Vienne, dont nous avons parlé, viennent d'être clôturées par la

représentation du Crépuscule des dieux, la dernière partie de la

Tétralogie, avec M"» Materna, MM. Winckelmanu et Reichmann.

Les journaux autrichiens font le plus grand éloge de l'exécution

et constatent l'énorme succès de cette série de représentations,

dont les recettes ont été magnifiques

Le public a rappelé tous les interprètes et fait une ovation

enthousiaste au chef d'orchestre, Hans Richter, à la direction

duquel revient une large part de ce triomphe.

^
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